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mon    fnaitte 


INTRODUCTION 


Dans  la  IdiiIc  dos  paiiiplilets  que  les  quei'clles  de  la  Fronde 
ont  suscités,  (luclques  mazarinadcs  avaient  attiré  l'attention  de 
Charles  Nisard,  parce  qu'elles  sont  écrites  en  patois  et  ([u'elles 
rapportent  les  conversalions  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen 
et  de  Montmorency  '. 

C'est  un  phénomène  inattendu  que  l'existence  dans  la  ban- 
lieue de  Paris  d'un  i)atois  à  côté  de  la  langue  française.  Au 
moyen  âge,  le  francien,  avant  de  devenir  le  français,  avant  d'être 
la  langue  administrative  et  littéraire  de  toute  la  France,  avait 
été  le  langage  de  tous  ceux,  écrivains  et  gens  du  peuple,  qui 
habitaient  rJlc-de-France  ";  au  xv"  siècle  encore,  Villon  parlait 
un  «  jobelin  »  avec  les  truands  et  les  matois;  mais  quand  il 
écrivait  pour  être  compris  de  tous,  il  employait  le  français,  qu'il 
s'adressât  à  la  grosse  Margot  ou  à  la  Vierge  Marie.  Dans  la 
Farce  de  Pathclin,  de  même,  le  berger  parle  français  tout  comme 
l'avocat.  Au  xvi"  siècle,  Marot,  H.  Estienne,  les  grammairiens  et 
les  satiriques  avaient  relevé  des  locutions,  des  prononciations 
qui  sentaient  leur  parisien  ;  mais  ils  n'avaient  vu  là  que  barba- 
rismes accidentels  d'ignorants,  affectations  de  «  beaux  fils  »,  et 
non  pas  une  langue  particulière.  Dans  Bonavcnlure  des  Periers, 


Ch.  Nisard,  Etude  sur  le  langage  populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa  han- 
licuc.  Paris,  1S72. 

'  Sur  les  paysans  dans  la  littC-rature  de  l'ancien  français,  voir  Luchaire,  La 
société  française  au  temps  de  l'hilippc-Augustc.  Paris,  1909,  p.  417-442,  et 
Langlois.  Les  vilains  d'après  les  fableaux.  Revue  politique  et  littéraire,  22  août 
189L 


I(jrs(liio  l'rgculs  cl  liai'iiiigrrcs  du  P(.'(i(  l'diil  ri\  iili^ciil  d"iiijiires, 
les  mis  cl  les  uiilrcs  parlent  français  {\oucelles  Uccréalions, 
LXIII).  Vers  le  milieu  du  xvii'"  siècle  seulement,  apparaissent 
des  textes  qui  semblent  attester  l'existence  d'iui  patois  dans  les 
classes  ])()pulaii'es,  à  la  ^•ille  chez  les  marcliandes  do  Halles', 
dans  la  banlieue  chez  les  paysans".  Un  ])eu  |)lus  lard.  Cyrano 
de  Bergerac  et  Molière  mettront  ce  patois  sur  la  scène;  avec  eux 
il  entre  dans  la  littérature  française,  à  côté  et  au-dessous  de  la 
Il  ni!  ne  Française ''. 

Cili.  Xisai'd  a  cru  que  ce  langage  nouveau  cl  inallcndu  cl;iil 
une  créution  populaire,  un  ccnton  de  tous  les  dialecles  qu'a]»- 
l»()r(ait'nt  avec  eux  à  Paris  les  marchands,  les  ouvriers,  les  i>ay- 
sans  \cnus  des  diverses  provinces;  ce  ne  serait  pas  une  langue, 
mais  un  compose  de  pièces  disparates.  «  Ce  langage,  que  j'ap- 
pelle un  patois  pour  être  bref,  ne  mérite  guère  ce  nom,  pris  sur- 
loiil  dans  le  sens  de  dialecte;  il  n'en  a  ni  l'unité,  ni  l'originalité, 


^  Nourcniia-  conipJbiivntH  ilc  la  pJnec  Manhcrt,  (htt  HiiUm,  Ciiiiiiicic  Saint- 
Jean,  Marché  Neuf  et  autres  plaeea  publiques,  ciiscmhlc  la  7'es jouissance  des 
Ituraiif/ères  et  l'oifmoiinièixs  faite  ees  jours  passés  au  (/a.sfeau  de  leurs  reynes, 
1044,  in-S*.  (^Variétés  historiques  et  littéraires,  publiéi's  par  V.  Fournier,  IX, 
220). 

Le  eaqiiet  îles  mareliandes  poissonnières  et  liur<in<ières  des  lialles  sur  lu  ma- 
ladie du  duc  de  lieaufort.  soupçonné  de  poison,  et  leur  voijaye  au  palais  de  ec 
prince,  l'aris,  1()4!). 

La  nil-<arénie  des  harenyères  ou  leur  entretien  sur  les  affaires  de  l'Etat, 
1G49. 

Plaintes  d'une  fruitière  et  d'une  harengèrc  envoyées  «  /«  rdne.  raris.  IW.l. 

La  Gazette  des  Halles  touchant  les  affaires  du  tctups,  première  nouielle. 
l'aris,  1649. 

La  Gazette  de  lu  place  Munlnrt  ou  .suite  de  lu  —  xiconde  nourille.  l'ari-^^. 
1(140.  Suite  de  la  —  Tai-is,  1040. 

f^cs  in(  nasses  des  llarangères  faites  aux  iioulanf/ers  de  Paris  à  faute  de  pain, 
](-.-»  0. 

tUseours  d'une  haranfière  sur  lis  horrieades.  Bil)l.  Mazarinr.  inamiso.  10020. 

'   ^'oi^  les  dix  Conférences  luihlu'-t's  en  appoiuliti". 

"  Cyiaiio  lie  Ber.:ierac,  Le  Pédant  Joué,  aclo  II.  scèucs  ii  ot  m:  acte  V. 
sfènos  VIII.  IX  ot  X  (édition  T.-L.  Jacob,  bibliophile.  Taris.  Garuier.  s.  d.. 
1).  202-.'{OS  (>(  .'^>73-:5SO) .  —  Molière.  Le  Médecin  malgré  lui  (édition  des  Grands 
l'À-rivains.  l.  \I,  p.  o."')-120),  acte  I.  seènes  iv  et  v;  acte  II,  scènes  i.  ii.  m.  iv  ; 
acte  III,  «ène  m.  —  Don  Juan  (édition  des  (irnnils  lOcrivains.  i.  V.  p.  70-2tVn. 
acte  II.  scènes  l,  il  et  lll. 


—  r{  — 

ni  Ic^  rriîlt's;  c'csl  une  iii;ii'(|ii('lcri('  où  le-  dixcrscs  |)ircr<  ^oiil 
>i  |tirNv('.,vs  (|ii'(»ii  ni'  (lisliiiiiiic  |»;is  l(iiij(iiii'>  le  I'imkI  sur  I(M|ii('I 
rllc-  Minl  ;ijii>lt''<'^.  Il  iiicl  lari^cnit'iil  ;"i  (•iiiili'iliiirmii  le  lioiii'ijui- 
yiiuii.  le  iiiirmiind,  li'  |tic;ii'(l  .iiicicii  cl  mkkIci'iic  cl  (|iicl(|ii('r(ii^  le 

WJllliill  '.    ^' 

Si  Xisai'd  axait  voulu  dire  (|iic  le  Nocahidairc  de  cctlc  laiiitiic 
]t(i|)iilaii't'  claiL  l'min'iinlé  à  I(Mi>  les  dialectes,  celle  opinion  snr 
le  |ialni>  parisien  ne  parailrail  ])as.  à  priori,  sns])ec(e  :  nue  lan- 
i;iie  eniprinde  des  mois  de  Ions  ccMés  sans  cesser  d'clre  cllc- 
niènu*.  Mais  il  a  nouIu  ex[)i'inier  dans  celle  i)hrasc  cl  démonlrci' 
clans  son  lixi'e  (jn'en  ses  élénienls  cara(iérisli(}nes,  })honéli<inc 
el  iiKtrplioloi-ie.  le  i»alois  |>arisien  élail  nn  niclan,i:(!  de  j)ronoii- 
cialioiis  el  de  l'oi'nies  dialeclalcs.  rasseinhiées  de  dixcrs  c(')|és 
ixini"  consliliier  nne  lani-ne  conij)osiU'.  (le  sérail  là  un  jdiéiio- 
mène  exlraordinaire  de  linguistique  et  c'est  ce  t[ui  a  provoqué 
mes  premières  défiuïices  à  l'égard  de  sa  théorie. 

Des  lioiunies  qui  Aivent  les  uns  avee  les  autres,  venus  de  pro- 
vinces différentes,  el  qui  n'ont  pas  soumis  leur  originalité  à  une 
édueation  littéraire  ou  mondaine,  conservent  en  général  les  ha- 
bitudes d'articulation  et  de  diction  qu'ils  ont  apportées  de  leurs 
jirovinces;  les  singularités  s'atténuent,  elles  ne  dis])araissent 
pas;  à.  Paris,  après  vingt  ans  de  séjour,  un  Dijonnais  conserve 
le  r  bourguignon;  un  Marseillais  chante  ses  jihrases  sur  la  mé- 
lodie méridionale;  le  Boui'guignon  est  incapable  d'a])|tren(lre  /• 
l)arisien;  le  Marseillais  n'am'a  jamais  l'accent  de  Monhuaiire". 
I^a  vie  en  commun  ne  fait  jamais  que,  chez  l'ensemble  des  pro- 
vinciaux habitant  Paris,  telles  ou  telles  caractéristiques  d'arti- 
culation se  perdent,  remplacées  par  les  articulations  parisiennes. 
C'est  un  premier  argument  contre  la  théorie  de  Nisard. 

l)"anfre  })arl,  on  ne  voit  guère  que  la  prononciation  proj)re- 


'  Nisard,  Etude,  12S. 

•  Un  jeuue  professeur,  \\.  Mollard,  soldat  dans  un  fort  des  Alpes,  a  étudié 
le  langage  des  hommes  de  sa  chambrée,  originaires  de  pays  différents,  et  il  a 
constaté  que  le  vocabulaire  devenait  rapidement  uniforme  ;  mais  chacun  cou- 
serve  sa  i)r()Uuii(ialion  dialectale. 


—  'l  — 

niciil  j);irisi('inie  soil  alTeclée  de  roxislence  à  l-*;ii'i>  de  ])ri)ii()ii- 
ciations  dialectales,  apportées  et  conservées  par  les  provinciaux 
immii^rés.  'A  chaque  génération,  les  pères  peuvent  rester  pro- 
vinciaux; leurs  enfants  sont  nalurcllemcnt  Parisiens.  Ils  ap- 
prennent la  langue  française  à  l'école  et  dans  la  rue,  au  milieu 
des  petits  Parisiens.  La  vie  en  commun  triomphe  presque  tou- 
jours en  eux  des  traditions  i)hoiu''ti(pies  héréditaires.  Sans  doute 
Toreille  affinée  des  observateurs  saisit  parfois  dans  la  pronon- 
ciation des  divers  habitants  de  Paris  des  nuances  qui  distin- 
guent le  Parisien  de  race  et  le  Parisien  d'ad(i])lion  \  mais  elles 
sont  à  peine  sensibles  et  s'alTaiblissent  sans  cesse.  En  fait,  les 
fils  de  provinciaux  s'assimilent  peu  à  peu  aux  Parisiens,  tandis 
que  les  Parisiens  ne  semblent  subir  aucune  influence  provin- 
ciale directe. 

Donc  s'il  est  difficile  d'admettre  que  ce  patois  parisien  ait  pu 
naître  du  concours  d'hommes  adultes  venus  de  provinces  di- 
verses et  qui  auraient  constitué  inconsciemment  une  coopéra- 
tive linguistique,  chacun  apportant  quelques  articulations  de 
son  dialecte  et  acceptant  en  échange  des  articulations  jus- 
qu'alors étrangères,  il  est  tout  aussi  invraisemblable  d'imaginer 
que,  parlant  sa  langue  depuis  dix  siècles,  le  peuple  de  l'Ile-de- 
France  ait  abandonné  celte  élocution  IradilioniuiUc  pour  un 
langage  ai'lificiel  "  (\ui  est  rinconséquence  et  le  dérèglement 
même^  ». 

Ces  réflexions  ont  suscité  les  rcchei-chcs  qui  ont  ensuite  donné 
naissance  à  cette  thèse. 

Ma  première  intention  a  été  de  vérifier  si  les  caractéristiques 
de  ce  langage  j^ojiulaire  étaient  vraiment  d'origines  dialectales-, 


'  Voir  Kosclnvilz,  Les  parlas  parisiens.  Paris,  Woltcr,  p.  11  et  ailleurs. 

"  Nisard,  Etxtde,  129.  Cet  oubli  de  la  langue  héréditaire  ne  pourrait  s'expli- 
quer que  par  un  afflux  à  Paris  de  provinciaux  d'an  même  pays,  en  tel  nombre 
que  les  Parisiens  fussent  une  très  faible  minorité  ;  les  provinciaux  constitue- 
raient le  milieu  social  où  seraient  peu  il  peu  absorbés  les  Parisiens  moins  nom- 
breux; mais  ce  sont  des  faits  très  rares  et  qui  ne  passent  pas  inaperçue  dans 
l'histoire  d'un  peuple. 


collimc  le  \(Mi(  .\i>;ii'(I,  on  si  an  coilti'airc  ce  jnihii^  iTaMiil  |ia^ 
une  aiili'i'  lii-ldii'c.  \']i\  ('-^--aNanl  de  pivciscr  dans  (|nrllcs  cdndi- 
tinn-'  cl  à  iinellc^  iidcidiiMis  Ir  ](;diii>  a  (''Ir  cniiilds»'-  dans  h-s 
premier--  te\lt'>-  ipii  mm^  ^luii  |),ir\fnn^,  je  me  sui^  ajie/'en  ipie 
e'èlail  mi  aililiee  I  illt-raii'i- ;  fie  ni("'me  ({ne  1rs  ('■(  ii\  ,hii  v  laiile--- 
tpie-  all'eelaieni  de  nuMer  à  la  lan-jne  edi'l'eele  le-  moK  |iii|»n- 
laires  el  les  itieiilions  li'ixiales,  de  nn'me  l'anlenr  aimn>ine  des 
premier-  le\l(>-  en  palnis  a  Nonin  non  i)as  éerii'e  nn  |)alois,  mais 
donnei'  à  -e-  leelenrs  la  sensation  d'nne  lariijiie  pins  Irixiale 
t'iM-ore,  en  iidrodnisaiit  min  seulement  des  mots  )io[)idairos, 
mais  aussi  de-  tonnes,  des  orthographes,  des  prouom'ialions 
anires  (pie  celles  de  la  lanunc  correcte,  qui  était  celle  du  jmhlic 
lettré.  (](>-  ])atois  sont  une  ^■arié|é  de  laniiiie  l)nrle-(pie  el  la 
\arié'|é'  la  i)lns  burlesque. 

Il  es(.  é'\i(lent  que  cette  langue  bnrlesqnement  populaire  n'a 
]ta-  emprimlé'  an  hasard  ses  traits  populaires;  ils  devaient  être 
conmi-  des  lecteurs  autant  que  de  l'auteur,  sinon  l'effet  eût  été 
mil.  De  nos  jours,  les  plaisanteries  en  patois  n'ont  toute  leiu^ 
saxcnr  (pie  pour  ceux  qui  comprennent  le  patois;  au  xvr  siècle 
déjà.  Honaventure  des  Périers  regrettait  jiarfois  de  raconter  ses 
l)a\  sanneries  en  français,  car  elles  étaient  de  plus  haut  goût  en 
eancliois  ou  en  poitevin;  mais  elles  auraient  été  incompréhen- 
sibles à  ses  lecteurs  français.  Le  patois  parisien  du  xvu"  siècle 
devait  donc  être  connu  du  public,  assez  pour  qu'il  n'épronvàt  ni 
stn^prise  ni  difficulté  à  le  lire. 

11  devait  en  outre  lui  être  déjà  connu  comme  langace  ridicule. 
Dès  le  xvf  siècle,  le  poitevin,  le  picard,  le  champenois,  le  gascon 
et  tous  les  dialectes  étaient  ridicules,  simplement  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  le  français;  au  xyii"  siècle,  le  patois  parisien  était 
probablement  ridicule  de  même,  quoiqu'il  fût  langage  de  Pari- 
siens, parce  qu'il  n'était  pas  la  langue  correcte,  la  langue  des 
«  honnêtes  gens  »,  qui  «  parlaient  Vaugelas  ».  Les  Rcinarqucs 
de  Vaugelas  sont  de  1647,  les  Conférences  en  patois  de  1049;  la 
coïncidence  n'est  pas  fortuite.  La  langue  populaire  parisienne, 
de  qnebiues  éléments  qu'elle  soit  constituée,  n'a  son  sens  véri- 


—  (j  — 

table  f|ii('  si  on  la  ra]>[»r()(;]ic  (\o  la  laiii;iip  correflo  à  laquelle  oUo 
.s'opposa  il. 

.r.*ii  (loue  l'ail  celle  comparaison.  Elle  (le\ail  à  priori  jiorler'  sur 
le  \(>cal)ulaire,  la  s_\nla\e,  la  inor|»liolo,i.'ie  el  la  |»lionéti(pK'.  Mais 
la  leclin'c  (h's  lexles  j)alois  nionlre  (|iie  la  >\iila.\e  el  le  Nocaltn- 
laii'o  n"onl  rien  de  ])arliciiliei'.  iJans  lu  syntaxe  on  ne  rencontre 
pas  uno.  seule  louriuire  oriiiinale.  (/est  naturel.  Ces  textes  .sont 
l'œuvre  d'iui  lettré;  même  en  s'efforeant  d'employer  le  langage 
paysan,  il  a  conservé  ineonseiemment  la  syntaxe  correcte;  les 
traditions  syntaxi([ues,  inconscientes  et  très  fortes,  sont  les  plus 
difricil(\s  à  rejeter,  les  dernières  à  disparaître;  quand  on  écrit 
une  langue  étrangère,  les  idiotismes  de  syntaxe  sont  toujours  les 
])lus  difficiles  à  employer  spontanément,  avec  correction. 

Pour  le  vocabulaire,  dans  les  Conférences  de  Pierrot  et  do 
Janin,  onze  mots  seulement  se  rencontrent,  inconnus  à  la  langue 
française  du  xvn'  siècle,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  diction- 
naires du  temps  et  dans  les  inventaires  modernes.  f]ncore 
n'est-il  pas  sûr  que  quelque  lexique  rarissime  ne  les  donne 
point.  Ce  sont  les  mots  coupeau  (IV,  3'),  cropignol  (V,  8),  dégrai- 
gncr  (I,  3),  espculèe  (II,  7),  élarni  (IV,  4),  gagouzè  (IV,  8\  gn- 
soiiillr  (V,  7),  guellc  (IV,  (5),  gouger  (V,  4),  snca  (VI,  G\  Irart'-r 
(II,  4).  F)e  ces  mois,  l'un  (»sl  un  mot  connu  au  xvi"  siècle  :  roii- 
peau  (B.  des  Périers,  édil.  Lacour,  I,  222;  Haïf,  édil.  Marty- 
Laveaux,  IV,  344');  un  autre  est  proltahlement  du  à  une  confu- 
sion de  dénigrer  et  de  dédaigner:  dénigrer  serait  tlevenu  dégri- 
iier,  dégraigner;  espeidé.  eltirni,  gnsouillé  sont  des  mots  encore 
\ivants  dans  le  ])icard  contemj)orain  ;  ils  signilienl  époiiranlé. 
qui  a  so  litière  préparée,  gaspillé  'Corhlet.  (Hossaire  étgmologi- 
que  du  patois  pieard).  Les  autres  me  sont  inconnus,  sans  doute 
])arco  ([u'ils  ont  siihi  (|ii(M(pie  déformalion.  ipii.  au  xv!!*"  siècle 


'  J'indiquerai  iU'sormais  (oujtmrs  do  vo{W  faron  It's  renvois  aux  Cotifvrcitccs : 
{V,  .*})  signifie  cliKiiilviuc  coiifcrcncc,  paiio  î>  do  l'édiliou  orisrinalo.  I.a  pasrina- 
liou  ori.iiiualo  csl  in(li(iuô(>  dans  la  n-iniprossion  (iiii  est  »mi  appoiidicc  par  iio.>< 
cliilTros  araltos  gras  dans  la  uiar^o. 

-  .le  dois  ce  ri'iisoii;niMni'nl   à   l'ohligoanto  i^rndilion  de  M.   Ihi.uuoi, 


)M'ii(-t"'lrt'.  ne  lo  ri'inhiil  |i;is  ;iii>>i  (''iii,L'iii;il  i(|in's  (|m'  de  iin< 
jours.  l"]ii  Ions  cas.  r'{'^\  une  |)i'o|Hirlioii  iiiliiuc  de  inoN  iiicoiiiiiis. 
I  îcaiicoii|i  (Taud'Cv  iiioK  soiil  imii  (ilo\  l'-s  axer  une  l'oniic  aiilrc 
(|iii'  la  l'oiiiic  iiviicllr;  mai-»  d'  ^i\\\[  dc-^  lails  de  Icx  icoIoL' ii'  ou  de 
|>li(iMi''!  ii|Ui'.     Le     Tond-    du     xiicaliulairc    c^l     le     Iraucai--     u^iirl. 

La  nior|»lioloiji('  paraîl  \>\\\-^  oi'iiiinalc.  'rould'oi^  il  m"\  a  pa'- 
(le  l'ail  M'aiuit'ul  >pi''cial.  La  pluparl  des  formes  curieuse^  -oui 
(h>s  arciiJiïsnics.  I,a  inoi-i)iiolo^i('  du  xvi"  siècle  (Hruiiol,  ///.s/oZ/v, 
II.  L^Tfi-iîS.")'  le-  préseide  à  jmmi  i)rès  {oufos;  les  fornios  nouvelles 
s'e\pli(pieul  racileinent  i>ar  l'acliou  aiuiloLticjue  des  formes  an- 
ciennes '. 

Hesie  la  plionéliiiue  :  l(>s  textes  patois  seiiililent  indi([uer  une 
])roiioncialion  tout  aulre  ([ue  les  textes  littéraires;  c'est  sur  ce 
poini  (pie  j'ai  spécialement  dirigé  mes  l'ecliei'clies.  J"ai  essayé 
de  noter  par  (pielles  ditîérences  de  prononciation  on  distini^uait 
m  ccrivunl  un  paysan  d'un  «  honnête  homme  »,  à  réjio([ue  de 
Vaugelas.  D'une  part  j'ui  relevé,  classé  et  interprété  les  docu- 
ments (|ue  tn'ollraient  les  textes  patois,  poiu"  en  faire  un  tableau 
ordonné  de  la  ])rononciation  ])o])ulaire.  D'autre  i>art.  en  face  de 
chaque  Irail  caractérisliqiH'  de  la  prononciation  populaire,  j'ai 
cherché  (|iM'lle  était  la  prononciation  correcte  et  commeid  ])ro- 
nonciali(»n  correcte  et  prononciation  populaire  en  étaieid  ju-rivées 
à  se  distiniiiier  l'une  de  l'autre.  L'étude  de  la  prononci;Uion  cor- 
recte a  été  de  beaucoup  la  plus  difficile.  La  prononciatio)i  po|)u- 
laire.  sans  doute  parce  que  nous  la  connaissons  mal,  est  réduite 
à  ([uchpies  faits  très  visibles,  très  simples.  Sur  la  ])rononciation 
correcte,  au  contraire,  nous  avons  des  renseignements  nombreux 
et  divers;  c'a  été  ime  longue  tâche  de  les  classer,  de  leur  donnei' 
leur  signification,  de  reconnaître  les  cas  particuliers  et  les  faits 
])lus  généraux,  d'en  tirer  des  conclusions  générales.  L'étude 
de  la  jH'ononciation  correcte  dél)orde  nécessairement  beaucou]» 
l'anahse  de  la  prononciation  populaire;  aussi  bien  est-elle  j^liis 


'  On    trouvera   à    l.n    fin    de   ci'    volumo    \in    tnliloau    dos    faits    iiiorphnlo^i(HU'S 
iuirTossants, 
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iiii]i()rl;iiil('  en  cllc-mènic,  |)nis([ir(Mi   (Irfiiiilixo  ollo  est  devenue 
en  grande  partie  la  prononciation  de  notre  langue  fraiieaise  mo- 
derne. C'est  un  premier  résultat  de  ce  travail  que  d'avoir  précisé 
quelle  était  la  prononciation  française  au  xvif  siècle. 

Toutefois  l'étude  de  la  prononciation  po^tulairc  n'a  \>ii<  été 
simplement  l'occasion  de  connaître,  par  antithèse,  la  prononcia- 
tion correcte;  la  comparaison  de  l'une  et  de  l'autre  a  toujours 
été  mon  dessein  essentiel,  parce  que  cette  comparaison  seule 
nous  permet  de  comprendre  et  d'expliquer  comment  la  jn-onon- 
ciation  moderne  s'est  constituée.  Elle  met  en  regard  la  pronon- 
ciation des  paysans,  articulant  et  transformant  les  sons  de  la 
langue,  suivant  des  lois  naturelles  de  prononciation,  et  la  pro- 
nonciation des  honnêtes  gens  qui  parlent  «  correctement  »,  sui- 
vant certaines  règles  que  l'autorité  des  grammairiens,  l'influence 
des  textes  écrits,  la  vie  sociale,  la  mode  imposent  peu  à  peu,  et 
qui  s'opposent  bien  souvent  aux  lois  de  la  phonétique.  Gomment 
l'opposition  de  ces  tendances  diverses,  ou  en  certains  cas  leur 
coiuiliation,  a  donné  naissance  à  notre  prononciation  moderne, 
c'est  là  l'objet  dernier  de  cette  étude  et  c'est  pourquoi  elle  est 
intitulée  :  Les  origines  de  la  prononciation  moderne. 

Il  faut  dire  qu'elle  n'aurait  pas  pu  être  menée  à  bonne  fin  si 
le  livre  de  Thurot  n'eût  existé  auparavant.  Il  a  réuni  en  deux 
volumes  les  remarques  de  pi'ononciation  dispersées  au  hasard 
dans  plus  de  180  ouvrages  de  grammairiens';  c'est  un  précieux 
instrument  de  travail;  il  est  d'une  fidélité  que  j'ai  toujours 
éprouvé  parfaite  lorsque  j'ai  eu  occasion  de  recourir  aux  textes 
originaux;  enfin  les  grammairiens  qu'il  peut  avoir  ignorés  sont 
gens  de  second  ordre  et  quand  on  découvre  quelques  remarques 
n(iuv(Mles.  elles  ne  font  guère,  le  i)lus  souvent,  que  s'ajunler  à 
des  remarques  identiques,  faites  par  d'autres  grammairiens  et 
recueillies  par  lui'.  ITw  ans  de  commerce  quotidien  ont  accru 


^  Charles  Thurot,  De  la  i)ro)iomiaiioii  française  depu'ut  le  eomiiicneeinent  du 
XVI'  siècle  d'après  les  témoignages  des  graiiiiiiairiens.  l'uris.  linpriinorio  natitv 
nalo,  18S1-1SS3,  2  volumos  et  un  index  in-S". 

-  ^I.   Roques  {yotc  sur  François  de   Cuillères  et  ses   uurres  granimatiealcs 
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(•lia<[iio  jttiir  ninii  lulmirnfidn  |t(iiir  cr  prniid  s;i\;mf.  Mais  je 
(i<M>^  rr'|)(''(('r  ([lie  iiinii  lr;i\ail  ;i  un  aiilrc  Inil  (iiir  h'  --icii.  .I"ai  jH'i-^ 
(laii<  son  li\ii'  li's  faits,  comme  je  les  all^ai^  |)ris  dans  les  jui- 
ti'ui--  t'iiN-mèmi'^ ;  je  les  ai  é(ii(lit''s,  initn'prétés  et  classt'îs  |Miin' 
donnei'  à  cliacim  sa  siyiiilir.ilidn  iiarticulière  cl  \}i\ur  en  lii'er  do 
('(inelnsioiis  liénérah"^.  Sdii  li\it'  re-^lcra  un  didinn  nairc  incnni- 
|taraltle  de  la  i>i'()nnncia(i(iii  au  wi'',  au  xvii"  el  au  wiii"  siècles; 
mon  olijel  a  é(é  (Tahoulii'  à  inie  vue  systématique  de  la  iJi'onon- 
cialidu  au  xvii"  siècl(>  et  des  eauscs  diverses  qui  ont  délermiiK'', 
au  xvii'  siècle,  les  conditions  nonvclles  dans  desquelles  s'e>( 
consliluèe  el  (li''\('l(i|)|iée  la  plionéti(iue  du  français  moderne. 


(lti-l.">-171Ti,  dans  Mclaiifirs  lininol,  p.  2!)()-;>01)  .1  rclové  dans  de  Caillèros 
iHii'klues  faits  que  Tluirot  n'a  pas  trouvés  ailleurs  :  trictra,  dcvanzhier,  hai- 
giiciix,  parIcK-r.  raiUciix.  faillciix,  quelité,  rhumatice,  exercisme,  justacorps  et 
mai'on  avec-  «  loni;. 


PREMIEF^K     PARTIE 


CHAPITRE  PRPLMlEll 
LES  TEXTES  EX  PATOIS  PAHISIEX 


I.  —  Les  Conférences  de  Pierrot  et  Janin, 

Moi'oau,  dans  sa  Bibliographie  des  Mazarina(les\  dil  que  les 
Mazariiiades  qui  rapportent  les  conférenees  de  Pierrot  et  de 
Janiii  sont  an  nombre  de  huit'.  Elles  ont  paru:  les  cinq  premiè- 
res en  1040;  la  sixième  en  JO.")!'';  la  septième,  datéi^  ])ai'  erreur 
J()V.>.  en  JO.")!  aussi;  la  huitième  en  1052.  Kllcs  curiMil  un  très 
prand  succès,  attesté  j)ar  leiu'  publicalion  coiiliniiée  durant  les 
trois  années  de  la  Fronde,  et  aussi  par  leurs  Iréiiuenles  léim- 
pressioiis,  i)lus  ou  moins  fraudideiises  et  ralsiliécs.  Les  trois  pre- 
mièi'es  ont  été  réunies  sous  un  titre  iniiciue  '  et  im]>ritHées  dès 
le  temps  de  la  Fronde  en  une  brochure  spéciale;  toutes  nous 
sont  parvenues  à  plusieurs  éditions  sorties  de  diverses  presses, 
ainsi  qu'eji  font  foi  les  ^■ariantes  et  les  fautes  d'imi)ression. 
Elles  portent  toutes  Tindication  du  lieu  et  de  rannée.  mais  nulle 


'   l'iibUi'c  pour  la  Hocicic  de  VhiHo'uc  de  Fiaiirr.  Paris,  IS.jO-ô],  3  vol.  iii-S". 

-  Moivau,  Bihf..  I,  1).  20-20,  n"  .",4. 

'  Moioau.  liibl..  III.  420.  addilions  et  correct  ions,  n"  .j. 

'  Moroau.  Bihl.,  III,  2;>1.  n"  oSSO.  Les  Troia  afjrcuhUs  coiifcrc>if( s  de  diii.r 
fi<ii;snns  de  tîaiiif-Oiieii  et  de  M ontmorencii  ski-  /rs  affoiiTs  du  /o/i/j-s-.  l'aris, 
lC)4t).  115  paï>os, 


ne  (l('si,t!iu'  (le  liliniirc  on  (rim|ii'iiii('iii';  auriinc  iTm  di'  ]iri\il("'pt' '. 

L'aiilciir  (le  CCS  i)iccc.s  est  iiicojjiiii;  rc\cni[ilairc  de  la  Bibliu- 
tlicqiic  Xalioiialc  poi'lc  sur  le  lili'c  de  la  sixième  conférence  : 
par  le  siriir  lliclicr,  <''ciil  à  la  iiiain;  nii  ne  v;ii|  (|ni  est  ee  Ri- 
(  lier  .  Sur  un  e\eiii|ilaire  de  la  Iiilili(illièi|iie  Mazariiie  on  lit  les 
iniliales  iiiaii iiseriles  I).  (1.  15. ;  on  s{tnfie  anssih'it  à  de  C-yrano 
lîeri^erac.  (|ni  dans  le  Pi'uhiiil  Joue  a  mis  snr  la  scène  le  jutysan 
Oarean  jiai'Jaiil  en  son  patois";  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse. 
bien  cliancelanle,  d'anlant  qno  Gareau  ne  parle  pas  exactement 
la  même  lanyne  (pie  Janin  et  Pierrot.  En  fait,  nous  ne  savons 
]")as  de  qui  elles  sont  :  il  y  a  même  de  fortes  présomptions  poiu' 
({u'elles  ne  soient  pas  toutes  du  même  auteur. 

Naudé,  le  savant  bibliothécaire  du  Cardinal  Mazarin,  men- 
tionne, dans  son  Mascurat\  ces  conférences  avec  éloge;  mais 
il  n'en  connaît  que  trois  et  sans  doute  il  fait  allusion  à  la  réim- 
pression en  une  seule  brochure  des  (rois  i)remières '';  lors  de  la 
1'"  édition  du  Mascural  (fG49)  peut-être,  et  sùrenuuit  en  1G50, 
lorsqu'il  a  réimprimé  et  augmenté  la  1'"  édition,  cinq  de  ces 
conférences  (''(aient  connues";   les  deux  dernières   lui   ont-elles 


'  .Vu  xviii"  siècle,  on  roinipiimait  encore  ces  conférences,  iiliis  ou  moins 
arrangées.  La  Bibliothèque  mazarine  possède  trois  réimpressions  du  xviii*  siè- 
cle (M.  15278,  M.  ir,09T,  M.  14S4S).  La  dernière  est  datée  172S.  Moreau  en 
signale  une  autre  en  1730  {Bihl.,  I.  p.  24). 

-  11  y  a  eu  un  Kicher,  auteur  d'un  Ovide  burlesque;  mais  on  ne  sait  rien 
autre  de  lui  :  l.'OvUlc  bouffon  ou  Icfi  inctainori)hoiies  travesties  en  vers  bur- 
hsijucs.  l'aris,  Loyson.  1002.  L'épîlre  .1  .li.  7c  Comte  de  Saint-Aigiiaii  est  sijrnée 
L.  Ilicher  et  en  tête  un  madrigal  de  Scarron  lui  est  dédié.  Le  privilège  est  du 
20  .juin  KîOl,  Tadievé  d'imprimer  du  lô  nov.  IGGl. 

^  Œuvres  comiques  galantes  et  littéraires  de  Cyrano  de  Iier;/erat:  nouvelle 
édition  publiée  par  l*.-!-.  Jacob,  l'aris.  (Jaruier.  in-12.  sans  date. 

'  C'est  le  nom  sous  lequel  on  cite  d'ordinaire  le  dialogue  imaginé  par  Gabriel 
Naudé  entre  Saint-Ange  et  Mascurat.  publié  sous  le  titre  suivant  :  Jugement 
de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin.  depuis  le  sixième  jan- 
vier jusqu'à  la  déclaration  du  premier  avril  mil  six  cent  quarante-neuf  (sans 
Meu  ni  date,  ni  nom  d'auteur).  Tremière  édition,  p.  102  et  171:  deuxième  édi- 
tion, p.  208  et  219. 

*  Les  Trois  agréables  conférences  de  deux  paysans  de  Sainf-Ouen  et  de  Mont- 
morency sur  les  affaires  du  temps.  A  Paris.  1040.  in-4",  10  pages.  (Bibliot. 
P.runot.) 

"  lai  IGâO  jiarut  un  Jfccueil  de  diverses  pièces  qui  ont  paru  durant  les  mou- 


|);ini  moins  (liijncs  d'o loties,  a-l-il  nii  iiircllcs  iMiiinil,  ruMivrc 
(riiii  ciinliiiimltMir  moins  habile,  on  ne  saurait  rariirmcr;  mais 
(•■('-(   (le  (|ii(M   [UMN  tMiiici'  lin  fxanicii    pins  adcnlil'. 

La  incmiri'i'  con  r»''r(.'ii(*c  est  un  (liaioi^ne  très  \\\'  d  Irrs  aiiinu'! 
(Miirr  .laiiiii  et  Pierrot  :  les  deux  personnages  cnireiil  en  eonvci'- 
salion  sans  préambule;  sni"  la  e(in\ei'tnre  le  litre  iiulicine  cjne 
c'est  nne  «  agrrdhlc  ronfrrrncc  dr  deux  paysans  de  Saint-Oucn 
cl  (le  Motilmorcnci/  stir  (/-s  a/fairrs  du  temps  »,  el  ranleiir  (ont 
(W  suite  les  mel  en  scène,  sans  les  présenter  davantage.  Gomme 
ils  ne  sont  pas  dn  même  village,  ils  se  raeontcnt  natnrcllement 
lotn's  malheurs.  Des  étrangers  sont  venus  qui  mettent  tout  à  feu 
et  à  sang  et  qui  maiidenant  assiègent  P;u'is,  ajipelés  i)ar  le  Car- 
dinal contre  les  Parisiens  révoltés.  I.cs  deux  paysans  répétant 
les  raeonlars  de  leurs  villages  et  les  récits  du  curé  ou  dn  procu- 
reur fiscal,  qui  ont  assisté  aux  événements,  font  un  résiuné  bur- 
lesque de  la  Fronde,  travestissent  les  faits  et  les  noms,  donnant 
des  événements  une  interprétation  fantaisiste,  telle  que  pou- 
vaient l'imaginer  des  paysans  courbés  vers  la  terre  et  ne  com- 
])renant  rien  à  ces  querelles  entre  le  roi  et  les  mécontents, 
lirinces  ou  parlementaires,  sinon  qu'ils  en  pâtissaient.  La  con- 
férence se  termine  par  une  allusion  indignée  à  la  Révolution 
d'Angleterre  et  à  l'exécution  de  Charles  I". 

Ce  dialogue  de  six  pages  est  vivant  de  pittoresque  et  de  na- 
turel. Nous  ne  savons  guère  précisément  ce  que  pouvaient  être 
en  fait  ces  «  animaux  farouches,  répandus  par  la  campagne  », 
mais  la  silhouette  que  nous  apercevons  dès  celte  première  en- 
trevue et  déjà  nette,  d'un  dessin  simple  et  ferme;  leurs  dis- 
cours spontanés  el  francs  sont  cvocateurs  d'une  Ame  un  peu 
fruste,  mais  bien  i)aysanne;  ils  s'abordent  avec  aisance  et,  par 
des  formules  qui  sont  encore  traditionnelles  aujourd'hui.  Pier- 
rot arrête  Janin  en  lui  reprochant  de  ne  pas  le  voir,  par  dédain. 


vrinciits  derniers  de  l'armée  16.'i9  (saus  lieu  ni  imprimeur),  "4G  pages  in-1",  qui 
réunit  les  pièces  les  plus  importantes  ;  on  y  trouve  (p.  544-564)  les  cinq  pre- 
mières conférences  en  entier  et  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 


-  li  - 

l'I  .SIM"  les  prulcslalioiis  de  ccliii-ci,  il  ciilrc  loiil  de  ^iiilc  fii  coii- 
vcrsalioii,  rpicstioiiiiaiil  et  sii)*((tiil  l'acoiitaiit.  car  c'est  lui.  Pier- 
rot, (iiii  i?ait  les  dernières  nouvelles  et  brûle  de  les  répandre,  ré- 
pondant avec  une  belle  assurance  à  toutes  les  ignorances  de 
Janin,  par  des  récits  fantastiques  : 

«  ■ —  Mais  (jui  dialjle  les  a  l'ait  xcnir  (les  soldats)  pour  lour- 
jncnler  ainsi  les  chrétiens? 

Belle  demande!  hé,  sais-tu  pas  bien  que  c'cA  le  Cai'dinal? 
il  est  pis  qu'enragé  contre  les  Parisiens  à  cause  i|u"ils  ont  con- 
lis{|ué  son  oftice. 

—  Et  ({uel  office  avait-il? 

—  Je  n'en  sais  par  ma  li  rien;  mais  je  m"alleud>  <iue  c'e^t 
roflice  (le  grand  mai'aziii  ou  nujgazin;  taut  y  a  qu'ils  le  lui 
(Mcrcnl. 

—  Et  pourquoi  l'ont-ils  confisqué? 

—  Hé  palsanguié,  c'est  pour  payer  ses  dettes;  car  une  belle 
nuit,  il  fit  un  trou  à  la  lune  et,  qui  pis  est,  il  enleva  notre  petit 
Roi  et  l'on  dit  (ju'il  mit  un  diable  dans  le  ventre  de  cliaque  cheval 
]>(iui-  aller  plus  vite,  de  peur  que  les  Bourgeois  ne  rattrapjtent. 

—  Il  faut  donc  qu'il  sôit  nécromancien? 

—  S'il  ne  l'est,  il  sait  bien  où  ils  sont,  car  on  dit  qu'il  e^t  d'un 
pa>  s  oi'i  est  la  grand(>  porte  de  l'enfer  et  où  lîelzébulh  fait  le 
diable  à  iiualre.  Te  souviens-tu  pas  bien  de  ce  carnaval  ipi'il  lit 
MMiir  lout  l'enfer  dans  la  salle  du  roi? 

Oh!  Dieu  soit  avec  nous!  Et  commcnl » 

Janin  d'ailleui's.  lorscpi'il  jxmiI  prendre  la  ]tar(ilc.  ne  mainine 
pas  de  faire  valoir  aussi  ce  (ju'il  sait,  et  c'est  le  récit  d'une  grande 
bataille,  à  laquelle  il  n'assistait  ])as.  l'écit  intei-rompu  sans  cesse 
par  le  classiciiie  :  ce  dil-il. 

«  -  lié,  n'esl-ce  i)as  (piand  on  fit  les  barricades?  Notre  i>ro- 
cureiu"  liscal  les  \il  d'un  boni  à  l'antre:  il  dit  tpi'il  faisait  beau 
\oir,  car  ils  avaient  fait  des  murailles  de  tonneaux  pleins  de 
fiente,  aussi  hautes  que  notre  clocher;  ils  tiraient  par  la  bonde 
de  grands  coups  d'arqucbine... 

—  I)e  carabine,  veux-lu  dire? 


-  15  — 

•le  \(iiil;ii>  (liic  (r;in|ii('lMi<('.  in.iis  n'iiii  ixirir.  101  il  dil.  ce 
(lil-il.  (|iriiii  i'(Ui|i,  ce  (lil-il.  iicrra.  ce  dil-il,  iiii  cdldiicl  >iii>-^r,  cl, 
ce  (lil-il.  plus  (le  Irciilc  de  ses  soldais,  cl  encore,  ce  dil-il,  >i  la 
linide  irei'it  l'choiidi  sur  le  laniboiiriii  du  lainhoiiriiicdi',  il  cTil, 
ce  dil-il.  lue  loiile  la  c(iiii|»a,i; nie.  ()ii  enleiidail  de  Ions  cùl«''s  : 
«  ()li  là!  ([iii  \a  là?  deiiieiii'c-là.  llulà!  ClaptJi'al,  lior>  la  ,i:ai'(](>.  » 
Il  \  a\ait  des  coiileiiM'iiies  à  toutes  les  fciièd'es.  Pardié,  il  h'n' 
i'aisait  ]»as  bon.  Kt.  ce  dil-il,  le  cliaiieelier,  —  héla,  celui  (|ui  met 
h's  cachets  sui'  les  contrats,  - —  la  faillit,  ce  dit-il,  belle;  car  il  lil 
passer  sou  coche  par-dessus  une  bai'rieade;  on  crie  haro  siu'  lui, 
il  fallul  ([u'il  se  caclull.  Dieu  bénisse  la  cin'étienté,  l'évéïrnce, 
dau>  les  i)rivés  et  ([ue  tous  les  seigueiu's  du  P>oi  le  \iusseid, 
chercher  tout  breueux;  encore  ne  \()tdul-on  pas  les  laisser  |)as>er 
sans  (ju'ils  eria.ssent  :  «  Vive  le  Roi,  vi\e  Brousselle!  » 

Sans  doute,  ce  sont  là  des  anecdotes  inventées  par  la  nudic(; 
des  anliniazarins  pour  faire  gorge  chaude  de  huu'  ennemi;  mais 
elles  ont  été  si  habilement  transposées,  elles  ont  i)ris  l'appa- 
rence paysanne  si  parfaitement  que  ce  vêtement  grotesque  sem- 
ble copié  sur  la  réalité. 

Tous  deux  narrent  avec  une  imagination  précise;  les  mots 
imagés,  les  locutions  populaires,  les  onomatopées,  tout  se  ])resse 
sur  leurs  lèvres  pour  exprimer  plus  fortement  leur  émotion  : 
«  Quand  les  bourgeois  surent  qu'on  avait  dérobé  leur  Roi,  le 
diable  fut  bien  aux  vaches  :  «  aux  armes,  aux  armes!  »,  On 
court  aux  portes  et  l'on  ne  laisse  entrer  ni  sortii-  pas  miMue  lui 
chat,  qu'il  ne  dise  le  mot.  Enfin  tout  depuis  ce  temps-là,  Ton  ne 
voit  à  Paris  que  des  soudards  tout  en  fer,  l'on  n'y  entend  que 
patapatapan,  poutou  poutoupou.  Dame,  il  ne  fait  pas  bon  se 
jouer  à  eux!  » 

Jls  sont  d'ailleurs  crédules  et  d'une  confiance  un  peu  simple; 
pleins  d'amour  pour  leur  Roi,  ils  révent  d'aller  exterminer  ces 
luthériens  d'Anglais  qui  ont  coupé  le  cou  de  leur  prince;  ils 
espèrent  qu'ensuite  tous  les  peuples  vivront  en  paix,  libres  d'im- 
pôts, heureux  comme  des  rois,  buvant  comme  des  trous;  aux 
douceurs  de  ce  rêve,  ils  oublient  leurs  maux  présents  et  se  don- 
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iiuiiL  1111  uvuiit-g'oùt  du  l^oiiliciir  liiliu'  un  vidant  une  bouteille,  la 
plus  sûre  consolatrice  de  leurs  ennuis. 

La  seconde  conférence  n'est  plus  un  dialogue.  Janin  parti  avec 
son  âne  à  Paris  pour  rendre  visite  à  un  procureur  au  Parlement 
de  Paris  dont  il  a  nourri  le  fils,  revient,  après  plusieurs  jours  et 
bien  des  aventures,  dans  son  village;  son  retour  est  accueilli 
avec  enthousiasme  par  sa  famille  et  par  tous  les  paysans;  il  ap- 
porte des  nouvelles;  il  fait  le  récit  de  son  voyage  :  enrôlé  comme 
soldat,  il  a  appris  l'art  militaire  et  pris  part  à  l'expédition  de 
Gonessc  pour  ravitailler  Paris;  le  métier  lui  paraissait  si  beau 
qu'il  ne  fût  jamais  revenu,  n'eût  été  le  souvenir  de  sa  pauvre 
Pierrette,  à  qui  il  i)cnsait  cent  fois  par  jour.  C'est  un  récit  plein 
d'animation;  l'auteur  fait  un  tableau  pittoresque  du  village  en 
émoi,  rassemblé  sous  l'orme  autour  de  Janin,  pour  écouter  son 
odyssée.  Tout  fier  d'être  l'objet  d'une  telle  curiosité,  l'orateur  ne 
sait  comment  élever  son  discours  à  la  dignité  de  son  auditoire 
et  tout  aussitôt  il  coud  en  matière  d'exorde  les  proverbes  à  la 
queue  leu  leu  : 

«  On  dit  bien  vrai,  qui  pêche  et  ne  s'amende,  à  Dieu  se  recom- 
mande; car,  comme  dit  l'autre,  entre  le  plat  et  les  dents  il  arrive 
bien  des  accidents  :  mais  quoi,  nul  bien  sans  peine,  nulle  joie 
sans  amertume,  et  nulle  rose  sans  épine.  Dame,  j'ai  vu  des  mer- 
veilles, mais  palsanguié,  elles  me  coûtent  bon  :  mais  quoi,  ja- 
mais paresseux  n'eut  belle  écuellée.  » 

C'est  un  trait  exact  de  l'élocution  paysanne,  et  Molière  n'aura 
garde  de  l'oublier  quand  il  fera  i)arler  Martine  dans  les  Feninics 
savantes  et  Pierrot  dans  Don  Juan. 

Le  caractère  de  Janin  est  charmant  de  nalurol  :  c'est  un 
homme  un  peu  simple,  comme  son  nom  le  veut;  un  peu  humilié 
de  n'avoir  jamais  été  qu'auditeur,  il  est  tout  fier  d'avoir  enfin 
quelque  chose  à  raconter,  et  il  fait  valoir  son  information  au- 
thentique; ce  n'est  pas  par  ouï  dire  qu'il  parle,  comme  tant 
d'autres  hâbleurs;  lui,  il  a  vu  ce  qu'il  raconte,  et  il  a  tant  vu  que, 
sans  l'aide  de  Dieu,  il  ne  finirai!  pas  avant  demain;  d'ailleurs, 
témoin  fidèle,  il  invile  les  incrédules  à  ne  pas  le  croire  sur  pa- 
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rôle  cl  i'i  >■  ;ill('r  \(iir;  il  ii'c^l  ni  I'imi,  ni  snùl.  iti  (''Iniirdi.  A\;inl, 
iiill^i  di'-lii'-  It'v  sc('|>li(|ifcs,  il  M'  r.-iil  >;iii.s  |ii''>ilcr  r<''cli(i  des  hriiils 
Ic-^  |i|ii-~  r;inl;i--l  i(|iit's  :  le  CjinMiic  ;i  r\r  [\\r  |i(iiir  |i'^  l'iirisicns, 
|);ii'  iiiir  ImiIIc  >|H'ci;ilt'  (in  l';i|>r,  i'i  |;i  S;i  inl-.l(';i  n  ;  les  INirisicns, 
pdin'  nju'i^ncr  le  (lardiniil.  onl  (''l.ilili  drs  nntnlin^  d;ins  Icni's  livv,- 
nicrs.  Il  r.s(  crédidi'.  r.inl'iiron  cl  |i(»lli'nn.  d'iinLinl  pins  lier  d'avoii' 
élo  si)ldn(.  (ravoii"  a|i|iri>  à  .-es  d»''|HMi>  à  iii'cr  nn  (•(mi|i  de  fusil  et 
à  iiionlei"  la  i^arde;  apprenlissaiic  i»énil)le,  mais  i^lurieux;  nul 
bien  sans  peine,  indle  rose  sans  épin(\  et  (piel(|ues  coups  de 
halhdiarde  sin'  le  niorilldii  ne  paieni  pas  h'dp  cher  sa  nouvelle 
science. 

Son  àne  cl  lui.  ils  se  sont  \  aillainnienl  cduiporlés;  ils  onl  eu 
riionneur,  lui  de  fuir  à  loiiles  jandx's  devant  rennemi,  son  àne 
de  mourii"  dans  la  bataille.  Caricature  bien  dessinée,  pittores(iuo 
et  vivante,  le  discours  est  fait  de  vivacité  et  de  bonne  humeur; 
soit  ({u'il  raconte  ses  mésaventures,  soit  ({u'il  dépeigne  les  choses 
et  les  gens  qu'il  a  ^us,  Janin  reste  nn  \i'ai  j)aysan;  il  n'a  \ii  (juc 
des  choses  merveilleuses,  jusqu'alors  inouïes  à  ceux  qui  l'écou- 
tent  aussi  bien  qu'à  lui-même;  toutes  ses  mésaventures  sont 
des  traits  glorieux;  il  ne  lui  arrive  i*ien  que  d'extraordinaire; 
même  dans  les  situations  les  plus  ridicules,  il  est  toujoin^s  hé- 
roïque et  ravi. 

De  ci  de  là,  quelques  détails  fleiu'cnt  plus  fortement  l'homme 
des  champs;  quand  il  i"e\ient  à  son  àne  ([u'il  avait  abandonné 
un  instaid  })our  juoider  dans  la  grande  salle  de  l'IIotel  de  Ville, 
il  le  trouve  «  tout  mélain'oli(jiie  d'avoir  pei'du  de  vue  »  son 
maître.  S'il  veut  donner  une  i)reuve  de  sa  véi'acité,  il  accunude 
les  témoignages  jn'écis  et  sans  ^■aleur.  «  ,1e  sais  l)ieu  ce  (pie  je  dis. 
je  ne  suis  ni  soûl,  ni  fou,  ni  étourdi,  je  n'ai  lui  d'aujourd'hui 
(pi'nne  chopinc.  a\ec  le  clerc  de  noire  procin'cin',  et  même  j'ai 
mangé  nn  morceau  tle  jxtrc.  à  j)reu\('  (pi'il  était  ladre;  mais 
n'importe  loni  lail  xcidre.  Oui,  je  nous  le  dis  et  vous  le  douze, 
on  mange  à  l'aris  de  la  chair,  de  la  \(ilaillc  et  des  omix  conim(; 
en  carnaval.  » 

Ailleurs  il  emploie  des  formules  oratoires  qu'il  a  entendues  et 
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(in'il  n''pr|c  sjiiis  les  compiciKlic  :   <•  ()]i  f|iie  do  iiûuvellesl  vrai- 
jiuMit  j'en  ai  lajit  à  dire  que,  si  Dieu  ne  m'aide,  j'en  ai  jusque  à 
demain.  Oh  bien,  pour  vous  le  faire  ronrt  et  pour  vous  ennuyer, 
vous  saurez  tous  que...  » 

Enfin,  quand  les  souvenirs  sont  épuisés  et  que  la  matière  va 
manquer  à  son  éloquence,  il  a  une  conclusion  toute  naturelle  et 
très  habile.  Tant  parler  fatigue  :  «  Palsambleu,  c'est  trop  jaser 
sans  boire;  si  vous  en  voulez  davantage,  faites  tirer  chopine 
chez  Jaquct!  »  Et  autour  des  tables  les  conversations  \ont  com- 
mencer, laissant  le  temps  aux  poumons  de  Pierrot  de  reprendre 
haleine  et  à  son  imagination  de  rappeler  des  souvenirs. 

La  troisième  conférence  reprend  la  forme  dialoguée.  Janiu 
et  Pierrot  se  rencontrent  à  nouveau.  Pierrot  revient  de  Saint-Ger- 
main; il  a  vu  roi  et  cardinal;  même  le  cardinal  l'a  manqué  belle, 
car  Pierrot  avait  envie  de  se  jeter  sur  sa  friperie  et  de  lui  faire 
payer  tous  leurs  maux;  mais  il  se  rappela  à  propos  qu'il  n'était 
pas  sur  son  pailler  et  rengaina  sa  colère.  Il  fait  allusion  aux 
événements  principaux,  mais  à  peine,  et  l'on  voit  ici  une  évolu- 
tion se  produire  dans  le  dessein  de  l'auteur. 

Celte  conférence  est  sans  doute  encore  une  mazarinade  puis- 
que, à  deux  ou  trois  reprises,  le  cardinal  est  un  peu  égratigné; 
mais  évidemment  l'auleur  s'est  surtout  \ûu  à  mettre  en  scène 
ces  deux  paysans  et  à  dessiner  une  scène  campagnarde,  gros- 
sière, réaliste,  mais  plaisante  et  très  vivante;  c'est  une  transpo- 
sition sur  le  mode  rustique  des  discours  et  des  conversations 
entre  mazarins  et  anlimazarins. 

Janin,  encore  tout  fier  de  ses  hauts  faits  militaires,  fait  le  bra- 
vache, raille  les  poltrons,  ne  parle  que  de  tailler  des  chausses 
aux  Polacres;  en  fait,  il  n'en  impose  à  personne,  pas  même  à 
ce  lièvre  de  Pierrot,  qui  fuit  dès  qu'il  aperçoit  qucUpTun  et 
jirend  les  braiements  d'une  ânesse  pour  le  hennissement  d'un 
cheval  de  guerre.  Revenu  de  son  erreur,  assure  que  le  danger 
est  loin,  Pierrot  reprend  son  assurance.  Il  a  vu,  il  sail,  mais  il 
ne  veut  rien  dire.  Il  faut  (jue  Jauin  lui  arrache  les  mots  de  la 
bouche.  Simple  alliludc;  il  brùU^  de  })arler;  dès  que  Janin  me- 
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ii;ic('  (If  l(!  iil.iiilcr  là.  avec  .sus  airs  inysir-i-ifiix,  il  coinnioiicc  un 
récil  tic  M)ii  voyage  à  Saint-Ocrmain,  voyage  merveilleux  oii  il 
a  vil  Monsieur  le  Prince  (cet  homme  extraordinaire  et  qui  pour- 
tant n'a  jias  la  lù(e  jjIus  grosso  que  le  poing  de  Pierrot),  Made- 
moiselle (aussi  grande  que  père  et  mère),  Monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, bon  seigneur  qui  ne  se  môle  de  rien,  le  Roi,  le  Roi  lui- 
nicnic,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  cracher  sur  son  chapeau,  le 
Cardinal  ciilin,  si  célèbre  et  qui  est  fait  (ont  comme  un  autre; 
on  dirait  le  clore  du  procureur. 

Mais  Janin  ne  peut  laisser  Pierrot  offusquer  sa  propre  gloire; 
lui  aussi  est  au  fait  de  nouvelles  extraordinaires.  Il  raconte  qu'à 
Paris  libelles  et  chansons  font  rage;  eux-mêmes  sont  imprimés 
tout  vifs  par  les  Parisiens.  Ces  Parisiens  d'ailleurs  peuvent  bien 
rire  d'autrui!  On  pourrait  aussi  en  dire  de  belles  si  l'on  voulait. 
Et  c'est  l'occasion  pour  Janin  de  répéter  sur  le  compte  d'une 
procureuse  —  chez  qui  il  était  logé,  —  une  histoire  scandaleuse 
où  le  procureur  n'a  pas  le  beau  rôle.  Ces  Parisiens  se  gaussent 
des  gens  de  village;  ils  sont  beaux  parleurs,  mais  ils  sont  tout 
aussi  bien  maris  trompés  que  d'autres,  et  les  paysans  sont 
encore  plus  fins;  avec  leur  air  simple,  ils  attrapent  leurs  carolus 
et  se  moquent  d'eux. 

Ce  que  ce  résumé  ne  saurait  exprimer,  c'est  le  naturel  des 
caractères  qu'on  devine  :  Torgueil  et  la  vanité  du  paysan,  sou 
mépris  pour  les  citadins,  sa  grosse  habileté  à  les  flatter  et  à  les 
duper,  son  éblouissement  un  peu  sot  devant  toutes  les  gran- 
deurs; c'est  aussi  l'art  très  habile  du  dialogue,  coupé,  vivant, 
entremêlé  d'anecdotes  courtes,  bien  racontées,  vivement  menées, 
avec  le  trait  final  pittoresque  et  bref;  c'est  vraiment  d'un  auteur 
maître  écrivain  et  bon  observateur  de  ses  contemporains  : 

«  —  Te  souviens-tu  pas  bien  quand  je  te  rencontrai  une  fois 
tout  viron  viru  de  la  grand  Margot?  Nous  en  contâmes  des  plus 
mûres.  Palsanguié,  il  me  semble  qu'il  n'y  avait  corps  de  chrétien 
avec  nous!  Dame,  pourtant, «es  diables  de  Parisiens  ont  imprimé 
tout  notre  propos;  ils  gueulent  parmi  les  rues  :  «  Voilà  le  Dialo- 
«  guc  ou  la  Conférence  do  Jaitiu  et  de  Pierrot  sur  les  affaires  du 


«   l(Mii|)s.   »  Je  ne  sais  i>a>  (jiii  diable  iiuii>  (''coiilail,  mais  c'est 
jiofre  ])r(»|)Os  lotit  craclié. 

—  M.iis  voyez  ces  badauds,  comme  ils  se  jJioberjiciit  des  gens 
(le  village!  Il  semble  à  voii'e  (iiTil  ira])partieiit  qu'à  eux  de  faire 
les  beaux  serinoneui's;  jariiigué,  si  je  me  voulais  mettre  sur 
jiioii  bien  dii'c,  je  dérerrerais  le  i)lus  huppé  d'eux  tous.  Dame, 
tel  qu'on  me  voit,  j'ai  lu  autrefois  les  fables  d'Esope,  Lespiègle 
et  Jean  de  Paris.  Jarnigué,  je  les  savais  tout  sur  le  bout  du  doigt. 
Mais  il  n'y  a  que  j)our  eux  à  faire  les  discoureux;  et  pourtant  ils 
ne  saxcnt  pas  connue  l'on  fait  le  i)ain. 

—  Tiens,  ils  le  savent  bien,  à  cette  heure;  il  n'y  a  si  petit  ni  si 
grand  (pii  n'ait  son  moulin  et  son  four.  Ces  procurcuses  qui  fai- 
saient tant  les  fières  sont  trop  heureuses  de  mettre  la  main  à  la 
l)ûte  et  pendant  ce  tem])s  il  \  icnt  quelque  clerc  bon  compagnon 
(jui  vient  baiser  la  boulangère  et  lui  enfourner  sa  pâte. 

—  Oui  enfourne  mal  fait  le  pain  cornu. 

—  A  propos  de  cornes,  on  disait  que  les  Parisiens  étaient  de 
braves  soldais;  car  ils  étaient  jour  et  nuit  sous  les  armes.  Moi-- 
gué,  j'étais  logé  chez  un  procureur  dans  la  rue  Quincampoix; 
quand  on  battait  le  tambour  dans  la  rue,  il  demandait  à  sa  mé- 
nagère :  qu'est-ce  que  publie  ce  tambourineur?  —  Dame,  mon 
lils,  disait-elle,  il  dit  comme  ca  qu'on  ne  veut  i)lus  (pie  les  clercs 
aillent  à  la  garde  et  qu'il  faut  que  les  maîtres  y  aillent  en  per- 
sonne, ou  bien  qu'ils  paieront  l'amende.  —  Morguié.  disait  le 
jji'ocurcnr,  y  aille  qui  voudra,  mais  je  dormirai  cette  nuit  dans 
mon  lil.  —  Dame,  réi)ondail-elle  Ictule  en  colère,  (u  veux  donc 
(prit  nous  coûte  de  l'argent  pour  ta  paresse?  Enlin  elle  lit  tant 
({u'elle  l'envoya  à  la  garde.  Mais  quand  la  miit  fut  venue,  elle  lit 
;(p])eler  le  clerc  et  lui  dit  :  llobert.  il  faut  ipie  vous  couchiez  dans 
ma  cliambre,  car  je  suis  si  ])eureuse,  tU'iini>  (|ue  ma  mère  e>[ 
morte,  (pi'il  laut  loujoui's  que  j'aie  (|uel(iu'ini  avec  moi;  mais 
c'est  à  la  condiliou  (|ue  \(tus  ne  me  réveillere/c  jtas.  'J'ieus.  il  ne  la 
l'éveilla  i)as,  car  ils  ne  fermèrenl  pas  IVïmI  tant  que  la  nui!  fut 
longue,  tandis  «pie  le  itrocureur  faisait  sentinelle  à  la  porte 
Sainl-.Marlin  pour  alli'aper  des  roupies.  X(»  voilà-l-il  ]>a<  dt> 
bonnes  niénai:èi'es?  » 
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1,;i  (|ii;ilrirm('  com  I^m'ciicc  poiiri'.-iil  .iNoir  pniii'  lilrc  :  les  mrsa- 
\  ('iiliiri'-~  (le  .liiiiiii  11'  h',111  l'iiniii.  L;i  -criii'  c^l  ,"i  P;iri-~.  .hiiiiii  s'rii- 
l'iiil  ;"i  liiiili'v  i;iiii|ii'^  cil  ;i|i|ifl;iiil  :iii  -(•cdiii'^,  cl  lomltc  -^iir  IMcr- 
l'dl  i|iii.  liMil  l'Idiiih'-.  lin  ilriiMiiili'  (|iii-l  .'icridi'iii  lui  l'^l  .irrlM'. 
.hitiiii  lui  l'iiii  .ilnr-^  le  |)iln\  iihic  i'(''cil  de  >-(•<  lujiilii'ui's.  N'ciiii 
]M>i'(('i'  (II'-  ii'iii-  ili'  Prii|iii'<  ,'i  Miii  |irnciin'iii'.  il  II  T'IT'  n'i/ii  ;"i  Ixniiix 
(•uii|i->  (II'  liTildii  |»;u'  Madaiiii',  i|iii  n'a  pas  (Uiiilir'  les  caloninios 
(le  .laiiiii;  elle  a  soiiIcm''  Ions  les  lioiii'^eois  de  la  nie  (Jnincam- 
pnix;  il  a  pu  à  la  (in  se  saiixiM'  à  l'orco  do  jambes,  Ion!  moulu, 
loiil  mouilN'  cl  riiricii\  (•(uilrc  le  ,i;azc(ici'  bavai'd,  doid  l'iiidisei'é- 
lion  a  eaiisi''  joui  C(>  tnnuiUc.  Pierrot,  lui,  suri  pr(''cis(Mueiit  du 
7V'  l)('U))i;  il  a  vu  le  l'arlciuenl;  ni  l'un  ni  l'aulrc  ne  sail  bien  ce 
que  c'est;  luais  Pierrot  a  \u  je  ru^  sais  eond)ien  de  robes  routes 
et  violetles;  il  annonce  riiie  le  roi  reviendra  à  Ouasimodo,  (juand 
ses  beaux  babils  seront  faits,  au  milieu  des  l'aufares,  couelui'C 
la  paix.  Ou  célébrera  un  service  à  Notre-Dame,  il  dînera  avec 
Monsieur  le  Parlement;  le  cardinal  restei'a  eu  pénitence  dans 
les  faubouri^s  juscpfà  ce  «pTil  ait  fait  la  paix  avec  rarchiduc  Léo- 
pold.  Mademoiselle  sera  reine  des  Pays-Ras...  Au  milieu  de  ces 
prophéties  sui-\ien(  un  crieiir  ipii  veiul  les  Conférences  de  Pier- 
)'ol  et  de  Janin.  A  celte  vue,  tous  deux  oïd  bien  envie  de  le  gour- 
mer  et  de  se  venper  sur  lui  des  indiscrétions  de  l'auteur;  mais 
eliaciui  remet  à  faufre  riionneur  de  porter  les  premiers  coups. 
Après  u]\o  coui'le  (pierellc.  Janin  re(;oit  un  bon  coup  de  poing' 
du  crieur  qui  s'enfuit.  Ils  s(>  consolent  mutuellement  par  quel- 
ques fanfaronnades  et  \(int  ejifiu  se  réconforter  en  buvant  l'ar- 
gent que  Pierrot  réservait  poin-  l'impôt. 

Ce  sont  toujours  nos  paysans  :  même  ci'édiilité,  même  igno- 
rance, toujours  vaillants  en  parob^s.  loujoiii's  timides  et  prudents 
en  actions. 

Le  récit,  alerte,  a  toujours  les  iuimucs  (pialités  de  précision,  de 
sobriété  et  de  pittoresque;  voici  le  récit  (pie  fait  .lanin  de  son 
entrevue  avec  la  femme  du  jtrocureiir  : 

«  Ah  morguienne,  Pierrot,  jamais  je  ne  fus  à  telle  noce!  .Vga. 
liens,  je  venais  sans  penser  à  nul  mal  porter  des  oMifs  plein  un 


]iiiiiiei',  tout  frais  pondus,  cliez  notre  procureur,  pour  luy  deman- 
der mes  œufs  de  Pâques,  comme  j'ai  toujours  appris;  j'ai  buté 
tout  bellement  à  son  huis,  sa  ménagère  a  demandé  :  —  Qui  est 
là? —  Ouvrez,  ce  lui  ai-je  répondu;  c'est  Janin  de  Montmorency. 
JOllc  a  ouvert  l'huis  tout  de  grand  et  comme  je  lui  faisais  le  pied 
de  veau,  elle  m'a  dcclaqué  une  grande  plamuse  sur  la  bouffe,  en 
disant  :  «  Comment,  impudent,  oses-tu  bien  venir  encor  céans 
après  m'avoir  ôté  l'honneur?  Oh,  oh,  vilain  maroufle,  tu  dis  que 
j'envoie  mon  mari  en  sentinelle,  pour  coucher  avec  notre  clerc? 
Par  sainte  Barbe,  tu  le  paieras!  —  Qui  y  a-t-il  là.  a  dit  le  pro- 
cureur, en  l'entendant  glapir  comme  une  truie.  —  Tenez,  a-t-elle 
répondu,  mon  fils,  voilà  celui  qui  dit  que  je  te  fais  cocu?  — 
Est-il  vrai?  —  Oui,  le  voilà  ce  plapied,  qui  dit  pis  que  pendre  de 
nous,  après  avoir  mangé  notre  bien!  »  Là-dessus  le  procureur 
a  pris  un  manche  à  ramon  et  m'en  a  ramoné  les  côtes,  tant  que 
je  suis  tombé  à  terre,  tout  étourdi.  J'avais  beau  crier  :  «  Ah,  ce 
n'est  pas  moi,  vous  êtes  un  honnête  homme,  ça  est  faux,  je  ne 
l'ai  pas  dit  »  ;  enfin  ils  m'ont  bouté  dehors  à  coups  de  bâton  et 
m'ont  jeté  dans  le  ruisseau,  comme  un  pauvre  chien...  » 

Voici,  dans  un  autre  genre,  une  scène  de  ménage  entre  Janin 
et  sa  femme  : 

«  Morgue,  mon  bon  ange  me  disait  ce  matin:  «  Janin.  prends 
ton  épce,  tu  ne  sais  qui  meurt  ni  qui  vit.  »  J'avais  déjà  mis  mon 
baudrier  en  écharpe,  quand  ma  bégueule  de  Perrctte  est  venu 
glapir  à  mes  oreilles  :  «  Are,  n'avez-vous  jamais  vu  Rodomon 
avec  sa  queue  de  fer?  Que  diable  veut-il  faire  de  sa  queue  de 
poêle.  Est-ce  pour  tuer  des  limaces  ou  des  crapautls?  Va-t'en 
faire  le  fanfaron  dans  Paris,  à  seule  fin  qu'on  t'enrôle  et  qu'on  te 
prenne  au  trébuchet  pour  aller  servir  de  curée  à  l'archiduc  Léo- 
pold!  »  Là-dessus  elle  s'est  mise  à  braire  si  pitoyablement  que 
je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  lui  ai'racher  mon  épée....  tant  et  si  bien 
qu'on  m'a  pris  sans  vert...  » 

Pierrot  et  Janin  sont  maintenant  tieux  personnages;  on  les 
connaît,  on  les  retrouve  avec  plaisir,  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  L'auleui',  pi'c^filanl  de  la  faxcui-  du  public,  éci'it  alors  la 


ini(|iiiriii('  cdiilÏMiMiri'  (jiii  !>-(  un  cllcr-irtriiN  l'c.  L'idrc  en  ;i  i''h'' 
iMMit-iMi'i'  rniiiiiic  ,"i  r;iiil('iii'  |p;ir  l'.i  mli;iss;i(l('  (l('>  ;iiil  im;i/C;ii'iiis 
aui)rr~-  liii  nn,  mais  c'csl.  miiIihi!  une  --criic  de  iihi'Iii's  cl  dr  xic 
campa^iiai'des.  (Icv  |)a\v;iii^  iidi'ii'svrid  le-  Irrlcni'v  iimi  pas  par 
Ipiii's  nllii-'inns  >a(iri(|iir-~.  mai--  |iai'  ciix-iin'iiic^.  par  leurs  rrcils 
(lù  l'iiii  \iiit  leur  \  ic,  leur--  sculimcnls  au  iialm'ci.  I)('piiis  la 
dcuxirmc  cini  rrrcncc  railleur  a  peu  à  peu  laissi''  au  seeoiul  ])lail 
sdii  iiilenliiiii  de  pam  plili'laire  ;  dans  la  (pialrièmc  cniifér'CMCC 
il  lie  parle  jiliis  (|irime  seule  l'uis  i\ii  cardinal  (p.  G)  et  encore 
sans  aucune  inleididii  malii^iic  :  le  ro\.  dil-il.  ronlrcra  à  Paris 
sur  un  lieaii  ^aisse;ul  diu'('',  mais  le  cardinal  reslera  dans  los 
l'aiihdui'i:-.  car  il  \c\i\  bâcler  la  |);ii\  a\'Oc  Léopold.  Dans  la 
cinquicme,  Ma/,ai"in  (>l  la  Fronde  sdid  itroscpu^  complèlomont 
unlilié>. 

Pieri'dt  diiiic  (>s(  xcnu  à  Moiilmoioncy  avec  la  procession  et  il 
en  a  profité  })onr  ''cndre  \isi((>  à  son  compère;  les  deux  amis  se 
raconlenl  les  événements  de  lem^  \ie  depuis  la  dernière  entrevue. 
Pierrot  est  devenu  un  personnai^e,  il  a  été  députe  de  Saint-Ouen 
auprès  du  roi;  il  raconte  son  ambassade  et  il  répète  le  discoin's 
([iTil  a\ait  Tintention  de  tenir  au  roi  sin*  les  malheui-s  des  pay- 
sans et  surtout  des  paysannes  pendant  la  Fronde.  Puis  il  fait  le 
récit  de  celte  ambassade  merveilleuse,  qui  lui  a  valu  d'être  riiôtc 
des  cuisines  royales.  La  conférence  se  termine  par  un  récit  de 
Janin  (pii  rapi^orte  une  l)onnc  gauloiserie,  comme  on  en  raconte 
encore  autoui-  du  feu,  aux  longues  veillées  d'hiver,  en  attendant 
le  sommeil,  au  milieu  des  éclats  de  riiT. 

C'est  un  morceau  achevé  d'observation  et  de  fine  r;ullerie. 
Pierrot  et  Janin  s'abordent  avec  vivacité  et  plaisir.  Pierrot  tout 
ennol)li  par  sa  nouvelle  dignité  salue  sou  compère  en  termes 
solennels,  bien  pesés:  «  Salut,  honneur,  joie  et  dilection  !  » 
Et  comme  Janin  hésite  à  reconnaître  cet  orateur  plein  de  gra- 
^•ilé,  il  repirnd  immédiatement  le  style  ordinaire  :  «  Hé  bien 
qu'est-ce  Janin?  comment  vas-tu?  »  Janin  l'avait  bien  reconnu; 
mais  il  a  pris  son  temps  pour  récompenser  cette  éloquence  inat- 
tendue d'iuie  boiuie  grosse  ironie  :  «  C'est  donc  toi!  Par  Dieu 


tu  os  ronmif  iidIpo  (abcrnaclp,  on  ne  (c  voit  qiio  los  jours  de 
frie!  »  A  (•(■!(('  pl.iisaiilci'io  Pierrot  rrpond  ]»;ir  une  ;iiilre  :  «  Tu 
t's  hit'ii  aiM'  (|iri(ii  le  \i('iiiir  \(iir  r\\  pn icc^-ii iii  axer  la  rfdix  et 
IVaii  I)('mmIc!  •■  "  linii.  Ihiii.  dil  .laniii.  je  cniii  |iri'iiiU  ;  i|iiaiid  In  as 
assez  \ii  le  saiiil.  lu  xiciis  nous  niiudrci-  hm  imix-aii  pour  (|ii"ori 
le  le  i;aniiss('.  (iraiid  nierci  !  va  dire  à  celui  cpie  tu  es  venu 
^()ir  de  le  donner  à  inanpcr!  »  Pierrot  ne  se  laisse  ])as  détnon- 
ter  :  «  G'esl  encore  Itien  de  l'honneur  (pie  je  te  fais  :  tel  ([ue  tu 
nie  vois  je  ne  suis  ])lus  Piei'rol,  Je  suis  Monsieur  le  iJépnté;  et 
moi  qui  te  i)ai'le.  j"ai  i)ai'lé  au  roi  bec  à  bec  et  il  m'a  nourri  de 
bisques  et  d'ortolans. ..  »  (lomme  Janin  ébaubi  l)rrile  du  désir 
de  connaîti'(>  celle  nier\-eilleiise  a\"enture.  Pieri'ol  toujours  pra- 
ti(pi(!  :  «  on  ne  ])eut  pas  raconter  tout  cela  dans  la  l'ue,  dit-il.  il 
faut  avoir  les  coudes  sur  la  table  ».  Janin  vaincu  de  curiosité 
aecorde  tout:  à  défaut  d'ortolans  (jn'il  a  pris  l'habitude  de  man- 
ger chez  le  roi.  Pierrot  se  conteidera  du  cochon  traditionnel  : 
<'  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  en  buxant  l)eaucf)up  cela  peut 
passer  ».  .lanin  est  ])ressé  d'entendre  Pi(>rrot,  mais  celui-ci 
mange;  entre  (.\v\i\  bouchées,  à  pcMue  un  mot.  si  bien  que  Janin 
bout  d'im|)atience;  mais  Pierrot  ressemljle  à  son  sansonnet  :  il  ne 
parle  (jne  le  xcnlre  plein.  Oiiand  il  est  rassasié,  il  commence  son 
diseoin-s  que  Janin  écoute  bouche  bée. 

Dès  cette  iidroduction  on  voit  les  personnages  :  bien  eam}>és 
siu'  leur  chaise,  jouant  de  la  foui'chelt(\  bien  vivants,  ils  échan- 
gent leurs  ])ro]Mis  en  un  dialogue  alerte  cl  naturel,  et  l'imiiatience 
de  Janin  gagne  le  lecteur;  cette  ])réparati()n  habile  et  rapide  est 
d'un  homme  expert  au  métier  d'écrivain,  qiu  sait  construire  une 
ssène.  conduire  un  dialogue  el  prt''piU'er  un  dé\eloppem(Mit  ;  c'est 
aussi  d'un  honinie  bien  informé,  il  a  observé  les  paysans  et  il 
sait  les  faire  re\  ivre  lels  (pie  nous  les  ^■oyons.  (a>  n'est  pas  la 
moindre  habileté  d'axoir  su  arrêter  le  dialogue  et  de  le  faire 
siuvre  d'un  discours;  nous  avons  \i\  les  jK^ysans  guerriers,  nous 
allons  les  \-oir  hommes  d'Etat.  Ce  discours  e-^t  un  chef-d'o'U\ re 
de  narration  paysanne.  l*iei'rot  i>rend  les  choses  dès  le  conimen- 
renu'nl.  depuis  la   dei'uièr*^  tMili-i>vue  qu'il   eut   avec  Janin;   au 


l'iM'il  (les  iioiiN cllcv  (|iril  r;i|i|)iii'l;iit  de  l*;iri<  ru  son  xillaiic,  il  fui 
(li''ci(l(''  (iiiHii  niNcriMil  ;iii  roi  dnix  ([(''piiNV^  |)iMir  lui  r('|>i't''--ciil('r 
l;i  iiii^ri't'  (II'  S.iiiil- <  Mii'ii.  I  )i' ->  iiu'iiii  |(;iilii  île  rlmi^ir  ixiiir  ccni' 
iui--^iiill  l("^  |ilii^  (•;i|>;ililc--,  "  iiiiiriJiK'',  il  rdilillifiict'  ,'i  se  r;ii'n'l' 
;i\<'c  vnii  Ikmii  |iiiiii'|i(iiiil  \iii|('l.  i"i  rrlcxcr  sdii  cli.-tix'Jiii  cl  sa 
iiiiiii^laclic.  à  X'  mcllrc  la  main  mii"  la  haiiclic  »  cl  l'on  ne  U\V(U\ 
iincrc  à  rendre  jnslict'  à  celle  belle  |)reii\(>  de  ca|iaeilc;  il  cs(  T'hi 
dé|)nl(''  a\(M'  son  c(iii>in  (iiiillnl.  I  )ès  le  lendemain  malin  il  mel 
à  sa  jnnicrd  un  Itàl  (oui  neuf  cl  lui-niènio,  })()in'  èli'c  en  ])Ims  bel 
armi.  s'avis(>  de  mellre  des  hoKcs;  c'était  la  proniièrc  fois  de  sa 
\  ic.  (-C  fnl  inic  crncllc  expérience  :  <■  Notre  ^rerilcr  m'en  i)r('ta 
(le  vieilles,  lioucances  cl  dures  comme  du  fer...  »  ;  il  no  put  on 
mettre  qu'uni»  cl,  mise,  il  ne  ])iil  la  quitter;  il  fallut  la  couper 
et  se  conttMitcr  de  •^imjdcs  ijuètres.  Le  cousin  Guillot,  son  Heu 
.hKiiH'l  et  lui.  montés  comme  des  saiid  (leori^-es  sur  la  jiimeni, 
]iarlenl  poiu'  Paris;  ils  sont  \n[  démontés,  car  la  jument  un  peu 
(piinteusc.  prolit(>  de  l'occurrence  d'une  mare  pour  les  y  déposeï' 
sans  dommage,  ([ue  pour  leui's  habits;  ils  décident  alors  d'aller 
à  Saint-(iertnain  en  ^()iture,  cl  le  village  les  accompagne  jus- 
qu'au chemin  de  Suresne. 

(le  récil  pittoresque  des  préparatifs  de  l'ambassade  avait 
follement  frapi)é  les  contemporains  par  sa  netteté  et  sa  vérité; 
on  en  lit  une  gravure  qui  existe  encore  dans  les  collections  de  la 
Hibliothèque  Nationale;  c'était  la  itlus  l)elle  consécration  du 
talent  de  l'écrivain. 

Nouvelle  transformation,  le  récit  fait  place  au  discours;  voici 
l'éloquence  après  la  narration  imagée.  A  mi-chemin  Pierrf)t. 
homme  prud(Md.  songe  à  rand)assade  :  qui  i^arlera  au  roi  et  que 
lui  dire?  Son  cousin  (luillol  ne  \('ut  pas  être  l'orateur,  il  n'a  été 
choisi  que  le  second;  c'est  dom-  à  Pieri-ot  (pie  revient  cet  hon- 
neur. Il  en  est  \\n  [)0\\  incfuiel;  jxiurtant  il  prend  courage: 
«  Morgue,  Pierrot,  as-lii  ])eur?  se  dit-il;  tu  as  bien  parlé  à  des 
l^résidents  et  tu  as  i)eur  de  parler  au  Roi!  n'a-t-il  pas  des  oreil- 
les comme  toi?  et  peut-être  moins  grandes!  va,  dis  tout  ce  que 
tu  penses;  tu  es  plus  sag(^  (pie  lu  ne  penses!   »  Pour  plus  do 


—  20  _ 
précautions  il  songe  à  faire  mie  l'épétilion  générale;  il  fait  des- 
cendre son  fils  et  son  cousin,  les  fait  asseoir  au  bord  de  la  roule 
et  s'adressaiit  ;'i  son  (ils.  c(iininc  il  fcrail  ;\\\  roi,  il  tire  sa  révé- 
J'ciicc,  lé\('  siill  r|i;i|M';iii  cl  (•(  jii  i  iiiriicc  :  ■■  S;ilis  céréniull  ir.  Moll- 
sienr  le  lioi,  rem  cil  mis  m  tire  cliniicad  !  »  (  Mi,  dit  (Juiliol,  Mon- 
sieur le  Roi!  voili'i  ])i(Mi  (léi)uté!  —■  FA  comment  donc?  faut-il  dire 
Monseigneur?  —  Et  grosse  bète,  ne  sais-tu  pas  qu'on  l'appelle 
Sire?  —  Eh  bien  Sire,  puisque  Sire  il  y  a,  nous  sommes  les 
d(''piilés  de  votre  bonne  Aille  de  Saint-Ouen...  »  Et  le  discours 
continue;  et  c'est  un  modèle.  Pierrot  déclare  tout  de  suite  l'objet 
de  son  ambassade;  il  n'y  a  pas  d'argent  au  village,  les  soldats 
ont  tout  pris;  ils  en  ont  d'ailleurs  fait  bien  d'autres,  ils  ont  tout 
gaspillé,  tout  d(''lniil.  fait  des  malel)Osses  à  chacun  et  violé  plus 
de  trente  filles.  Il  a  bien  soin  de  ne  raconter  que  les  malebosses 
])laisan(es  ;  l'histoire  de  Georget  qui  sauva  sou  veau  grâce  au 
dévouement  de  sa  femme;  l'aventure  de  Pierrot  lui-même  qui 
dut,  sous  la  menace  des  mousquets,  prouver  pratiquement  aux 
soldats  que  la  bourgeoise  qu'il  accompagnait  à  Paris  était  bien 
sa  femme;  les  aventures  plus  tristes  de  la  fille  à  Gareau  qui 
autrefois  n'aurait  pu  s'asseoir  dans  la  chaire  de  la  paroisse  et 
qui  maintenant  est  si  maigre  que  le  roi  ne  la  reconnaîtrait  pas. 
Enfin  Pierrot  conclut  pai'  ofi  il  a\ait  comnuMicé  :  «  Les  soldats 
ont  bu  notre  vin,  mangé  notre  blé  et  notre  salé,  volé  l'argent  que 
nous  avions  amassé  pour  la  taille;  qu'ils  y  viennent  maintenant 
vos  receveurs  :  ils  tireraient  plutôt  de  riiuile  d'un  caillou  et  l'on 
nous  ])end!"ai(  pour  [\u  jiefit  deni(>r.  Si  bien.  Monsieur.  Sire  veux- 
je  dire,  s'il  vous  plaisait  nous  décharger  de  la  taille,  du  tailloii 
et  de  la  subsistance  seulement  pour  une  diMiii-aunée,  vous  feriez 
bicMi,  car  nous  en  avons  bon  besoin:  aulremeiit  nous  laisserons 
nos  maisons  à  rabaiidoii  cl  nous  irons  dans  les  bois  comme  des 
loups  garons.  »  f-oiicliision  éloquente  qui  fait  songer  au  Paysan 
(]u  Danube;  mais  pour  mieux  mettr(>  (M1  évidence  le  soin  avec 
l(N|u(>l  l'aiileur  a  tourné  loiil  \ers  le  comi(]U(\  les  détails  plai- 
sants font  oublier  h's  misèr(>s  réelles. 

A|>rès    cet   essai.    h>s    ambassadeurs    jioursuivent    ItMir    roule. 
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l)|(Mns  (radiniriilioii  y^owv  une  (elle  rlotiiienrc;  ils  arrivent  chez  le 
roi,  Piori'ot  jWeiii  di^  ('(Minaiicc;  on  les  iiili-odiiif.  T,e  pauvre  Piei'- 
l'ot  moins  as.snn''  (|ii'(mi  ])1(MI1('  l'uiilc  (•>!  Imil  ('•licriii*''  du  s|M'c(arle 
de  la  ('(iiii';  il  li-i'l(iicli('  daiiN  rr'|i(''c  d'un  coiii'lisan,  Imiihc  cl  se 
i'elè\(',  mais  il  ne  jxmiI  (lue  dir(>  :  «  Sii'c,  nous  sommes  les  drjxi- 
lés...  »  On  les  mel  dehors.  Dans  la  cour  un  quidam,  entendant 
appeler  Pierrot  par  son  nom,  l'arrête  et  l'emmène  dîner  à  la 
euisine,  le  l'ait  manger  et  boire  d'autant,  tout  hcui-eux  de  voir 
de  près  un  homme  dont  les  propos  sont  si  célèbres.  A  partir  de 
ce  moment  les  souvenirs  de  Pierrot  se  brouillent;  il  n'a  repris 
connaissance  que  dans  sa  charrette  entre  Arg-entcuil  et  Nan- 
ferre.  A  une  bonne  lieue  du  village  toute  la  population  était  venue 
au-devant  d'eux  pour  recevoir  Monsieur  le  Député.  On  lit  de 
belles  harangues  et  Ton  fut  à  l'église  chanter  le  Te  Dcum. 
Ainsi  finit  Tambassade  de  Pierrot  auprès  de  Sa  Majesté.  Janin, 
tout  extasié  de  tant  de  merveilles,  n'a  pas  dit  mot  durant  tout  ce 
récit;  il  songe  aussitôt  à  faire  de  même;  lui  aussi  sera  député; 
mais  ce  qui  l'étonné  c'est  d'être  tellement  connu.  Sans  doute 
cette  gloire  a  quelques  inconvénients,  l'œil  de  Janin  en  saurait 
bien  que  dire,  mais  le  bon  dîner  de  Pierrot  a  tout  fait  oublier  : 
«  grand  merci  à  ces  badauds  avec  leurs  dialogues  et  leurs  con- 
férences! »  Janin,  s'il  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  député,  au 
moins  a-t-il  sur  Pierrot  l'avantage  de  savoir  pourquoi  on  ap- 
pelle .Ican))i)}s  les  maris  trompés.  Et  la  conférence  se  termine 
par  le  récit  de  cette  explication  populaire  et  fantaisiste. 

Il  faut  citer  la  transition  entre  le  récit  de  Pierrot  et  l'anecdote 
de  Janin  pour  voir  avec  quelle  habileté  l'auteur  sait  passer  na- 
turellement d'un  sujet  à  un  autre.  Janin,  au  récit  de  Pierrot,  est 
tout  ravi  en  extase,  lui  aussi  veut  être  déj)uté;  mais  ce  qui  le 
surprend  le  plus,  c'est  sa  célébrité;  pourquoi  s'occupe-t-on  ainsi 
de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles?  Laisse  faire  ces  badauds,  ré- 
pond Pierrot;  ça  ne  déchire  pas  notre  robe  et  ils  n'ont  que  faire 
de  rire;  ils  ne  gagnent  pas  trop!  —  Ah  c'est  bien  vrai;  et  c'est 
tant  pis  pour  eux,  car  ils  s'appellent  eux-mêmes  coupeaux  et 
cornards,  témoin   mon   Procureur  de  la  rue  Quincampoix.  — 
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Mais  vraiment  je  demandais  à  noire  bourj^cois  ])f)nr(iiK)i  on 
nomme  rornards,  ceux  qui  en  laissent  conter  à  leurs  femmes;  il 
ne  m'a  rri^tudii  mol,  jnis  plus  (pic  ('cllc  l.ihic.  VA\  parltlcn,  ih 
ne  s;i\('nl  ]i;ts  riiisloire,  hms  l:inl  (|iril-  >uiil:  il  l'.iiil  li'iu'  ap- 
prendre j'ori,i;ine  des  coiMies  cl  aussi  du  ncMU  de  Jcannin.  »  .la- 
nin  nous  la  raconte.  —  Pierrot  goguenard  répond  en  disant 
qu'à  ce  compte,  il  ne  voudrait  pas  s'appeler  Janin.  Celui-ci. 
philosophe,  déclare  que  tous  les  Janin  ne  le  sont  pas;  et  beau- 
coup le  sont  qui  ne  s'appellent  pas  Janin:  à  ])reuve,  vm  triolet 
où  l'on  voit  que  les  Janin  sont  en  crédit  à  la  cour.  A  ce  moment, 
la  procession  passe  et  Pierrot  s'en  va,  laissant  son  ami  payer  la 
dépense  et  le  saluant  d'un  joyeux  Orn  pro  nobis,  au  moment  oii 
il  reprend  sa  place  parmi  les  répondants. 

Pierrot  et  Janin  étaient  devenus  des  types  fixés  et  populaires. 
Il  est  un  peu  surprenant  que  la  publication  ait  été  interrompue 
plus  d'un  aïi  entre  la  cinquième  et  la  sixième  conférence.  La 
cinquième  porte  comme  litre  :  Cinquirsinc  partir  ri  ronrlusion 
de  l'agréable  conférence...;  à  la  fin,  on  lit  encore  :  la  fin  et  con- 
clusion de  toutes  les  conférences  de  Pierrot  et  de  .fanin.  Elles 
étaient  donc,  au  moins  dans  l'intention  de  ranlciu".  finies  et 
conclues  en  1049;  quand,  en  Jfl5l,  l'auleur  leur  donna  une 
suite,  il  eut  soin,  dans  certaiiu's  impressions.  i]c  bien  prcciseï" 
que  cette  sixième  partie  était  «  2^<"'  ^^  même  auteur  que  les  pré- 
cédentes ».  Mais  pareille  affirmation  est  à  l'origine  de  toutes  les 
supercheries  littéraires,  et  ce  n'est  pas  uni»  {trcuxe.  Il  faut  aussi 
l'cmarquer  que  la  sixième  partie  débute  par  un  avant-propos, 
qui  n'existe  en  aucune  des  précédentes;  l'auteur  a  l'idée.  i>our 
la  première  fois,  de  nous  faire  connaître  \e  sujet  cpTil  va  traiter. 
Enfin  il  a  repris  à  son  compte.  ])(iNr  reconiniander  son  livret 
auprès  du  public,  ])récisémenl  l(>  mT-nie  éloge  (pi'il  avait  pu  lire 
dans  le  Mascurat  à  propos  des  conférences  précéilentes.  Ces 
renommés  paysans  ont  été  bien  r(M;ns  dans  toutes  les  bonnes 
compaignics  «  ])onr  la  naïveté  de  leur  i>atois  cl  la  franchise  de 
leur  l'aisonnenienl  '  ».  (Ihacun  di'  ces   faits  n'e^l  l'ien  à   lui  tout 

'    «  Kilos  sont  tontes  fort  naïves  on  leur  patois.  «  (Naudô.  Masciiral,  21S).) 
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MMil.  mais  leur  (•(Uicniii>  iii(|iiir(i'  un  iicii;  Miiiloir  Irop  iiroiivcr 
iiicilc  ;'i  la  iiK'liaiH'c.  Il  rmil  dii'c  iit''aii  iiuiiiis  (|ii('  celle  cdii  iV'r'eiice, 
>i  elle  n'a  |ia>  la  \aleiii'  lilh'i'aire  iU's  eiii(|  preiiiières,  esl  ee[>eii- 
(laiil  (li.iJiie  (Telles  d  qu'il  n'y  a  |i;is,  dans  la  lan,::ne  on  le  slylo, 
(le  (linV'renee>  (|iii  perniellenl  d'à  llirniei'  (|u'elles  ne  sont  {)as 
\rainienl  <>  |)ar  le  nu'nie  anllieiif  (jiie  les  préeédeiiles  ». 

IMeiTdl.  .iii'àee  an.\  recoinniandalions  <ln  ])arraiii  (Jn  ivrvc  de 
lail  lie  la  niarr'aine  à  son  (ieii  .iaeiinel,  a  r[r  enr(jl(''  eoiunie  niorle- 
paye  au  cliàloau  de  Vineennes.  (l'est  là  (|ne  Jaiiiii,  tcjnt  (''Ioiiik'^ 
de  ce  titre  et  de  ces  ronetions,  vient  le  ehereliei"  pour  (ître  parrain 
d'une  fille  qui  lui  est  née.  Les  personnages  sont  mis  en  scène 
avec  vivacil(!'  et  i)itfores([ne.  Pierrot  a  \'ii  \enir  et  reconnu  de  loin 
Janin.  mais  il  veut  lui  l'aire  peur  :  «  Demeure-là,  mordieu!  Que 
veux-tu  dii'c?  Veux-tu  forcer  les  barrières?  Holà,  caporal!  Pal- 
sandieu.  si  lu  fais  le  mutin,  je  \ais  t'envoyer  ud  puires.  »  Janin 
est  tout  saisi  de  cet  accueil  : 

—  <(  lié,  ([ui  ne  te  connaîti'ait,  Pierrot,  tu  en  ferais  bien  accroii'e. 
Notre-Dame,  comme  tu  nous  maltraites  parce  que  lu  es  soldat! 
Tiens,  je  l'ai  (Hé  aussi  bien  que  toi,  et  je  ne  faisais  point  tant  de 
sottises.  Ne  me  connais-tu  plus,  as-tu  oublié  que  je  suis  Janin? 

—  Jarnigué,  Janin  ou  Janette,  j'en  dis  du  mirlirot;  quand  je 
suis  en  faction,  je  ne  connais  personne;  il  est  heure  indue,  on 
n'entre  pas  dans  le  château  sans  donner  le  mot.  Va  te  promener, 
tu  auras  des  chausses. 

-—  Ventre  d'or,  est-ce  ainsi  que  tu  traites  les  amis?  on  dit  bien 
vrai  que  les  honneurs  changent  les  humeurs.  Quand  tu  venais 
avec  la  procession  dans  notre  village,  tu  étais  trop  heureux  de 
nous  accoler  les  guêtres  pour  avoir  la  becquée.  Ilélà,  Pierrot,  nous 
sommes  ce  que  nous  sommes;  il  ne  faut  i)as  être  si  dm*  aux 
pauvres  gens. 

—  One  lu  es  sot,  Janin;  c'élait  de  la  l'rinie.  Ja.rnicoton,  félon- 
ne>-lu  de  çà!  C'est  i)our  rn"a|»pi-endre  à  èti'e  méchant;  si  l'on 
n'est  pas  méchant  on  n'esl  pas  bon  soldat;  il  lanl  jni-er  comme 
un  antechrist  quand  on  veul  faire  le  vaillant. 

—  Néanmoins,  tu  m'as  quasi  fait  peur;  car,  tu  roulais  les  yeux 
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coiiiiuo  LUI  di'agon  de  Saiiile-Marguerilc.  Mais,  raillerie  à  pai'l, 
te  voilà  bien  planté  pour  reverdir!  ou  te  prendrait  pour  un  sa- 
tellite ou  un  soldat  de  la  Passion.  Te  voilà,  par  mon  âme,  bien 
placé  pour  prendre  des  roupies  à  la  pipée!  Sans  ton  pourpoint 
violet,  foi  de  Janin,  je  ne  t'aurais  pas  reconnu...  » 

Il  fallait  citer  tout  ce  début,  alerte,  vivant,  pittoresque,  pour 
montrer  que  cette  conférence  ne  le  cède  pas  aux  précédentes. 
Pierrot  demande  à  Janin  ce  qu'il  vient  faire  à  Vincennes;  et 
c'est  encore  un  dialogue  plaisant  oi^i  Janin  s'efforce  de  ne  pas 
dire  tout  de  suite  ce  qu'il  désire,  afin  de  donner  à  sa  démarche 
une  allure  plus  mystérieuse  et  plus  importante;  il  se  découvre 
avant  de  parler,  cherche  les  phrases  nobles  que  lui  avait  apprises 
le  magister  et,  ne  les  trouvant  plus,  se  décide  à  raconter  tout 
uniment  son  aventure. 

Sa  femme  est  accouchée;  elle  a  mis  au  monde  un  beau  garçon, 
qui  a  déjà  la  mine  d'être  quelque  jour  comme  son  père  un  rusé 
paillard;  on  boit  un  bon  coup  pour  fêter  sa  venue,  entre  amis, 
et  l'on  décide  tout  chaud  d'en  faire  immédiatement  un  bon 
chrétien;  on  le  porte  à  l'église  et,  pendant  qu'on  le  baptise,  arrive 
tout  à  coup  la  boulangère,  poussant  les  hauts  cris  :  «  Vite,  vite, 
Janin,  votre  femme  accouche!  »  Tout  étourdis,  ces  braves  gens 
laissent  tomber  l'enfant  dans  la  cuve;  on  le  repêche,  tandis  que 
Janin  court  à  la  maison;  il  fallut  faire  \cnir  le  rebouteux  qui, 
à  grand  renfort  de  besicles,  d'orcvius  et  de  certaines  drogues,  la 
débarrassa  d'un  second  enfant  tout  aussi  beau  que  le  premier. 
Janin  riait  jaune  devant  cette  abondance  do  biens,  car  ce  ne 
sont  pas  des  meilleurs;  il  a  payé  le  rebouteux  et  s'est  remis  à 
chercher  un  second  parrain.  Il  a  songé  à  Pierrot  et,  après  s'être 
lesté  de  quelques  bons  coups  de  vin,  il  est  pcU'ti  à  sa  recherche. 

Le  récit  est  alors  iiilerrumpu  par  Pierrot;  la  conversation  s'en- 
gage sur  la  nouvelle  situation  de  Pierrot;  on  reconnaît  ici  l'habi- 
leté des  conférences  précédentes  où  les  récits  s'entremêlent  aux 
conversations  et  reposent  le  lecteur  :  puis  le  cardinal  vient  na- 
turellement en  discussion  et  Janin  raconte  qu'à  Paris  les  senti- 
ments populaires  sont  très  excités  conii'o  lui.  Ils  rapportent  les 
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(•(iiiinu'iilali'o  rnii  de  m>ii  (Mpoi'.il,  r.iiidc  du  i^roflicr,  et  reii- 
tri'liiMi  si^  (cnniiu-  (■(•miiic  loujoiii--  an  caharcl,  ofi  Picri'ol  ira  l'c- 
Irniivcr  Jaiiiii  ajiri's  ([iio  le  caporal  l'aura  relevé  de  faelioii. 

()ii  M)i(  ([lie  celle  coiilérence  n'est  i)as  déplacée  à  c('t[é  (Jes 
ciiKl  premières;  elle  a  Imilefois  un  Irail  (■araclérisli(pi(;  :  elle  est 
pins  tpie  les  préeédentes  luie  inazariiiade;  i)eu  à  i)eu  Tauleur, 
de  la  ])i'emièrc  à  la  cinquième  conférence,  avait  abandonné  la 
satire  politique  directe,  pour  faire  pluhM  une  transposition  ])lai- 
saute  des  événements  et  faire  ai;ir  el  jiarler  devant  nous,  i)ar 
cette  fiction,  ses  deux  héros  Pierrot  et  Janin.  Dans  cette  sixième 
conférence  on  sent  un  peu  plus  le  pamphlétaire;  de  la  page  6  à 
la  fin  de  la  page  7,  Tautcur  ne  nous  parle  que  du  cardinal  et  des 
haines  (prit  a  suscitées;  c'est  une  page  seulement,  mais  c'est  un 
sentiment  et  une  altitude  qui  surprennent  un  peu.  Toutefois,  il 
est  i)ossible  que  cette  conférence  soit  du  même  auteur  que  les 
précédentes. 

Ainsi,  les  cinq  premières  conférences  sont  l'œuvre  d'un  seul 
écrivain;  la  sixième  prête  à  discussion;  par  la  valeur  littéraire, 
elle  est  digne  des  premières;  il  n'y  a  contre  cette  attribution  que 
ce  silence  de  presque  deux  ans,  et  aussi  ce  fait  qu'elle  semble  an- 
noncer une  nouvelle  série  qui  n'a  pas  été  continuée.  Ce  n'est  pas 
découragement  de  l'auteur,  qui  n'aurait  plus  trouvé  auprès  du  pu- 
blic le  même  succès;  des  conférences  inférieures  trouvaient  ache- 
teurs; c'est  peut-être  que  la  Fronde  amusante  était  à  sa  fin  et 
que  l'auteur  ne  i)ensait  plus  qu'elle  fût  désormais  matière  à 
plaisanteries;  mais  alors,  pourquoi  avoir  recommencé?  Si  la 
sixième  conférence  est  de  lui,  c'est  sans  doute  pour  des  raisons 
personnelles  qu'il  n'a  pas  continué;  et  ces  raisons,  nous  les  igno- 
rerons aussi  longtemps  qu'il  sera  inconnu. 

La  septième  conférence  est  évidemment  d'une  autre  main.  Le 
sujet  en  est  la  rentrée  des  Princes  à  Paris;  mais  on  ne  sau- 
rait dire  qui  de  Pierrot  ou  de  Janin  raconte  cet  événement,  car 
l'auteur  a  confondu  les  noms;  au  début,  Pierrot  demande  à 
Janin  :  «  As-tu  vu  l'entrée  des  Princes?  »  —  «  Tiens  oui,  répond 
Janin;  ah!  ([u'il  y  faisait  beau!  »  Après  s'être  l)ien  fait  prier, 
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.laiiiii  (•(miliiciice  son  rrcil;  mais  à  la  iiaijc  >iiivaiilo.  apn"'>  i|iir|- 
(|ii('s  i'(''|)li(|ii('s  ciilfo  les  deux  iiilcrldciilciirs.  l'aiilciir  s'est  eiii- 
l)i'(iiiill(''  dans  les  noms  cl  c'i'sl  l'icrrol  ijui  jii>(|M*à  la  lin  conliniie 
ot  uclièvc  1(!  récit.  (Test  dii'c  (|tio  la  ronlï'reucc  l'ut  cumpusée  à  la 
liàloetsuns  aticunc  attention.  Kllc  lut  imin'iniée  de  m»-'mo;  ]t;(irer), 
après  ({ue  Janin  u  parlé,  rauti'e  l'inlen'omi)t,  mais  rimpi'inieur 
donne  le  même  nom  de  Janin  à  ce  second  interlocntenr.  Simple 
Tante  d'impression,  facile  à  corriger,  mai.s  qui  est  une  i)reuvc 
lie  la  liàte  avec  laf[uelle  cette  conférence  fut  publiée. 

Elle  est,  de  même,  écrite  sans  soin,  et  le  début  sulllra  pour 
montrer  tcjiite  la  iliflerence  entre  la  si.xième  et  la  septième  : 

PiKimoT.  —  Parle,  hé  Janin,  où  diable  \as-tu  si  \  ite? 

Janin.  —  Oli,  est-ce  toi-même? 

Pierrot.  —  Oui,  palsanguié,  c'est  moi. 

Jamn.  —  One  diable  dit-on  en  votre  \illage?  t.e  charbon 
sera-t-il  cher? 

Pierrot.  —  Mathieu  le  Pelé  te  baise  les  ]»ieds,  car  les  mains 
sont  trop  communes.  Eh  bien,  as-tu  vu  l'entrée  de  ces  princes? 

Janin.  —  Tiens  oui!  Ah,  qu'il  y  faisait  beau. 

Pierrot.  —  Dis-moi  donc  nettement  ce  ([u'il  y  avait  de  beau? 

Janin.  —  Qu'on  lui  dise,  il  saura! 

Pierrot.  —  Jarnicoton,  dis-le  moi. 

Janin.  —  N'raimenl.  dites-lui.  J^»in'(inoi  diable  n'y  es-tu  pas 
\enu? 

Pierrot.  —  Jarnigué,  tu  me  feras  bigotter. 

Janin.  —  Là,  bigotte  tout  ton  diable  de  soêd  ;  lu  faisais  hier 
Iro])  de  les  cribt.'S  avec  ton  hal)it  neuf. 

Pierrot.  —  Hé  bien,  dis-le  moi,  et  tu  me  feras  plaisir. 

Janin.  —  Oh  bien,  d'où  je  viens,  oli.  que  de  messieui's,  ho  que 
de  belles  dames!... 

hialogiic  maladroit,  demande  >ans  ré|tonse.  plai>anlerie  gro>- 
sière,  sentinuMilalismc  inallendu,  tout  nous  dénonce  un  faux 
l'ieri'ol  cl  un  Janin  apocr\  |)lie.  La  :?uile  de  la  conférence  e>l 
tout  aussi  suggestive.  Lorstpie  Pierrot  raconte  l'arrivée  des  prin- 
ces, il  n'a  ])lns  le  i)illores(]ue  et  la  vivacité  ipii  caractéi-isaient  le 


\r;ii  IMcri'nl  :  <■  l'iiiliii.  Mc^-^iciir^  Ic^  l'riiici'^  Niiii'ciil  diiicr  ;'i 
S;iiiil-I  •cuis,  (u"i  il  \  ;i\;ii(  un  i^imikI  Immii  iCsIin  |)i'i''|t;ir('' ;  ciir  il 
y  ;i\;iil  l.iiil  (If  ciiisiiiicrs  cl  de  iii.irm  iloii^  qui  r.iisaiciil  Itdiiillir 
|i">  |iii|s  cl  (|iii  |i;ii'iiit'iil  (1(>  l;i  clwiir  |i(iiii'  iiicllrc  ,i;i'illi'i'  ;iii  icii. 
(|ii('  i;iM);ii>  tiiiii>  n'jixoiis  liiil  ikicc  M'mhlnhlc  en  indi'c  \ill;if^('. 
A  ci'llf  lit'iii'i"  iK  \iiii'(Mil  (l;iiis  S;iiiil-1  )('nis.  ciilrc  une  liciirc  cl 
(Idiizc.  cl  \'u\\  lui  ;iii-(lc\ mil  d'eux  |iimii'  les  rcccxoii'  cl  les  mciior 
au  cliàlcaii  |Miiir  dîner,  où  il  \  ;i\iiil  liint  de  iicnlil^homincs  (|iii 
les  rocc\i(icnl  h  lir;i>  (iii\ciis;  cl  [tins  ils  se  iiiircnl  I(Mis  ;"i  dîner 
cMsendilc  >|iar  nitm  ànie,  (;a  me  donnail  cn\ie,  car  j'enragcîuis  de 
J'aiin}.  cl  comme  ji'  rci^ardais,  jarni  le  diable,  voici  venir  nn 
Parisien,  a\('c  de  grandes  plumes  à  son  chapeau,  cpii  ^•icnl  dire 
loul  haut  dans  la  maison  (pie  chacun  s'en  aille...  » 

Pierrol  se  (pierelle  a\ec  ce  l'arisien,  il  (>st  je((''  ])ar  les  escaliers, 
un  honriicois  pi'cnd  sa  défense  et  remmr'ne  boire;  puis  il  assisl(; 
à  la  sortie  des  ])rinccs,  accompagne  leur  carrosse  et  se  met  à 
pleurer  lorsqu'il  voit  M.  de  lîeaufort,  M.  d'OrK'ans  et  M.  le  Goad- 
juleur  venus  au-devant  des  princes,  les  cmbrasseï"  à  pleine  bou- 
che. Us  arrivent  à  Paris  et  le  rér'd  pourrait  continuer,  aussi  plat, 
aussi  monotone,  mais  l'auteur  avait  rempli  les  sept  pages  de  sa 
brochure;  Pieirot  et  Jaiiin  se  rappellent  ([u'ils  n'ont  rien  mangé', 
juste  à  point  pour  terminer  la  eonf(!'rence;  ils  remettent  la  suite 
à  ]ilus  tard  et  vont  boire  bouteille. 

iS'on  seulement  cette  conft'Tence  est  banale  et  quelconque, 
mais  elle  est  toute  faite  de  plagiats.  Le  d(M)ut  est  inspiré  de  la 
première  et  de  la  troisième  jiour  les  idées  et  pour  les  mots  (I,  .'5; 
III,  3);  page  3,  c'est  la  même  fa(;on  de  iirésenter  les  deux  interlo- 
cuteurs :  l'un  impatient  de  savoir,  l'aiilre  eur(M-mé  dans  un  mu- 
tisme dédaigneux,  puis  éclataîit  en  [)aroles  enthousiastes  et 
vagues  (III,  4);  c'est  encore  la  m(''me  admiration  envieuse  de 
celui  i\i\\  ira  rien  \ii  i)oiu'  l'iuiii  ([ni  a  \n  M.  de  (lonty  (III,  4); 
l'auteur  rappelle  explicitement  (page  4)  l'anecdote  des  bourgeois 
de  la  rue  Quincampoix;  elle  avait  eu  un  franc  succès  de  rire  (III. 
4)  et  l'auteur  pensait  en  réveiller  les  échos;  lorsqu'il  raconte 
(Mdin  rentrée  des  jirinces  (page  5),  tous  les  Iraits  i)ill((res(pies 
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sojil  (•()j)i(''..s  (IV,  3;  III,  5),  les  ciilcinliniir.s  cl  les  n  peu  1J|•("•^  ont 
(l(''jà  été  faits  (I,  5;  II,  0);  lo  reste  est  nul,  aucun  art  dans  le  dia- 
logue, pas  la  moindre  vie  dans  les  récits  (page  7);  les  caractères 
sont  mons  et  conventionnels. 

La  langue  elle-même  distingue  aussi  cette  conférence  des  six 
précédentes;  les  picardismes  y  sont  hcaucouj)  plus  nombreux  : 
scaoura  (VII,  3),  querogne  (VII,  3),  feme  (VIL  3),  me  pour  mon, 
se  pour  son,  le  pour  la  (VII,  4),  fenreigc  que  je  ne  seiche  (VII, 
■4),  vUeigc  (VII,  5),  etc.;  elle  est  aussi  beaucoup  plus  savante  :  on 
y  trouve  le  pronom  Icqnrl  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  (VIL 
5). 

La  huitième  conférence  est  tout  aussi  faible.  L'auteur  a  pris  la 
})eine  de  nous  la  présenter;  c'est  une  petite  récréation,  dit-il. 
l>oin'  «  éclia]ii)cr  le  temps  gailhu^demcnt  avec  innocence  »  et 
c'est  aussi  pour  <(  satisfaire  à  plusieurs  personnes  qui  avaient 
trouvé  déjà  quelque  satisfaction  dans  quelques  dernières  con- 
férences que  j'avais  composées...  quoique  j'aie  beaucoup  d'igno- 
rance pour  pou\oir  satisfaire  à  un  chacun...  »  On  ne  reconnaît 
guère  à  cette  humilité,  à  cette  ignorance,  à  cette  intention  mora- 
lisatrice le  père  de  Janin  et  Pierrot.  On  le  reconnaît  encore  moins 
à  son  style.  11  est  incapable  de  mettre  ses  personnages  en  scène 
directement;  il  les  introduit  avec  maladresse  : 

«  Un  jour  étant  sorti  de  celte  ville,  je  nu'  l'cncontrai  en  la 
compagnie  de  mes  deux  gaillards,  lesquels  s'enquéraient  de 
toutes  les  nouvelles  que  je  pouvais  savoir;  je  leur  en  donnai  de 
bien  nouvelles,  que  je  composais  sur  l'heure  et  leur  ayant  appris 
que  le  cardinal  Mazarin  re\ciiait  rctrouxer  le  Roi.  aussitôt  Pier- 
rot commença  à  dire  : 

«  Janin,  malpesle,  nous  aurons  encore  la  guerre;  car  ce  dia- 
ble de  Cardinal  n'en  demeurera  pas  là! 

J.\Ni\.  —  Nous  ])(iu\()ns  bien  dire  i]\\c  sj  jamais  il  re\  icut  nous 
aui'ons  bien  de  la  peine  et  du  li-avail,  car  il  ne  niain|uera  jamais 
de  venir  avec  ces  dial)les  d'Allemands  cl  de  Pdlacres...  » 

Et  le  dialogue  conlinue  entre  Janin  et  Pierrot,  qui  font  un 
tableau  de  la  l'ulure  guerre,  l'un  ]«lus  vaillant,  l'autre  tout  affligé; 


ils  |i,iilciil  (lu  mi,  (le  Inii'-  IViiiiiics.  {\r^  Piii'isiciis,  du  ciiim'',  de 
la  Nciilc  (le  la  biltjidl  liri|ii('  du  (lardiual.  ^nus  ufdi'Ci  v.i  sans  rai- 
son. s'arrt'U'nl  san--  cause  cl  se  ((uillcnl  sans  plus  faire  allculion 
au  n()U\  l'ilisic  (|ui  clail  a\('c  eux.  "  .\ussil('i|,  sans  nie  faire  un 
plus  iii'aiid  coniplinienl  ni  reniercinienl  de  la  nouvelle  quc'jc 
leur  axais  ai>prise,  ils  s'en  allèri'ul  (Taxée  moi  sans  rien  dire, 
sinon  d'nne  voix  de  falot  :  «  .\dieu!  »  cl  aussitôt  Pierrot  prit  ses 
sabots  sous  son  bras  et  axec  lui  pas  aussi  sul)til  que  son  esprit 
jM'it  son  chemin  vers  Moulniorancy,  en  criant  d'une  voix  fort 
délicate  :  "  Adieu,  Janin,  ju-sfiiTau  revoir!  »  Cependant  ils  me 
quittèrent  sans  autre  cérémonie.  )> 

t/auleur  ne  s'est  ])as  pi'ixé  de  ])illei'  les  conférences  précé- 
dentes; taïidis  (pie  la  sepli^'iue  conférence  s'inspirait  ww  peu 
de  toutes  les  conférences,  ici  c"cst  la  ti'oisièmo  surtout  qui  a  été 
mise  au  pillage  :  parle-l-il  d'aller  à  la  i)etite  f^uerre  (4),  c'est  un 
souvenir  (liJ.  2)  ;  c'est  aussi  nne  allusion  aux  malheureuses  che- 
vauchées de  Pierrot  (III,  2);  s'il  parle  de  la  bibliothèque  du  Car- 
dinal (6),  c'est  encore  un  souvenir  (III,  5);  et  môme  les  querelles 
de  méîiag-e  de  Janin  (5)  sont  copiées  (IV,  8).  D'ailleurs  cette 
conférence  est  très  courte;  l'auteur  n'était  même  pas  capable  de 
développer' les  idées  plaisantes  qu'il  empruntait. 

Elle  est  très  niai  imprimée;  mots  répétés,  mots  écorchés  nous 
forcent  souvent  à  deviner  :  la  guerre  ly  pu  doit  être  lu  la  queue 
lui  pue;  Diartiau  est  écrit  maiiieu,  etc.;  mal  conçue,  mal  écrite, 
mal  imprimée,  elle  n'a  l'ien  de  commun  avec  les  premières  con- 
férences. 

Pour  l'étude  du  patois  parisien,  les  six  itrcmières  conférences 
seules  sont  des  documents  intéressants;  la  septième  et  la  hui- 
tième sont  des  (ruxres  maladroites,  improvisées  par  des  libellis- 
tcs  quelconques,  f[ui  oui  xoulu  i)rolitcr  d'un  titre  qui  avait  eu  du 
succès  et  v(ui(lre  au  puitlic  (piebpies  pamphlets  sans  valeur, 
plaqués  (;à  ('(  là  de  jdaiiials  pi'ossiers;  les  Parisiens  les  ont 
achetés  et  c'est  sans  doule  (ont  ce  (pit;  désii'ait  l'imprimeui'. 


—  'Ai\ 


II.  —  Les  autres  textes  patois. 

l/ati(ciir  (les  coiiréreiices  ciil  (raiilres  iiiiilatciir^.  iiiai>  criix-là 
|>liis  loyaux.  En  l(i."')2  i)anil  la  Coiifcrciicf'  de  drux  habiltinls 
de  iSaint-Gerniain,  Simon  et  Colin,  sur  1rs  (iffaircs  de  ce  temps  '. 
C'est  une  cuiirérence  ])ilii]giie.  Siniuu  pai'lc  rraiiçals;  (-"est  im 
savaiiL  de\aiit  ([iii  (-oliii.  toiif  liimible  et  défèrent,  ose  à  peine 
|iaii('i'  patois  (5),  et  doii(  il  l'eroit  l'orl  civileineiil  les  Icroiis  de 
haute  politique  et  les  eiicourageineiits  protecteurs.  Colin  e-t  un 
l)ou  petit  élève  bien  docile,  ce  n'est  pas  un  paysan.  Ce  n"e.-t  pas 
une  conférence,  c'est  une  leçon  de  morale. 

En  1660  parut  encoi-e  une  Coulérence  ";  ce  n'est  plus  une  niaza- 
rinade,  mais  le  titre  seul  indique  (jue  l'auteur  s'est  souvenu  de 
Pierrot  et  de  Janin  ;  et  les  rapprochements  sont  très  nombreux. 
Elle  a  été  inspirée  tout  eiitière  ]iar  un  passage  de  la  quatrième 
couférence  (5),  où  Pierrot  avait  raconté  les  mer\eilles  d'un  Te 
Hrum  et  imaginé  la  future  rentrée  du  roi  à  Pai-is.  Ici  c'est  le 
récit  de  Tentrée  de  la  l'eine  et  du  Te  Deum  (jui  fut  chaulé  à  celte 
cérémonie.  Et  durant  les  15  pages  du  récit  les  réminiscences 
aboïKk'ut;  Janot  (3)  ne  cause  qu'ai)rès  avoir  bu  (V,  4);  le  pro- 
cureur fiscal  (3)  mène  sa  ménagère  à  Paris  (V,  6);  Janot  Doucet 
est  ini  savant,  mais  Jaco  Paquet  n'a  jamais  été  à  l'école  (ôi, 
souvcuir  de  la  17'  Conférence  (7);  Janot  Doucet  (3  et  4)  se  fait 
|)i'ier  i)0ur  parler  (V,  4).  Janot  Doucet  (9;  doit  à  >iiu  pourjioinl 
d'entrer  dans  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir  le  li'iomphe  (V,  5). 
En  15  pages,  17  réminiscences,  empruntées  aux  diverses  confé- 
rences (I,  3;  III,  3,  4;  IV,  4,  5,  5,  5;  V,  4,  4,  5,  6;  VI.  4,  7;  VII,  3, 


"  Morcaii.  H\hl..  1.  '2'1\.  n"  T."!.".  lOllc  ost  datôo.  mais  no  porio  anouno  iiulica- 
liim  (lo  lieu. 

'-'  La  ionjvn  in-i  de  Jtinul  tl  l'iarol  Doiicd  de  ]'ilhiiovc  et  tic  •huit  l'ai/int  de 
Pantin  sur  îcs  menciUcs  qu'il  a  veu  dans  Vciitiéc  de  la  Rcync,  ensemble  comme 
Janot  y  raconte  ec  qu'il  a  vcu  au  'l'e  Deum  et  au  feu  d'artifice.  Paris.  1(500. 
J.")  pagos  in-4". 
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'i.  'i,  'i  .  ()ii  \iiil  que  tdiilr--  le-  ci  m  IV'I'ciut^.  >;iiir  l;i  seconde,  on! 
él»''  llii>«e>>  ;"i  cniilriliiiliiiii.  cl  i |i ich |iicv-iiiic-  >;in-  ;iiicimc  (li>ci'(''- 
linii. 

I  l";iillciil'<,  tlt'lilli-^  le  sllccè--  (le--  |  •l'cill  ières  cuii  lÏM'eilces,  l'eill- 
|i|iii  (In  |i;il(iis  ^e  ri''|i;iinl;iil  peu  ,'i  |ien  (l;iii<  l;i  I  il  l(''i';ihire.  l);tn-> 
La  \illr  (If  l'aris  en  rrrs  hiirl('S(/ii('s.  |iiilirn''e  en  \i'Ct'2  \>;\\'  le  sienr 
lierllidd ',  (in  Noil  <i  un  jxih'i/rc  i/iii  phiiilc  »,  «  ri  .s'/'.fi)li(/iir 
oniiinr  une  hcstr  »  en  son  |i;Uois;  ce  soni  \ini!l  \(M's  senlenienl 
,|).  107  .  mais  c'esl  heanconp.  car  ce>-  \in,i:l  \(M's  son(  ])res(}ne 
aussi  riche-  en  palois  (|ue  les  douze  ])ai;es  on.  laisanl  pai'ler  les 
liarcny("  l'es,  le  nM'inc  Berthod  leur  a  donné  seulement  ipialorze 
mois  on  formes  popnlaires  (p.  152-104").  Cette  eomparaison  mon- 
tre (pie.  iKiiir  les  paysans,  il  était  désormais  admis  ([ne  leur  laii- 
gaiie  ])on\ail  iMre  en  sa  naï\'eté  plus  incori'ccl  (pie  le  laiii^ai^e  des 
dames  de  la  halle. 

Vei's  la  même  époque,  Cyrano  de  Bergerac  écrivait  Le  Pédiml 
Jour.  La  date  est  cnriense  à  préciser.  La  pièce  n'a  i)n  être  com- 
posée a\anl  H)'!."),  car  on  y  \'oil  une  allusion  au  mariage  d'Anne 
de  (ionzagiie  a\ee  le  roi  de  Pologne,  (pii  est  de  cette  année';  elle 
n'a  i)aru  (pi'en  1054;  mais  Soi'el  {Parasite  i))ori)ion,  1050)  nous 
a|)])rend  {pTelle  était  ac!)e\éc  en  1(550 '.  C'est  donc  aux  environs 
de    I(i5n  (pie   Cyrano,   (■omi)osaiif   Le  Péihnif  .loué,  y  mettait   en 


^  l.ti  rillc  (le  Pdiis  en  vers  hurlrsqucs  contenant  1rs  fjdlantcrics  du  Puhiis.  la 
Cliicouc  (hx  ridiiicin.s.  /(.s-  Fi1oitt(  ricft  du  Pont  Neuf.  L'i'hx/ncncc  dci  Harcn(jri<H 
de  lu  HoUi.  r  \(lir.<isc  des  .^crnnitcs  qni  ferrent  la  mule.  l'Inventaire  de  la  frip- 
pcrie,  le  Haut  .stilc  des  Secrétaires  de  Saint-Innocent  et  plusieurs  autres  choses 
de  cette  nature,  par  le  sieur  Berthod,  réimprimé  par  I\-L.  Jacob  sous  le  lilrc 
Paris  ridicule  et  burlesque  au  AT'//''  siècle.  Paris,  Delaliaye,  IS."»!). 

■  \'()ici,  ù  titre  d'indication,  les  .souh^s  formes  patoises  qu'on  relève  dans  le 
discours  des  harensères  :  cranian,  sanian,  i  sont  nn  peu  hcllcs  (elles  sont  vui 
peu  l)ell(>s),  sieuj-  (chez),  je  scavons,  a  n'aron  (elles  n'auront),  tourjou,  y  pour- 
l'iint  (elles  i)ourraient).  ini  (plus),  je  rarons.  quciique.  t'es.  hiau.  rian.  j'en  on. 
I.e  langase  populaire  de  la  ville  est  donc  beaucoup  moins  incorrect  que  celui 
des  paysans.  C'est  un  burlesque  moins  concentré.  Aussi  l'étude  des  Gazettes  des 
Halles  a-t-elle  moins  d'intérêt  au  i)oint  de  vue  linuuistique. 

'  «  L'autre  .iour  encore  les  Polonais  enlevèrent  bien  la  princesse  Marie,  en 
l'Iein  jour,  à  l'IIc'itel  de  Nevers,  sans  que  personne  osât  branler  »  (acte  II, 
se.  iv)  ;  édition  P.-I,.  .Tacob,  Garnier.  p.  .''10. 

*  \'()ir  les  détails  de  cette  rjuestion  dans  IJoj-,  Sorel,  p.  47, 
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scène  son  paysan  Gareau;  la  lecture  des  pi'emières  conférences 
et  le  succès  qu'avaient  auprès  du  public  les  plaisanteries  et  le 
langage  de  Pierrol  et  de  .Iani?i  l'ont  peut-être  décide  à  orner  sa 
])iècc  tonlTiio  de  ce  noincaii  persoiiiiage,  pur  hors-d'œuvro,  niais 
certainement  le  seul  rôle  \i'aiment  comique  de  cette  comédie 
compliquée  et  pédantesque. 

Un  trait  de  morphologie  se  trouve  dans  Le  Pédant  Joué  qui 
montre  évidemment  que  Cyrano  n'est  point  l'auteur  des  Confé- 
rences; il,  elle  ont  sans  cesse  la  forme  ol,  oui,  ou  ';  c'est  un  trait 
de  dialecte  inconnu  à  l'auteur  des  Conférences^  quoiqu'il  eût 
été  déjà  employé  par  Bonaventure  des  Périers  faisant  parler 
un  Poitevin  (Nouvelles  Récréations,  LXIX,  édit.  Jacob,  p.  187). 
Mais  le  patois  est  au  fond  le  même.  11  n'y  a  pas  un  fait  de  jtro- 
nonciation  atteste  par  le  patois  de  Gareau  qui  n'ait  été  indiqué 
déjà  dans  les  Conférences. 

Molièi'e  i)renant,  à  son  habitude,  de  toutes  mains  les  traits  ex- 
pressifs de  vérité  et  de  comique,  a  fait  parler  les  paysans  en 
patois,  dans  Don  Juan  et  dans  Le  Médecin  malgré  lui.  M.  Polish 
a  étudié  le  langag^c  de  ces  paysans  '.  Son  étude  est  courte,  mais 
elle  confirme  l'impression  que  l'on  ressent  çn  lisant  les  comé- 
dies après  les  Conférences.  Le  Pierrot  de  Molière  parle  la  même 
langue  que  le  Pierrot  des  mazarinades.  Est-ce  simple  coïnci- 
dence? Molière,  grand  lecteur,  n'a-t-il  point  lu  et  utilisé  ces 
Conférences?  On  retrouve  dans  Le  Médecin  malgré  lui  (II.  1, 
p.  70)  un  calembour  sur  je  dis  et  dix  (tous  deux  prononcés  di) 
qui  était  dans  les  Conférences  (II,  5)  :  je  vous  di  et  vous  douze. 
Lorsque  Janin  déclare  (III,  8)  que  si  quelque  godelureau  était 
venu  «  lirJier  le  morviau  »  de  Piei'rette  quand  il  lui  faisait  les 
doux  yeux,  il  eût  bien  su  ré(>hiner,  n'est-ce  point  de  cette  indi- 


'  ,Jc  (lisis  hiatitôi  a  mon  maître  qu'oui  s'en  rcvcnist  (II,  2,  p.  297)  ;  quand 
oui  iiurct  ribaudé  nn  tantinet  (II.  2.  )i.  205)  ;  la  haibc...  ol  ly  ctct  tenue  devant 
sens  (II,  3.  p.  303)  ;  0170,  ou  me  venet  rai'odé  de  sa  Philosophie  (II,  3.  p.  302). 
Comparez  p.  29.").  297  et  302. 

*  Die  Patoisformen  in  ^folie)^es  r.ustspiehii  {Arehie  fiir  dus  Studiuui  der 
neueren  f^prnelini  und  T.itleratuiu  n,  lior;uisu<'m'ben  \on  I.udwi.u;  llerris.  1*nS1. 
p.  lS3-20(;). 


—  ;)<)  — 

culinii  (|irc>l  -«(ii'lit'  l;i  (|ii('i't'll('  ciil.i'c  l'icri'nl  cl  hoii  .)ii;iii  <'iii 
siijcl  (le  ("/liiirinllc  ^jiclc  II,  se.  ;>}?  (le  nom  iiir'tiir  de  Picrrol, 
Mdlièrc  lit'  r;iiiriiil-il  |ia>  (Iuiiim''  ;'i  son  in'CMiicr  nMc  |i;iy--aii,  en 
s(iii\('iiir  (lu  (t'Irlin'  IMcrriil   de  S;iiiil-(  liicn? 

Simples  sii|i[)(»si('miis.  sans  diuile,  el  (iiii  ne  |ieii\(Mi(  ^iière 
(•Ire  ])lii'-.  mais  ce  sont  là  des  t'ails  (ini  moiilrcnl  (|iiell(>  i'a|»i(le  el 
hrillaiile  l'oi'tnnc  avail  l'ail  le  j)alois  dans  la  lill(''i'aliire.  Timidc- 
inciit  entré  sons  le  couvert  des  jtam])lilels  i»oliti(|iies,  il  (''lait 
niainteiinnt  franchement  admis  et  applaudi,  sur  la  seÎMic,  (hms 
mi  des  cli(d's-(r(eii\re  de  la  li((<''ralin'e  cliissi(pie. 


III.  —  Valeur  singulière  des  «  Conférences  ». 

Le  m(!'rile  de  ce  succès  revient  jxnir  une  bonne  part  à  l'auteur 
des  Coiifcrcitcpfi  qui  a  su  faire  de  ses  jK'rsonnages  de  véritables 
types  iiopiilaires,  vivants  et  cliarmants,  par  la  naïveté  de  leur 
})ropos  et  la  \érité  de  leurs  discours  et  de  leurs  gestes,  reçus 
a\ec  ])laisir  dans  la  meilleure  compagnie.  C'est  à  lui  (pie  revient 
rhonneiir  d'y  avoir  introduit  les  paysans  parlant  patois. 

C'était  wnv  ^•éritable  innovation.  Sans  doute  dej^uis  loni>temi)s 
notre  littérature  s'était  insi)irée  des  légendes  et  des  récits  popu- 
laires, nourrie  des  anecdotes  et  des  bons  mots  de  l'esprit  gau- 
lois. Pour  ne  parler  que  du  xvi"  siècle,  Rabelais,  Noël  du  Pail, 
Bonaventure  des  Périers  et  plus  tard  Béroalde  de  Rerville  avaient 
largement  exi)loité  cette  veine  paysanne;  mais  leurs  paysans 
parlaient  l'ran(;ais  comme  tous  les  autres  personnages.  On 
trouve  dans  tous  ces  auteurs  des  i)hrases  en  patois,  mais  ce  sont 
des  patois  provinciaux.  Bonaventure  des  Périers,  qui  atTectionne 
plus  qu'aucun  écrivain  de  faire  parler  les  personnages  en  leur 
angoumois,  jjoitevin,  gascon,  etc.,  lorsqu'il  nous  l'aconle  le 
duel  poissard  entre  une  liarengère  et  un  pédant,  donne  aux 
deux  antagonistes  le  même  langage  {Les  Nouvelles  nrcrêdlions 
et  Joyeux  Devis,  nouvelle  LXIII,  édition  P.-Tj.  Jacob,  (larnier, 
1>.  171).  T/nsage  du  palois,  (piand  on  rinlrodiiisail,  s'opposnit  à 


-    ',0  _ 

l'usage  (Iii  i'rançais,  soil  pour  l'idiculiser  les  personnages,  soit 
poiii-  (loinu'r  ])lns  de  sa\t'iir  aux  Joyeux  d('\i<;  e'élail  le  dernier 
cinplui  des  dialcclcs.  jk'II  à  pcti  (•lia--srs  de  loiilc  la  langue  litlé- 
laire  par  le  dialcclc  de  rilc-dc-l-'raiicc.  par  li'  l''rarn;ais.  M 

(>ii  (■(Mii|)i('iid  d'ailleurs  (pie  les  paysans,  les  liai'engèr'es.  les 
eourtisaiis  dussent  luiis  j)ai'ler  à  Paris  à  i)eu  près  la  même  lan- 
gue, à  cela  près  que  le  vocabulaire  était  plus  latin  et  plus  riche 
cliez  les  doctes,  plus  ])0])ulaire  chez  les  autres.  La  langue  fi'an- 
çaise  n'était  i)as  eiu-ore  la.  langue  d'une  aristocratie  de  lettres  cl 
de  cour;  elle  était  la  langue  commune  à  tous.  Mais,  à  mesure 
(pie  llonsard  fermait  la  poi'te  de  son  étude  au  vulgaire,  à  mesure 
que  les  grammairiens  lixaient  jxmi  à  peu  les  règles  de  la  syn- 
taxe, a])rès  que  Malherbe  a\ait  l'ormulé  les  mérites  de  la  belle 
langue  d'ai)rès  les  exigences  de  la  raison,  après  que  M"""  de 
Rambouillet  et  toutes  les  Précieuses  sVfTorcaient  de  créer  un 
l)el  usage  qui  fût  l'usage  de  quelques-uns  et  s'opposât  à  l'usage 
du  ]ilus  grand  nombre,  à  ce  moment  se  creusait  peu  à  })eu  un 
fossé  entre  la  langue  littéraire  et  courtoise  et  la  langue  spon- 
tanée et  populaire.  Ce  n'est  pas  ])ar  hasard  que  le  patois  appa- 
l'aîf  en  [('Ai).  Les  licnmrf/Kc.s  de  Vaugelas  sont  de  1047;  elles 
élaii'ut  le  code  du  b(>l  usage.  11  y  avait  désormais  unt>  langue 
frain;aise  distincte  de  la  langue  populaire;  et,  à  Paris,  on  enten- 
dait deux  langages,  suivant  que  l'on  ]>assait  de  la  Cour  aux 
Halles  et  à  la  banlieue. 

Cette  langue  pojjulaire  semblait  ne  devoir  jamais  i'nli'(>r 
dans  les  livres.  Comment  penser  qu'un  public  lettré  qui  prenait 
tant  de  peine  à  corriger  les  fautes  de  prononciation,  les  mots  et 
les  touriuires  vulgaires  dans  la  simple  conversation  pourrait 
Jamais  donner  audicMun^  à  un  livi'e  dont  le  seul  mérite  était  de 
commettre  ces  fautes?  11  y  a.  à  cet  égard,  un  témoignage  très 
suggestif.  Sor(>l.  lui  (]ui  se  \aidait  au  début  du  livre  X  de 
Francion  «pie  l'on  ])oiu'i'ait  dans  son  li\i'e  u  trou\-er  toute  la  lan- 
gue française"  ».  a  fait  ])arler  un  ])a\san  dans  Le  Ih'r<)t'r  i'.tirnr.;!- 
ganl  (livre  1.  l"  ]tarti(\  Rouen.  Ki.'U),  p.  40)  :  u  Vartigué  nous 
scions  bien  lins....  elc.  '>:  el  il  n'a  j^a^  osé  lui  donner  son  vrai 


I;iii,i.'.i,;.'c.  I);iii-  liv-  ll<'ni-ir(/iii's  sur  1rs  \llll  lirrcs  du  herser  cilra- 
nii/iiiil  l<i;î'.>,  |).  .".7-;{S,  ;"i  l;i  -iiilc  ilc  l.i  I  l'disiriiii'  [hirlic  du  lier;/, 
r.ilv.  .  il  ili'-clarr  :  '•  Si  Icv  Irclciir^  mil  dr  l'opi'il,  il-  in-  |ii'ii- 
iinticrroiil  |);i^  II'--  |irii|Hi^  de  |i,i\  •~,iii  ciiiiiiiic  iK  !('>  IniiiNcronl 
('><ci'i(,  \\\\\\<  (•(iiiiiiic  iK  le  dcxraicid  (Mn'.  .iliii  i|ii('  I(MiI  ^(lil  d.iiis 
la    iiailM'Ii'':    (pTih   di^cnl  :  N'ai'l  ii.'ii('',    je   serions    liicii    liii>... 

an  liiMi  de  dii'c  :  nous  scfluiis...  » 

Mais  \\i\  |i('n  |iln<  lniii.  il  a  |ii'is  la  lilicrh''  dT'ci'ii'c  les  niols  Icls 
(pTils  rlaiiMil  |ii'iinonc(''<  :  "  (l'csl  à  cause  de  \(ins  (juc  j'ai  mis 
\\\\{'  aii.'uill(MI('  de  \ai'  de  niar  à  mon  ciiapcau.  ]toni'siii\i(  le 
xillaiicMiis;  car  ma  coui'aine  m'a  dil  (|iie  c'esl  une  coulein'  (pie 
\(ins  aimex.  elc...  »  Hrr;/.  r.rir..  Il,  1:5 ;  voir  Hruiiol.  llisl.,  III, 
JSl  '  . 

Mais  il  j'allail  une  occasion  ])ar(iculièi"emeid  laNdrahle  ])onr 
(|u'nii  auteur  eût  Tandace  de  laii'e  un  éci'il  tout  eidiei*  en  pa- 
tois. Les  pami)hlets  de  la  h'ronde  rofVi'ii'ent '.  Depuis  une  dizaine 
d'anné(>s,  une  littératui'e  nou\-elle  et  inattendue  lloi-issait  en  lace 
de  la  littérature  g-alante  (>t  raffinée;  le  ])iirles(pie  était  une  rc- 
\anclie  naturelle  de  la  préciosité.  Los  poètes  et  les  écrivains  hur- 
les(iu(>s  |i'on\èrent  une  ample  matière  dans  cette  Froinle,  hiirles- 
(jtie  elle-nK'me  en  r(''alité;  ils  se  donnèrent  libre  (^arrière,  assurés 
de  trouver  ^\cs  lecteurs,  même  ])Our  les  productions  les  ])lus 
insij>it!es.  Tn  écri\ain  avisé  ])i'ollta  de  ces  heureuses  et  siniiii- 
lières  circonstances  pour  tetdei'  ce  (juc  nul  n'avait  osé  :  il  lit 
parler  les  paysans  en  leur  patois,  et  du  p)reniier  couj)  emporta 
le  succès. 

D'autres  a\anl  lui  sans  doute  avaient  déjà  fait  parler  des 
paysans.  Mais  le  ])lns  souvent,  herj^ers  ou  vignerons,  ce  ne  sont 
que  des  personnai^cs  de  lîacaii  et  de  pastorales.  Tels  se  mon- 


'  «  N'cst-il  lins  \  i-.-ii  (lUc  (•■(•si  une  ti-ôs  iim-riihlc  et  très  utile  cliosc  (nu-  Ir  slil;- 
Coniiiliio  et  Satyri(]ue.  L'on  y  voit  toutes  les  cliases  dans  leur  naïveté.  Au  lieu 
que  dans  les  I.ivi-es  sérieux,  il  y  a  do  certains  respects  qui  empêchent  de  parler 
de  cette  sorte  ot  cela  fait  (jue  les  Ilistoin^s  sont  imparfaites.  »  (Sorel.  Fnuicioii, 
édition  do  1721,  II,  217,  livre  X.  dé])ut.) 

-    (I  Dînant  la   Fronde  (ju'on  iniiu-imail   hnil i>.  dil   ■ralliMiiaiil   i  II islorlr  tU x, 

édition  Monnicrqué.  IV.  71). 


trcnt-ils,  par  exemple,  dans  le  Dialogue  du  Berger  picard  aree 
la  Nymphe  champenoise  sur  la  fortune  cl  gouiernemenl  du 
inar<iuis  d'Ancre  en  Picardie,  P.iris.  1(»I7.  (riiltli()lli('f|iie  de  Gre- 
iK.l.h",  Vu  WMW). 

Tels  encore  dans  Les  Actions  de  grâces  des  pauvres  paysans 
de  l'élection  de  Paris  pour  le  sordogement  des  tailles  que  la 
reine  leur  a  promis  par  la  déclaration  de  la  paix  (Paris,  veuve 
Jean  Rémy,  1049,  16  pages).  Voici  comment  y  déhtilc  Toralcur 
champêtre  :  «  Madame,  comme  c'est  une  peine  extrême  d'aimer 
sans  oser  découvrir  son  alTection,  aussi  c'est  un  tourment  le 
plus  sensible  de  tous  de  souffrir  sans  oser  se  ])laindre.  Le  cœur 
demande  une  langue  pour  augnienfcr  son  amour  on  l'exprimant 
et  les  douleurs  veulent  des  paroles  pour  en  diminuer  et  adoucir 
le  ressentiment  en  les  racontant'.  » 

hcs  gentilslionmies  provinciaux",  les  ])ourg('uis  ]>arisiens  ou 
bordelais'',  les  étrangers  ciix-mémos  '  parlent  le  plus  ]nir  fran- 
çais. Sculivs  huil  pièces  nous  restent  (voir  ]>liis  haut,  }).  2)  où 
l'on  ait  laissé  au  langage  des  dames  de  la  Halle  un  peu  de 
Taccent  local.  Ce  sont  probablement  les  Xou veaux  compliments 
de  la  place  Mauhcrt,  parus  en  1044,  qui  ont  donné  l'idée  à  quel- 
que rrond(Mir  de  faire  pai'ler  dame  Quaidiaue  et  dame  Gratiane 
en  leiu'  pittoresque  langage.  Peut-être  est-ce  le  succès  de  ce  lan- 
gage poissard  qui  a  encouragé  l'auteur  des  Conférences  à  se  ris- 
quer juscju'à  écrire  en  patois  ]iaysan. 

tx'élait  la  l(Mitali\"e  d'un  auteur  burlesciiie.  (>(  |)i'iil-étre  est-elle 
due  à  l'imitation  de  l'Italie.  Naudé  du  moins  le  dit  l'ormellement. 

«  ...  Tja  sixième  (manière  du  style  burlesque  chez  les  Ita- 
liens) se  jxMil  observer  en  diverses  compositions  de  langues  vid- 
gaires  coi'Knupiies  ou  ])liil(M  rusrKiU(>s  cl  poi)ulaires  de  chaipie 
\ille  et  |>;iN^;  cl  (\^'  celle  sorl(>  nous  axons  la  /licrusdh-iii nif  di-l 


'   \'<).vez    <lo    im"inc'    lt\s    mny.i»rinii(l(>s    (•iilnl(>uiu''os    par    .Mor«>iUi    sons    Ii's    mi- 
niéi-os  47.  ■).";$.  107!),  308!).  oie... 
-  Momui,  17.  20.  740,  11  .".!>.  IIL'H. 
^  .Mor(>nii.  (i;JO,  ir.!)2. 
*  Moivaii.  ir,-]-».  ISl!).  22(1.-,. 
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l'ttsso  (l'itiliiilc  ;iLii'r;il)l('iiH'iil  (mil  n'  (|iii  x'  [ictiL  eii  \iili^iiirc 
holoyiiois... 

M  Tu  (Ml  |)(iii\(iis  liicii  (lire  ;iii(;iiil  i\t'<  l'^riiiirois  liirsifiic  In 
parlais  de  leur  Poésie  l)iirle<(|iie,  car  Je  ne  \(>is  aiilro  chose  sur 
les  ostallairos  du  l'oiil  .Neuf  ciiie  les  dix  ou  douze  parties  de  la 
iMufic  Xornxindc,  et  il  nie  souvient  d'aNoir  \eiidii  à  Ai\  Le  Don- 
Don  infernal,  où  sont  dcscrilcs  en  lanj^age  provençal  les  misères 
et  calamités  d'une  prison,  et  Le  Jardin  deys  Musos  Provensalos 
(lieisat  en  qioilre  partidos,  per  tllaudc  Brucys,  qui  est  un  gros 
li\rc  in-seize,  de  iioésies  et  eliansons  })roveneales. 

0  Tu  pouvois  aussi  en  a\(»ir  veu  en  Poitevin,  en  Gascon,  en 
Bi'eton  brctonnant  et  t'ii  aiilres  langues  aussi  particulières... 
[Et  après  tout  Ton  pcul  Noir  dans  Marot  VEpislre  du  biau  Fij 
de  Pazy  arec  la  response  de  la,  dame  ou  le  vulgaire  hadaiidage 
et  jKirisicn  est  foii  bien  représenté'];  \(iire  mesme,  je  le  eon- 
fcsseray  ingénuemeni,  ({u'en-tre  les  ])lus  agréables  et  ingénieux 
livrets  que  l'on  ait  l'ait,  contre  le  cardinal,  Ton  peut  mettre  avec 
raison  les  Irais  parlies  de  la  conférence  enire  deux  paysans  de 
Sainct-Ouen  el  de  Monlmorancy ;  le  Dialogue  des  deux  Gues- 
pins,  et  la  Queslion  Dasticolèe  entre  le  Suisse  et  le  IloUandois  \ 
parce  qu'elles  sont  toutes  fort  naïves  en  leur  patois  et  souteiuies 
de  pointes  assez  gaillardes  et  de  conceptions  plus  pressantes  que 
celles  de  beaucoup  d'autres  qui  ne  médisent  pas  de  si  bonne 
grâce,  quoyqn'avec  plus  de  malice  et  a  feu  plus  découvert.  Et 
par  cette  même  raison  je  ne  voiidrois  pas  négliger  les  deux 


'  Cette  phrase  entre  crochets  est  une  acltliliou  de  la  deuxième  édition. 

*  Une  seule  mazarinade  a  voulu  reproduire  le  langage  barbare  des  étrangers 
parlant  français  :  Question  cardinale  plaisamment  agitée  du  dasthicotcc  entre 
un  Hollandais  et  un  Suisse  et  décidée  par  un  Français.  A  Paris,  chez  Pierre  du 
Pont,  au  Mont  Sainct-Ililaire,  riie  d'Escosse,  1(549.  Grenoble,  K.  12Î)G.) 

Il  y  eut  aussi  quelques  mazarinade.s  en  patois  picard  :  nialoi/iir  de  trois 
])'ii/.\(iiis  picards.  Miche,  (iitillamc  et  Chcrlc  sur  /r-s'  affaires  de  ce  temps. 
MDCXMX;  —  ^nite  et  second  dialogue  de  —  MDCXLIX  (Arsenal,  vol.  141, 
pièce  oS). 

Voici  le  titre  coiuplot  do  la  pièce  en  patois  d"(;)rléans  n  l.-uiuelle  Xaudé  fait 
allusion:  Dialogue  de  d(u.r  Gucpcins  sur  les  affaires  du  lanps.  MIX'XT.IX. 
(liihl.  de  Grenoble,  K.  L'.'^S.) 


—  'ii  — 

(IdZf'llcs  (les  lldllcs.  ni  les  Harangues,  Dialoiiiios  cl  reni<?rcic- 
meiits  d(vs  haraiiiiôros  cl  l'riiittièrcs  ])oni'vcii  (|iie  leur  Jar£2(.ii  cl 
lîaraûoiiiii  tdiil  pai'liciilioi'  y  soit  bien  observé.  »  'l"""  édition, 
|..   170-1 7-.^  T  ('■(lilioii.  ji.  l'l7-220.) 

'i'oiis  CCS  «''ci'ils  en  laiiiiiics  autres  (|iie  le  ri';iiie;ii<  élaienl  Inii^ 
(les  |)i'(»(liictioiis  littéraires  Ijurlesqiies,  qui  alleclaiciit  seiileinciit 
(le  ne  j)as  em])loycr  la  langue  littéraire  et  eliere]i;ùent  de  diver^^ 
eôtés  un  langage  grossier,  qui  reposât  lui  jxmi  de  l'élégance  et 
de  ia.  cori'ection  laborienses. 

Jl  serait  d'autant  plus  intéressant  de  savoir  ipii  est  l'auteur 
des  Conférences.  Nous  saurions  par  son  origine,  par  sa  vie,  par 
ses  écrits,  quel  patois  il  parlait,  oîi  il  l'avait  obst-rvé,  dans  quelles 
conditions  il  l'a  employé. 

Nous  ignorons  malheureusement  le  nom  de  cet  auteur,  et  l'on 
en  est  l'éduit  aux  conjectures. 

S'il  fallait  risquer  une  hypothèse,  il  send)le  (|iie  Sorel  fût  le 
]»lus  désigné  des  contempoi'ains.  C'était  un  lidumie  très  épris 
de  r;uHm\inat.  Voltaire  seul  peut-être  aura  autant  de  scrupules 
à  signer  un  livre.  Son  Francion  fut  imprimé  plus  de  (piinze  fois 
sans  (|u"il  >  eût  aucun  nom  d'auteur;  ce  fut  en  Hî^i'l  (onze  ans 
api'ès  la  !"■  édition),  que  Tliu  y  vit  un  nom  d'auteur,  et  c'est  tui 
pseudouN me,  Nicolas  Moidinel;  à  sa  mort  il  y  avait  eu  28  édi- 
tions de  jious  connues,  des  traductions  hollandaise,  anglaise  et 
allemande,  et  l)ien  qu'il  fût  fier  de  ce  succès,  daTis  sa  Hihliotlir- 
(jiie  fninçoise  Soi'el  riMiiait  encoi-e  son  livre,  au  luoins  («u  partie. 

A  ])lus  forte  raison  devait-il  désavouer  des  mazarinades.  lui 
que  les  registres  de  Saint-Eustache  appellent  du  titre,  honorifi- 
que sans  doute,  mais  auqucd  il  tenait,  de  u  conseiller  du  roi  et 
l)remier  historiogi'aphe  de  h'i'ance!   » 

(Jue  de  nombreux  ]iami)hlets,  sans  originalité,  oubliés  aussitôt 
(pie  lus,  scjieni  demeurés  aimnymes.  confondus  dans  l'énorme 
])ro(luctioii  de  ces  (piatre  années,  on  le  comprend:  mais  des 
pi("'ces  (pii  ont  sur\écu  à  l'occa^idu  (|ui  les  a  fait  nailr(\  des 
pi('ces  réim|)riniées  au  xviii'  siècl(\  et  (pii  oïd  eu  une  c(M'taine 
itdlu(Mic(>   SOI'  la   lill(''ralur(>   pa\s;inne  en    fran(;ai-'.  de\ai(Mil    au 


—   'l.)    - 

(•(inlraii'c  |i;ii'  N'iir  -«iicci'"-  riicdiiiMuci"  riiulciir  i'i  >c  l'iiirc  ciiii- 
iKiîli'c.  I']ll('--  ir(''l;ii('iil  |Miiiil  Irrv  iiH'cli.iiilo.  (r,iilliMir^  :  un  i'rv\- 
\;iiii  ;iiii';iil  pu.  ^cinlilc-l-il.  >iii(Hi  les  l'cx  ('ndMiiicr.  ;iii  iiKiiii^  ^"cii 
I;ii-.^t'r  ;illrilMi('i'  I'Ikiii  iiciir.  Seul,  mi  ciui^cillcr  du  l'di  t'I  un  lii.<- 
((ii'i(i,i^i';i|i|ii'  (le  l''i';inc('  (''(;iil  ohlii-'i''  de  m'u'ht  ces  |m"'cI|(''s  de  jcu- 
iu">sc. 

Toul  ce  (|U('  iiiiu-  >;i\(ius  do  .Liufils  li(l(''f;nrcs  dr  Sorcl  ne  pcul 
(|U('  cori'uliorci"  (•('!(('  Ii\  iMillirsc.  ('/(''(;n(  un  (''ci'In  iiiii  iniKiui'cux 
de  (oulc  la  l;in,i:uc  rraiiçaise  {Fraiicioii.  Hni'c  X,  d(''l)u(  :  il  aiuiail 
à  i'ccIh'I'cIu'i".  à  i)OSsédoi',  à  lire  les  œuM't's  pdiiulaircs.  i;ra\urc>. 
(■haM-Miii>,  alinaiiachs  ;  de  même,  il  recucillail  des  itciis  du 
|)(Mi|ilc  !(>>  (Minlcs.  Icr^  liisidii'cs,  les  |)r()\(M'lM's  ;  dans  sdii  [n'cmicr 
oiivratte,  il  introduit  des  paysanneries  {Les  Amours  de  Clcagcnaf 
cl  (Ir  Doristrc  e(  il  les  reproduisit  dans  Les  Nourrllcs  françaises 
(>(  dans  Frdiicioii  :  dans  Le  Berger  extravagant  il  a  sin*t(jut,  cl  foil 
iuen.  mis  en  scène  les  pa>saiis;  ce  n'étaicid  pdint  des  l)er!j;ères 
eoninie  celles  de  Racan.  ni  des  brebis  comme  celles  de  Madame 
Deshoulières,  mais  de  vrais  paysans;  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir les  dépeindi-e  plus  (exactement;  il  demandait  la  collabora- 
tidu  du  lecteur  axcrti  jiour  corriger  les  inexactitudes  ([u'il  n'osait 
pas  l'aire  disparaître'.  iJe  plus,  c'était  un  Parisien  de  naissance 
et  de  cd'ur;  il  aimait  Paris  et  il  Ta  décrit  juscpraux  verrues';  il 
écoutait  les  badauds  et,  mêlé  à  la  i'onle  qui  béait  au.v  saillies 
des  cliarlatans.  il  a  >in'[)ris  les  nuils.  les  Idurnures  populaires;  il 
a  écouté  les  ]>atois  des  ]Kiysans  dans  sa  maison  des  cliamps 
([u'il  a  décrite  a\"cc  amoiu'  '. 

Eidin  il  n'était  point  mazarin.  (Ju\-  Patin  le  ré[)cte  à  ])lusieurs 
rejnMses  \  cl  nous  sa\(>n>  ipi'il  n'a  pdint  d(''daign(''  de  l'aire  des 
mazarinades  ', 


'  Voir  Kmilo  lîo.v,  La  vie  et  la  <ittnes  de  Chnrhx  Sorcl.  sieur  de  Soiirigny. 
l'a  ris,  1S91,  p.  o,"».  73,  70. 
-  ^'oir  Roy,  Sorcl,  p.  ~'2. 
^  ^'oir  lloy,  Sorcl.  p.  2  (>t  suiv. 
'  \'oir  Roy,  Sorcl,  p.  li]. 
"'  A'oir  Roy,  Sorcl,  p.  421  :  Le  courrier  idnisaiit  apportant  de  plaisautes  non- 


-    'iC.  — 

Il  li'csi  |)iis  jiiMiir.'i  rcxi^lciicc  (le  |i('|'mi|||i;il:cs  j);i(()i>-;iiil-  (J;ili> 
Cyrano  et  dans  Molièi'c  (jui  puisse  suggérci'  Tidée  que  Sorcl  est 
le  père  de  ces  paysans;  Molière  et  Cyrano  lui  ont  tellement 
emprunté"  (pie  cette  créance  anonyme  pourrait  être  presque 
;i((ril)uée  ])ar  cela  seul  à  Sorel. 

Hiioi  (ju'il  en  soit  de  celte  liypothèse,  il  ressort  de  cette  rapide 
étude  des  textes  en  patois  que  l'usage  du  patois  est  nn  procédé 
littéraire;  le  succès  et  la  vogue  en  est  dû  à  l'auteur  des  Confê- 
roiicps  (|iii  ;i,  pour  ainsi  dire,  créé  le  genre;  c'est  de  lui  ciuc  se 
sont  inspiivs  les  écri\ains  anonymes  et  Cyrano  et  Molière;  ce 
sont  l(>s  Confrrcnccs  (|ni  ont  donné  1(>  modèle  de  langues 
paysanne  l)iirlcsque. 

11  est  donc  jtrndcnl  et  légiliine  (l"iilli'il)nei'.  poiu'  Tétiide  idiilolu- 
gi(pie  (lu  patois  ])arisien.  une  imiioi'tance  ])ai'ticnlièrc  aux  Con- 
fèvcuccs.  Hue  l'auteur  ait  observé  fidèlement  celte  langue  dans  la 
réalité  ou  qu'il  l'ait  composée  à  sa  guise,  nous  l'avons  ici  en  sa 
forme  pi'emièi'c.  Ses  imitateurs  ont  \n\,  en  remployant  après  lui, 
la  coi)ier  plus  ou  moins  exactement,  la  contrefaire,  la  déformer, 
la  comi)liquer.  Les  six  i)remières  conférences  sont  donc  les  tex- 
tes où  l'on  cherchera  d'abord  les  documents  qui  permettront  de 
caractériser  le  patois  parisien;  les  autres  écrits  viendront  en- 
suite poui"  les  corroborer  ou  pour  les  préciser. 


vdlcs  (Icdiccs  iiii.r  iiiricii.r,  l'aris,  vciivo  Ivéïny,  1G49,  iu-S°.  reproduit  textuelle- 
ment une  Guerre  des  jours  gras  et  des  jours  maigres  que  Sorel  a  insérée  dans 
les  Remarques  du  VIIF  livre  de  VAitli  Jioiniin.  lome  II,  14r)-ir)2. 

Le  commerce  des  iioucellcs  rctahli  on  le  Courrier  iirrété  ixir  la  (lii^cttc 
(Paris,  1G49,  in-é")  est  de  Sorel,  comme  le  prouve  la  répétition  d'une  expres- 
sion bizarre  :  Madame  l'histoire  et  Messieurs  les  mémoires,  ses  agents,  que 
Sorol  uvail  dé.jri  employée  dans  le  Recueil  de  Scrci/  de  1(!44. 

'  Voir  Koy,  Sorcl,  p.  4;).  !)7,  lOÔ,  134.  10r>.  12()2.  pour  les  enipruuts  de  Mo- 
lière; pour  les  emprunts  de  Cyrano,  p.  3SG. 


CIIAI'II'IJI']   Il 

i;i\TEKi»i{i<:i AI M)i\  i)i:s  tiixies  patois 

Ia's  Con/rrcncrs  son!  rdMixi'C  d'im  liltôi'iilciii'  ivl's  hiihilc;  elles 
ii'oiil  point  élé  eotiip(>s(''es  ]);ii'  iiii  ériidil  soucieux  de  eoiisorvcr 
iiii  iiiomiineiil  philologique  intéressant,  mais  par  un  écrivain 
([iii  a  \(»ulu  iiilroduirc  une  noincllc  forme  de  bui'lesquc.  L'em- 
])l()i  i\\\  jKilois  u"e>(  (pTun  moyen  littéraire;  il  n'est  pas  noté 
]>our  lui-même,  nuiis  à  cause  de  sa  valeur  comique. 

Aussi  est-il  ludurcl  cpie  ce  patois  soit  sans  cesse  mélangé  do 
français  littéraire.  En  réalité,  il  serait  plus  juste  de  dire  que 
c'est  le  français  qui  est  mélangé  de  patois;  dans  les  Conférences, 
le  patois  est  très  abondant;  il  semble  tenir  i)lus  de  place  que  le 
français;  mais  il  n'en  reste  i)as  moins  que  l'auteur  s'adressait 
à  des  lettrés,  pour  les  faire  rire,  et  qu'il  employait  le  patois 
simplement  pour  donner  à  ses  plaisanteries  rustiques  une  sa- 
veur plus  auttientique;  les  lecteurs  comprenaient  le  patois,  mais 
de  la  même  façon  cpic  nous  comprenons  le  patois  de  Molière  ou 
de  Maupassant,  à  la  condition  que  le  fonds  en  soit  français  et 
que  de  ci  de  là  quelques  mots  seulement  aient  une  forme  par- 
ticulière; le  contexte  ou  bien  l'analogie  nous  permet  de  les  de- 
viner. Si  les  discours  étaient  tout  entiers  en  patois,  nous  n'y 
comprendrions  guère  ou  bien  ils  demanderaient  tant  d'attention 
au  lecteur  qu'ils  perdraient  tout  agrément.  Les  gens  qui  parlent 
un  patois  peuvent  seuls  le  lire  couramment.  Les  contes  en  pa- 
tois des  journaux  jirox  inci;uix  n'intéressent  (pie  les  lecteurs  ]ia- 
loi^anls.  MiMiie  on  poin'rail  ajoiilt'r  (pie  c'est  le  mélange  du 
patois  et  du  livuK.'ais  (jui  ]tro\d(pje  le  l'ire,  par  les  contrastes 
inatteiultis  ([u'il  suscite;  écrites  en  patois  iutég'ralement,  les 
Conférences  seraient  nmins  plaisantes.  Il  faut  donc,  dans  ces 
textes,  reconnaître  et  écarter  les  éléments  français  pour  aper- 


^     .',8  - 
ccNoir  dans  sa  rralili'  le  jtalois  aiiquri  raniciir  fail  m's  rniprmils. 
C'est  une  tache  (l(''licate. 

11  scml>le,  à  i)i'eniière  \iie.  (pic  raiilciii-  ail  as-cz  nellement 
(lisliiiitiié  le  langage  des  paysan^  cl  le  langage  des  iionnèlcs 
gcM>.  Au  (i(''i)ul  de  la  deuxième  c(uirérence,  il  a  placé  une  sorte 
(riiilrodnclion  a\aiiL  de  donnei'  la  parole  à  .laiiin  liii-niènic  et 
les  (lillV'i'enees  sont  très  visil)les  entre  la,  langue  (|u"écrit  l'auteur 
(piand  il  parle  lui-niènie  et  la  langue  (pi'il  i)r(''le  à  Min  person- 
nage :  ('  Dans  nu  moment  tout  le  village  s'assemble  sous  l'orme, 
il  se  fail  un  niurmui'e  de  voix  dans  lequel  on  ue  peut  discerner 
que  ces  mots  :  «  Janiii  reiian  <lc  Pazi/.  «  Jl  parof  aussitost  te- 
nant ]iar  les  mains  sa  femme  et  sa.  sœur,  ses  en  fans  le  tiennent 
au  cul  et  au  chausses,  et  une  troupe  de  mardailles  sautent 
après  luy  connue  des  jxiussins  a|)rès  leur  mère;  les  marguillicrs 
(lu  lieu  le  vont  recevoir  et  le  font  asseoir  sur  le  banc  des  plaids. 
Aussitost  qu'il  y  est  assis,  il  s'cssuye  le  visage  de  la  basque  de  sa 
roupille,  il  delTule  son  chappeau  et  s'en  sert  comme  d'un  su- 
perbe éventail,  tandis  que  toute  l'assemblée  demeure  le  col 
allongé,  les  yeux  ou\erts  et  la  gueulle  béante,  i)oui"  donner  au- 
dience à  ce  vénérable  eourier.  Enfin  s'élant  r'alliiblé,  reboutonné 
et  i'(>troussé  son  chap]:)eau,  il  reprend  son  halaine  avec  un  sou- 
l)ir  (pii  eust  l'ait  moudre  un  moulin,  et  commence  sa  relation 
en  ses  |)roj)res  termes  :  \(m  dij  Ixin  rrai/.  (/ni  prrhr  cl  )ir 
s'tiiiiandc,  ci  (liiifu  se  rrquenKindr,  qurr  qncnie  dij  Vaulrc,  cuire 
le  pJd  cl  Jr  dans  ij  liarirc  hau  des  (iceidans:  iiiay  tjKoy  nul  ban 
son  pêne,  nul  jouu  san  (Uiierlunie.  cl  nid  rare  snn  epaine...  '    » 

11  y  a  dans  l'aspect  extérieiu'  des  nuUs  une  différence  qui  |>er- 
nu't  de  distinguer  tout  de  suite  le  patois  du  fraiH;ais. 

Mais  cette  graphie  pa\>;iuiie.  (piand  on  l'examine  de  plus 
près,  est  C(.)mpli(piée.  On  y  trouxc  îles  mots  et  des  phrases  écrites 


'  \()ir  iuissi.  II.  7  :  »  <)u.\  s(li(  ,I;miii  .j(>  ly  vi  rciulrc  le  dnniiô  sovipiz  :  la 
(lossiis  il  so  fil  une  Inniont.Ttioii  univcrsollo  k\o  toiilo  la  fainillo.  ICutiu  .Tanin 
cssu.vaul  SCS  yeux  :  cl  ban,  conliinn'-t-il.  uii\  a  imh'u  de  rcinido.  y  faiil  irotou 
niouzy »  Cf.  IV,  7;  II,  -i. 


~  ■'.".)  - 

;"i  l:i  r;i(;(iii  1  ild'Taii'c  ordiii;! ire  :  u  Jiiiiiii.  où  luis-hi  si  illr  ..  1.  :',';; 
(r;iii(n'->  \'{\\->  r(ir(li(i,L:i';i|tli('  c-l  di  MÏtcmIc  de  fiirl  li(i.iii';i|)li('  oïdi- 
luiii'c,  (Ml  iîriK'nil  piirci'  (iiTclIc  ol  plu-  >iiM|ilc:  iii.ii>  clic  cniTCs- 
puiid  ;"i  une  miMiic  |i|'iiii(iiici.il  ioil  (pu-  Turl  Ihi.lum  plie  -;i\;imI('  : 
I.  Tk  rni  ({(in  (/ni  nous  coulf  de  Idri/cii  jxnir  ht  parrssc  »  'III.  7  . 
(Toi  ici  une  des  premières  diriieidiés  jxiur  riiderpi'élalioii  du 
léiiioiiiiiaiic  (jne  U(iu>  ddUiie  la  ,i;i'aphie  des  cou  lérenees.  Kt\ 
cei'laiii  cas  ii()U>  ne  pouMins  pa>  nous  h'dniper.  car  il  esl  éxideni 
que  Tauleui'  a  xoulii  doiiiiei'  pai'  rdi'llini^raplic  seule  une  iin- 
pi('>si()n  de  mois  éli'ani:(>s  sans  ([ue  d'ailleurs  celte  orlhoi;i'a])lio 
st(i(  aulre  clidse  (pie  la  d(''l'(irmarKiii  \(il(iiilaire  de  Timaiie  vi- 
siH'lle  ordinaire  du  mol.  Oiiaiid  nous  lisons  :  i(/ni(i  si  pli  ne  si 
l/niii  (/ni  iKiil  son  tiioulcn  c  son  fonr  III.  7i,  nous  sommes  un 
[)eu  surpris,  il  nous  semlile  (pie  ce  soif  du  |)a(ois;  en  l'ail,  nous 
voyons  (pie  celle  oiilioyra])lie  n'est  (pie  l'expression  ])liis  lid("'le 
de  la  même  proiioncialion  (pie  l'on  Iraiiscrixail  plus  liahitiiel- 
lemenl  :  il  n'ij  n  si  pclil  ni  si  (ji-and  (/ni  n'nil  son  moulin  cl  son 


'  Il  (>st  cm-ioux  (1(^  notci-  que  Ip.s  réimprossions  postérioviros  sout  toutes  beau- 
ciiui)  plus  fraufist''es  diic  les  preniièiH-s  éditions.  C'est  une  preuve  nouvelle  qu'il 
est  nécessaii'e  d'aller  au  fondatcMir  du  genrc  pour  avoir  les  formes  les  plus  carac- 
térisées. Voici  quel(]ues  exemples;  on  trouvera  en  note  dans  la  réimpression 
des  ('oiif<'iiiif( s  l(>s  variantes  des  éditions  (pic  .j'ai  eues  A   ma  disi)()siti()n  : 

I.  11.   y  fau  avoué  (l(i4U)  ;  y  faut  avouer  (Itî.jl). 

s.   Minagèzc  (1U51,  Gr.)  ;  miuagère  (IG"»!,  Maz.). 

II.  :;.   /'(>  fuu  (1(J49)  :  des  fous  (Kiôl). 

().    ]  ouracitcvcr  (ltî4î))  ;   voKzachcvi  r  (l(i4'.).   .Mnz.). 

III.  2.   Coiupuyiiicc  (1049)  ;  compagnie  (lUôl). 
.').  Eeuppé  (1049)  :  échappé  (1(>49). 

:j.  Oiicor  (1049)  ;   encore  (1049). 
4.  Eceumc  (1049)  :  ccumc  (lO-ll). 
4.    (JueuKjii   (1C.4!I):   iiikiikiu   (1C>49). 

Les  variantes  de  Don  ./iiun  sont  aussi  très  susse^tives  à  cet  éjiard. 

Pour  Cyrano,  il  .v  a  à  la  Bibliothèque  nationale  un  manuscrit  qui  n'a  pas 
le  même  texte  que  l'édition  de  1004.  Son  oriijine  est  mystérieuse.  L'écritui'e 
semble  être  du  xvin'  siècle  (B.  N.  f.  fr.  n.  ac(|..  4.~}~û).  Voir  Capon  et  Plessis, 
l.ettrex  d'aiiiour  de  Vijrnuo  de  Bergerac.  l'aris,  190."). 

D'ailleure  dans  une  même  phrase  un  même  mot  peut  se  présenter  avec  les 
d»Mix  formes,  patoisante  et  correcte  (iioricc.  III,  S;  iiouri(;oii,  III,  S).  Cela  n'a 
aucune  importance.  Les  formes  patolses  seules  nous  intéressent;  les  autres  for- 
uii'Ui    le  fonds  fraïK-.iis  sur  le(ini'l  l'auleiir  a   picpié  (-à  et    là   les  mots  patois. 


—  50  — 
/'/(//•.  Il  n'y  il  |);is  l;"i  ]);il(ii>  j)ru[)r(,'iiiciil  dil.  )ii;ii>  >imjil('iii(:'f)l  un 
procrtlù  liltéruii'c  cncoi'c  usuel  aujourd'hui. 

Loi'.sqiic  Maupassaut  écrit  :  «  Je  me  rlounie...  Mi-lir  m  r'rail 
driij-...'  »,  il  jioiis  doii/Kî  riinj)i('siîi(tii  que  c'est  nu  Ikjiuiuc  du 
jxMijilc  (lui  pai'le,  mais  il  lu;  ikiIc  pas  luic  prononciation  >]trcia- 
lenieiit  populaire,  car  c'est  la  seule  usitée  dans  la  vie  ordinaire. 
Déjà  au  xvjf  siècle  il  pouvait  y  avoir  une  orthographe  des  gens 
insiniits  et  une  orlhograi)he  des  illettrés,  mais  la  prononciation 
était  la  juème  '. 

Dans  les  textes  contemporains,  nous  faisons  facilement  le 
départ  entre  la  graphie,  qui  n'est  qu'une  autre  transcrii)tion  de 
la,  ])i'uii()Uciation  usuelle,  et  les  graphies,  (pii  ti'anscrivent  des 
l)i'ououciations  vraiment  dilTérentes  :  mais  poiu"  les  textes  du 
xvir'  siècle,  la  distinction  est  plus  difficile. 

Nous  nous  persuadons  volontiers  qu'une  même  ortlu)grai)lic 
a  toujours  exprimé  les  mêmes  sons;  et  nous  sommes  très  facile- 
ment induits  à  i)rendre  i)Our  des  transcriptions  de  prononcia- 
tions populaires  les  graphies  qui  ne  sont  que  des  transcriptictns 
plus  exactes  de  la  véritable  prononciation  du  xvii"  siècle'. 


'  ;1/""  Fi  fi.  l'ai-is,  Ollfiuloi-r,  1!>07.  p.  ST. 

-  ((  In  écrivain  qui  a  été  élevé  dans  certaines  traditions  orthographiques, 
(|iii  a  lu  \\]\  urand  nombre  do  manuscrits  oit  elles  sont  appliquées,  n'a  plus, 
vis-à-vis  de  la  parole  vivante,  la  même  liberté  que  celui  qui,  pour  la  première 
fois,  sans  précédents,  cssaje  de  la  reproduire.  I.e  môme  homme  se  comporte 
autrement  dans  les  deux  cas.  A'oyez  les  lettrés  qui  veulent  écrire  du  patois  :  les 
sons,  bien  souvent,  sont  les  mêmes  qu'en  français,  mais  ils  ne  les  notent  pas  de 
niêinc.  En  fraïujais  comme  en  picard,  beaucoup  se  prononce  hôvou;  mais  la  per- 
sonne instruite,  qui  emploie  la  seconde  orthographe  en  transcrivant  du  patois 
picard,  n'aura  même  pas  l'idée  de  s'en  servir  en  écrivant  du  français.  »  (Gaston 
Paris,  Méhmi/cs  linguistiques,  p.  G34.) 

■'  Pour  transcrire  les  sons,  j'ai  employé  l'aliilialiei  phouétiiiue  suivant  :  h.  o. 
(/.  c.  (/■,  I,  a  ;  u  exprime  le  son  habituellement  écrit  oh.  J^es  signes  f  indiquent 
le  linibre  fermé  des  voyelles,  le  signe  I  le  timbre  ouvert,  le  signe  ^  le  timbre 
nasal  (<),  i;  f,  <>).  les  leUres  dépourvues  de  signe  sont  des  voyelles  orales 
moyennes  ou  iiieii  des  \()ye!les  dont  le  timbre  précis  est  inconnu.  Pour  les  ottu- 
sonnes  /).  /*,  /.  r.  m.  I.  il.  .s-,  :,  n.  I.  k.  <i,  j.  r  ont  la  même  valeur  <pren  français 
el  n'ont  <iue  cette  seule  valeur;  .v  l'orrespond  à  ch,  n  à  yu,  connue  dans  o/ii- 
ijiioii  écrit  siiu>:  l  ccril  le  son  /  piilaluli^c  (|uc  l'ou  iipiicllc  /  mnuilU'  :  h  écrit 
la  constriction  laryngale  que  Ton  entend  dans  Imii:  w.  ù\  ij  expriment  les  soiui- 
consouiu>s  correspondant  aux  ^oye]les  u.  ii,  i. 
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Oii;iii(l  nii  lil  //  nlllrn,  ijl  ai'fl  (II,  7;,  iimi  (h/  (/iiil  ij  russe 
croiii)/)!  I.  T)  .  //  ne  fczn  pas  santhlaii  (II,  7  .  //  fdlln  In  idjtporlr 
(I.  .■?~i,  il  x'iiililc  Iticii  ([tK!  il  an  lieu  (N;  ils,  ij  un  lien  de  il  soicnl  des 
in"tin(in('i;t(i(in>  |)aysaiincs.  En  f;ii(,  c'est  siiniiiciiieiil  une  yra- 
l>liie,  car  (7  se  pi'ononçait  /  devant  consonne  encore  un  temps 
de  (11) i met  (1050)  et,  en  1685,  Monrgnes  déclare  qu'on  i)rononce 
ils  mil  c()inni(>  si  on  écrivait  il  ont  (Thurot,  II,  79  et  141).  Il  y 
u\ui(  (Tuillcurs  diverses  prononciations  même  dans  le  bel  usage; 
mais  celles  i[ue  les  Conférences  nous  attestent  n'étaient  pas 
spécialement  i)opidaires\  Le  nombre  de  ces  graphies  au  faux 
aspect  populaire  augmente  beaucoup  à  mesure  qu'on  les  rap- 
l)roche,  non  pas  de  la  prononciation  actuelle,  mais  de  la  pronon- 
ciulion  dw  xvii"  siècle. 

Pays  (IV,  G)  nous  semble  devoir  se  prononcer  pc-i,  et  quand 
on  rencontre  Palris  Bas  (I,  7),  le  premier  mouvement  est  de 
croire  à  une  déformation  poi)ulaire;  en  fait,  c'est  ainsi  ([ue  la 
majorité  des  Pai-isiens  prononçait  au  début  du  xvii"  siècle. 
Maupas  assimile  païs  à  naïf  et,  en  1650,  Dobert  pense  que  pa-is 
est  la  prononciation  des  bien  disants";  pe-i,  qui  apparaît  déjà 

^  Jusqu'à  Doraergue,  il  devant  consouue  a  pu  être  prononcé  i  et  il,  même 
dans  le  style  soutenu  :  c'est  entre  de  Wailly  (1763)  et  Domergue  (1805)  que  la 
prononciation  savante  il  a  triomphé  ;  elle  était  à  l'origine  le  propre  des  hommos 
venus  des  provinces  lointaines  et  qui  se  piquaient  de  parler  purement,  c'est-à- 
dire  conformément  à  l'orlho.uraphe,  qui  seule  pouvait  être  leur  gnido  (Milleran, 
1G92  ;  Thurot,  II.  141).  C'est  à  cette  prononciation  i  qu'il  faut  attribuer  les 
confusions  syntaxiques  comme  :  ce  qui  vous  plaira  et  ce  qu'il  vous  plaira  (Vau- 
gelas,  Rein.,  I,  5(5)  ;  quoi  qu'il  eu  soit  et  quoi  qui  eu  soit  (Féraud.  Dietiounaire 
critique,  II,  335,  v"  quoi).  Devant  voyelle,  il  se  prononçait  il,  sauf  dans  l'inter- 
rogation :  pai-le  ti  à  vous:'  (C'hiftlet,  Th..  II,  141). 

Ils  devant  une  consonne  s'est  prononcé  i  jusqu'à  la  fin  du  xviir  siècle  ;  c'est 
seulement  en  17(io  que  de  Wailly  propost>  de  prononcer  il  «  pour  éviter  des 
équivoques  ».  Devant  une  voyelle,  au  début  du  xvir  siècle,  il  y  avait  trois  pro- 
nonciations :  Hz,  il,  is;  Hz  est  la  moins  usitée,  iz  est  celle  des  hommes  inslruils 
et  de  «  ceux  qui  sont  dans  les  écoIe.s  »  ;  il  est  la  plus  usitée  (Duez,  1G30).  Pen- 
dant 1(>  xvii"  siècle,  chaque  grammairien  choi.sit  arbitrairement;  Tallemant, 
qui  rni'pnrtnit  l'opinion  des  académici(ms,  dit  que  «  toutes  trois  ont  leurs  pai'- 
tisiuis  >i.  .\u  w m"  siècle.  Feraud  recommande  //;  en  sj.vle  soutenu,  /:  dans  la 
couvei'saliou  ;  le  style  soutenu  n'a  i>as  encore  couiplèlenicnt  triomphé  au  début 
du  xx"  siècle  (Thurot,  II,  79-Sl). 

'  Il  est  vrai  que  Dobert  est  Dauphinois  et  qu'il  suit  Lanoue  ;  son  témoignage 
est  un  peu  archaïque,  comme  tous  les  témoignages  provinciaux. 


~  ô-^  — 
(l.iiis   Syhiiis,   n'a    (l'ioiuplK''   de   jfa-i    (|ii"avoc   Oudiii,   en    [(}'■>'.); 
<|iiiiizc   ans  i)lii.s   lard   c"(Mail  ])(Mit-<Hrc   un   archaïsme,  mais   ce 
jrrlidt  pas  une  i)i'unonciatiun  .spécialement  populaire. 

Deuil,  que  Ton  rencontre  i)our  duel  (III,  G),  semble  une  pro- 
nonciation vulgaire;  on  la  reti'ouve  dans  Cyrano  {Pêdanl.  11.  :>. 
]i.  .'')()o;  II,  2,  p.  298;,  mais  Thurot  ;I,  407^  nou>  lournit  le  témoi- 
gnage que  cette  jJroïKincialioii  était  répandue  à  Paris;  Bérain, 
en   IG75,  devait  la  condamner  encore. 

Pour  retrouver  le  patois  des  paysans,  sous  la  graphie,  il  est 
nécessaire  de  connaître  la  jji'onoin-iation  réelle  du  xviT  siècle, 
trop  souvent  dissimulée  par  une  orthographe  trompeuse  qui, 
iilentique,  ne  corresjtond  pas  à  la  même  prononciation  au  xvif 
et  au  xx^  siècle. 

dette  j)remière  jn'écaudon  ]»i'ise,  il  faut  ensuite  pi'cndre  garile 
que  toute  une  série  de  mots  n'ont  poiu'  l'étude  phonétique  aucune 
valeur;  quand  Pierrot  dit  ambnif^sade  pour  ambassade,  il  n'y  a 
là  (pi'un  caleml)our;  déformation  réellement  populaire  ou  créa- 
tion arbitraire  de  l'auteur,  il  n'imiJorte  :  ce  n'est  pas  un  fait 
phonétique,  c'est  une  altération  du  mot  jtar  étymologie  popu- 
laire, ])ar  calendjour,  })ar  audition  fautive  de  mots  savants,  par 
confusion  avec  d'autres  mots  ou  ])ar  tout  procédé  autre  que  les 
transformations  })honéti(iuos.  C'est  ainsi  tju'on  i)ourrait  écarter  : 

Ambrassade  (ambassade,  V,  0);  aiiroiiiller  (enrôler.  IV.  7); 
nnfrcchri  (antechrist,  VI,  4);  bandrillièrr  vbandouillère.  II,  G); 
b(ni(/rié  (baudrier,  IV,  7);  biibe  (^bulle,  \i,  5);  confrairance  (con- 
féi'cnce,  III,  7);  conf risqué  (confisqué,  I,  4);  couurjuiru.r  (oad- 
juleur,  I,  7);  couillrcreinc  (coule\  riiu».  I,  5);  courous  ^ci'oix.  V. 
;>,  8j;  cour  sai)i  (coussin.  I.  '.)  •.  diaUxjrv  ^dialogue,  111.  7;;  du- 
lexion  (dilection,  V,  3);  rnipuiianlij  vempuanti,  VI,  4':  exco))ii- 
<ulio)i  (excommunication,  1, 7)  ;  excoi)iuiiic<(lion  ^comnuinication, 
II,  8);  cxoriizè  (exorciseï'.  I.  7  :  /ilomi/-  pliy>ionomie.  M.  4); 
fraclion  (faction,  II,  0  ;  iu/innalioii  ^information.  V.  r^:  ;  lare- 
))H'iil  (allemand,  I,  3);  mundarc  (mandragore.  I.  (V  :  nuindrillc 
(mantille,  II,  5);  Mosia  Duniu  ;Xostradamus,  VI.  7':  occidans 
(accidenl.   \'l.  T)  i  ;   ))rr<(ilii)it     [wédicalion.  II,  5  :    rniijouyf's     ré- 


jdiiirv.  \'l.  7  :  rotrrirs  (rôlis.soi"i('->.  II.  T)  :  rmihi  'nil)i<,  W,  5); 
sidliirc  ^l.iliic.  I.  .')  ;  Iroiii ))rric  (rdinpcllrrir,  \'.  .")  ;  Irin/rs  iiii 
hill  li'inlcl.  \'l.  7  :  sinimiif'  ci'i'r'iiKiii  il',  \'l,  'i  ;  (ilconni  (irhi- 
1,111,   \',    'i    :   i/fii.i  hisse    ('\l.i^('.   II.  ')). 

Il.iii^  i|iii'll('  iiic^iii'c  ci"^  (mIciiiIxiiii'^  sdiil-ils  des  ;"i  |i(M|  |»l'rs, 
voilà  ce  (|iii  c^l  (i'r>  dillicilc  ,"i  drlcrinimM'.  Oii.iikI  on  lil  1,  7)  : 
MonscK  le  Coiiiir jiilrii  en  rsl  aussi.  —  Qu'csf.  t/  ce  CiUKU-jutruv? 
il  v(>  |)(Mil  i|ii('  l'aiilciir  ;ii(  \iuilii  l'iiirc  iiii  Jeu  de  mois  sur  cdikI- 
jiitfiir  cl  coiitird  Jiilni.r.  T.c  mot  jnlrii.r.  (jii()i(|ii('  du  \iv"  siècle, 
n'est  pas  trc>  IVciiucmI  au  xvii"  >iècl(>;  mais  supposons  que  7"'/- 
tcux  soil  usu(>l  ;  en  ]»(»ui'rons-nous  conclure  que  o  et  ou  sont  très 
voisins  l'un  de  l'aud'c.  que  ;•  de\ant  consonne  est  niuel?  (le 
sei'ait  exa.iîérer  la  valeui'  plioinMiiinc  d'un  à  jxmi  |»i'ès  (pie  i\o  lui 
donner  une  (elle  sienification.  ('et  à  peu  près  jieiil  (Mre  une  lio- 
ino])lionie  coni|)lète  ou  forcée;  il  n'y  a  nid  moyen  de  le  décider; 
il  est  i)lus  piMidenf  de  ne  pas  en  (ii'cr  arfiimient. 

T,,es  mois  écrils  en  palois  cl  ([iii  lU'  sont  ])as  des  calendtoui's 
restent  seuls  comme  matière  à  cette  étude.  Mais  il  tant  encore 
ol)sei>V(M"  (pie  ces  mazarinades  ont  été  imprimées  rajMdement; 
les  taules  d'impros.sion  son!  naliirellement  nondircuses.  I^a  cin- 
(piième  conréreiic(>  fui  réimprimée  en  Ki^l  ;  mais  une  Ixiiiik; 
moirK'  de  la  i)ago  (')  fui  oubliée  sur  le  marlire.  si  bien  (|iie.  <i  le 
lexle  de  1(>49  avait  disparu,  cette  conférence  serait  en  partie  iii- 
compréhonsil)le.  imxq  moitié  des  aventures  do  Pierrot  ayant  été 
passée  sous  silence.  I)e  nKMiie,  ])i'es(|U(^  toutes  les  réimpressions 
frauduleuses  présentent  de  telles  fautes;  elles  sont  sans  impor- 
tance lors([irelles  sont  é\ident(>s.  Ainsi  (I,  0),  1r  pnrr  Thibaut 
(1040)  est  (''\idemment  le  texte  exact;  Ir  porir  T/iihaul  (1651)  est 
une  faute,  Kn  certains  cas  la  faute  est  si  éviihMite  que  même 
lorsque  aucun  texte  m»  la  corriiic,  la  forme  correcte  s'impos(>; 
rufjvuirtrir  (II,  8)  est  certainement  pour  rnff'rnirhir. 


'  (T.  siinoiiir  ((".vi'aiin.  l'rddiit.  II,  .'!,  ji,  .'KM)  :   itai.ssdiicc  (psspih'p,  ili..   II.  12. 

]),  29S)  ;  .tussion  (succession,  ih.,  II.  .">.  p.  IjO't)  ;  hénioroidcii  (énK>rau(l(>s,  ib..  II, 

2.   |).    2'.)S)  :    infection    (infusion.   Molière.    MviJccin.    III.   2,  j),    201)  ;    xiisiancc 
(sulisisianci'.  Junot  ])(tt(c<t.  7),  etc..  etc, 


Oiiaiid  on  lil  c  ij  II  di  (V,  7),  le  texte  doit  être  évidemment  res- 
titué e  j  li  di;  c'est  une  confusion  fréquente  de  y  et  do  ,/. 

Mais  en  ]»lus  d'iui  cns,  on  ])eiit  être  assez  embarrassé  pour  dc- 
\incr  et  restituer  le  texie.  Dans  la  sixième  conférence,  pa.tic  5.  on 
lit  (Maz.,  10394)  :  aile  est  accouchée...  en  prim  clam,  alh-  piaula 
lin  gros  gar;  Ton  ne  ^■oit  guère  le  sens  que  peut  avoir  ce  mot 
clam;  une  édition  de  Grenoble  porte  :  en  primic  zilam;  et  l'incer- 
titude reste  aussi  grande;  évidemment,  cela  veut  dire  que  la 
femme  de  Janin  a  en  premier  lieu  donné  naissance  à  un  gar- 
çon; mais  quel  est  le  mot  que  (pialific  premier?  Il  est  impossible 
de  le  deviner.  C'est  le  hasard  qui  me  Ta  fait  comprendre,  en 
lisant  dans  Thurot  (II,  476)  que  ilem  se  prononçait  ilan  encore 
au  temps  de  Féraud.  Il  faut  donc  comprendre  en  pronier  ilon. 
En  quelques  autres  cas  on  peut  faire  une  conjecture,  mais  la 
preuve  manque'. 

On  lit  (V,  10)  vlaic  pas  l'hisloizc;  vlaic  est  incompréhensible, 
c'est  une  faute,  semble-t-il,  et  il  paraît  vraisemblable  qu'il 
faille  cumi»rendrc  :  l'iali  qu'on  trouve  deux  fois  ailleurs  (III,  7 
et  V,  5').  On  pourrait  lire  aussi  bien  via  il  avec  omission  du  /, 
fréquente  et  presque  régulière  au  xvi'  siècle  \  L'ouvrier  impri- 
meur aura  confondu  Z  et  e  et  imprimé  vla-ie  au  lieu  de  vla-il. 
(j'est  possible,  mais  il  sei'ail  iiui)rud(Mit  de  rien  afllrmer.  En  fait, 
c'est  probablement  bien  vla-je  qu'il  faut  lire,  et  c'est  un  picar- 
disme.  (Voir  plus  bas  :  morphologie,  adverbes  interrogatifs.) 

Naturellement,  les  simples  coquilles  abondent  dans  les  di- 
verses impressions. 

On  lit  sa  office  pour  sn  office  (I,  4);  gunelle  au  lieu  de  gueule 
(VI,  6)  ;  laellement  pour  leulement  (II,  6)  ;  si  iijra  pour  si  jira 
(V,  8);  je  li  acoas  fai  rendre  nmargent  au  lieu  de  je  li  aroas  (IV, 
7);  samnaitce  au  lieu  do  samnamc  (II,  8';  qui  a  point  de  roaiifc 


'   \'()ii-  dos  variantes  c-uritniscs  II.  ij-G,  et  IV.  o.  lisno  l.'î. 

-  Ou  trouve  aussi  la  vieille  construction  :  IJh  hicn  rhi  pu»  mon  compte  (Mo- 
lière, Don  Juan,  II,  1.  p.  112).  A'c  rcla  pas  notre  putain  (fe  tnainapèrc  toute 
revenue  (Cyrano.  J'édant.  V.  10.  p.  oST').  ^ 

'  A'oir  r.iiinol,  JJistoire  de  la  huKjue,  11.  .">.'u>. 


—  .)■)   — 
an  lieu  do  ijn'ui  paiiil  tJr  rfiiiiilr    If.  7"  ;  hml  riat/r  pdiir  l'mil  rhKjc 
il.  (1   ;  cr  Piirisiiiii  sdii  hini  fuil  an  lien  de  hiiii  fiiin  (I,  ('»,;  j'ciinif/f 
tloii  slrsliiizi-  puni"  j'cnniiir  tlinj    niiïr    si  rsloizr  (V,  '•V). 

(Jnt'l(|ni'l  iiis  nn  fni'nii'  m^l  c^l  n'-iiT'h'  :  //  /'diil  lizr  imr  un 
lii(iiis(/iirl  Jl,  (5);  slii  iir  nr  jnzr  dr  iir  illzni  rlilii  poiii'  slii  iir  jiizr 
je  nr  dizai  rirn  (V,  7^;  d'tnt  ccnns  In?  -  DOn  je  rcnns  In'/  ponr 
li'ou  je  rcnns?  oie... 

Mais  à  ]»ln<i(Mii's  i'('pris(>s  ces  failles  (riinpi'ossion  jtoscnl  (\r< 
(picslioiis  pins  yraxcs  ([n'nne  sini|)l('  rc^lilnlion  de  lettre.  Qnand 
(Ui  li(  un  (irnic  W.  0)  on  peni  se  dcniaiHler  si  arme  iTcst  i)as 
niascnlin;  en  l'éalih''  nn  c-l  ])nnv  nnc,  conimo  dans  nn  aulrc 
([,  0)  el  cnniinc  sonNcnl  an  xvii"  sirch'' .  I<'an(-il  lire  bailler  des 
eanartis  a  ni()i(/nié  on  à  inonquié  (II,  5)?  Ondin  senl  nnns  rtnistn- 
gne  yCnriosilez)  e(  nnns  donne  la  forme  snro  :  <(  donner  nn 
canard  a  moilié,  mcMdir,  en  faire  a  croire,  \nliiaire  ». 

On  lit  {X,  8;  al  a))  en  el  al  an  a  en;  c'est  tonte  lu  qneslion  de  la 
coiu'nri'ence  des  denx  passés,  sini])Ie  el  composé,  qui  se  pose, 
d'autant  pln.s  imiioi-tanle  ipTà  celle  (''poque  ](>  ]>remier  dis|)araîl 
de  la  langue  parlée. 

La  première  conférem'c  nous  ])i'éM>nle  (/i)  nn  bel  exemple  de 
(•(>  (pie  peut  prodnir(>  wnv  Taule  d'impression.  l"n  texte  ])(irle  : 
May  rjni  (jniehe  lez  a  f<nj  veni  {les  soldais)  pan  Ironnianlé  ainsi 
le  cretian? 

—  Bel  demande!  hé  srai/  In  pas  ban  (jne  c'est  le  cardena;  ij 
lesl  pij  qa'anrat/r  eonire  le  Parizian  a  eanre  quil  aron  eonfris- 
quê  snofficc? 

—  -  Ile  queul  office  aeehj? 

—  Je    nan   scaij   par    ma   fij    rian,    mai   je    )]i'a(laH    que   c'est 


*  Cotte  forme  iiii  i)our  itiir  se  trouve  jusque  dans  la  liingue  littéraii-e.  ICt  cette 
prononciation  coniniunc  de  Tarticle  défini  el  indéiini.  au  masculin  et  an  fémi- 
nin, sinsnlier  et  pluriel,  des  substantifs  conniiençaut  par  une  voyelle  a  sans 
doute  permis  aux  grammairiens  do  fixer  les  genres  des  mots  à  leur  gré  :  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  créé  enirccôie  masculin,  qr.oique  la  plupart  des  Français  le 
fassent  féminin.  Dans  une  phrase  comme  la  suivante,  la  prononciation  n'indique 
ar.cim  genn»  :  cet  culrccôtc  cuit  oit  <j<iz  sera  (IkukI  tciidiv  fine  r/riHé  an  fcii.  VA  il 
y  a  des  adjeciil's  I 
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l'o/'/icc  (h'  (jnni  nitiraziii  tni  iiKU/a-iii  ;  hiiil  1/  a  (/iil  lu  dnrirc...  n 
(à'  (Icniicr  iiKil  csl  (''Iraiiiic. 

f)n  [)(Mit  Vwi'  ilahorire  ;  1111  aiili-c  (cxtc  iluiinc  ilaliolire  :  il  fsl 
M';iisciiihl,il)l('  (|i|{'  le  \r;ii  Icxlc  csl  /  ht  II  olirr.  il>-  lui  (Mcccnl  i-cl 
nriicc;  m.iis  le  (cxlc  /  hihnrirr.  il-  le  prii'ctil  en  linn'ciir,  ol  lrr> 
salisliiis;!!!!  aussi;  (|uaii(  à  hidoriic.  r\'s[  (''vidcninieiit  une  faille 
(le  lecfui"(^  ;  il  esl  plus  \  r.iiseuildalile  qu'elle  se  soit  produite 
sur  /  Uihoriic,  (|iii  secail  ainsi  le  Icxie  à  adopler.  Mais  il  faul 
aussi  nolei'  (|ue  (ij'ficc  (>sl  du  lieure  tV'Uiiiiin  ;  et  Ton  voit 
scidenieiil  alors  cpTil  y  a  ici  un  jeu  de  mots;  office  est  du  mas- 
culin an  sens  de  fnnclion.  rlKirr/f:  il  est  du  féminin  an  sens  de 
«  chaml)re  oi'i  dans  les  maisons  de  (inalité  et  antres  on  met  la 
\aissclle  (Tafi^cnt  »     Rich(>lct). 

Obscr\'ons  encore  (pTunc  ni("''me  iira])hie  peut  donnei'  lien  à 
des  inter])rctations  diMM'-cs.  Dans  la  Conférence  W.  7.  on  lit  : 
Qui  rsl  ce  (/ni  s'appcllr  Jaiiiii  ilr  rous  ilrux?  —  Lr  via  crsli. 
Coninicnl  lanl-il  conipi'cndi'c?  Le  roila.  rrsiui.  on  Itien  le  voila, 
c'esl-il.  ou  bien  lr  foiUi.  r'rsl  sli.  c'csl  ccsiiii.  Cette  li'adnction  est 
la  meilleure,  mais  elle  n'est  jnis  si  évidente  que  l(>s  deux  autres 
ne  puiss(Md  être  soutenues.  F^e  ])ronom  ccshii  prend  ainsi  des  for- 
mes toutes  dilTércnles  sui\aid  l'iix  pothèse  (pi'on  ado]>te  \  et  la 
syjdaxe  populaire  est  aussi  di\erse  suixant  les  dixcM'ses  lectures. 

Toutes  ces  diriicullés  ne  soid  pas  jusqu'ici,  à  proprement  par- 
ler, plionétiqnes;  (iiTiui  mot  soit  français  ou  patois,  c'est  un  té- 
moignatte  de  plus  ou  de  moins.  siin|ilcnient  ;  ipTun  mot  soit 
mystérieux,  c'est  le  xdcahulairc  (pu  >■  est  intéressé;  luais  la  difll- 
cnlté  est  i)lus  iniportanl(>  jiour  nous  loi-sque  les  dilTérences  de 
graphie  mellciil  en  (piestion  un  fait  de  ])honétique. 

Ou  et  (iH  oïd-ils  été  à  un  inoincnl  si  ]ii"ès  l'un  de  l'autre  (pTon 
ait  ])U  les  confoiulre?  ('/(^st  luie  question  très  importante;  et 
l'on  est  heureux  de  ti'oiner  dans  nos  textes  .}fnun)nr<in<'ii  IV.  V 
et  conf/nre  (III.  2). 

.Mais  (piand  on   \()it   axcc  (pielle    facilité   (/   et   /(    prenniMd   la 

'    ("T.  Qii'<st   II  ce  idiinr'jiilt  ur.'  (''(stii  la  i/iii...  (I,  7l. 


—  .)/ 
place  riiii  ili'  r.iiid'c  (laii--  le--  casses  des  l\  |Kii!i'a|)lies,  on  es!  plus 
r(''^ei'\  ('  :  f/niu  au  lien  de  (/nui  I,  'i  ;  (/nid  pour  (/nid  (\\  <Sy  ; 
fiiiiilrr  pniii'  fiiinlrc  \'.  <»  :  itiifiiiirnc  pniir  iiii/'iuiriif  III,  7i; 
ilrriiii(/lf  polir  ilcniiii/li'  \',  'i  ;  (/  Imi  pour  ((  /'//(  III,  7>  \  sim/fiic 
pi  )iir  sniiljli  r.  l'Ic.  de. 

1/(11!  se  dcniaiide  alors  ^i  ini  ii"e>l  pas  aii>si  une  faille  d'iiii- 
|>l'essi(iii  polir  un.  d'aiilaiil  plii<  qu'on  IroiiNC  cniilras  e(  cnnlrds 
I.  T)  ;  cidili  {'\  omli  l.(i  ;  ro/fr/z/rc  c(  ((dK/nrc  III,  2i;  011  esl  1res 
i'iid»arra>-si'' ;  jc^  [cxlc^  pins  ri''cenls  on  moins  mal  inrprim(''s  oîil- 
ih  francisi''  la  l'orme  paloise  on  bien  onl-ils  simplement  corriiié 
une  l'aille  d"impres>ion  ".'  Ici  le  le\(e  ne  siiriil  jias  cl  il  l'aiil  de- 
mander aux  i!rammairien<  leur  ((''moiiiiiaiiC. 

I)'ai  lires  loi-  le  lexle  pnMe  an  don  le,  mais  on  n'ose  pas  ])roposei' 
une  eori'(>clioii.  (In  lroii\-e  I,  Ô  :  /  ccndcl  1rs  offices  <)  ce  l*itr- 
hiisdd  (/di  cdlcrdin  lad  clicd  n(di;  cdlcrdid  est  une  l'orme  inat- 
leiKJne  de  rimparl'ait  cdlcrdicnl :  on  attendrait  ])liit(M  cnlccidiif, 
a\ec  la  désinence  lial)ilnelle  de  la  li'oisième  ]K'rsonne  du  plu- 
riel'.  .Mais  ici  c'esl  peiil-(~'lre  nue  antre  l'ornie;  c'est  peiil-ètro  lu 
l'orme  ciih'i'dicnl  pi'ononct''e  aiitref<iis  dlœvènf,  et  nasalisée 
(ilfi'i'f'l.  (H(/'t'('.  Il  est  dillicile  de  prendre  ])arti.  ('/est  une  l'iti'nie 
l'are";  mais  sa  rareté  la  rend-elle  précieuse  on  suspecte? 

De  même  lujdzc  \\,  '•>)  est-il  une  l'ante  d'impression  on  une 
proiioncialion?  On  est  i)rndeid  à  rien  al'firmer  dès  (pi'oii  relève 
shjdizr  lit,  4,  ce  Idi  (li'<-j('j\  lozis  (II,  G),  etc...  Qdii-hc  (l,  4)  est 
sans  doute  une  i'anle  de  l()4l)  corrii^ée  en  (/dii-hlr  (Kir)]).  qdiUi'(l(di 
\,  \  d(>  ni('me:  mais  ce  n'est  pas  absolument  sur,  ])ar  soi-même. 
Il  l'aiit  (pie  //  de\'eiiu  (j  soit  attesté  une  ou  deux  l'ois  seulement  à 
c(')té  d'exempU's  très  nombreux  on  (j  est  resté  intact,  ]i(iiir  pei'- 
siiader  ipie  c'est  une  faute  d'impression. 


'  \'()ii-  Tluirot.  II,  441,  qui  doiiiu'  l(>s  U''inoignagcs,  mnis  ciui  n'a  pas  vu  l'ori- 
.iriiK'  aiialos;i(iii('  {\v^  formes  iiuhnil.  irahnit.  I-a  troisième  i)ers()niie  du  i)luriel  a 
pris  la  (lésinenee  «le  la  lu-emiôre  :  //.v  imi ni/coiit.  ils  iidiiif/ioiit  ;  puis  la  voyelle 
nasale  ô  est  devonue  à:  ilx  miiunduii.  ils  iiKii(;/iitid.  \'oir  au  fliai>ilre  vii[ 
]'i)il(U(s  iHiKtiliscdi  et  A  la  Morpliolo^iie.  xcrhe,  au  déhut. 

-'    iOlle  iTest   mu'^re  eiupluvi'-e  (|ue  dans   la   pr^'iiiif'i-e   Cmifirciicc, 
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Serait  esl-il  poiii'  srail  on  srrail  on  soraif  (III,  3^?  C'est  iino 
(|iios(i(iii  à  (l(''l);illr('  |>iii'  la  (•onii)arais<>ii  avec  les  eas  iifin  doii- 
Iciix  |)r(''si'iilaiil  le  iiKMiic  a miiissemciil  dr  an  en  r    o'). 

(Jiiaiid  (III  li(  II,  (il  /'f((ni  un  c--!  |>ihI(''  à  \(iii'  dan-»  r  un  a  mal 
In  el  Ton  accepte  la  leçon  (aron  (|n('  donne  .1/^^;.  |:i7.")l.  Mais 
quand  (V,  10)  on  tronxe  se  vache  pour  sa  vache  on  n'ose  plus 
être  aussi  affirnialif;  n'est-ce  point  un  picardisme?  Il  faut  que 
tout  autour,  le  )tronom  sa  soit  uniquement  employé  pour  en  con- 
clure que  .sY'  est  l)icii  une  faute  d'impression. 

Orcidans  fjiii  se  Ii'oiinc  une  fois  (YI,  5)  est  sans  doute  une 
faute  ])()nr  accidcnl;  mais  on  trouve  trogècUe  (Cyrano,  Pédant. 
V,  10,  p.  386;  II,  3,  |).  ;'.08;  il.  "i.  p.  209)  et  le  mot  orgue  français 
a  lin  doiil)le(  (cclini(|iie  argue  (\\\\  montre  que  o  el  (/  ont  pu,  pour 
une  raison  ii^iiorée,  çlr(>  jiarfois  confondus  dans  réloention  po- 
]>iil;nrc. 

h]ii(iii  railleur  des  conférences  n'a  emi)loyé  jKtur  écrire  le 
])a(()is  ni  une  oiili()i.'ra])]ie  i)lii)né(i(|iie.  ni  la  même  orthographe 
({lie  i)()iir  écrire  le  français,  mais  une  orthographe  mixte,  tantôt 
phonéti(pie\  tantôt  traditionn(dle.  C'est  un  procédé  facile  et' sur 
poiu'  sni'prendre  les  yeux  du  lecteur  et  donner  au  texte  l'appa- 
lence  maladi'oKe  et  gi'ossière  (jiii  con\ient  aux  pi'opos  et  aux 
alliliides  de  ces  paysans.  Mais  c'est  une  grosse  difficulté  jiour 
lions  ([iiand  nous  voulons  savoir  à  (juelle  prononciation  corres- 
])(ind  celle  graj^hie.  Les  mêmes  ledri^s  oïd  des  valeurs  dilTéren- 
|{>s.  di\(M>es  lellres  ont  des  \aleiirs  idenrK|iies.  Kn  voici  quekpie> 
exem])les  : 

.S',  sans  doiile  à  l'inlérieiir  des  mots  devant  consonne  ne  se 
l)i'unonce  [»as  :  asne  (I,  3),  ouesti  (IV,  7),  l'eusti  (IV,  7).  nesti  pas 
vrai  (III,  3),  maistrc  (I,  3),  paste  (III,  7),  viste  (I,  3).  etc.,  et  sans 
doiile  encore  dans  jtisque  (jniist/ue.  IV.  \:  \.  S\  car  on  lit  pi  que 
\\ .  8);   mais  jtonr  élre  bien   sur  (|ue  ciMIe  dernière  graithie  est 


'  Mlle  (>st  plioïK'liiiuc  (rniic  fiK.'oii  iii)i>ioximiili\o  :  il  ij  cii.inc  cioiii>iii  (ï.  .">>  : 
I  t/ini  (iroii  (1.  '.])  ;  1/  fiUa  un  an  (II.  ~>)  :  rw/i.if //  (\'.  7t)  ;  hahiiiv  (iW  •">)  :  trtiniic 
(III,  S)  ;  cuiiou  (IV,  7)  :  haijc  (V,  o)  ;  (//i  reprôscntp  hj  ou  /  ;  0»*  ivpn'sonlo  w 
nu  (///;  ;/  l'sl   h\  iiocvcllo  pronouclnl ion  du  so-.i  ipii  ;i\iiil  ôU'  /. 
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l>li()iu''li(iii('  ri  11(111  pas  raiiliNc,  le  ((''inoignapo  dos  grammairiens 
csl  lUM'cssairc  /l'Iuirdl.  II.  20;  ci  l'on  nuII  ([iic  i'iiiii'  d  raiilrc 
pi'diiniicj.iliiiii  l'hiii'iil  (Ml  iisaiic,  \('l's  KiCid  (  llii  rilcl)  ;  la  |ii'(iii(in- 
cialidii  a\('c  \  a  Iriiimiihi''  i"i  l;i  lin  du  wil'  siècle  senleiiieiil  \ea- 
(lcmi(\  l()i)'r;  celle  double  ,m'ai)liie  pis  ijur  cl  pi  que  |»reiid  alors 
son  sens  vérilable;  pisf/nr  a  cons(M'vé  l'orllioiiraphe  sa\ aille  sans 
(railleurs  si^nilicr  rien  pour  la  proiioiicialioii  r(''clle  de  s,  ;iii 
conlraire  /lit/iic  noie  exacleinenl  une  prondiicialion  usuelle,  mais 
cond)alUie  jxir  les  iiramniairieiis. 

La  (pieslion  (lc\icnt  i)liis  (l(''licale  encore  (piaiid  rarliciilalioii 
N  dexaul  consonne  n'est  ])as  à  rinl(''ricur  (riin  mol  ordinaire, 
mais  à  riiiliM'ieur  (Vwn  mol  i)lioii(''rKiue '.  (Juand  on  \()it  (''cril 
as  iiinliii  \\\  7),  ques  don  (IV,  5),  quan  es  don  (IV,  5),  il  semble 
bien  (pie  .s-  ne  soit  pas  une  simple  i^raphie  et  qu'on  pronon(;ait 
cerlainemeni  //  ce  malin,  ([n'fsl-cc  donc,  etc...  Mais  on  trouve 
ailleurs  III,  8j  :  qu'es  a  dire  sit  son  rclroij?  rsl  ce  su  le  prirr. 
VA  Poil  \()i(  que,  à  six  mots  de  distance,  la  m(}me  forme  est-ce  est 
écrite  de  (1(mix  façons;  pciit-('''fre  doil-on  lire  qu'est  à  dire,  ])ro- 
nonfé  Av'  (i  dir'.  Et  dans  une  aulre  plirase  :  Un  drapiau  cl  un 
clii/j'on  n'es  j)ns  tout  un  (II,  0),  es  peiil  rem]>lacer  soit  esl^  soit 
est-ce  et  le  sens  de  la  phrase  en  est  ctiangé. 

Sans  dontc  l'on  trouve  ou  ai  ce  qui  l'exoriizera  (J,  7).  ([iii  indi- 
que que  s  est  bien  prononcé,  mais  l'amuissement  de  .s  est  attesté 
aussi,  dans  rintcrroi;ation  qu'est-ce  que  ([ue  l'on  trou\e  écrite 
quesque  (III,  8)  et  quèque  (II,  7;  IV,  C).  Ce  sont  de  petits  détails 
qui  importent  un  peu  plus  peut-être  à  l'étude  syntaxicpie  qu'à  la 
])honétique  même;  mais  ils  sont  des  exemples  typicpies  de  la  dil- 
liciillé  d'interpréter  ces  textes  patoisants  ^ 


'  Cette  expression  s'applique  ;\  renseinhle  des  mots  qui.  S('>parés  dans  l'écri- 
ture, sont  dans  la  prononciation  réunis  eu  une  seule  émission  de  souffle;  ils 
font  chacun  un  mot  en  parlant,  c'est-à-dire  un  groupe  d'articulations  soudées 
les  unes  aux  autres  sans  aucun  intervalle  ;  chacun  de  ces  srou])(>s  (>st  tn'^s 
nettement  séparé  du  suivant  par  la  pause  nécessaire  A  la  respiration. 

-  Cf.  n'est  que  ça?  (Molière,  Don  Juan.  II,  1.  p.  10!))  ;  le  coup  de  l'c/if  d'à 
malin  (Id..  ih..  \).  102). 

^  Quand  ou  lit  :  ccUi  Je  fczi  ii~c  que  un  fou  (TI.  7).  ou  es!  tenté  tout  <le  suite 
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]i'iiil(M^])i'ôf;i(i(iii  {]('  .s-  ]ioso  aussi  ])ai'r()is  des  rpiostions  do  nutr- 
pholofiic.  Quand  railleur  ôcr\{  (Irraiil  (/nr  J'riiz-  poif/r  'Vf.  5  . 
l'aiil-il  Iraduii'c  /////•  J'mssr  ou  t/iic  j'nis:  -oincnt  rn  ctl'cl  If- 
deux  lnnucs.  Mil»  ji  )licl  i  1'  cl  iiidicilir.  i''l,iiriil  ci  m  riuidiic-.  \';ui- 
i-'clas  le  dil  r(»niicllciuciil  llcni..  I.  KiS  .  Il  oj  bien  |Mi->il»|"'  (|uc 
<•('  soit  j)ap  celle  couriision  (jiie  l'ijuparlail  du  .-iihioiiclit'  ait  peu 
à  peu  disparu.  Dans  la  laiifiuo  7n()d<'i'ne  il  w'y  a  i»lus  piièro  que 
la  Iroisièmo  porsonno  du  sinaiiliei'  de  riiujiarl'ait  du  subjunetif 
(|ui  ])uisso  èlre  employé  sans  ])i'oduir(>  un  elîet  comiipie,  parce 
qu'elle  est  identique,  eu  ])aiiaut,  à  la  li-oisièuie  personne  du  sin- 
gulier du  passé  défliii.  Ce  serait  là  un  tcinoiiinagc  intéressant  et 
une  preuve  pour  cette  hypothèse. 

A^)ici  \\]\  exeniple  de  rinii)oi'tauce  que  ])eiil  avoir  ])Our  l'iiis- 
loire  de  la  lanijue  française  elle-même  riii(ei'])rétation  exacte  de 
ces  ^ra])hies.  (Vest  à  propos  de  lout  adjeclil'  qualifiant  un  autre 
adjectif. 

Au  \vn"  siècle,  la  l'èiile  i)osée  par  les  iirammairieus  était  en- 
core api)li(piée  de  façon  peu  régulière  et  par  les  grammairiens 
eux-mêmes  '.  La  prononciation  ne  donnait  aucune  indication 
sur  la  \  ai'iahililé  de  loiil.  sauf  au  f(''miuiii  (le\ant  un  mot  com- 
mc'iH^anl  par  iiu(>  coiisoiiue.  Les  Cnii/rmiccs  le  prouvent  expli- 
citement, d'accoi'd  avec  les  grammairiens  :  //  hruranl  Ion  (hiii 
un  iiKf/c  (\.  .'Vi  ;  /  )noin'ioii  tout  tJo  faim  (\.  (i  .  ///  rlirii  je  nr  s<n/ 
(■(niihirii...  toK  nr  ])ii  nr  nunirn  (/ur  nalrr  tirdinu  W.  7i  ;  ttni. 
linit,  ton  soiil  trois  formes  (|iii  monfreul  (pie  t<nts  si^  jM'ouonçait 
tn.  Mènu'  de\aiil  uu(>  xoyelle  il  semble  que  t  final  de  toitt  fût 
uui(>t  au  masciiliii  :  l'rn  seras  i<ni  rslxmhi  111.  (T.  Au  féminin 
on  (rou\('  ualiirellemeiil  l'accord  :  drs  fitlr  toute  rirr  I.  :V.  Mais 
on  li'ou\-e  aussi  :  <lr  l'iuu  ttni  rirzr  111.  '2  et  (piaiid  on  rencoiUre 
t<nil  lu  ni  (II,  7").  tout  l'Iiisloizr    W .  '.V .  on  se  demande  vc  i\\\'ox- 


de  coinproiidro  :  qttcnic  loi  fou.  Mais  uVst-CP  i)as  la  survivance  do  la  vieille 
locution  :  faire  (jiic  nufiif  dont  il  .v  a  encore  des  exemples  dans  Liuré. 

'  ^'oir  Tli.  Uosset,  Jjiitrcfivii.  Doutes,  Critique  et  JfeiiKirqius  ilii  /»<■;■<  lion- 
Iioiirx  sur  la  hiufiiie  fraiieaisc.  (;renol>le.  l'.IOS.  p.  102-104. 

-   ("f,   /(/((    finiinl  iiiiicliiiK    1(11(1  niiiitJi  (U    i)(iiitii:(s  (■Jinnit   l>(iiiiit.  7)). 


IU'iliM'  hiiil:  ('-(-ce  lui  (Ml  lu:  le  /  c^l-il  iiiiicl  irj  ('(iimiic  |i|il-  h.iiil 
(l;iil->  Iniil  (Ir  faim  I.  (i  ci  (•(Uiiiiir  d.iii^  (|ii;iii(  il(''  di'  iiml^,  m'i  / 
(•>(  (■(•riailicmciil  niin't.  |iiii-(|ii('  c'c^l  .s  (|iii  dcxr.iil  (Mn-  (''ci'il  r( 
prdiiiiiici'-?  ()ii  bien  l'iiiilciir  ;i-l-il  >ifii  |iI('iih'iiI  Mi|i|)i'iiiii''  le  c  du 
fi'iuiiiiii.  cniiiini'  il  le  r.iil  xiiim'mI.  imc  hrl  chiiinlrl  ,111,  :'.  ;  il 
]\'\  i\  ;iii(iiii   mo\('ii  (II'  le  dôcidcr. 

(".('  x'i'ail  ct'pt'iidiinl  li'rs  im pi ii'lii id  ;  ciii'  si  loiil  ol  pioiiinici'' 
lu,  radjcclir  loul  (l;iii>  l.i  l;iii,i:ii<'  |Mi|tidirn'ç  (''tait  dcxciiii  iii\a- 
l'iidilc  ciiinmc  la  pliipail  des  adj('clir>  employés  adverbialement, 
e(  les  iii'ammairieiis  x'raieid  les  seids  aiilciii'S  responsables  de 
la  |)ersis(anee  de  faeein'd  de  loul  dans  la  pi'diionciation  comme 
daii'-  r(ir(li(ii:i'aj)lic.  Si.  au  cdnlraire,  loul  est  pour  loulc.  loul  ad- 
\erbe  \ai'iail  eiicori'  à  cède  éjxxine  dans  bi  langue  populaire  et 
bi  règle  des  granuiiairiens,  loule  conipliijiiée  qu'elle  fût,  reposad 
an  moins  sur  rol)servati()n  exacte  de  la  langue  réelle. 

Mais  la  difliculté  la  pilns  gi'ande  \ient  du  lait  que  le  juènie 
symbole  a  dvux  signibcalions  e(  que  Ton  ne  peut  pas  dire  à 
ra\anee  si  dans  deux  mots  dilîérents  le  même  signe  eorrespond 
an  même  son,  tandis  que  divers  signes  corres})ondent  au  même 
son.  Ainsi  envoie  (III,  8),  cnrojé  (1,  5),  cnroiijè  (I,  3)  peuvent  tra- 
duire tons  les  ti'ois  dricajc'  on  ])ien  avoir  cliacun  une  pronon- 
ciation spéciale  droijc,  àrujr,  àarajr. 

Au  peut  écrire  les  sons  cnj,  cy,  ou  a-i,  e-i,  ou  encore  /' '  :  la\jc 
\\.  8),  que  je  nteii  aije  (V,  11),  batjeux  (VI,  5),  baiijcux  (VI,  5), 
;k///.v  (IV,  G). 

On  peut  correspondre  à  uui.  uw,  u,  e,  oij,  et  aussi  à  oj:  me  large 
(fur  jr  ne  L'oyc  (I,  8);  je  ne  le  coiuis  pas  (f,  3);  françoij  J,  :>)  ; 
eruiail    V,  9). 

An  coidraire  ai,  ei,  e  transcri\eul  le  même  son  e  :  epaine  (II, 
A);  estaime  (VI,  0);  faraine  (II,  7;;  feuillanlaine  (11.  (S);  frainie 
(VI,  5)  ;  luaine  (II,  G); 


'  Ce  (léxeloppemeut  do  y  iiitorvoi-alique  eu  j  est,   eu  effet,  attesté  frécnieni- 
uieiit  dans  ks  ConférciKvi  :  qui  h-  iiuii/ii  n  (III.  8).  A'oir  jiliis  lias  A  l'étude  des 

.'•f  Hli-COIISOlUICS. 

-   Cf.  eu  fraïK.'jiis  :  (ihbdiii,  innic  Atiildijc,  tniniirii!/. 


—  Cy2  — 

/Icf/iif  (V,  7j  ;  clmpciir  II.  S;  VF,  5);  ccIkujiu;  {W.  \,',  fcnilliin- 
Icnc  (JJJ,  8);  (jczèiic  [W,  5;;  nidchriic  (V,  (3j  ;  mène  (IIF,  (i:  \',  8; 
VJ,  5)  ;  origèiic  (V,  10)  ;  pèiic  (llf,  5;  ;  segnc  (V,  8;  VI,  5,  ; 

Carabciiie  (T,  5);  chopeine  (I,  8);  couillcrreiite  (I,  5);  ftirrinc 
(H,  7);  h(ir(jii('h('iiif'  (f,  5);  nu-inf  (If,  0;  IV,  0); 

En  syllabe  uloiic  :  laluùjncus  (VI,  7j  ;  dcinr  (V,  .'»,  .")_;;  ni'-in- 
Huicl  (1,  0;  IV,  5);  hfif/nrl  (I,  5),  de... 

Mais  il  .se  i)Oiirrail  aussi  que  ^'/  en  certain  cas  ait  été  iironoiicé 
/,  car  à  côte  de  seigneur  (I,  5)  on  trouve  signeiir  (III.  4;  H,  S),  et 
Ducz,  en  1039,  atteste  que  dans  ce  mot  ei  est  commuuément  pro- 
noncé î  (Th.,  I,  350).  Dans  feiguetle  faut-il  entendre  e  ou  i,  la 
question  n'est  pas  résolue  par  la  graphie  ei,  car  on  trouve 
/(guelfe  (I,  3;  VI,  4,  etc.). 

Les  di'wx  lettres  eu  peuvent  écrire  soit  le  son  u,  soit  le  son  fc. 
Quui(iiiV)n  li'ou\e  anierlunie  (II,  4),  fume  (II,  5,  6),  il  semble  bien 
([ue  ce  soit  </'  que  l'un  doive  entendre  dans  feumc  (II,  5,  0;  V,  7), 
eeeutnc  (II,  4),  feu)ueUe  (IV,  8),  leune  (I,  4),  caticheu}ne  (I,  3); 
mais  pour  asleure,  m  et  œ  sont  possibles  (II,  4);  de  même  pour 
beuron  (I,  8),  beuvant  (I,  3),  be}i  (V,  8),  seuzeté  (II,  4).  Pour  feu, 
cheu,  demeuri,  u  paraît  certain  :  fu  (II,  4,  8;  IV,  4),  demury  (II, 
5).  Mais  là  comme  ailleurs  la  graphie  ne  suffit  pas  à  nous  assu- 
rer du  son. 

On  trouve  e  (juand  le  son  était  ê  ou  ê,  et  è  quand  le  son  était  œ: 
Ventendcman  si  pcrlubc  de  lou  ce  tumulte  (I,  3,  B)  ;  ce  guiebe  dé 
soudur  (I,  3,  136);  je  some  nionseu  lé  Dépité  (V.  3);  un  tome, 
aye,  un  lomé...  (I,  8);  n'en  est  pus  revenu  dire  de  nouvelle  (I,  G), 
etc.,  etc.. 

Mais  ce  sont  les  deux  Icltres  en  (écrites  aussi  è  :  je  )n'èva,  V, 
7),  qui  sont  les  ])lus  eiul)ai'rassanles;  elles  écrivent  lanlôl  le  son 
à,  l;inl(~(l  le  son  r,  cl  (|n('l(|uefois  les  deux  dan-  un  luciue  mot  : 
en  [en  (II,  'i'),  en  ehenien  ijl,  5!. 

I»;ins  les  (h'-sinences  ien  cl  ieni  de  rinq»arr;ul  cl  du  condi- 
lioiuicl  il  scndilc  ([uc  l'on  doi\i'  lire  le  son  y<i  : 

'  Cf.  II,  o  daus  le  texte  eu  frauçais  littéraire  :  cii/î/i. 


-  (V;  — 

//   (llllcii      II.   fl:    III,    7    .    i'iilicii      II,    'l   .    /    in'iillrinlicii    <\\   •">;,    // 

(iririil    \.  ."■);   II.  .">,  N;  \'.  C».  S  ,  thnuiii-ii     I.  <>  .  rslicnl     ||,  T)  .  fii.ssim 

I,  T).  (V.  J'fliiii  (\'l,  .")!,  /  frsicii  (III,  7   ,  /r  /ir  frzicii  (VI.  iîj,  /  />'/(- 

(Iririil     III,  :'  ,  /  imiicliicii     II.  7   .  //  /  rciii/'iil     III,  ',' ;    I,  N  ,  ;7  /'o*^- 

//''/(  J,   'i  :   \'.  7;   \'l.  (i  .  (/ni  cinssiciil     I.  .-)  . 

('.('pcinhiiil  l;i  ,ijr;i|ilii('  iaii  (hiii--  Ic-^  iin'iiicf-  tnrmc^  ol  moins 
I  i'i'i|inMi|c  :  cslidiil  (II.  5),  y  liridii     I.  .■">;.  (illra/iissidiil  (I,  4^J. 

|);iiis  les  siil)>l;iiilir-^  ;iii  cdiili'aii'e'  on  (l'oiiNC  (rrs  soiinciiI  iaii 
;iii  lieu  (le  icn  :  hiaii  (,1V,  4),  cliian  [\^  5;  IV,  4),  chrclian  (^1,  4; 
\'l.  T);  l\'.  (T.  ((nncdian  (I,  5),  inurissian  (I,  5;  IV,  5),  nigroiunan- 
citui  (I,  4).  jxirizidii  (1,  4;  IIJ,  7),  /■/(///  (f,  4;  V,  5;  I,  6). 

Est-ce  ;"i  ilirc  *n\c  jihoiirl'Kinomcnl  il  \-  ;iil  eu  nno  (lillV'i'oncc 
(Mili'o  co  (liMix  suiis  d,  l'un  dans  les  vcM'bcs,  raiilrc  dans  les  noms; 
(•■|'s(  une  (inestion  à  poser,  d'autant  pins  (pie  ian  se  tronve  sou- 
\en(  iKiin'  icn  dans  les  vei'hes  lors({u"il  ne  s'ai^il  ])as  de  la  pre- 
niièri'  el  delà  Iroisiènie  i)ei'sonin'  dn  ]»lnriel  à  rim])arrai(  :  /  vidiil 
\'l.  7:  V.  8;  VI,  8),  à  côté  de  i  vien  (J,  8;;  je  vian  (VJ,  8j  ;  que 
nan  le  cidiie  eoir  (V,  3).  Tu  cans  (réduction  de  tu  vians,  IV,  3); 
y  cie)i  qucuque  dur  bon  coiupuynon  qui  rian  buiré  hi  boulan- 
gcze  (III,  7). 

On  poniTait  expliquer  cette  difTérencc  de  graphie  pour  un 
même  son  par  ce  fait  que  le  premier  â  vient  de  d  (cf.  :  quemon, 
queman,  III,  4;  que  ne  li  roi  nan,  I,  4;  proufessian,  VI,  3,  etc.), 
tandis  que  le  second  vient  de  ê;  il  était  plus  nécessaire  de  trans- 
crire chrétien  en  chrclian  pour  lui  donner  l'aspect  patois  que  de 
changer  il  venicnl  en  //  vcniant,  puisque  déjà  il  vcnienl  était 
une  forme  étrange  au  lieu  de  il  venaient. 

D'ailleurs  les  lettres  en  avaient  la  valeur  de  d  \nn\v  les  lecteurs 
et  pom*  l'auleur.  à  pi'eiive  les  transcriptions  :  fandre  (V,  0),  an 


'  < 'r.  (■  iiiiiiiin  iiii  11  11.  ."il  :  /  sf  ihfitiiil  (\'l.  S)  :  i  siiiii  (il,  7)  im\.  niuriiliolo- 
jlirnK'iiinit,  suiil  dans  ji'  nirinr  cas;  la  I  roisif-iiu'  iicrsoiiiic  du  )iliirirl  csl  ropién 
sur   la    |if('iiii(M'('   l'i    piioiH't  ic|iiriiii'iii    d    >    i}  :   ikhis   ma iii/iaiis.    Ils   ma iiii<  uni .   ils 

IIHIIl(/(  (llll. 

A  côté  de  »  rire  (V,  7),  la  t'onuo  /  hriiliraiil  (\'l,  7)  L'st  imiqiK".  lOllo  csl  aua- 
lo^Mquc  des  autres  troisièmes  personnes  dn  pluriel.  Je  ne  crois  pas  que  cnt  ait 
plionéliquenient  donné  «  (Th.,  II,  441). 


-  0',    - 

(iV,  3),  conscience  (V,  7),  cnsanihlr    II.  (i  .  ijarlrnian  'l.  7)  .  mi- 
inan  (IJ,  4),  etc. 

.Mais  en  corivsjxnKl  aussi  an  xui  è  : 

Diiuvcn  (VI,  0),  fen  (IJ,  5,  7),  (jven  f IJ,  1  j.  nten  il.  (î;  \'l.  .">;  Vi, 
8,  9),  rtVen  (III,  G;  IV,  4); 

Houdeti  (IV,  8), 'cojfre;*  (VI,  0),  /Vw»  (VI,  7  .  moiilen  (II.  7'. 
niiilen  (VI.  3).  parfen  (V,  5).  prence  (III,  (5;  VI,  7;  I,  0,,  'v//  r'uKjt, 
III,  4:  II,  8,  7;  V,  0;  r/y*,  VF,  7); 

/'o^'/j  (VI,  5;  V,  3);  loen  (VI.  4;  IV,  7:.  pouviKien  VI.  'i  .  nean- 
nioen.s  (VI,  4  '),  etc. 

dette  prononciation  ê  est  attestée  par  les  iii'ai)liies  vaen  lin, 
V,  8).  vaen  {vain,  V,  4),  couraen  (V,  (5).  couren  (V.  7,  corrigé  en 
((nirin<  el  aussi  |)ai'  les  i^rapliies  de  iiints  (|iii  sont  dans  la  nii'ine 
siliialioii  plioiiéli(|iie  :  /  rin  (JV,  0';,  coirin  (_V,  JO  .  jKtzin  \\.  5, 
Oj.  etc. 

Mais  là  encoi'e  on  est  pris  de  doute  :  ce  son  écrit  en  e«-t-il  l)ien 
sùreiueiit  è  et  n'est-ce  pas  ])réciséjnt'iit  un  j)lién()inène  patois 
<|ue  la  transformation  de  è  en  d!  Ce  doute  augmente  encore 
(juaiul  on  est  en  présein-e  de  mots  singuliers  qui  ne  font  pas 
])artie  de  catégories  géiuM'ales,  où  la  diftlculté  ne  i)ent  pas  être 
résolue  j)ar  analogie,  (lonimeiil  prononcer  Snint  Ouen.  à  ou  è? 
Ton!  choix  est  arbitraire  car  à  ciMé  de  Sainl  Ouen  \\.  .")  ;  IV,  (i 
on  trou\e  Sain  Ouan  ^\,  7,  IJ,  {))  et  .Sainl  Onin  ou  Saint  Oiiijn 
(III,  2). 

Hans  doute  tous  les  j)lién(Mnènes  de  ]»rononciation  juiloise  ne 
sont  pas  aussi  difllcilcs  à  l'ctrouxcr  a\i'c  certitude  sous  la  graphie 
comi)liquée  et  vague  des  Conférences  :  niais  il  était  nécessaire 
d'indiquer  que  cette  graphie  est  |)arlois  très  incertaine  et  qu'il 
faut  en  criticpier  le  témoignage  cl  l'eiuploxer  a\ec  pi'udence;  les 
phénomènes  les  })Ius  assurés  ne  sont  i)as  notés  uniformément 
et  sans  contradiction  dans  ces  oMi\res  littéraires;  les  iiulications 


'  ()ii  Irouvc.  Vi,  4  :  a  iiian  pour  o  iiiucii  :  «.•"est  un  cxi'iuplc  iinuivu'  ilo  irc  >  à. 
Je  lo  considèro  comme  nC'gligeablc,  soit  que  ce  soit  uue  faute  d'impressiou  pour 
()  iii'iiii.  soil  ciu(>  oe  soit  une  invention  de  l'auteur;  i  rcnt.  .;<  rin.i  sont  des 
r('Mhi(li(>iis  de  I  viaiil,  je  liiins  (NI.    i)  ;  i/i'i  <'sl  di'\euu  </ .■  <ii  écrit   ici  le  S4>n  (/. 


(le  (•(•■>  Irxit'v  (iiil  ln'^iiiii  ilii  (•iiiic(iiii'>  (l':iiilri'>  l(''iiii  liij  iiiiiic^  |i(iiii' 
l'Iic  |ii'(''ci>  cl   ;iiil  hi'iirn|iit'^. 

Il  m'n  ;i  iiiiiihi'iinMi-cmciil  .iiiciiiir  n'-L'Ii'  i:i''ii(''i;ilc  (|iii  -nil  \,i- 
l.ilijc  ;"i  |>i'i(ii'i  |Htiir  (li'lcrni  iiicr  lii  cihkIiiiIc  du  iijiiinjdijiic  ;"i 
l'(\L;;ir(l  de  cc^  I  r;i  ii^ci'i  |  il  ii  m-  I  il  h'iM  iic-.  du  |i;iliiiv:  f't'-\  d;iii-. 
i-|i;i(liii'  r;i-~  ,i  ll'iiirc  de  |  H'iidiMicc  cl  de  \  !''rilic;il  idii  ;  il  ^-iillil  i|ii(' 
ce-  di  riicidh'^  lie  soicid  |»;i^  ii^  IK  ir(''('->  cl  (|ii"cii  cli;ii|iic  c;i>  |>;irli- 
ciilicr  Mil  |iiii^^c  le-  n'"~()iidi'c  mi  iiidi(|iicr  (iiTclIc-  |i;ir;ns-cid  iii- 
xtliiitlc-.  (  hi  \('i'i';i  CM  cliidianl  cli;it|iic  iiiil  di'  phniK'-l  i(iiic  l.i  dis- 
cussion cl  la  Miliirmii  des  l'aile  lil  i;.'icii\. 

Apres  avdir  l'eslilia''  priidciiimeid  la  pi'niKmcialioii  (|iii  se  ca- 
che sous  les  iii'aphics.  une  deuxième  (picslioii  esl  de  sa\oii' 
ipicllc  c>l  la  valeur  de  ces  docuuicids  plioM('"li(!Ucs.  l'iie  r(''poiis(; 
à  priori  c-l  prcsipic  impossible,  aussi  loni^lcmps  (pie  nous  igno- 
rerons ipii  cs(  le  Ncrilahle  aiileiir.  commcnl  cl  où  il  a  ol»ser\é  ses 
paysans.  Mais  iiotis  sommes  sûrs  ({ue  celle  i»ronoucia(ion  n'osi 
ni  picai'de  ni  orléaiiaise,  car  il  y  a  des  Mazariiiades  en  picai'd  et 
en  i^ui'jiciu  ci  elles  se  distinguent  très  nettement  de  nos  confé- 
rences. Le  Mdsciifdl  lénioiiinc  (pie  celles-ci  sont  loii  naïxes  en 
leur  patois,  mais  il  ne  dit  point  (piel  jiatois.  L'indication  d'oi'i- 
iiine  des  ])a>sans  déclare  (pi'ils  sont  de  la  banlieue  i)arisienne. 
C'est  du  contrôle  des  faits  notés  dans  les  Confrrcncr.s  avec  les 
trait>  de  pronoiicial  ion  allribiiés  au  peii|tle  de  Paris  |)ar  les 
lirammairieii^  (|ue  Ton  |ioiirra  se  faire  une  o|union  nette  sur  la 
lidélité  de  ces  conféi'ences  au  lan,L!ai:e  ])arisien  populaire.  Il 
faut  faire  cette  déniunstration  son  à  son. 


i 


Dh:UXlÈME     PARTIE 
Les  Voyelles 


CHAPITRE  I 
O  et  ou 

Les  Cvnfcrciiccs  i>rés(Milciit  la  cuiii'tisioii  do  u  cl  on  ù  chaque 
liiTiie,  pi'e.s(iue;  ce  n'est  i)oint  })ulh'  étoiinei'  puisi[ii(',  tliiruiit  tout 
le  xvi"  siècle,  la  France  grammatisante  avait  été  i)arlai5ée  entre 
ouïslcs  et  non-ouïslcs.  Au  témoignage  de  Vaugelas,  il  n'y  avait 
pas  dix  ans  que  les  gens  qui  parlaient  bien  s'étaient  débarrassés 
des  ou  nialcnconlrcux  '  (Th.,  I,  240);  les  gens  qui  parlaient  mal 
en  étaient  encore  infestés,  sans  doute,  et  parmi  eux,  les  paysans 
plus  que  personne. 

Il  faut  observer  toutefois  que  jamais  ou  ne  remplace  o  lorsque 


'  Sorcl  avait  roprocliô  à  Jtoiisard  de  rimer  cxikuixc  avec  (lispoitsc,  Iropc  et 
vrapc  avec;  (JalUopc  {Bci<j.  cutruc.,  A'c//i.,  III.  4(J4).  Mais  Balzac  disait  eucoro 
que  Rome,  lionne  se  pronouccut  lioumc  et  lioune  «  par  toute  la  France  ». 
(Lettres  à  Chapel.,  20  janv.  1040;  édition  1050,  p.  221.)  Les  courtisans  «  disent 
à  tous  propos  choiisc,  soulcil,  mâchent  fort  bien  l'anix,  rongent  le  curedent 
{Courlisau  à  la  mode,  1625;  Variétés  historiques  et  littéraires,  IX,  352).  «■  An 
l)is  aller,  mou  cher  cousin,  dites  si  vous  voulez  que  je  m'appellois  Voustar 
(piand  on  disait  choiisc  et  qu'on  m'a  appelé  Costar  quand  ehosc  est  revenu  à  la 
mode.  »  (Costar,  Lettres,  1050,  II,  02).  1ms  textes  littéraires  du  premier  quart 
(hi  .wii"  siècle  sont  encore  farcis  de  ces  ou  ou  o  intervertis.  J'aurais  pu 
en  citer  beaucoup,  mais  ces  témoignages,  pour  avoir  leur  vraie  signification, 
di'vraienl  élre  accompay:Ju's  d'iiui-  slalisiiciiic  faite  i)ar  atelier  d'impriiinM-ic  qui 
serait  uu  anlrc  siijfl   do  liièse. 


—  (18  — 
co  son,  écrit  raii  ou  iaii,  jhhn  iciil  de  c7  ;  la  fille  à  (inriaii  I.  3;; 
clntprau  (II.  'i;\  h'nni  III.  T)  .  de...:  il  rii  c-l  de  nicmu  saii.s  doute 
(Ml  syllabe  atone;  il  \\'\  en  a  |)as  irexcniple  dans  les  Conférences. 
mais  hiidilr  so  lidn\'e  dans  (]\rann  Prihinl.  II.  '2.  p.  21)5').  Co  «"as 
mis  à  pari,  hinl  anii'e  o  se  reneonire  avrc  la  L'raiiliie  un.  (Te-l  nn 
Irait  (■ai'a<'l(''i'isrKpie  de  la  pli(iii(''li(|iH'  dn  pahii-  de-  ('(nifcrences. 

Il  e>t  d'aillant  plii>  éldiinaiil  (|iie  roii  reneoidre  dan>  les  Con- 
frrciiccs  (piel(|iies  mois  (|ui.  a\;inl  réiiiilièrenient  cil  fraiienis 
iiindcnie  le  son  ou.  xiiit  cependant  (''ci'ils  avec  o':  cos  pour 
coups  (IV,  8);  co  pour  cou  J\,  8y  ;  coppé  (].  7;  II.  7^;  )nozi  pour 
mourir  (II,  7);  /(o/v;  \\l,  7);  norice  (ill,  8j  ;  solanc  JI,  0);  /05  (IV, 
5).  Ce  sont,  sauf  erreur,  les  seuls  mots  (jiii  présentent  cette  gra- 
phie inattendue,  ils  demandent  une  exi)lication '. 

Il  (>st  impossiljle  de  dire  siniplenicnt  que  c'est  une  graphie  du 
s(jn  écrit  d'habitude  oty  l.e  petit  nombre  de  ces  mots  montre  i)ré- 
cisémcnt  que  o  n'a  i)as  ortlinairement  cette  signitîeation  j^honé- 
ti(pie;  sans  <pioi,  faiiteiir  aurait  écrit  avec  o  beàin-oup  de  mots 
prononcés  u,  ne  lùl-ce  ([iie  pour  dérouter  l"œil  et  donnei'  au 
lecteur  l'impression  visuelle  irun  langage  insolite. 

Le  témoignage  des  grammairiens  peut  seul  nous  e.xpliciuer 
cette  orlhograplie. 


'  11  n'y  ;i  pas  non  plus  irc.\('nii)lc  do  «7  >  au  >  o  >  un  dans  les  ronianiuos  des 
.ui'aMunairicus  :  nnitrer  s'est  bien  prououcô  roiilicr.  di-  lùih.  lOstk'Uue  jusqu'il 
Oiidin  (Th..  1.  440).  mais  l'oriiiinc  de  un  est  inccri.Minc.  rt  I  on  rai:  ou  tous  t-as. 
il  S(>nil)li'  (jiK-  vaiitnr  n'ail   rien  do  coniiuun  avoc  rcaiitrc  <.   ultrr  <   vcrirafliitn. 

■  Les  mois  (lu'on  roncontro  ôcrils  tanlûl  avoc  un.  lanlôt  axot-  o.  alors  qiio 
la  l'oniio  ouiToc'lo  est  on  o.  al  lestent  simplement  riiicoliôi-ouoo  inévitable 
d'un  lo.xie  où  les  mois  ont  tantôt  lu  forme  corrocto  usuelle,  tantôt  la 
fofnu'  populaire  ;  ahlioirir  (I,  4).  cltopcinc  (I,  S),  cloché  (I,  5).  corhril  (I.  (!), 
(loziiii  (11,  7),  cj.uitizi:  (I,  7),  f/ohaiflcr  (Tlf,  ~),  hoiiiiciir  (II.  T»).  l/iuiiol  (I.  7K 
Hivniiiroliriiic  (II.  H),  iiioiiopolicz  (I.  (i).  loi  lniiir  (I.  S),  on  njuit  (1.  r»K  rotrric 
(II.  ."i).  ro!(ii  (I.  n.  Ole...:  cucIk  (I.  .".).  clos  (11.  7).  ">rs  tl.  :',.  S),  «v/x/j/ik. 
(1.  .■".),  Ikiiiic  (1.  Cil.  iini'os  (1.  ."i),  iiio  (1.  (il.  nin  (11.  O.  /(//i/'<  (N'.  .">».  Inidnii.i 
(1,  (■)).  ."  f'itt  (I,  4,  tJ,  N).  Ole...  Dans  tous  ces  mots,  les  lormes  eu  nii  sont  seules 
si.i;niliealivo.s,  parce  qno  seules  elles  avaient  l'intention  de  traduire  du  patois. 

'  Sans  doute  ou  reneonire  ces  mémos  mots  écrits  avoc  ou  :  nouniçon  (III. 
S),  cou  (II.  7;  III.  ")),  inourct  (III.  à),  coupcau  (IV.  1).  coup  (IV.  4).  lou 
{W .  •"' :  \'.  "a.  etc...:  ni.iis  pour  ces  luots-là.  la  tonne  en  o  l'si  seule  iutérossaulc. 


—  01»   - 

.  \(iriir  T'hiil  iiiic  |iiiiiiiiiici;i(i()ii  ;i  IVccir'c,  clirrc  siirlmil  ;iii\ 
rciniiii'-  Tli.  <  Idnicillc  .  Ce  lui  ;iii-^i  iiii(>  |)i'(iii()iici;il  ion  |i(i|mi- 
l.iiic  iîirhclcl  .  |);in^  le-,  ('an j rifiicrs,  iifl  [iciil  \(iir  en  inirrii' 
^ml  l;i  :.'l\i|i|iir  CN.irlf  (riiiic  |  H'dlK  p||ri;il  k  m  i  ird  i  ||;(  il'c  ;"i  r.ii  ilci  ir 
cl  ((iiicilc  à  x'^  \('ii\,  -dil  liMC  |inillniici;il  idii  l'idicilli'  cl  ipTil 
;i  ;illi'iliiir'C  ;iii\  |i;i\>;iii>.  (!c>  deux  c\  jii  ic;il  idii>  ^diil  |id>>il)lc^; 
nourrir  n'ii  t'Ic  l;i   rdi'iiic  c\clii>i\ cmciil  cdrrcclc  (|ir;iii  wiii"  >ic- 

ji-\o    Th..  I.  ■,*.")'!  .   Imi   Idiis  eus  iiorrir  ii"c>l   ]»;is   imc   |)i'diidiici;ili(tii 
^pruprcinciil    |>d|iiil;iii  c  '. 

- — Cojtcr  pdiii"  (oiipcr  es(  allc--lc  dans  !c  fraii(;ais  des  grammai- 
riens du  \\  r  vj('>c|(>  :  „  rt>))j/rr  a  Nci'ho  .uraccu  y.i-TO)  »,  tlil  R.  Ks- 
licnnc.  Cfllc  rc^l ilul idu  i:i'a|ilii(|iic  a-l-cllo  passé  dans  la  pi'dUdn- 

*cialidn?  Il  c-l   \  l'ai^-ciulilalilc  (juc  les  liclh'MiisIcs  et,  à  leur  snile. 

^les  parlisan>  ilu  rran(;ais  él\  iii(»ld.L:i(|iie  aieni  écrit  ropcr  sans 
(jue  jamais  la  |ir(indtn'ialidn  ail  ohéi  à  celle  .suggestion.  Tuule- 
l'ois.  c(imme  la  iprononcialidu  copcdu  à  c(Mé  de  cowppau  existe 
en  Iraiiçais  depuis  le  x\  i'  siècl(>,  couper  (|ui  est  de  la  m(Mi!(>  l'a- 
mille  a  liien  pu.  sous  une  m('me  iniluence,  se  prononcei'  roprr 
dan>  la  langue  correcle  :  copcr  el  copatu  seraient  des  ddid)lels 
de  couper  o{  coupctni:  les  lirlh'Miisles  n'auraienl  fait  ({lie  profiter 
de  celle  foi'me,  copcr,  usuelle  à  céilé  de  cou))cr,  pour  imaginei' 
une  étymologie  grec(iue  de  j>lns.  Cette  assimilation  entre  coh- 
pcuii  et  couper  n'est  d'ailleurs  pas  irréprochable,  car  coupcau  a 
un(^  histoire  j^lionéticpu»  ])lus  compliqnée  que  couper'. 

lîovelles,  (pii  était  l^icai'd,  donne  la  forme  coper  seule  (Th..  M, 
:2r)l)).  Aussi  esl-il   plus  mm'  de  Miir  en  coper  simplement   im   pi- 


'  f"ost  un  phônoinèiio  frôciuent  quo  la  niOiiiP  prononciation  soit  d'abord  élé- 
jranlc,  puis  afï<>ctée.  puis  populaire.  Ce  n'est  pas  quo  Toi-igine  en  soit  douteuse, 
mais  c'est  un  procédé  commode  pour  li-s  grammairiens;  l'épithète  «  populaire  » 
est  la  condamnation  délinili\-e  cl  sans  api)el  des  mots  (pii  ont  c;>ssé  d(>  plaire: 
(piand  une  prononciation,  mise  à  la  mode  ])ar  les  élégants  ou  les  précieuses,  n'a 
|)as  réussi,  on  l'attribue  au.K  «  précieuses  ridicules  »  et  ensuite  au  peu|)Ie.  II  est 
•  l'nilleurs  possible,  en  certains  cas,  (|ue  le  peuple,  moins  averti  du  dernier  bel 
usaiic  ait  encore  employé  certains  «  beaux  «  uKtfs.  alors  {|iie  les  n  savants  » 
les  avaient  rejelés  depuis  quelque  temps. 

-  Au  tcnups  de  Oudin,  on  i)rononçait  coixaii.  cou  peu  ii.  coiprnu.  Tomp.irer 
/n,ri((iii.   /iiiin  II  II  II.   iiolniiii   (Th..    I.  .".T!-!l. 


—  70  — 
(■jirdisiiK,',  utilisé  j);ii'  les  élyniologlstcs  et  (jiii  aui'ail  pénétré  dans 
la  jtroiHMicialioii  ])aysanne  do  la  l)an]ieii<'  de  l*aris. 

Sitii/diif  est  un  mot  ein|H'iiiité  i\i'  rilalicii  au  wi'  -iédc  d 
(lin,  jusqu'au  xvii''  siècle,  a  hésité  cidre  o  el  on.  .\\>\i'^  Munct 
(1635),  la  l'orme  unique  est  soulane.  C.ctto  forme  solanc  peut  être 
une  forme  de  rauteur,  inconsciemment  archaïque,  ou  bien  un 
archaïsme  voulu,  ridicule,  et  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  aux 
paysans.  Mais,  comme  norrir  plus  haut,  cette  forme  n'est  pas  un 
trait  de  prononciation  paysanne  (Th.,  I,  204). 

jilorir  n'est  donné  par  aucun  grammairien.  Mais  le  rai)pro- 
chement  avec  mori  latin  semble  bien  indiquer  que  morir  est, 
comme  coper,  une  graphie  savante.  Ce  peut  être  aussi  inie  faute 
d'impression.  En  tous  cas,  phonétiquement,  morir  pour  mourir 
est  inexi)licable;  le  r  qui  suit  ou  est  incapable  de  ramener  u 
à  0,  par  assimilation  physiologique,  quoique  r  soit  dental  au 
xvi'"  siècle.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  semblable  action;  si 
porreau  et  bourrache  ont  hésité  entre  o  et  ou  (Th.,  I,  32,  372),  ce 
n'est  pas  (pie  r  ait  agi  sur  ou.  c'est  que  borrache  et  porreau  sont 
des  formes  savantes,  conservées  ou  restituées  par  borrago  et  por- 
rcllum,  dans  le  langage  des  savants,  médecins,  apothicaires  ou 
botanistes.  Poireau  est  la  forme  populaire  depuis  le  xnr  siècle. 

Cos  pour  coups  n'est  i)as  une  simple  gra])hie.  «  .l'ai  cru  j>ns  de 
cas  que  de  morciaux  »,  dit  Janiu,  et  cette  locution  proverbiale 
est  assonancée,  comme  il  convient;  le  son  ô  de  cos  est  assuré 
par  le  son  6  de  )iwrci((u.  (\\\\  n'est  jamais  devenu  ou.  C'est  une 
l)i'ououcialion  i)icarde,  attestée  en  Picardie  depuis  le  xV  siècle, 
et  qui  sans  doute  avait  gagné,  au  xvif  siècle",  la  banliiMie  ]vu'i- 
sienne,  de  la  même  façon  que  coper. 

Co  pour  cou  est  sans  doute  dans  le  même  cas;  c'est  une  pro- 
nonciation picarde.  On  pourrait  être  tenté  de  rapiirocher  cette 
forme  des  formes  espagno  pour  espagnol  (I,  5),  Liopo  pour  Lêo- 
pol  (I,  7),  dans  les(iuelles  /  final  est  devenu  muet.  Mais,  au 
xvii"  siècle,  col  n'était  (pi'iint>  graphie;  on  prononçait  cou.  Ce 

'    \'oir  (.'liaiclaiii.  Ridnrrhc.'^.  p.  'JO  :  craiKtiiLr  riino  sivoc  caiil.r. 


—  Ti- 
son! N'^  i:r;iiinii;iiriiMi<  cl  le-  s;i\;iiils  (|ni,  (l('|iiiiv  le  \vi"  sirclc, 
(iiil  ]ii'(i(('s((''  (■((iilrc  ccKc  [H'oiidiirinlidii  cdii  (|ii"il>  (l'iuiNiiiciit 
u  ;i|ti|vj\  ('  M  II.  l-'^licillic  ,  en  il^iiLic  (l.ilis  ''  je  LM'n-vjri'  |)(i|iii- 
I.'iii'c  ■•  .\l;iii|i,i^  .  cl  ijiii.  ;iii  l(Mii|i'-  de  M(''II.i,l;(',  (''l.-iil  ciicdrc  l,i 
stMili"  i:(''ii(''i';il(Mni'ii(  iisil<''('  ;'l'li.,  Il,  18.")).  (le  suii(  les  Liens  <(  ins- 
li'iiils  »  i.M.u'Iin.  H'ùVJ  (|ni  on!  i)i'()iinnc('î  col  quand  ils  \(iyaicn( 
/  ini|M'im(''.  (r.ihiu'd  axer  un  /  faihlotiKMit  articulé  ((lanchii'  .  cl 
dans  (|Mcl(|Mc->  locnlions  sa\anlcs  {cnl  de  la  rcssir,  de  lu  nidlricc, 
Mcna^;»'  .  C.vHo  iJi-diioncialion  a  cic  enipIoNco  sni'lout  en  i)oé.sic, 
«  pour  c\i((M'  la  rencontre  des  Noyeilos  »  et  aussi  pour  é\ilcr  la 
répélilion  de  la  même  syllaI)C  :  «  //  a  le  col  court  »  (Acad.,  1718'). 
(;■('>!  (Ml  ITCiL^  senI(Mucnt  que  col  est  admis  avec  le  sens  spécial 
(U>  «  ci'a\ate  sans  jxMidanfs  ».  \a)  peiqile,  en  iOiO,  ijrononçait 
doiu'  cou  ou  co,  mais  Jamais  col^  et  la  forme  co^  n'étant  pas  due 
à  ramiiissement  de  /  final,  semble  l)ien  un  picardisme  à  rappro- 
clier  de  co  poui'  coup  \ 

Tos  est  une  foi'me  unique  dans  toutes  les  Confércncrs  (IV,  5). 
Les  exemples  de  (oui,  toute,  tou,  tous,  toutes  sont  innombrables; 
c(>fte  forme  tos  se  trouve  dans  la  même  Conférence  que  cos  pour 
coups.  Cas  est  sûrement  exact,  mais  tos  est  vraisemblablement 
\',\\c  faute  d"im]iression,  car,  dans  la  même  (Conférence,  on  rcii- 
coidre  21  fois  tou,  et  dans  les  autres  toujours  tou.  (ict  exemi)le 
unique  d'une  iirononciatifMi  dont  aucun  grammairien  ne  pai'le, 
s'il  n'est  pas  une  faute  d'impression,  ne  peut  certainement  pas 
cire  un  lémoiiinaiic  xalable  d'une  ])i'ononciation  o  jiour  ou. 

K\\  sommt'.  o  ne  se  rcnconlre  aullienli([ii(Mnent  ]>our  (ui  (jiie 


'  IJiiiI.  fol.  mal  ont  ou  la  môme  dostinô(>.  Au  xvi"  sièclo,  la  fornio  eu  ol 
n'(>xisl(>  que  dans  le  souvoiiir  des  srammairiens  ;  au  xvn'"  siècle,  la  pronon- 
ciation ol  est  savante  au  début,  poétique  îl  la  fin  du  siècle  (fol  amour,  Iliche- 
li'l)  ;  au  xviir  siècle  s'établit  la  règle  que  fol  el  mol  s'emploient  devant  un 
substantif  commençant  par  une  voyelle,  l'o?  a  conservé  sa  vieille  prononciation 
rou  jusqu'en  plein  xviii''  siècle,  en  langage  de  fauconnerie;  ailleurs,  on  pro- 
uoiuv'  /;  la  restitution  en  est  due  à  rinfhu  née  du  verbe  voler;  on  verra  plus 
loin  que  les  substantifs  verbaux  sont  naturellement  portés  à  conserver  intact 
le  radical  du  verbe  (troisième  jjartie.  consonnes  finales)  ;  .toi  \)0\\v  sou  est  une 
rcsiiiulion  roniaiiti(iue. 


(I.ilis  d'dis  mois  :  cos.  Cl)  et  cnpcr  (|iii,  ;"i  eux  lini-.  |i''mnii:ii('lit 
siiil|il(Mll('lll  (rillir  l(\i;("'r('  iiilliiciicc  [licii'dc  ;  le  l;iil  ,!-'i''li(''r;il.  |>ir^- 
(|il('  iini\  ci'scl.  r'c^l  au  ci  ml  rail  c  on  à  la  |)lar('  de  o;  cl  c'c>|  ce 
j)assa,L!c  (le  o  à  ii  t\\\"\\  c-l   i iil(''rc~.^a  iil  (Tcx |»l  i(iiicr '. 

Au  w  r  sicci'',  uiiMUc  dans  lc<  (rii\i'c>  lillci'air'cs,  les  son^  o  et 
ou  se  l'ciH'duIrcnl  cr»|c  à  i-CAo,  dans  la  niciiic  paiiC.  On  ])f)Mrrail 
voii"  dans  les  ("oii/rreiicrs  la  surxivancc  ou  la  restitution,  cin- 
quante ans  après,  (Tun  état  iira|)lii(|iie  ordinaire  an  xvr  siècle, 
oi"i  les  écri\ains  e(  les  ^•rainniaiiMcns  axaient  sur  le  son  du  si^iie 
()  des  opinions  di\erses  cl  souxcid  coidradicloires.  sans  que  les 
uns  ni  les  autres  eusseid  éxideniinent  toii.  Mais  au  xvii"  siècle, 
eette  indécision  a  cessé.  La  distiin-tion  ])honéti(pie  entre  o  et  on 
est  faite.  A  partir  de  I)u\al  l(i()4).  les  gens  qui  parlent  correde- 
inenl  prononcent  o  cl  ou  bien  distincts;  le  son  intermédiaire  ù 
où  eliacim  ])OU\ail.  sui\an(  ses  origines  on  s(>s  ])rélérenees,  en- 
tendre éiialemeni  o  ou  h.  a  dis])arii.  11  y  a  encore  des  gens  qui 
(lisent  II  (piand  la  règle  est  de  dire  o,  ou  inversement;  mais  ee 
sont  des  gcMis  (pii  parleid  mal  el  leur  faute  est,  non  ])as  de  con- 
fondre en  écoutant  et  en  ])arlant  o  axcc  ii.  mais  de  les  ]iro- 
iK)neer  mal  à  ])ro|)os,  l'un  pour  l'autre. 

lia  ])i'euve  en  est,  (mi  dehors  des  témoignages  très  net^  de- 
gi'ammairiens  (Th..  1,  ^-i;}),  dans  ce  fait  (|iril  n'\'  a  |)lus  d'oiiislcs: 
elle  est  aussi  dans  ce  fait  (pie  la  ])rononciation  eorrtM'te  [lar  n  et 
|»ar  ()K  des  mots  (|ui  axaient  hésité  est,  ajirès  Oiidin.  lixée.  Il  n'y 
a  (pie  (K)  mots  en  tout  sur  (pioi  l(>s  grammairiens  aient  eu  l'occa- 
sion d'émettre  une  règle,  durant  tout  le  xvii"  siècle.  d'Outlin  au 
iJiclionnaire  de  l'.Vcadémie  de  1718;  et  l'on  \-eri'a  jtlus  loin  que 
c'étaient,  pour  plus  {\'\\]\  tiers    22    des  mots  étrangei's  ou  d'ori- 


'  Il  pnrail  supi'illn  de  jusiilicr  hiimuciiu'iit  1:\  doiililc  ^rnpliic  «les  iin"mi's  mots 
laiilùt  liai-  o.  tiinlût  juii-  on.  ("i>st  la  ])i-i'ii\('  tuic  l'autciif  i-si  un  «  t'H-rivaii»  »  o\ 
(lue  la  laiisdc  dfs  ('uiifricint  s  est  un  toinposé  artiticifl  de  deux  lan.irniïi's  :  tan- 
tôt rautcur  l'crit  les  mots  à  l.-i  l"a(;on  oi-dinairo.  tanlût  il  Icuf  dtiniii'  la  fomnc 
jjvipulaiio.  Ses  ])a,\saus  sont  des  i>a.vsans  di-  littéfaturt'.  (""est  d'ailleurs  un  ti-:ilt 
«pii  no  nian()U«'  I':>^  "'"'  Nôrili'  :  les  ))a.\saus.  oiitfo  tMi.x.  i)!U'l»'iit  patois;  di'vaiit 
<lc>.  ciladius.  ils  cumMUrli-iit .  suivanl  Imir  cultuiv  liltôfaitv.  plus  ou  moins  1»> 
patois.  hiMuui'  uialcMiu'll"'.  «•!    le  i'iaïu.ais,   lau,mii>  aiiprisc 


\ 


i-'iiic  iiirmi  mil'.  Ilr  I7IS  ;'i  iki^  jiuii'-»,  il  n'y  ;i  (pic  S  iiioU  (|iii  uni 
lii'^ili'  riili'i'  (I  ri  (III  innirrir.  :i|M'r-'  l!r>|,iiil.  IT^HI;  raiirlis.  niiiiiii,i- 
|ii|(''i'.  Ac.  ITli:';  hnmssdilh's,  \r..  \',i\\':  i-n((iliiir,'\\-r\t\\\\,  17.")?; 
ifiii/iirifr.  Ac.  lîCiJ:  snlti ihI ir.  .\r..  \',i'i\!;  Innui.  \r..  \',i\J:  Ininlirr. 
cilcdrc  ,111  iniii'd'Iiiii  lii'^il.i  ni  .  L;i  (li--l  i  iicl  inii  i''|;iil  iliiiU'  hicil  ;i  xiil 
pdiiil  d'.-iclir'N  cniriil.  Lc^  iiciiv  iii^li'iiih.  .m  juil  du  hcj  ii>;ii:(',  iic 
li'^  ciiii  rmid;!  iciil  j'Iii--.  !,,i  |  ii'niniiici.il  ii  m  //  |Miiir  o  (''K-iil  di''Miriii;i!s 
le  |>i'(i]H'('  dc^  iljclln''--,  cl  (l;iii>  !("-  (\nifrrfiicrs  c'c--|  nu  |';ii|  de 
|tliiui(''|  i(|iic  ]i(i|iiil;drc. 

(le  li'ail  pi'ciid  Idiilc  >;i  \;ilciir  d(>  c.ipncfcrisf if|Mc  s(ici;ilc.  |>(iiii' 
ainsi  dii'c.  quand  (Ui  rciiardc  cdinmcnl  :-c  -(Uil  cdiL^I  ilii«''c--.  riiiic 
aii-dcssiis  de  l'aiili'c.  la  |H'nii(iiicial  imi  cdi'i'cclc  cl  la  pi'oïKiiicia- 
liiiii  |)()|iiilaii  ('. 

Le  rrançais  ]>()ssédail.  au  dclml  du  xvi''  -icclc\  des  sons  //  (|iii 
axaient  des  orii^iiies  (li\-ei'sc-  cl  (lui  claicril  ii  depuis  des  (''p(i((iics 
dilTérenles.  Depuis  le  xin"  siècle,  il  exislail,  en  syllal)e  aldiic.  un 
son  II  piMxcnanI  de  n  hiliii,  lihrc  nu  ciilra\(''  iioiJurr  >  iioiirr. 
(hihiliu'c  >  iliiiilcr  .  cl  de  ù  lalin  libre  coloroii  >  coiilcitr);  en 
syllabe  abiiic  ci  en  syllabe  |iiiii([ue,  o/  était  de\-cnii  ii  (piand  il 
était  suixi  (riiiic  cdiisoiine;  buis  a\ai(Mil  ainsi,  dans  les  nmls  ])(>- 
])ulaires,  Intis  siècles  d'cwistence. 

A  cnb''  de  ccv  u  apparaissent,  d\\  xin"  au  xvi"  siècle,  de  nou- 
veaux Il  :  un  iuoii\(Miieiit  i)])ysioloi;i(|iie  de  réiii'cssioii  dans  l'ai'- 
liciilalioii  rnii;uo-palatal(>  de  o  eut  pour  ré>iillat  de  rcriuer  de 
plus  en  plii^  l'arliculalion  cl  de  la  l'approclicr  du  lieu  (rarlicii- 
lation  de  ii.  A  la  lin  du  xv''  siècle,  le  son  u  axait  l'cinplaci''  o 
on  iioaucoii])  de  mois;  (|iicl(iucrois  la  iirapbie  s'était  cou  formée 
à  la  prononciation;  en  (faulrcs  cas.  au  moins  aussi  nombreux, 
on  axait  coiiscrxi''  la  i^rapliic  Iradil  ioniiclle  o  cl  l'on  iiroiioncait  ii. 
Les  rimes  lieurcusemcnl  nous  jx'rmellcnl  de  xdir  bien  ncllcmeiil 
ce  désaccord  cidre  la   proiioncialioii   cl    la   Lirapluc". 


'   \'uii-  Kniiiot.   lli.sliiiK.   Il,  2.")!. 

■   Xoiv  I^nnslois.     l  / /.v  (/(    s<i<)iiil(    rli('l(ii  i<iii< .   ]>.  '^>Us  f>i    iifisxini..  cl    (  "lialchiin, 
Hirhcrrhri^.  \).  l!)-l';i  .i  22'.l. 

Villon   f:ii(    riiiiiT  inl  d'o(    nvei:  /iiiiis  d'oii  {(j.   'l'eut.,   looSj.   Les  -l/7.s-  ih    .vc- 
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Ce  desaccord  est  le  fait  iniporfaiit  dans  l'iiisinire  de  //;  il  va 
]>rodiiire,  à  la  longue,  deux  prononciations  des  mêmes  mots  dans 
la  lurfiic  l.iii.iiiic,  l'une  liHcraii'e  e(  rnrrecte.  l'aulre  nalurclje  et 

i  llcdlTCrlc. 

Depuis  la  lin  du  mu"  sicclc,  le  Iraiiçais  conuuence  d'exi.-ler 
(•()nuu(>  langue  littéraire,  à  part  de  la  langue  parlée;  il  se  cons- 
lilue  désormais  peu  à  peu,  avec  la  littérature  savante  et  cour- 
loise,  une  tradition  écrite;  des  hommes  qui  font  métier  d'écri- 
vains la  reçoivent  et  la  trau-^mcltent,  d'aulaut  jilus  forte  que  le 
nombre  des  écrits  et  des  lecteurs  augmente  sans  cesse,  soutenue 
aussi  par  la  puissance  grandissante  de  la  royauté  capétienne,  et 
])ar  le  jirestige  de  la  vie  élégante  et  raffinée  qui  commence  à  se 
dévelojipei"  autour  du  l'oi.  Du  jour  où  la  régente  Alix  de  Cham- 
l)ague  railla  Onosnes  de  lîélluuie  de  son  accent  picard  (1180), 
ceux  qui  n'avaient  point  été  «  nourris  à  Poutoise  »  et  n'en  vou- 
laient pas  encourir  le  reproche  se  mirent  à  écrire  en  français. 
quel  que  fût  leur  i)a>s;  ils  étudièrent  dans  les  textes  pour  em- 
ployer les  mots,  les  formes  el  les  louriun^es  dw  français.  La  lan- 
gue écrite  commença  d'exister  par  elle-même  et  se  mit  à  exer- 
cer, progressivement  et  à  l'insu  de  tous,  une  influence  de  plus 
eu  plus  grande  sui*  cowx  (|ui  écriNaienI  et  lisaient.  De  j^lus,  à  la 
nu'^iue  é])0(iue,  et  sui'Ioul  ensuite  au  xiv'  et  au  xv'  siècles,  se  dé- 
velo]H)e  riiMi\"re  des  traducteurs  qui  font  peu  à  peu  de  la  langue 
écrile  uiu^  langue  savante;  ils  empi'uutent  des  mots,  avec  leur 
foi'uie  laline,  et  ils  iidrodiiiseuf  ain>i  di^s  mots  dont  la  ])ronon- 
cialion  s'a])i)ren(l  ])ai'  les  y(Mix.  Mèuu''  (piaud  ils  emjtloient  les 
mois  usuels,  la  tentation  est  forte  de  leur  rendre  la  forme  écrile 
([u'ils  aN'aient  eu  latin,  la  langue  noble.  C(>lle  langue,  qu'ils  éla- 
boraient ])(Mi  à  ])eu.  ]ioui'  eux  seuls,  dans  leurs  librairies  ou 
dans  leurs  études,  loin  de  la  vie  réelle,  élait  ainsi,  jiar  la  force 
des  choses,  soustraite  aux  transformations  de  la  langue  vivante; 
elle  était  toute  imprégnée  de  latinisme  dans  sa  graphie  comme 


coude  ili<'l(>ri<iii(  (loniiiMil  (scrac  (l:ius  uiio  liste  do  riiiios  on  oiic  (\'IT.  .'îi^SI  ; 
hunorahlr  cl  fitioiinililr  sont  dos  rimos  lôiniinos  (  I /-rv  dr  srcoiulc  rlKtonqiir. 
Il,  !(!)• 
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(l;iii>  Mtii  vocahiilnii'c  :  elle  se  (■niiHiiiiiii(|ii.ii(  cl  se  li;iii^tii('((;iil 
|i;ii'  N'v  l(>\(('s  (''(■i'il>;  clic  cuM^ci'n  .lil  ;iii\  timls  mic  l'oiMiic  iiii- 
tiiiiiililc  (l'di'i  1,1  l;iM,i:ii('  |i;ii'l(''('  .s"(''|i  iii.'ii,nl  de  |ilii>  en  |i|ii-.  Tiiiidi-; 
que  li'-~  L'cii-'  ilii  |icii|il('  ili-.iiriil  cniihiti rcr  (Hi  coiilrnrcr,  je-,  >>;i- 
\itiil-'  rcriN  aiciil  colarfr.  cl  peu  à  [icii  (''laiciil  amciH'S  à  |ii'(Hi(iii- 
cci"  iithn't'v. 

Il  \  avail  aillai  ^W\\\  jii'oiioiicialiniis  :  collo  des  ii;ii()i'ai'(>  cl 
celle  (les  savanis;  l(>s  illclli'cs  a\aiciil  \nn\v  eux  le  immltrc  cl  la. 
iialiii'c;  mais  iiii  fait  iiialfriidii  \iid  ])i'iis(iiieincid  (t|(|)(isci'  les 
deux  syslènies,  les  mettre  en  lutte  et  établir  finalemcid  un  cdiii- 
l)i'omis  (Mdi'e  rnii  et  ^aIll^(^  Au  xvi"  siècle,  lorsqu'on  \iiidiil  "  d*''- 
i'endre  et  illustrer  la  laui^ue  française  »  et  faire  de  cette  «  \\\\- 
fîaii'e  »  une  langu(>  imble,  capable  de  i'i\aliser  avec  le  grec  et 
surtout  avec  le  latin,  on  s'elTorça  de  donner  à  la  lanj^iie  des 
rèiiles  mtMliodi([ues  de  fjrammaire,  de  vocabulaire  et  aussi  de 
jii'ononciation.  vSavants  eux-mêmes,  latinistes,  les  grammairiens 
et  les  écrivains  avaient,  tous  une  préférence,  avouée  ou  secrète, 
j)our  la  tradition  littéraire  et  savante;  désireux  de  formuler  des 
l'ègles,  ils  étaient  sensibles  à  la  régularité  et  à  l'invariabilité  de 
la  graphie  savante,  d'autant  plus  ([ue  la  prononciation  réelle 
s'dlTrait  à  leui's  oreilles  a\"cc  la  ]nulti])le  complexité  des  dia- 
l(M'|cs ',  dnid  ils  ne  pouvaient  a])ercc\-oii'  (jue  la  coiirusidii  cl  les 
contradictions. 

Venus  des  diverses  provinces  de  la  France,  ils  ne  pai'laienl  pas 
la  même -langue;  sans  s'en  rendre  com[)te,  ils  appoi'taient  dans 
la  pi'ononciation  du  français  littéraire  leurs  habitudes  dialec- 
tales. Les  poètes  contribuaient  encore  à  complitiucr  ce  chaos 
lilionétique.  lorsqu'ils  enrichissaient  leurs  dictionnaires  de  ri- 
mes des  prononciations  provinciales  ou  des  l'cstitiitions  étymo- 
logiques. Ronsard  faisait  rimer  jalouse  et  repose  (Th.,  I,  247), 
peut-être  jiarce  qu'il   prononçait   rrpoiisr.  peut-être  ]iarce  qîi'il 


'  Voir  la  qiiei'cllo  entre  Meigret,  lyonnais,  ot  Pelctior,  mancoau  ot  parisien 
(Tli.,  I.  240),  comme  exemple  suggestif  d'hommes  pour  ipii  les  niêin;'s  Ici  1res 
représentent  des  sons  difféi'ents  et  qui  ne  se  rendent  ]ias  eduiiite  (pie  Imirs 
diverg(>ne(>s  jilionéli(iues  sont  irréductibles. 


—  70  — 

l>i'(rii(iii(;ail  •''(>  iiHil(if^i(|ii('ni('iil  jiilnsc.  et  son  oxoniplo  aiitori>;iit 
Idiilcs  le-  hardiesses. 

pour  (li''ci(|i'i'  ciili'C  les   (lial('c|('<   Icrincl    >('i'\irail   ih'   i-rilt'-riiiiii  ■ 

|iiiiiii(''r;(|ii('.    le--   Mii''iiricicii<    ne    |i(iii\ai('iil    |ia-~,   (•(iimiic    iimi'^.  l'ii  " 

a|i|H'lt'r  à  riiisliiirc  de  la  laiiL'iic;  la  iiirillciirc  jn'niKnii-ial  ion  Icin' 
]iai'aissai(  dcMiir  l'Iic  celle  qui  élail  le  ])lns  j)rès  de  la  laniiiie 
niodèje.  le  laliil.  el  le-<  mois  saxants  éiaient  sûrement  le<  plus 
beaux  à  leiu's  yeux. 

Aussi  dès  ce  mrimenl  la  forme  éci'ile  du  mol  lut-elle  la  rèiile 
de  prononcialion.  ])lus  ou  moins  docilement  resjiectéo.  En  cer- 
tains cas,  les  n  lu'-s  de  o  depuis  le  xiu"  siècle  ét.uent  si  nnivcr- 
selhnnent  ])i'onom*és  \i  (|ue  la  liraphie  avait  du  suivre  la  i)ronon- 
cialiou.  sui'loul  dans  les  mois  popidaires';  en  d'aulnes  cas,  le 
Il  n"(''lail  pas  ahsidumenf  dislincl  el  sépai'é  de  o.  et  la  lettre  o 
(''(ail  encore  coiiser\ée  dans  bcaneoup  de  mots.  Le  mouvement 
de  transi ormal ion  commençait;  les  i.'i*ammairiens  l'ont  ari'èté  : 
o  n'a  ]»as  été  écrit  un  el  n'a  jias  été  |)roimncé  n.  nn'niie  dans 
les  mois  poj^ulaires.  Dans  les  mois  sa\ants  on  étraniiers  qui, 
nou\('aiix  \(Mius,  n'avaient  pas  encore  de  tradition  ])lionéti(iue. 
mais  au  contraire  wnv  ortlioera])lie  bien  détei'miiiée,  ils  ont  pu 
(iécidei'  pres(pie  arbilrair(>menl.  Kt  du  concours  de  ces  tieux 
forces,  l'une,  nalurelle,  transformant  o  en  ii,  l'autre,  savante. 
lelenaid  ou  resliluaid  o.  est  née  la  ]ironom'iation  nnulenu'  ipn, 
(''laborée  durant  le  xvi"  siècl(\  élail  lixé(\  au  début  du  xvii'  >ièck\ 
en  im  certain  nond)r(>  de  rèiiles,  nécessairement  accompaiîiiées 
d'exceplions. 


'  Parfois  niriiir  (ni.nnd  on  iicci^plMil  <ni  i.or.r  1:>  iiroiioncint ion.  parco  que  ou 
ccrlaiiis  cas  il  t'iait  bien  iid  iM  indôniablo,  dans  rôcrinur  on  conservait  hi 
vii>illp  si*'\i>liic'.  ou  niônu-  on  rcsiituail  une  urai'l'i''  savante,  l'atru  pronoucc 
Ihi  Moi'Uiix  et  c<iit  /'((  \hiVitis  (Th..  I.  -'~i\.  \  m'  se  iin>noni;ait  .Yohc  (I.  TAT^^. 
jiKinr  s'ccilvail  proc  (I.  24.")  i)onr  icsicr  pins  p^^s  de  la  forme  ilalieniie.  lOt 
dans  ces  cas-là.  la  .«rapliie  lanlôl  a  rerornié  la  prononcialion  (.V<»('1.  lantr>i  .sVst 
ranué  à  la  iironoucialion  loi-s(|\t'elle  élail  Irop  s<didenieiil  élaldie  [iirniii)  ;  mais 
{]'■  Imites  t'ai.ons,  l'iie  a  eu  ainsi  une  action  considéiaMe, 


A.  Li'^   ^iill^    //   ifili    ex  l--l;i  icill    ilrpill^    le    MU'    ^irclc    solil    rc--- 

h''^   illliicls  : 

I.  l-'ji  >\I1;iIm'  iilmic.  mi  | p|'(i\  ('ii;i iil  de  o  \n\\ii.  oii  «le  a  Itrcl'  cii- 
liMNi'.  r^l  l't'^li'  (/// ;  iiiiiiv  ,"i  cnlr  (\f'^  iiniK  |)ii|  )iil;i  ii'c--,  l'i'uiil  icr^, 
(Tihiiii-  iii(il>  Mi\;iiil^  coiix'rN  t'iil    le  a  l.iliii     (irli/\  frnnin;/r.   nin- 

mriil.   (iniisiiH.   s(il<'il,   de \ii    Wll'    >i("'cl(',    I'.»    mois    h(''si(;i  iciil 

fiicdi'c;  (le  (»ii(liii  ;"i  lîichclcl.  I;i  Inniic  r(''i;iilirn'  lri(iin|ilH'  il;iii^ 
tiii jounChui .  l'ounmisc,  /'(iiinilhirc,  (/(Hih'l,  jxtshnu'riiii .  /xiiilif, 
IxiiiUdI.  souris:  la  L:rii|ilii('  cl  |;i  |»r(iii()iiciiil  ioii  o  (i'i(iiii|ilii'iil  diiiis 
(irrostT.  hrvl(iutlt'i\  colorer  et  le  siillixc  \('i'l»;il  -orcr,  froiiKU/r.  fro- 
iiiriil.  jxirlrdirr.  pro/il.  iiro/il.  proniriirr,  ornicuii.  ross'Kjnol. 

II.  Le  son  (/.  is^ii  (le  o  hi'cC  l;i(iil.  iilniir  lilti'f,  csl  (Icmmiii  ou: 
i|iit'l(]ii('s  mois  sa\;iiils  mil  (•(iiis('i'\'(''  o  (lonioiiic,  dolrancc,  iio- 
rrniltrc,  opinion,  soleil .  roloiilé.  rohiiiie,  roraee,  clc.j.  Ail  Wll'  sir- 
(•1(\  S  mois  .sciilciiHMil  lii''->ila  iciil  :  eouleurre,  moulin,  couronne 
(iiil  (''!(''  rriiiilirrcmciil  lixôs,  de  Oiidiii  à  Uichelcl;  o  a  trioiiipiu'' 
au  coiid'aii'c  dans  :  colombe,  colombier,  colonne,  colorer,  pro- 
rendc. 

\\\.  \j(i  son  u.  résnJlat  do  ol  ai)ivs  la  \(i<'alisalion  de  /.  csl  pcslé 
iiilarl;  on  a  \  ii  i)liis  liant  ([iic  la  ])r()ii(iiiciarKm  u  iMail  i;('Mi(''raI(> 
au  xvii"  siècle'.  Il  y  avait  ([iiehiiics  mois  (m"i  Ton  |>r()iioii(;ail  ol. 
mais  c'étaient  des  mois  savants  plus  ou  nioiiis  i'(''C('iils  et  ([iii 
n'avaient  jamais  ou  la  forme  ou,  élaiil  ciilrés  (laii-  Tiisage  après 
que  la  Ndcalisalioii  de  /  eu  u  a\ail  ètè  acIiCNèc  :  Alcool  (xvi"'  s., 
terme  de  miMlccine),  bol  (xiV  s.,  terme  de  m(''deciii(>),  dol  (terme 
de  jui'ispriidriicc.  xv"  siècle),  parasid  (ilalieii  parasojc.  wT'  s.), 
sol  (mol  laliii,  W  s.),  rilriol  (terme  (ralcliimic  xiii'  s.  -  . 

]'ol  et  vi(d  sont  lous  deux  des  siil)>laii(ir>  Ncrliaiix,  lires,  le 
lircmici'  an  x\""  ^iè(•l(^  le  second  au  xvil",  (U->  xerix's  r(der  (>l 
ritder:  rc>  mol-  con^crNcnl  loujoiirs.  daii^  la  laii.ijiic  po|iiilair(\  l(> 


'  Voulour  (<  vnltiu-iiis)  est  (Icvciiu  niulour  imr  iiilliuMie-o  û'auluur  (<  aiis- 
luriuiu). 

-  ('<iiiiii(i;iiioJ  csi  (lu  xviii''  siôcU"  ;  apiol.  formol,  hinitliol.  etc.,  sout  du 
XIX'  siècle. 
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j'iuliciil  (In  \('ii)('  iiilacl,  aiis.'-i  l()ii,i:l('ni|is  qu'on  a  coiiscieiice  de 
leur  origine. 

Rossignol  esl  lui  mol  populaire  du  xn"  siècle;  mais  il  a  été 
refait  sur  des  analogies  inconnues,  car  il  devrait  avoir  la  dési- 
nence cul  et  la  forme  rou  au  lieu  de  ro\ 

B.  —  Pour  les  (/  qui  se  sont  développés  du  xiu"  au  xvi''  siècle, 
l'action  de  la  graphie  et  des  restitutions  étymologi(iues  s'exerçait 
sur  une  matière  plus  plastique. 

L  Le  son  o  <  au  latin,  était  6  au  xiii'  siècle;  il  dut  passer  très 
tôt  à  u  quand  il  était  final  ou  suivi  de  voyelle,  car  u  était  écrit 
ou  au  XV''  siècle";  o  n'était  i)liis  qu'ime  graphie  archaïque  et  rare 
Ce  son  u  est  resté  intact  :  il  loue  {loe  <  laudal). 

II.  O  long  enlravé  était,  en  syllabe  tonique,  prononce  à  au 
XIII*  siècle;  dès  la  fin  du  xiif  s.,  peut-être,  il  commence  à  devenir 
u.  Au  XVI''  siècle,  on  prononce  généralement  u;  la  grai)hie  est 
régulicremenl  ou;  les  gi'ammairiens  i)oun'onl  discuter  entre 
eux;  seuls  des  mois  savants"  comme  foriuc  (du  xiT  siècle,  mais 
sans  cesse  conservé  par  forma),  orme  (le  mot  populaire  est 
oulmc,  ourme),  orne  (reformé  par  orner  <  ornare),  morne  (dé- 
rivé de  nurrner,  terme  teclini(iue)  ont  pu  prendi'c  une  pronoiUMa- 
tion  conforme  à  la  graphie  savante. 

En  tous  cas,  au  xvif  siècle,  la  graphie  et  la  prononciation, 
règle  et  excei)tions.  étaient  fixées  :  aucun  juot  ne  fait  question*. 

G.  —  Ces  sons  u  seuls  triomphèrent  ".  Les  autres,  qui  appa- 


'  lioiii^^igiieiil  (Cliaita.  du  XV'  siècle,  LXX,  l'.i  :  rou^^^njuitl  ib..  \X\1I,  10; 
LXVII,  5;  LXXIK  l'.i;  LXXIII,  2;{  ;  XCIX,  10;  C.VI.  1:?:  C.IX.  ;i.  i:!:  CXX,  'il: 
CXXI,  17;  CXXVI,  .{7;  CXXXl',  'il  :  GXXXIX,  :r). 

'  Villon,  «'•  Testaient  :  chou  (700).  lotie  (1004),  hoiii  (00!)).  alouc  (lOOl), 
cloue  (1002).  Ouscr  (Chansons  du  XV'  siècle.  lY,  2;  LXII,  4;  LXXXV,  14; 
XCVIII.  aS;  CXXXll,  ïi).  Voir  Clialolain.  h'cchcrchcs.  p.  IC.  10-20.  220. 

'  La  confusion  des  suffixes  out  et  ot  (sanglout.  sanglot)  n'ost  pas  un  fait  do 
l)lionéti(iuo,  pas  plus  que  la  confusion  dos  suffixes  et  ot  ot. 

'  Orlc  que  donne  le  Dictionnaire  général  est  dû  il  l'influence  do  ritaliou  orlo 
et  a  remplacé  le  français  ourle;  au  xvii*  siècle,  les  lexicographes  le  considèrent 
connue  inusité  ot  renvoioul  au  mot  ourlet  ('rii..  I.  140,  24SK 

"  Naturellement  il  y  a  d'autres  sons  ou  (yc  trouve,  amour,  soupe,  etc.),  mais 


-  -  7'.)  • 
iMissoiil   <;à   cl   là   ai-cidcnlcllciiiciil   (l.iii^   h'^   Icxics  an   XV"  cl   an 
XvT'  sii"'cli\  n'iMa  iiMil   |)a^  ni  a---rz  a  niicn  nruiiMil   |)i'uil(_»nc(''S  (^  ni 
assez  i:(''n(''i'alt'ni(Mil  t'-crils  on;  n.  n'-^lilm''  (mi  niainiciiii  duiis  Trcri- 
liH'i',  a  ('iiMS(M'\r'  le  stin  u  dans  |(mi>  les  aulrrs  cas  : 

1.  i-]n  syllabe  Ionique,  n  |ii'(i\ ciianl  de  mi  laliii  mm  liiial  est 
l'cslé  0,  sans  exception.  I)e|tnis  Manpas,  t'Ao^.sv  élail  une  "  niaise 
cl  vicieuse  prononciation  »  (Th.,  I,  247)  et  l'on  n'en  parlait  plus 
([lie  pdiu'  s'en  nioi[uer.  Au  xvir  siècle,  il  n'y  a  aucune  Jiésitation 
chez  aucun  .yraniinairien  ;  tous  sont  pour  o. 

il.  Va\  >yllal)e  Ionique,  o  i)i'()\('nant  de  o  bref  entravé  est 
resté  o.  Au  wii"  siècle,  il  n'y  a  plus  ([u'nn  mot  où  Ton  entende 
le  son  u.  Patru  pi'onoin;ait  Penlecoiilc;  mais  un  simple  maître 
d'éeole  comme  Irson  enseignait,  aux  environs  de  1662,  qu'il  fal- 
lait lire  Peitllu'cùlc,  et  ItienltM  Ménage,  puis  Hichelet  expidsaient 
ce  dcrnici-  vestige  des  u  du  moyen  français  (Th.,  I,  247). 

Jli.  En  syllabe  atone,  u  pro\enaiit  de  au  est  resté  o;  mais 
d'Oudin  à  Hichelet,  ou  a  triomphé  des  résistances  granunaticales 
dans  oulardc,  foulcau.  Ce  sont  deux  mots  populaires  par  leur 
foi'mc  et  par  leui's  emplois  (Th.,  I,  252  et  264). 

\\.  ]\i\  >yllal>e  atone,  o  provenant  de  o  bref  entravé  est  resté 
0.  Quelques  mots  populaires  ont  conservé  ou.  Au  xvii'  siècle, 
8  mots  hésitaient  encore  :  bourrache,  coussin,  fourbu,  fourmi, 
d'une  part,  coté,  porreau,  poteau,  d'autre  part,  sont  fixés  avant 
le  Diclionnaii'c  de  l'Académie  de  1694,  corvée,  en  1718  (Th.,  I, 
252  et  suiv.,  et  372). 

\'.  Les  mots  qui  fournissent  le  plus  fort  contingenl  aux  re- 
marques des  g-i'anunairiens  du  xvii"  siècle  sont  des  mois  étran- 
gers ou  d'origine  inconnue,  ])our  lesciucls  les  oreilles  françaises 
sont  indittérenles  cl  où  l'on  décide  cidre  o  et  u  pour  des  raisons 
un  peu  obscures  et  i)ai'rois  capricieuses. 


ce  sont  des  faits  d'aualogie  ;  ils  ôcliappcut  il  l'explication  phonétique  et  ne  sont 
pas  à  considérer  pour  déterminer  les  lois  historiques  des  transformations  pho- 
nétiques. 


-  ^0    - 

()  .1  (''h''  cdiix-rx  i''  (liiii-  h'-  iiidl-  iliilicii-  m'i  IT'criliirr  ;i  ivijlé  la 
pi-diiiiiicialioii  :  corridor  (xvi";,  escurpolctlc  xvii';.  ffolfe  (xv*^,. 
/torcrhiiiif  XIV  ;.  jiorjtlnjrp  [\\\'  .  l)aiis  nioroillf  Wii"  ou  a  pni- 
lialilciiH'iil  cdiix'i'N  <'•  le  l'adical  du  [H'oxciiriil  iiior;  (\;\}\-  coron 
(xvr  .  (Miipi'imh'  iiii  |nn\('in;al  coucouii).  et  dan-  lioljcrron. 
le;  iiii'  de  I  aiicdiiiM'ric.  d'di'i.iiiiic  ddiilcii-c.  a  a  (l'inm  |ili(''.  |miiii'  de- 
i'aiM)iis  iiicoiiiiiirs. 

On  a  élé  coiisci'xé  dans  les  mut'-  ('>|>;iLMn)l-  hiutdoulicrc  xvi"  . 
roupille  (xvi'),  dans  les  mois  i(ali('n>  hoiicoii  (xv*";,  rilonmcllc 
(xvir),  dans  bouline  (aiiyl.  xiii  j.  Iiotihlon  (necrl.  xv*).  goudron 
'arah.  xtv")  et  dans  les  mois  d'origine  iiiroiiiiue  :  bistouri  \\"  . 
honrniri  (xvi"),  mouron  ^xiv''\  poupclin.  sournois  XYii"),  lourd 
(xiir  \  lourillon  (xii").  Lit  pi'ononcialioii  de  res  22  mots,  liésilani 
eucdi'e  ,111  xvii"  siècle,  a  l'Ié  fixée  jiar  le  I)iclioii naire  de  rA'-adé- 
itiie  en   Kil'^i  an  pins  lard. 

Mis  à  ]iarl  ces  (>(»  mois,  sur  lexjnels  un  poiuail  eiieoi'e  lié- 
silei'  en  KmO,  cl  les  8  mois  sur  lescpiels  (i  étaient  bien  peu 
employés  dans  la  vie  (inotidieunc)  qui  se  sont  fixés  après  le 
xvii"  siècle,  il  n\  avait  plus  de  confusion  entre  o  et  ou.  La  tra- 
dilion  littéraire'  et  f;Tai)hique,  soutenue,  précisée  et  réglée  par 
l'aclion  des  ijrammaiiMens  jiendaiil  cent  cii](]iiaiile  ans.  avait 
ainsi  nellenieiil  délenniiK''  •~iir  ce  |Miinl  la  prononciation  de< 
«   IioiiikMcs  gens  ». 

(lelle  action  s'était  exercée  an  xvi'  siècle  pres(|ue  iiirK|iieiueiit 
dans  le  monde  des  ^''cri\ains  et  îles  lellrés;  encore  beaucoup 
d'écrivains  devaient-ils  laisser  aux  imprimeurs  le  -din  d'ortlio- 
i.;rapbier  leurs  écrits,  et  ee  sérail  une  liistoii'e  bien  l'urieuse,  si 
on  poiixail  la  l'aire,  (pie  riiistoirc  des  querelles  orlhograpliiques 
dans  les  ateliers  (rim|»rimerii'.  \a'  ]mblic.  en  ton-  cas.  »  la  cour 
ci  la  \  ille  »,  ne  se  souciait  guère  de  »  l)el  usage  ».  An  xvii''  >iècle. 
Malherbe  cl  ses  élè\('-.  M""'  de  liambonilh't  el  s(>s  adiuiralein's. 
le-  Précieuses,  je-  réuninn-  ir(''ci'i\  ain>  pei'>ii;iilèrtMil  peu  à  peu 
les  geii-  bien  ik'-  (pie  bien  parler  (''tail  leur  prixilège  el  leur 
de\()ir'.  La  cour  de\inl  ainsi   Tarbitre  du  beau  langage,  (pi'elle 


'    Voir  Bniiiot,  UhtoUc,   111.  1"  ixirlio,  p.  14)  et  suiv. 
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;ip)>ri'ii;iil  il;iii>  lt'>-  li\ii'-  iiii|ii'ini(''-  cl  ■-iirliiiil  ;"i  r<''i-(i|i'  dr-  L'r;iiil- 
iiKtil'it'ii-   ('(   (lt'>    "    iiiaîln'--   ('-crix  iiiii>    >■.   cliar.^jt's   (ri'iix'iiiiicr    l.i 
l'iillii^iMpliit'  r(   r(ii'lh(iL;r;ipli('. 

L(•-^  |i;i\>;iii>.  It'>  iicii^  (In  |hmi|i1('.  illcllri'--.  cliiii^ui''--  de  Iimn  .lillci' 
cl  (['  I.  (''|i;ii'>.'il(M"  ;iii\  iiiili'i'^  JHiiiinic-  l;i  iiciiic  de  -cmci'.  de  j.i- 
iMiiircr  cl  i\i'  recueillir  |M)iir  \i\re  ",  (''chiiiiiMieid  ii;il  iirelleiiieid  ;"i 
l"iillliieiiee  de>  li\re>  el  de>  ,yr;miiiiinrieii>. 

Ils  n'aNwienl  ni  le  leinps  ni  le  de.-->ein  de  s'élndier  à  c  parler 
Vaiiyelas  >■  e(.  dan>  leur  honelie.  le  nionNcnienl  plix  siuluyiqne 
t\\\\.  depuis  le  xiii'  >iècle.  lendail  à  (ransl'oi'nier  o  en  u,  ne  fut 
relenn  |>ar  ancniie  iider\(Mdi(in  ni  lill(''raire.  ni  ijrajiîmaticale,  ni 
mondaine,  ni  scolaire.  En  \i')l'^.  au  temps  du  1*.  lîdulKMn's.  Mar- 
line,  qni  n"es[  pins  dans  >on  \illaf;e.  (pii  est  à  lionne  école  dans 
la  maison  des  Fcninics  .stiraiilcs,  w'vw  ])arle  |)as  moins  «  luiil 
droit  comme  on  parh;  clieii  nous  »,  cl  (piand  on  lui  re]>rochc  ses 
liarbai'ismes,  elle  sail  bien  se  jiislilici'  :  <■  Mon  l)ien,  je;  n'avons 
pas  élnyué  comme  \(ius!  » 

Anssi  dans  le  langage  j^opulaire  o  étail-il  devenu  //.  Seul  le 
son  tau  était  reste  o  '. 

En  syllabe  tonique,  ou  lemplacc 

o  <  au  :  roubc  (VI,  0 >  ;  ventre  d'our  (VJ,  3;;  Irésour  (IJl,  G). 

0  <  al  :  }(ou  {haut,  II,  4),  Iwule  (I,  5)  ;  fou  (II,  4;  0,  faut)  ;  clionsses 

(III,  2;  VI,  7);  sousse  {sauce,  V,  8);  outre  (III,  2;  II,  6; 

[II,  5);  chou  {cJiaud.  II,  4);  ou-  (à  le.  V,  0;  llf,  4;  .luunl 

Doucet,  9,  13). 

Ce  fait  peut  s'c-xpiiciuer  physiologiqueuicut,  parce  que  le  son  eau  <  cl,  pro- 
noncé ijo.  est  (lemenré  o  sous  Tinfluenco  de  rarticuliition  y  qui,  antérieure,  a 
maintenu  rarliculalion  o  en  opposant  son  action  assimilatrico  à  la  tendance 
auiiloy,i(iue  qui  faisait  reculer  l'articulation  o  vers  la  partie  postérieure  du 
palais,  où  elle  se  confondait  avec  l'articulation  de  «  ouvert.  Plistoriquement,  on 
peut  (lire  aussi  (lue  an.  venant  de  c7.  est  arri\é  le  dernier  au  son  ô.  parce  (lue. 
lia  ni  de  (.  il  axait  plus  de  transformations  à  subir  successivement  pour  clianser 
sou  articulation  de  <■  ."i  ù  en  passant  par  à.  a.  a.  à,  o.  Ces  transformations  ins(>u- 
sihli's  uni  exiué  plus  de  temps,  puisqu'elles  réunissent  deu.K  timbres  plus  cloi. 
.u'ui's.  A  II  et  o  bref  entravé  ont  mis  de  même  plus  longtemps  à  devenir  o. 

'  Cette  prononciation  a  dû  exister  en  français  littéraire  :  elle  explique  qu('  du 
(<  )ii  l<)  ;',it  été  ri-mplacé  'par  nu  (<  a  l().  ce  qui  .-i  par  la  suite  (lélei-Miim''  la 
ilisparilion  par  analogie  île  r.v  au  iirolil   de  mi.r. 


o  <  o  hrul  :  poiirlc  (J,  8;  Jl,  0;  houric  (\',  S.;  coiini/-  W  l(i 
f/ouf'f/e  (VI,  4)  ;  moiirdre  (VI,  0)  ;  coj/r  (V,  8;  II,  4;  VI,  4) 
r/cAowr  (I,  8;  V,  9);  nonce  (IV,  4;  V,  9);  bronche  (VI.  7) 
fZou  (II,  7;  VI,  5;  VI,  7)  ;  grous  (V,  7). 

o  d'origine  inconnue  :  lioullc  {hotte.  VJ,  7;  ;  poitche  (IV,  7;;  //ro»<- 
//i/e  (VI,  5);  cabouche  (VI,  4);  (jonche  (V,  0). 

o  dans  les  mots  étrangers  :  milour  (I,  7). 

o  dans  les  mots  savants  :  propou  (IV,  3;  V,  11;  ;  Iroune  (I,  7;; 
répons  (I,  8);  patinouire  (I,  3). 

En  syllabe  atone,  o<(  remplace 

0  <  «u  '  ;  donrèe  (111,  G);  Onrlians  (III,  4). 
o  <  aZ  ;  deschonssé  (II,  7). 

(^  <  o  bref  :  conté  (111,  2;  I,  5);  hourmis  (III,  4);  fonssé  (II,  7); 
o»/er  (IV,  4),  etc.;  monrgoy  (Cyrano,  Péd.,  II,  2,  p.  293). 
o  d'oi'iginc  inconnue  :  cronté  (III,  4);  conchon  (I,  3);  gonbcrger 
(II,  4). 

Cette  transformation  s-e  i)roduit  même  dans  des  mots  récents 
comme  sansonnet  (dérivé  de  Samson  :  le  premier  exemple  en 
est  dans  Marot,  1539,  H.  1).  T.);  savonner  (dérivé  de  savon  :  le 
premier  exemple  en  est  dans  Marg-.  de  Valois,  11.  I).  T.'  ;  dans  les 
mots  d'origine  étrangère  :  toncsin  (provençal,  loca  smli.  xvn"  s.; 
IV,  3);  soudart  (III,  2);  conronnaij  (I,  5). 

Dans  les  noms  propres  :  Ponronais  (IV.  2  ;  Gonncssc  fl.  0). 

Dans  les  mots  savants  :  cerimonnizr  '\'l.  4';  cstonniaqnc  (Mo- 
lière, Z).  JiKiii.  11.  1,  ]).  108);  gcitcralongic  III.  G);  negronniancUni 
(1,  à). 

Dans  les  jnols  ])rocliliques  :  nontc  vilagc  (1,  3);  nont  petit 
Uonay  (I,  4)  ;  en  von  qnarqnié  (I,  3)  ;  honr  la  garde  (I.  5). 

Ainsi  dans  la  langue  p()i)ulaii'o  ré\(ilulioii  de  o  élail  i»res(iuc 
achevée  et,  en  son  état  derniei',  Ici  qu'on  peut  l'inujginer  à  tra- 
vers le  palois  lilléraire  des  Conférences,  la  [)rononciation  i)0pu- 


'  Nolous  la  forme  il  saiotira  (VIIT,  3),  qui  fait  songer  .^  je  saorcij.  forme 
(Iciiiiii'O  ,'in  \\r  sirfli"  iiiir  Moii;:rrl  ^Tli..  1.  Vi.'î". 


—  s:?  — 
lairc  (les  o  iiiilrriciii's  ('-(nil  (i\(''c  ;"i  //.  \a'-  iIciix  I;iii;jiics,  liltéi'ail'C 
cl  poiMilaii'c,  s\''(ai(Mi(  (lÔNclopprcs  depuis  mi  siècle  dans  dos  con- 
diliims  dixcrse-.  An  wiT  siècle,  elles  étaient  sur  ce  point  parti- 
cnliei'  iicKcnu'iil  (ii>(iiicles  et  opposées. 

crélait  un  des  Ifails  pûi)ulaircs  les  \)\u>  visibles  aux  yeux  de 
tous,  nue  de  i)rononcer  u  au  lieu  île  u;  e  était  pour  les  gens  au 
fait  du  bel  usage  un  trait  de  langage  vulgaire  et  grossier,  dont 
la  langue  fran(;aise  élégante  achevait  seulement  de  se  débarras- 
ser. 1. a  vue  de  ces  récits  patois,  tout  émaillés  de  barbarismes,  leur 
donnait  le  i)laisir  et  la  conscience  de  parler  une  langue  diffé- 
rcnle,  polie  et  courtoise. 


I 


ciiApri'iii-:  Il 

A  (•(  E 

lu  second  lait  do  jn'uiioiicialioii  '  e>l  très  uppareiil  6  preniicTc 
Iccliiie  :  dans  im  grand  nonibi'c  de  mots,  c  remplace  a,  et  iiiver- 

'   Ou  Iroinc  diuis  los  Coiifriciiccs  :  occidaiis  (V.  ô)   (>t  dans  ("yraiio  :  troiicilii  ■ 

(l'ciluiit,  II,  1.  p.  294).  Ce  sont  les  seuls  mots  où  «  ait  passé  à  o.  Thnrot  (I. 
o2-oG,  et  I,  432)  a  rassemblé  quelques  mois  où  la  prononciation  a  hésité  entre 
a  et  o.  Mais,  à  les  regarder  de  près,  ce  ne  sont  pas  des  faits  de  phonéti(iue. 

Ta.icr  est  une  reformation  savante  de  l'aucieu  frau(;ais  fuiucr  sur  le  latin 
iti.rorc.  Armoire  a  de  même  remplacé  aumoirv.  omoirc,  formes  régulières  de 
uhnatoriiim  so\:s  l'infiueuco  de  la  forme  classique  armatoriuin.  Colophane  est 
une  graphie  iniiléc  du  grec  '/.ZLZZ/uyr.r  '•  'si  prononciation  était  colophane,  très 
régulièrement  ;  y.zhzZ'M'jir,  avait  été  transcrit,  au  xv"  siècle,  colofoine  : 
mais,  en  lisant,  on  donna  au  groui)e  oi  sa  valeur  ordinaire  iro  (moi)  ;  et  le 
groupe  ira  se  réduisit  à  a  ;  c'est  un  fait  ijui  sera  étudié  plus  loin  et  qui  fut  très 
général  à  Paris  :  honryco.s  au  lieu  dr  h<tiir;i< oix.  Artcil.  hasiiic.  corporal.  faii- 
Idsinc,  iirijrohalan  sont  de  même  des  restitutions  savantes,  sur  le  latin  ov\  le 
grec,  mais  elles  n'ont  pas  réussi. 

Un  certain  nombre  de  mots  ont  été  transformés  par  élymologie  populaire  ; 
ciuqiiiynuh'.  hoitrucuii.  court-pendu. 

D'autres  sont  des  mots  étrangers,  plus  ou  moins  récemment  intnxluits.  et 
l>orr  la  prononciation  desquels  les  hésitations  sont  d'autant  plus  natnn»lles  que 
ce  furent  des  mots  peu  employés  et  peu  entendus  :  uiinui.ixc  (all(>m..  xiir  s.>. 
(■(iinomiUe  (grec.  XIA'"),  jusiiiui  (persan,  xvi''),  nnitassin  (espagn..  xvi'),  tabac 
(espaun..  xvir). 

(}uelquefois  les  grammairiens  ont  confondu  deux  mots  :  piaiihr  (onomatoi>ée) 
et  jiiailhr  (dérivé  de  iiic).  ;i<tnpUlcr  (de  yaspail.  criltlure  de  blé)  et  ijoiixpillvr 
(forme  de  housse  pluncr).  Omelette  et  omelette  sont  aussi  deux  formes  diffé- 
Kiiles  (lu  niêuH"  mol.  à  ce  (jue  je  crois.  Alanulle  aurait  donné  uluiiielh:  alemelh. 
puis  (iIiikIIc  et  (itimdle.  Alemelle.  d'autre  part,  serait  devenu  amdette  jiar  mé- 
lathèse  di-  m  et  de  l  et  par  changement  de  suffixe  (amené  par  dissimulation  de 
/  dans  uitielelh).  A  l'imitation  de  omelette,  ou  aurait  créé  la  forme  uumehtte. 
d'autant  plus  facilement  qu'elle  a  l'apparence  d'un  diminutif  de  aiimelle. 

(lir<ifl(  au  lieu  de  f/hafe  n'est  ilouné  (pie  par  un  grannnairien  du  xvili'  siècle. 
cl   c'esl   |)eut-(''(re  une  confusion  de  deux  mots  différtMits. 

lUtfrer.  urf/nneau,  lit  (rarelnil  ont  eu  les  formes  bouffrer.  ar;/uneuu.  fil  d'or- 
ehul;  elles  sout  iu<>xpliquées  et  en  tous  cas  ce  sont  des  luots  techniques  ou 
lioi)ulaires  ;   ils  ont  souvent   une  iilionéticpie  un  peu  spéciale. 

J)iitii(i!i('  est    une  forme  picardt>  à   côté  du    rran(;ais  d<>mma;/e  :   d<nnma(ii .   du 


—  8.")    - 

x'mi'iil  iliiii--  i|iii'li|iif^-iiii-  (i  nMii|il;ii'i'  c  (!»•  ii'r^l  |iniii(  une  cdii- 
rii>-i(iii  iitiii\ dit' '.  M(iii<;ii'(l  (ir'cl;ii';iil.  ;iii  wi"  siècle,  (|ii('  "  K  ('•>( 
Idli  \(ii--illi'  (le  l;i  li'llir  .1.  Nuire  le|  (|iie  vuii\(Mll  s;ill-.  i  |ieil-ei' 
)l(ti|s  le--  rdil  IDikImiiv  ii.iliirelleiiieill  ■■.  Les  t'\eiil|ile<  de  celle 
cnii  l'il-inli  sniil  Mon  1 1  ifei  I  \  ;iii  Wl'  siècle.  ;'i  l;i  l'iinc  cJKV  l('s  |i(ièl('-. 
;'i  riiilérieiir  de-  nnil^  diiii'-  les  c;il('mlt()iii'.s.  Ali  xvil''  siècle,  ;'i  |;i 
cdiir  (In  i-ni  L(ini>  Xiil.  le  ni.ii'è'clial  do  la  Force  disail,  lonjoin-s  : 
(7.S-  (lUavcnl  'r;illein;inl.  Uislavicllcs,  I,  227).  Dans  le  couranl  dn 
xvn'  siècle  celte  con Itisioii  dispin'id;  el,  sarii"  six  mots  ([ui  so 
Minl  lixés  api'ès  I71<S,  la  i»r()ii()nciali(»n  nioderiio  distiiii^'iic  iictte- 
inenl  ('  (\c  a.  Il  esl  iidèressaiil  de  |)r(''cis(M'  dans  ([nelles  conditions 
>'c-~l  élaldiç  celle  pi-ononcialinii.  el  en  pai'licnlior  s'il  y  ont  con- 
liisidn  do  /'  ot  (]('  (),  à  rdi'iMlh^  cl  dans  rarticidalion.  on  si.  an  con- 
li'aii'o,  il  n"\  ont  i)as  nno  lendain'o  à  transformor  c  en  à,  ot  qnol 
lui  dans  cello  ÔNolntion  lo  l'ùlo  ot  rinrinoïn'O  des  grammaliMons. 
(;"e-l  à  (pioi  l'élndo  des  Confrrencrs  jiont  apporter  quelque  se- 
cdni's  '. 

Los  textes  littéraires  ot  los  remarques  des  grammairiens  dé- 
luun-ont  rindéoision  c\\\vv  c  ot  a,  on  syllabe  tonique  et  atone, 
snildul  do\anl  la  cdusonno  /•.  simple*  ou  double,  seule  ou  sni\io 


vieux  fraïK.'iiis  (la iiiti</<\  présente  en  s.\llal)e  nlonc  la  Iransfoinialion  de  il  en  ô 
dont  le  patois  jjarisien  olïrira  encofe  (luehpies  exemples.  Wnv  jdiis  !>as  les 
\o.vellos  nasales. 

On  trouve  dans  les  ConirrciK-m  :  ara  ponr  aura  (IV.  (>  et  sonvont  ;  cf.  ont.  Y, 
(i  et  souvent).  Tluirot  (I,  4o2)  doinie  de  nombreux  téniois'na.^os  sur  la  triplo 
prononciation  arrai.  arai,  aurai.  Aurai/  est  la  forme  française;  <ir<ii  et  arraj/ 
sont  des  formes  dialectales  qvie  les  grammairiens  ont  accueillies  avec  faveur, 
parée  qu'elles  étaient  plus  ét.vmologirpu^s  ;  Tîèze  pensait  (jne  aurai  a\ait  été 
«  introduit  par  une  ignorance  manifeste  ». 

l^arai  et   xaurai  peuvent  s'expliquer  de  la  même  fa(;on. 

»S'fl  voxtrc  yracc  et  sauve  votre  grâce  sont  deux  phrases  différentes  :  c'est 
roirc  ffiûce  et  sauf  votre  grâce.  »S«  pour  .se  est  un  fait  fréquent  :  c"  »'<>ii  est 
pour  c'eut  uinii.  c'c.'tt  iiwut.  au  sens  de  c'est  tout  à  fait  cela   (Y.  '.)) . 

Les  (U-u\  mots  orcidaus  e(  troihdiis  sont  donc  des  (h'-fornial  ions  populaires 
itlaisantes,  mais  sans  aucune  valeur  phonétique. 

'  N'oir.  au  XV  si^cle.  Châtelain,  l'oherches.  C».  21.  IM.  L's.  .'];]  ;  au  xvi". 
r.n  noi.  //i.s/oi/f.  II.  240. 

"  11  faut  bien  remarquer  que  sou\ent  l'écriture  ne  i)rouve  rien  :  de  la  i  im(> 
ti  rire  —  luoutuiartrc.  on  ne  saurait  conclure  si  a  est  prononcé  c  ou  si  c  se  pr<)- 
iHince  u. 
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d'une  autre  con.^onne.  Les  textes  patois  offrent  des  exemples 
plus  divers. 

Sans  doute  o'est  on  co.  fas-lTi  (|ii('  d.ins  les  Confrrciicos  les 
luols  sont  les  plus  noTubrciix. 

En  syllabe  tonique  : 

I.  Ouvart  (ouvert,  IV,  4);  noui  clar  (clerc,  \\,  5.  0;  V,  11;  III,  4, 
7)  ;  offar  (ofTert,  I,  7)  ;  tu  sors  (VI,  6)  ;  var  (vert,  II,  C)  ;  Hubar  (I,  3)  ; 
nobar{UI,A;  V,  8). 

Cyrano,  Pédant  :  hivar  (II,  2,  p.  295");  en  far  (II,  2.  p.  207);  var 
(11,2,  p.  296). 

Molière  :  envars  {D.  Juan,  II.  1,  p.  104);  sart  {Médecin,  I,  5. 
p.  63,  p.  61)  ;  vart  {Médecin,  I,  4,  p.  52). 

II.  Guarre  (guerre,  II,  4,  8,  7;  III.  2;  V,  4;  :  Xantarrr  (TH.  2,  3); 
varre  (II,  6);  taze  (terre,  V.  8). 

Cyrano,  Pédant  :  qtd  tare  a  gare  a  (II,  2,  p.  293).  jiiar  (pierre, 
II,  2,  p.  296). 

Molière,  D.  Juan:  tarre  (II.  I.  \^.  104  et  1 12  :  varre  (II.  1.  p.  105). 

III.  Clar  (clair,  II,  5). 

Cyrano,  Pédant:  rndonnarent  (I,  6);  fare  (faire,  II.  4);  char 
(cher,  V,  10,  p.  388). 
Molière,  D.  Juan  :  mar  (II,  1,  p.  102). 

IV.  Arbe  (II,  6;  IIl,  8);  couvarte  (II,  5);  goubarge  (VI.  4); 
marde  (111,  3;  IV,  8)  ;  oiivarte  (II,  5)  ;  'provarbe  (I,  8)  ;  varie  (II,  5). 

Cyrano,  Pédant  :  marie  (II,  1,  p.  110;  II,  3.  p.  305);  varie  (II,  2. 
p.  298);  varie  {Janot  Doucel,  5). 

En  syllabe  atone  : 

I.  Je  defarrerai  (III,  7);  farré  (I,  4;  II,  6);  je  Venvarai  ^V.  10; 
V,  11;;  je  larron  (je  laisserai,  V,  8);  Piarrot  (I,  3  et  toujours); 
Parvrtte  (IV,  7  et  toujours)  ;  //  varra  (verra.  I,  8);  varié  (11.  'i  :  VI. 
8,  elc);  il  varra  (III,  8;  VI,  5;  V,  10,  viendra,  venra.  verra,  varra; 
il  revarront  (reviendront,  IV,  3,  5). 

Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  203  :  je  le  trouvarai  (^Irouverrai,  Irou- 
V(  rai"!;  Molière,  Médecin,  I.  'i,  p.  52  :  paroqael. 


—  s 


I       - 


II.  1/  iiKirHf  bien  (<i  (IV,  0);  je  /xirirai  (lU,  fl). 

(lyraiio,  Pr<Uiiit,  JI,  "J.  p.  t?*.)(!  :  /(/  mardi  Icrrr  <niiirf  (lu  M('MJi- 
l('rr;iiir't'~  ;  Ihirico  i  .Irriclm  . 

III.  Hnihi  lii't'iii^.  JM'i'lii.  Ii.ii'Im.  I)i';il(i.  I,  (1  ;  ihinticr  (If,  7  )  ;  (dv- 
lui  II  1 1.  'i  :  \'l.  .">  ;  f  1(11)1  r  iVniii''.  r.iniii'.  riMim''.  I  \',  î  j  ;  Jurni  111,.""); 
I\'.  ')  .('I  Miii\('iil);  (Iciiriiiiiiii  (I,  0*  ]II,  8;  1\',  5,  etc.);  goubarfjrr 

II.  'i:  JH,  7;  IV,  (i,  de.  ;  niarvrillc  (V,  0);  ^J^rc^»  (IV,  7);  pr/r- 
////7>r  (V,  9);  parci  (pcira,  î,  5);  prunivhr  (f,  8);  pardn  (V,  5); 
rariinli  (VI,  4);  s<inii(iiicii.r  III.  7);  .sv/rr/  (VI,  4);  sarricc  \W  5; 
VI,  5);  sarviftlc  (V,  0). 

(lyraiio,  PèiUml  :  (Icrargoiulcc  ^11,  2,  p.  295;  \',  10,  ]).  388);  far- 
rt'mrnl  (If.  2,  ]).  2US);  jamigné  (II,  2,  p.  294);  lantarner  (II,  2, 
p.  295):  iiuirci  (If,  2,  p.  295);  iiiannuzrf  II,  ;',.  p.  :M)2;  II,  2,  p.  297); 
iiKirr/'ilIcuses  (II,  2,  p.  299);  parscnagc  (V,  8,  p.  373);  tromarai 

II.  2.  p.  293);  vnrli<jvr  (If,  2.  p.  292);  varmrinrs  (II,  3,  p.  305; 
II.  2.  p.  295). 

Moliri'L'  :  aparru  il).  Jikiii,  lî,  I,  p.  lO'i);  harlue  (ib.);  cluivchcr 
[Mrdcriii,  Ilf,  2,  p.  100;  I,  4,  p.  53);  inrparlinanfc  {ib.,  H,  1,  p.  72); 
Jiinii  n.  Juan,  II,  1,  p.  112);  libarlc  (I,  5,  p.  64);  marcirr  {ib., 
II.    I.    i>.    110);    parniission    {Médecin,    II,    2,    p.    77);    pnrdrois 

I).  Jikiii,  II.  1,  p.  107)  ;  pardu  {Médecin,  I,  4,  p.  49)  ;  par^ 
sonne  {D.  Juan,  II,  3,  p.  123);  renversés  {ib.,  II,  1,  p.  102);  sarri- 
leur  {Médecin,  If,  3,  p.  79);  vartigué  {ib.,  I,  2,  78). 

Il  irost  pas  rloMiiant  que  ces  mots  soient  aussi  uonihreiix,  car 
celte  hésitation  entre  a  et  ^  devant  r  est  très  ancienne;  déjà  dans 
Appcndix  Prubi  il  est  recommandé  de  dii'e  anser  ikhi  ansar, 
noverca  non  novarca;  et  du  xr  au  xvf  siècle  nu  certain  nombre 
de  mots  encore  vivants  ont  transformé  e  en  a.  An  xi"  :  ècharpc, 
marché,  parchemin,  par,  sont  attestés;  an  xiT  :  carcan,  harde, 
marchand,  marquer,  paresse;  au  xiii''  :  farouche;  au  xiv"  :  mar- 
cofle;  au  xv"  siècle,  le  ])octrincd  de  Baudet  Hérenc  dans  ses 
listes  de  rimes  écrit  lermr,  qui  est  la  forme  étymolog-iquc,  et 
cite  ])Ins  l(jin  un  le.\le  a\('c  le  mol  larme  (f^anglois.  Sec.  Uhél., 
130,    190');   au   xvT'  siècle   cdnuuiMice   la  grande   (piei'cUe,   sans 

'  1*0111-  11)  xV,   voir  Lauglois,  Seconde  rhcloriquc,  iS4,   iiulux  dos   tables   Jo 
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(lonlc  |i;irc('  ([iic  Ir  ni(iii\ cniciil  ]H'('ii;ii(  plii^  (rninplciir  cl  -c  niri- 
iiifostait  dans  un  assez  i;r'aml  iiomltre  do  mots  ])oiii*  jifcmottro 
dt'  disliiiL'iicr  |i;ir  là  le  p.n'i^icii  de-  autres  dialedcv    'l'inij-ul.  I.  :'.  . 

Mais  le  |ia----ai;t'  de  c  à  ti.  s'il  a  cummeilct''  dex.inl  /•.  m-  >'e-l 
|ias  ;iri'("'|i''  là  '. 

Il  ('s|.  all('>-li''  dans  le  j)as^é  (Te  la  lani^ne  par  ce  l'ait  que  c  >ni\i 
d'une  consonne  nas,de  esl  dcNcnii  à  (lc<  la  (in  du  xi"  siècle;  e  était 
passé  à  (t  d''vanl  x  pendani  la  li'aiislorniation  du  timl)rc  oral  en 
I  ind)re  nasal. 

11  Test  encore  |)ar  la  Iran-IUrniation  de  cl  en  ra>t,  à  la  fin  du 
\\\"  sièele.  Avant  que  la  consonne  /  ne  se  vocalisât,  le  c  ouvert 
était  déjà  dii)liton<iué  en  rà.  sous  rinllueneo  de  l'articulation  /. 
(^t  nous  a\ons  jtar  celle  xncalisaiion  de  cl  en  eau  un  témoi- 
iiuage  ])i'iM'is  de  la  Irauslnrnialiou  progressive  des  Noyelles.  Si 
la  consonne  /  ne  s'élail  pas  Nocalisée,  cJ  ou  bien  serait  devenu 
al,  et  nous  aurions  en  cl  et  al  le  juiint  de  départ  et  le  résultat  de 
cette  évolution,  ou  bien  stM-ait  i-esté  cl  après  avoir  eu  un  timbre 
\\\\  j)eu  vague  entre  c  et  a,  et  réeritui'e  nous  aurait  laissé  ignorer 
cette  hésitation;  mais  la  vocalisation  s'est  produite  heureusement 
au  moment  où  /-  n"(''lail  plus  ni  c  pur  ni  encore  à:  elle  a  rendu 
nellciuenl  n  isibl(>  la  IransloiMualion  de  c  ])ar  diphtongaison  en 
i'à,  Iraiisfornianl  //  en  aa,  o.  d'une  pari,  loul  en  laissant  c  inlacl 
ass(^z  longl(>mps  jxiui-  (pu'  l'écrilui'e  N'  cou-^ei'vàl.  Ce  >onl  de>^  cir- 


liiucs.  Il  faut  ajouter  quo  le  Doctrinal  do  P>au(lot  llôronc  est  contaminé  do 
boursuignon  ot  do  picard.  Il  y  a  là  coninio  souvent  v;n  môlan.so  do  formes  dia- 
locUUcs  qui  rend  difficile  toute  précision  sur  la  plionélique  d'un  dialecte. 

'  C'est  dans  des  cas  semblables  que  la  physiologie  phonétique  permettrait  do 
préciser  les  idées  sur  l'évolution  historique.  Si  l'on  possédait  quelques  docu- 
ments sur  l'articulation  exacte  de  /•  dans  les  dialectes  actuels  où  c  ot  «  so  con- 
fondent, si  do  mêm(>  on  avait  quelques  documents  sur  les  diverses  articulations 
vocaliques,  lorsciu'oUos  sont  suivies  on  i)récédées  d'une  certaine  consonne,  on 
verrait  avec  précision  dans  quelle  mt>sure  aujourd'hui  voyelle  et  c<>nsonne  unies 
dans  une  syllab(>  réagissent  mutiu>llement  sur  leur  articulation  propre  ot  qii'ïine 
iinMiie  voyelle  ne  s'articule  pas  identi(iue  à  elle-méiue  suixaut  les  di\ei-ses  con- 
soMues  ;  on  pourrait  en  inférer  par  hypoth^se  les  origines  et  le  processus  d'une 
altération  vocalique  qui.  commencée  devant  une  consonne,  a  pu  se  continuer 
phoiiéti(i\ieuient  de\ant  d'autres  cousoiuu>s  et  s'étendn>  pai-  analogii'  aux  autres 
cas, 


--  89  — 

cotisliiiici'-  (>\ci'|>(  iuiiiirllcv  :  (rii.iliiliidi'  !»'■>  l'I'.i  pllii's  ne  ikhi^  IHiir- 
ili>->^iMl(  (|iir  !(■■>  puiiiK  (II'  (li'|i;il'l  (•(  li'^  |Miiii(s  (|';irri\  l'i'.  'l'oiilf  |ii''- 
l'idili'  (l'lii'"-il;il  i(Mi  l'-l  ili---iiiiiili''i'  -diiv  lii  \icill('  cl  li';i(li!  idti  iicl  le 
;.T.i|i|iii'  i|iii  |MT^i^li'.  (|iiiiii|iii'  iiiiWiiclc  ;  (Inti^  Ic^  l.in  l:  ne--  i>\\ 
r/Tnliiic  ne  MMuil  |i;i^  ^iir  l,i  iiroiiinicialidii.  I;i  LTiiiiliic  riiii>-i' 
^('  li'iiii-roniii'  liii'^(|iic  le  (l(''-;icc()i'(l  ('>l  iicl  cl  xiolcill  ;  cil  friiii- 
çai-  miidciiic.  (lc|Miis  le  xvi'  sic<'lc.  celle  Iraiisformalioii  jiIkuk''- 
liiliic  iciilc  e-l  an  cdiilraire  l'ciciiiie  j^ar  la  iiraphio;  il  >'  a  coiinit 
ciilre  la  leiidaiice  pin  si(il()i^i(|iic  Iraiisfonuatrice  et  riiitliiciicc 
.Lti'aphiipie  c(msei'\  ati'icc  ;  tontes  les  luis  (iiroii  prononce  cl,  s'il 
e\i>le  une  teiidaiice  à  i'ap]tr(Mdi(M'  /■  de  //,  cet  effort  est  eom- 
liallii  ]>ai'  la  \iie  de  r;  à  elia<|iie  fois  récriliire  dctniif  relief  de 
rassimilalioii  ]>liysioIog'iqne  des  arti<'nlation.s;  ces  altérations 
ininiiiK^s  cl  ins(>nsil)les,  dont  l'addition  finirait  par  transformer 
la  \o\(dle.  s(tnt  désormais  sans  effet,  car  à  chaque  fois,  l'effort 
])li\<iolot:'i»pit'  de  Iraiisfornialioii  s'exerce  sur  une  voyelle  infacle 
on  lestaurée  par  la  ûrapliie. 

dette  influence^  de  /  sur  r  a  continué  après  le  xiif  siècle  dans 
I(>  laupase  populaire;  il  y  (mi  a  qiKdques  exemples  dans  les  Con- 
frrnirrs  :  al,  a  ('l!e\  TII.  0;  V.  8;  I,  f];  VL  5,  etc.);  tal  (IV,  4;  II. 
T)  :  ([Udllc  (V,  Oi;  poiiallc  po(M(\  IV,  4);  salallile  (VI,  p.  4).  Les 
pramnu^ii'iens  la  connaissent  :  «  IMusieurs,  en  parlant  de  filles 
ou  de  femmes,  disiMit  :  nllr  rsl,  a  n'csl  pas  »  (Bérain  en  1075;  Th., 

r,  22). 

Mais  /•  esl  encore  de\t'nii  n  en  d'aiili'(>s  silnalioiis  : 

En  syllabe  tonique,  ou  Iroin  e  :  )tui  (mais,  II.  7,  8,  H)  ;  fra  (frais, 
IV,  4);  jamas  (III,  G,  2,  8);  itxisnir  I,  5;  II,  0;  VI,  6);  i  se  maslc 
(111.  4);  mastre  (II,  0;  111.  7  ;  maiivas  (111,  0);  je  rasvr  (V,  G); 
rasprc  (II,  5);  fasie  (I,  G;  \',  '.)■,  salcpastre  (II,  8);  lasse  mouay 
(IV,  a);  hishjcluniar  (II,  4). 

Les  consonnes  labiales  m,  r.  f.  />  ^cmbltMil  a\dii'  joik'-  un  ciM'- 


'  Molièiv,  M('i)rriii  (II.  1.  p.  71)  :  allr.  Cyrano  ne  connaît  (lue  la  forme  ol, 
oui.  o.  Al  osl  tine  pronouoiatiou  toujours  vivante  :  penne  à  ta  daroinic  qu'ai 
t'niiiii    tiiiif  (lîifhopin.  Cliaiisoii  des  (Imiix,  Au  pays  di^  largon.ii.  X\'). 


—  00  — 

Iniii   rùle  dans  cello  (rntisroi'iii.irKni.   ni.iis   il  osl   impossible  de 
r\o]\  prrciscr  sur  ces  r|ii('l(|ii('s  mois'. 

En  syllabe  atone,  dii  rciicdiili'c  :  (inninniil  (amriioraiL  V,  lt>  ; 
je  fiizii  (\'l,  .'{)  ;  vraniaii  (II,  V).  (le  di-niici'  jiiol  seul  iiai'all  un 
d(  tel  mien  I   digne  de  foi;   il  est  dû  à  l'analogie  de   vrai   >    rra. 

Amnnrail  (prononcé  amârè)  est  la  forme  amcnroit,  dans  la- 
({Mcllc  m  se  sera  nasalisé  avec  le  timbre  â.  Fnza  est  une  forme  qui 
peu(  être  bien  observée;  Meigrct,  au  xvi"  siècle,  écrit  fèzant,  et 
Baïf  fèzoès  (Th.,  I,  313);  è  serait  devenu  à  :  fàzunl.  fnzà.  Mais 
ce  n'est  pas  une  prononciation  parisienne.  Depui<  le  xvi*  siècle, 
le  peuple  de  Paris  prononce  fcsanl  «  vitiensement  »  (Beze),  et 
malgré  l'intervention  des  grammairiens  «  la  prononciation  des 
Parisiens  a  prévalu  »  (Ménage,  Th.,  I,  313).  Les  nombreux 
'exem])]t>^ -'  (pie  Ton  trouve  dans  la  Vil'  Conférence  semblent  in- 
(lifiuer  (pie  c'est  là  un  picardisme. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  groupe  oi  {ivè)  que  le  son  è  est  de- 
venu à.  On  trouve  très  souvent  oitai,  ouay,  ouc^  :  avoer  (II,  6); 
(louay  (III,  7);  mouai  (II,  8);  nouée  (II,  7);  porouesse  (V,  6); 
roiiay  (I,  4);  on  vonnij  (I,  G),  etc.  Mais  on  trouve  aussi  souvent  la 
grai)lii(>  oiin  et  après  la  chute  de  la  semi-consonne  ir  la  gra- 
])liie  a  : 

Aronar  (IV.  4,  7;  V,  8;  VI,  3);  arar  (I,  8;  II,  7;  III.  3  ;  bonus 
(II.  8;  V,  8;  VI,  5);  hourgeas  (I,  4;  II,  7;  IV,  4);  honrgease  vV,  8i; 
chouitv  (11,  4;  V,  0);  char  (VI,  5);  courons  (croix,  V,  3,  8);  doua 
(II.  4,  (),  7);  don  (III,  8);  y^  douas  (III.  3  :  ,/>/fl  (II.  0):  foua  'Jo'i, 
V,  7);  foas  (fois,  II,  8):  fouas  (111.  5.  (i;  V.  10);  mouus  (^mois.  III. 
8;  IV,  8;  V,  8);  Quinquanipons  (111,  7,  8;  IV,  4;  V,  lO;  ;  roua  [\. 


*  On  Irouvc^  dans  les  aulros  Confcrciiccs  :  asc  (VII.  7)  ;  astre  (VII.  C»)  ; 
ilcimchv.  (\'J1.  7)  :  /(/.v  (./es-.  VII.  C.)  ;  «/inj.v  K\\l.  7)  :  mais  cos  textes  sont  si  pou 
(lisncs  de  confiance  qn'il  vaut  mieux  ni'gliger  ces  exemples. 

Masmc  est  une  prononciation  picarde,  dit  CliifHet  (Tliurot.  I.  2li1. 

=  Com/.,  VII  :  lascrcnt  (7>.  cm  pa  eh  vrais  (."»).  las  Princes  (VII.  7'».  tratcr 
(.')),  rusoyi  (VIII.  .">).  rraniant  (.latiot  Domci,  .">  :  Cyrano.  ]'é<lant.  II.  "J.  il  •Ji)7  : 
V.  9,  p.  37-1.  i>.  .".ST:  M()li^re.  /^.  ./««ih.  II.  4.  p.  12»;). 

■'  On  trouve  aussi  la  si'îïpl^ii'  usuelle  oi  :  je  ne  te  ruioif:  juis  :  mais  elle  ne 
sijiuilie  rien;  elle  peut  exprimer  uà  aussi  bien  que  uc. 
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S);  snnir  (V.  0);  InuaiUv  (H,  8);  Ira  ((rois,  I,  T);  TT,  8;  ÎV,  7,  8; 

V.  ('»,  lO^i;  rouar  (JJ,  5.  (5,  7i;  proucoar  (V,  5);  rr/r  (I,  5;  II,  ''i,  T),  0; 
ll[.  7;  IV.  5,  7,  n):  Je  riHis  (V,  /i);  /j<  nuis  (III.  4;  V,  :'.);  /"  ioiki 
I  il.  'i    ;  nuiliirr     III.  5'). 

Les  ilrsiiuMircs  mmIkiIcs  lu-iVciilciil  .iiissi  ('('Ko  prommciMlinii  r) 
;iii  l'uMi  (le  /'  .• 

Présent  :  hi  honrdr  <i  hrJJr  (osl  Ix'Ilc.  II.  (S);  lu  [as  (III,  2');  ne 
vous  (Ifsi)iitsf'  [^\  I,  G). 

Imparfait  et  conditionnel  :  je  disas  (IIJ,  5);  je  dccas  (V,  G); 
j'clas  (II,  G  ;  y  ne  sera  pas  (serait,  III,  4)  ;  l'en  seras  (III,  G)  ;  /<f  ve 
fras  (ferais,  III,  2)  ;  je  fezas  (II,  7;  IV,  4)  ;  /<?  par/a  (II,  4)  ;  lu  sca- 
ras  (IH,  0);  je  renas  (III.  'a;  je  rniila  (III.  7').  qui  ara  (V,  9). 

En  regard  de  ces  mots  très  nombreux  où  è  est  devenu  à, 
inversement,  quelques  mots  pour  lesquels  a  est  étymologique 
se  présentent  avec  la  voyelle  c  :  ermes  (I,  G);  erehê  (V,  9;  II,  8; 
I.  7);  erliele  (V,  5;  IV,  7);  herbe  (I,  3;  II,  G;  III,  4;  V,  5,  7,  8); 
/ier/oi  (Bartholc,  V,  7);  </f/er  (I,  :î;  III,  8;  IV,  5,  8;  V,  7);  /  ne 
f/aignont  (V,  10);  guiehe  (III,  4;  IV,  3;  V,  5;  VI,  5,  et  toujours); 
ijuièbemeni  (V,  5);  guieberie  (VI,  4);  permnâme  (III,  2,  4;  I,  3); 
raige  (V,  9);  regiielle  (regarde.  IV,  5);  on  serre!  (on  sarait  <  on 
saurait,  VI,  4);  j'en  airotne  {j'en,  aurons,  j'en  aron,  j'en   éron, 

VI.  .V). 


'  Cyrano,  Pédant  :  j'avonas  (II,  5.  p.  308;  II,  2,  p.  293;  V,  10,  p.  3SG)  ;  je 
m'cmporteiouas  (II,  3,  p.  308)  ;  fouas  (V,  10,  p.  388)  ;  françoazc  (II,  2,  p.  2!)."))  ; 
je  ferouas  (II,  2,  p.  293).  Molière,  D.  Juan  :  par  foiias  (II,  1,  p.  104).  Conf., 
VII,  5  :  a  se  soar. 

^  Cela  me  fat  plorer  (VU,  7)  ;  que  diehe  vera-je  (VIII,  4)  ;  tu  fas  han  le 
glozicux  (Jauot  Doucet,  3)  ;  qu'en  fera-je  (Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  293). 

'  T'avas  vcu  {Janot  Doucet,  3,0)  ;  je  coiiras  {ih.,  8)  ;  tu  craras  (ib.,  4)  ;  je 
piiixa  {ib.,  8)  ;  je  ploru  {\'ll,  7)  ;  je  ncava  {Janot  Doucet,  5)  ;  tu  le  sauras 
(saurais,  ib.,  5)  ;  je  tacha  {ib.,  8)  ;  je  le  voijas  (Cyrano.  Pédant,  V.  10.  ji.  ?,'^~)  ; 
j'oras  bien  voulu  astre  aveu  toy  (VII,  G).  Voir  aussi  i\  la  morphologie. 

*  Rcf/ucttc  (III,  3;  IV,  G)  est  une  forme  qui  peut  venir  de  guetter  aussi  bien 
(pie  (le  regarder.  Que  chacun  .s-'c/;  cille  (VII.  5)  est  un  pioartlisme  qu'il  ne  faut 
pus  confondre  avec  les  cas  où  «y  devient  cg,  fait  étudié  plus  loin.  La  TIP  Con- 
férence seule  présente  les  formes  :  cnrcige  (ô),  rais.<<c  (race,  41,  saiche  (sache, 
4,  ."il.   rilaific  (.">.  11).  Ce  sont  évideiunicnl    là  des  pieardisnies. 


—  '.yj  — 

S'ils  soiil  peu  iioniltrciix.  ils  iiiri'ilciil  une  .'iKenlion  s[K''cifilo, 
pjii'cc  (|ii"ils  sont  inidlciidii^.  le  |i()|iiil;iirt'  ;iy;int  ri''|nit;ilinii  de 
jirdiioiicci'  à  ;iii  lieu  de  /■    Th..  I,  ^î  . 

l'rr  ;iii  lien  de  par  n";!  ]i;is  ('•(<'•  tcIcm''  ji.ir  Ic^  L-raiii  iii;iiririi-. 
niiiis  l*;dspi';i\  ('  ddiiiic  itcniii/  ;"i  (•(')(•''  de  j)(irnii/.  jtfiliihrr  à  ^■n[r 
(\o  jxirhirbcr,  et  J'oii  poul  Noir  sans  donic  là  niic  rc-titiition  sa- 
Niinlc  de  par  rodovonn  per  \y.\v  laliiiisalioii.  Mais  (•(minit'iil  ox- 
])rK|n('r  celte  l'orme  savante  dans  un  patois?  Par  uu  proecdé 
coinuiun  aux  iiramniairiens.  l'iie  ]ir(m()iieiation  éléiiante  deve- 
nait-elle déplaisante,  on  Tattribuait  aux  paysans,  aux  précieu- 
ses ridicules;  c'était  ainsi  une  façon  habile  de  les  discréditer. 
Celait  aussi  \m  moyen  assuré  de  ridiculiser  les  persitnnapes. 

QiKtir  est  atlesté;  Bon (>1  les  croyait  ((ue  c'était  la  vraie  Idrrne 
et  car  lui  paraissait  singulier.  C'est  qu'il  était  des  enxirous  de 
Saint-Quentin;  c'est  un  pieardisme  (Th.,  I,  334). 

flaifir  (V,  9)  est  nu  pieardisme  :  Palsgrave  seul  (1(>  tous  les 
grammairiens  écrit  (liclic  les  désinences  aclir.  aigr  les  désinen- 
ces âge;  il  avait  une  éducation  livresque  et  l'innuence  du  picard 
est  très  sensible  chez  lui.  Encore  excepte-t-il  le  mot  rago  qui 
doit  se  prononcer  sans  /.  Il  est  donc  sur  que  cet  /  est.  (mi  français. 
purement  i:ra]ihi(]ue.  Hamus  le  fait  cumpriMnire  explicileminit. 
Il  (''{-rit  stiif/p  vl  prescrit  de  ])rnnonc(M'  sdcfc  (Th.,  I,  314  .  Si  niiffr 
n'est  pas  un  ])icardisme,  c'est  doin-  une  simple  graphit"  ar- 
chaïque. 

Srrrrf  est  une  prononciation  de  sarrl,  qui  t'sl  uut'  forme  d(' 
sdiirtii.  attestée  par  Meigi'ct  ^Th..  1.  '13;)'.  (le  changement  de  hk 
en  (I  est-il  phonétique  ou  analogiciue.  c'est  ce  qu'il  est  difllcile  de 
déterminer.  Mais  il  semlile  plutiM  (]ue  sarai  soit  une  prononcia- 
tion dialectale,  accueillie  a\(>c  faveur  i>ar  les  grammairiens 
parce  (pi'elle  leur  sendilait  plus  él\  niologiipie.  Stirct  serait  de- 
\('mi  si-rrl,  écrit  scrvt'l.  et  là  (MH'ore  il  -t>mbl(*  (pie  ce  s(^it  un 
Irait   |iicai'il. 

La  forme  j'en  dironie  esl  sûrement  dialectale  :  la  prést'uct' 
de  la  désinence  diik's  au  Tumi  (lt>  ans  \c  démoidre  :  c'était  une 
d(''sinence  enq>loy«''e  d'une  fa(;on  régulière  en  ancien  français 
dans   la    r(''gion    du    i\on\   v\    ipii   se   tnnivc"   inicore.   au    xv"    >iè- 
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de,    (l;iii>    ilr>    :.'r;i|)liirv    cniimu'    dhiiis    m'en    puiir    nlnnirs    t-ii  ' 

l,('  rii(Iic;il  Kidi  |Miiir  durai,  (■(Miiiih'  sarai  \n\\\v  saurai)  est 
(IcMMiu  rrai  ]);ii'  un  cliiiiii^tMiU'iil  de  a  en  /■  qui  sciiiUN-  .ippiicleiiii' 
au  nuMnc  dialcclc  (pic  la  (I(''>iucMC('  anir. 

(iaij/iit'r  ii'c^l  i|u"uut'  ura  |ilii('  jmui'  </<upicr  :  i  ciiln'  '/  cl  //  >c 
prononce  comme  ii.  dil  l*lnli])pc  (rai'nicr,  en  10U7  (Tli..  II.  'lôOj. 
Th.  Corneille  dit  {Th..  I.  17  (pie  Ton  prononec  gagnr  <pioi  (pTon 
ait  éerit  {jaiijnr.  La  i)iMnoiicialion  jjaij/iw  était  picarde,  au  hMimi- 
i^iiage  de  Bèze  i,Th.,  I,  329,. 

Poui"  les  antres  mois,  il  n'y  a  i)as  de  lénnjii^nage  granima- 
lical. 

A  ne  eonsitlérer  (pie  les  ('onj'rrrnccs,  Tliisloire  de  a  cl  de  c 
n'e^t  pas  absolument  claire.  On  y  voit  deux  tendam'es  :  rime 
tr('s  nette  est  altesté'e  depuis  le>  oriiiines  de  la  langue  :  c  devient 
à  en  certains  cas;  l'anlre  est  moins  pr(jeise  :  i[uelcpics  mots  clian- 
genl  il  en  c.  et  parmi  ces  nn)ts  on  en  reconnaît  qnclqnes-uns  dont 
l'origine  dialectale  n'est  i»as  douteuse.  Jl  tant  xoir,  en  contre- 
(''l)reuvc,  ce  qu'enseignent  les  té'moignagcs  des  grammairiens. 

\jC^  listes  de  mots  données  par  Thurot  sont  tr(^s  nombreuses 
1,1.  de  4  à  32).  Mais  il  faut  d'abord  remarquer  que  tous  les  mcjts 
où  il  a  relevé  une  hésitation  entre  a  et  e  ne  sont  pas  des  docu- 
ments phonétiques. 

I.  Les  mots  étrangers  ont  souvent  deux  transcrij)tions  cpii 
vivent  toutes  les  deux  un  certain  temps,  puis  l'une  d'elle  triom- 
phe, pour  une  raison  (luelconquc.  C'est  souvent  la  graphie  qui 
règle  le  son;  c'est  parfois  aussi  la  })rononciation  qui  donne  au 
mot  en  question  une  grai)hie  francisée,  suivant  que  le  mot  e>l 
entré  dans  la  langue  par  tradition  orale  ou  par  emprunt  litlé- 
l'aire.  Dans  cette  catégorie,  il  faut  ranger,  au  xvii"  siècle  '  : 

*  \o\v  Nyroi).  (lnitniiiuir< .  II,  ."/.t. 

'  Bizurtc.  oinpnnitô  .-ni  \vi'  .siôck'  do  l'ospaîçiiol  bi.::(nr<i.  ('luii  prouoiirt'  nu 
xvr  .siôclo  hiz(  rrc  «  on  lîiiiîïii,i:o  (■()urti,san  »   (Tabourot). 

lioiiU  vard.  (Miii)i'iiiitô  au  XV  .siècle  de  l'allomaud  Bulilictrk,  Uausirii  eu 
boUoard,  apparaît  au  x\i''  siècle  avec  la  forme  hoitlcvcrt,  peut-être  par  la  même 
aiït'cuilion  courli^auc  ;  ou  1712,  (^riniarosl  dit  encore  qno  c'était  la  prouonein- 
liou  de.s  courtisans  et  des  précieux:  on  lous  cas,  elle  disparaît  à  la  tin  du 
xvir  siècle;  Ménage  dit  que  c'osl   une  iirononriation  populaire  (Th.,   1,  9). 
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('hcrvi,  cjii|)i'iiii(c  ad  xvi'  siècle  du  l'espagnol  cluTira,  se  pru- 
Jioiicu  cluirvi  ou  cherri  jusqu'à  Uudin;  après  lui,  toujours  chcrvi. 
Cliarvi  est  peut-être  Jic  d'une  confusion  avec  carvi,  emprunté 
au  xir  siècle  du  bas  latin  carvi.  Eslacadc,  emprunté  au  xvi"  siè- 
cle, de  l'italien  sleccala,  a  les  formes  sleccade,  eslacade  jusqu'à 
Oudiu,  après  qui  eslacade  est  seul  usité.  Frégate,  emprunté  au 
xvr  siècle  de  ritalien  frajaUi,  hésite  entre  frégate  et  frugale 
jusqu'à  Oudin. 

Marmelade,  eniprmité  au  xvf  siècle  de  l'espagnol  mennelada, 
n'a  conservé  la  forme  mermellade  que  chez  Oudin,  un  hispani- 
sant. Salade,  emprunté  de  l'italien  cclada  au  xv'  siècle,  est  tou- 
jours salade,  sauf  pour  Oudin  qui  donne  celudc;  c'est  une  forme 
refaite  sur  l'italien. 

II.  Il  faut  ensuite  écarter  les  mots  qui  ont  deux  formes,  parce 
que  la  forme  régulière  a  été  transformée  par  reformation  éty- 
mologique populaire  : 

Améthyste,  du  latin  ametliystus,  a  hésité  jusqu'en  1718  entre 
am,elhyste  et  amathyste.  Ménage  était  pour  amathisie,  sans 
doute  d'origine  poi)ulaire,  et  Richelet  pour  améthyste,  plus  éty- 
mologique, qui  resta  seul  usité  depuis  1718. 

Crèpodaille  s'est  prononcé  crapaudaille  jusqu'en  1835;  c'est 
une  prononciation  refaite  sur  crapaud. 

Parsonnier,  dérivé  de  partir  {partager)^  a  été  transformé  eu 
pcrsonnier  sous  l'inlkience  de  personne. 

Réglisse,  rcgalice,  ragalissc  sont  des  formes  toutes  issues  de 
liquiritia;  mais  ce  mot  a  eu  de  tels  avatars  qu'on  ne  saurait  être 
trop  prudent  quand  on  invoque  son  témoignage.  Ces  mots  n'ont 
aucune  importance  pour  déterminer  des  faits  de  transforma- 
tions phonétiques. 

Tramais,  du  latin  trinienscm,  est  devenu  tramais  parce  qu'il 
désigne  le  blé  ipii  pousse  en  «  trois  mois  ».  11  a  naturellement 
aussi  la  graphie  trémé  (Oudin,  Th.,  I,  30  et  404)  qui  correspond 
à  une  autre  prononciation,  attestée  aussi,  de  «  trois  mois  ». 
Tremois  triomphe  après  Oudin. 

Traiitail  et  trcinail,  encore  aujourtl'hui,  hésitent  entre  cette 
double  prononciation  qui  a  la  même  origine. 
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III.  Les  in(il>  iiii  II  cl  c  oui  li(''vilt''  luii'cc  ([M'il  >■  ;i  eu  siili-lidi- 
Imii  (je  v|ii|i\,>s  (l(i|\('ii|.  rlvv  n\\>  ;"i   |i.iil  : 

i-'iiiiissfr  a  subi,  ilrs  le  \Il'  sirclc  cl  jiis(iircii  ITliS,  la  (•(iiiciii'- 
rciici'  (lo  /inrf^scr,  l'c l'ail  siif  /iiics^sc. 

FrriK'liquc,  au  xvi"  sicclc,  a  clé  pruiioiicc  [rriitiUrjue  par  aiia- 
litiiic  de  lunatique. 

PcstHenlicJ  a  Irioiiiplié  ;ui  wT  sirclc;  uccidculcl,  réel,  eisuel 
après   Oiidiii  ;    in-orisinitiiri    avec    Uiclicicl  ;    itienslruel   en    1702 

(Ac). 

Oriijitnd  ot  originel  ont  pris  chacun  un  sens  et  des  emplois 
dilVcrcids;  pastoral  est  régulier  après  Ménage;  sacramentel  et 
sacranienlal  cxislenl  eiicure.  Ce  sont  d'ailleurs  des  mois  pure- 
ment savanls. 

Travail  et  traveil;  ferniail  et  fernieil,  leur  dérivé  fermaillet 
doivent  aussi  se  ranger  dans  cette  catégorie,  ainsi  que  treniaillé 
et  tremeillè.  Le  suffixe  ail  a  triomphé  après  Oudin  '  (Th.,  I,  329). 

Ouaille  a  été  aussi  oueille  pendant  le  xvi""  siècle  et  jusqu'à 
Oudin;  de  même  douairière  a  pu  être  prononcé  douarière  jus- 
qu'au milieu  du  xvnr  siècle  (Moulis,  1762).  Ce  fait  est  dû  à  l'in- 
décision entre  we  et  wa  qui  s'employaient  sans  cesse  l'un  pour 
Tautre  (Th.,  I,  3,  47  et  542).  De  même  ouate  a  été  prononcé  oucle 
jusqu'en  1835  (Ac,  Th.,  I,  22). 

IV.  Les  mots  reformés  par  étymologie  : 

Aerain  a  remplacé  la  vieille  forme  arain  citée  encore  par 
Palsgrave,  R.  Estienne,  Moigret  et  Oudin;  l'inlluence  du  latin 
aerainen  est  é\ideutc. 

Aigu  et  ses  déi'ivés  ont  été  refaits  en  agu,  sur  le  latin  acutus, 
et  les  deux  formes  ont  lutté  jusqu'à  Oudin. 

Chctcl  est  écrit  catel,  chatel  depuis  Monet  jusqu'à  Th.  (Jor- 
neillc.  Mais  «  il  fmil  prononcer  cliclet  de  quelque  manière  que 
ce  nujt  soit  écrit  »  (Trévoux). 

Fantaisie   et  fantasie   sont   deux    Iranscriplions   savantes   du 


'   Travdl  pour   travail   nnv  (Inmiciu    Sylvius   et   Bovolleii   est  sans   doiili;   uu 
l.iciirdisme  (Th.,  I,  329). 


—  m  — 

L;i'eC  oj:i'-x-\x\  \  i[n\'n'A\  jnnhisiti  ;i  in.iiiili'iiii  [niihisir  jii^([irà  Oii- 
(iijj,  pour  (jiii  faiiUiisic  c-l  \  iil.ijiiii  i'. 

Glas  a  remplacé  la  l'ofnic  ti'adiUiMiiiclIc  (jlais  <oii^  riiilliiciice 
tir.  latin  cJassicuni,  définilivoineiit  en  1718  (Ac). 

Pelle,  qui  en  pi'u\eneal  était  pale,  a  eu  les  deux  fi)rines  i)eii- 
diiiil  tout  le  xvir  siècle;  pale  et  jirle  étaient  faussement  rappor- 
tés à  palclla.  II.  Estienne  eût  voulu  éci-ire  paelle;  c'était  satis- 
faire à  la  fois  rétymologie  et  la  prononciation.  Pelle  a  paru 
meilleur  aux  grammairiens  (de  la  Touche.  Th.,  I.  21). 

Tanière  a  remi)lacé  le  vieux  laisnière  qui  vécut  jusqu'à  Dudin. 
C'est  sans  doute  iulluenre  étymologique  de  lasonaria. 

V.  Les  mots  où  il  y  a.  eu  sui)stitulic)ii  de  préfixe  u'diit  de; 
même  aucun  inléi'èt  ])lionétiqiie  : 

Acabit,  a  été  prononcé  aussi  èvabil,  au  témoignage  de  Mar- 
guerite BuITet  (ICG8). 

.1/^':;^',  alezer  ont  été  prononcés  èlczc,  èlèzer  (Riclielet). 

Astragale  est  un  mot  emprimté  du  latin  au  xvi*  siècle  et  qui 
dans  le  peui)le  (chez  les  tourneurs,  dit  Richelet)  a  été  prononcé 
rstragale,  sans  doute  ])ar  coiirusioii  a\ec  le  préfixe  itoijuhiire  es 
(estatue,  esquelette). 

Espargouitc  et  aspergoutlc  ont  hésité  jusqu'à  Th.  Corneille. 

Il  en  est  de  même  i)our  écouter,  èculer.  élargir,  éloigner,  alour- 
dir, amincir,  amorcer,  ahsconcer,  amender,  étiquette,  etc..  E  ne 
dexient  pas  a,  ni  a,  e,  pas  plus  que  re  n'est  devenu  ra  dans 
ravasscr  et  rêvasser.  Cle  sont  les  jjréfixes  qui  s'échangent. 

Contravention  triomphe  de  contrevention  au  tenq>>  de  Hi- 
ehelet. 

\1.  Il  n'y  a  iju^une  simple  dilTérence  de  grai)hie  tlans  des  mots 
comme  châtaigne  et  chatagne,  montaigne  et  )nontagnc.  aragne 
et  araigne,  compaignon  et  compagnon.  Comme  ])our  guigner, 
ign  ci  gn  sont  deux  transci-iptions  d'un  même  son  (pie  les  gram- 
mairiens ne  savaient  ni  analyser  ni  transcrire  simplemenl.  La 
grai)hie  aign,  dans  (H'rlains  mots,  de\ait  être  lue  a-ign  et  tlati-» 
d'auti'es  ai-gn  {dédaigne).  Des  confusions  ont  pu  natui'ellenuMit 
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M'  iHdduil'c.  ("■'('-(  ;iill-i  i|il('  <liillil-i()ii>'  r^\  (lc\rliil  rinilfii-i/iii', 
(ira(/iif'  ('s(  (lt'\('iiii  (irdij/nrc  cl  Monh(-i(/iif  Mnnftii-(/iir.  M.iis  Oii- 
(liii.  cl  plus  l;ii'(l  Th.  (lorncillc,  dil  cxpin'ssrmont  ([u'oii  a  ((iiijoiirs 
proiioiirt''  (i<i(/nrr  (>(,  ca mixiniic  (|ii(iii|ii'((ii  ail  l()n,^tcm])S  écril  (/ai- 
(/iirr  et  caiitpai(jnc  {'VU.,  L  17  et  'XW).  l'alliot  avait,  dès  1608, 
relo\é  vivenu'id  {'(mtciii'  do  ceux  (iiii  pi'oiioiiccnt  rigncau,  Brc- 
tchfnr.  )noniri<fn(\  ClKuiijicignc  (Th..  II,  52()). 

\\\.  ]']]\  d'aiilres  mots  a  e(  e  élaienl  éiialeinent  proiio?icés; 
mais  (•■(Mail  le  i'(''sidla(  d'une  (''Ndliilioii  ]tliis  compliquée  que  le 
simple  passaye  de  à  à  è.  Le  mot  renoncule  par  exemple  était 
prononcé  renoncule  \)nv  l^ielielet,  et  l'Académie  donne  la  pro- 
nonciation renoncule  et  aussi  ranoncule.  Cette  triple  prononcia- 
tion s"e\])li(ine  ainsi  :  la  i)i'onûnciation  IraditionnoUc  cL  régu- 
lière était  renoncule;  quelques  latin iseurs  préféraient  ranuncule. 
D'autre  part,  selon  une  tendance  que  l'on  verra  plus  loin,  e  fé- 
minin initial  (œ)  se  prononçait  aussi  e,  et  rénuncule  était  une 
])rononeiation  nouvelle  de  renoncule  (œ),  qui  n'avait  aucun  rap- 
juirt  avec  a  de  ranuncule. 

C'/cst  ainsi  qu'il  faut  expliquer  cramaillère,  crémaillère  et  crè- 
maïUèrc;  fralaicr,  frelaler  et  frelater;  mareau,  mereau  et  mc- 
rcau;  arondellc,  erondellc  et  érondelle. 

VIII.  On  a  aussi  parfois  en  pi'ésence  deux  mots  tout  diffé- 
rents :  achat  et  achct,  arboriste  et  licrhorisle,  arondclle  et  hiron- 
delle, flairer  et  flétrir,  hernie  et  hargne,  recéper  et  resaper,  sa- 
cristain et  secretain,  sarment  et  serment,  tarir  et  terrir,  tresser 
et  tracer,  guitarrc  et  guiterre.  Ce  dernier  mot  a  eu  une  histoire 
un  peu  compliquée. 

Guiterne  est  le  vieux  mot  fran(;ais  du  xiii''  siècle,  dérivé  de 
ciihara  par  une  altération  inexpliquée;  guitarrc  est  un  mot  em- 
prunté au  xvi"  siècle  à  l'espagnol  guitarra.  Guiterre,  que  Ronsard 
employait,  est  due  à  la  eontamiiuttion  des  deux  mots. 

Les  mots  qui  sont  classés  dans  ces  huit  séries  attestent  que 
a  et  e  étaient  des  sons  très  voisins;  mais  ils  ont  profité  de  la 
confusion  entre  a  et  e;  c'est  à  d'autres  mots  qu'il  faut  demander 
l'origine  de  celte  confusion. 

7 


—  IIS   - 

Jl  rcsle  Vi  iiii)l>  ijni.  Ii(''>il;iiil  ciilic  a  cl  r.  -c  -oui  fixc^  an 
xvii''  siècle  après  Oiiiliii;  NS  rlaifiit  lixès  dès  lY'pcjqiic  d'Oudin; 
G  se  sont  fixés  a])i'è>  le  xvii'  siède  arrhes  en  1740,  culharre, 
})icrrain,  cpcrricr  cm  ITfi:?,  niarrllr  en  18^55,  sarcelle  en  1878'. 
(l'est  donc  ])icii  an  .wii'  ^icclc  (|iic  >\'sl  (lc(iiiiti\cniciit  (''taljlic  la 
(iislinclioii  ilr  v  c(  ^\v  à.  I)c  ces  'l'i  mois.  'J\}  oui  fini  par  conservei' 
!eui'  i'oi'Jiic  [raditidimcllc  :  21  c(iiiscr\ai)l  a  {Urs^  ni'f/'Jl.  barlonr/. 
boiderard,  car<[uoij,  rluirrclicr.  cliarrelle,  chariot,  charme,  épar- 
riii,  (u/iiarrir,  harccirr.  harjxiil.  jarf/on.  niddiinic.  marri,  sarcler, 
sarcelle,  sarniml.  Iar(/fllc.  larirrej.  8  conservant  é  [apcrccrnir. 
crèneaa,  èrenê,  enjoler,  Itérée,  iiierraiit,  serge,  tertre  . 

15  mots  seuls  ont  été  transformés.  .1  est  devenu  r  dans  1)  mots: 
asperge,  berlue,  eerciieil,  gercer,  giiérel.  guérir,  guérite,  serpe  et 
serpillière. 

0  mots  ont  cliaui^é  e  en  (/  .•  dartre,  hargnea.r.  marquer,  parixiiu. 
t arrière  et  tarin. 

Xalurellemcnt  ces  cliilVres  n'nni  (|n"iuie  \aleur  (_rindicatioii  ; 
mais  il  reste  que  le  mouvement  de  translormation  a  eu  en 
somme  peu  d'elîet  ])uis(|u"il  n'a  déformé  cpie  le  tiers  environ 
des  mots  menacés  :  ensuite  ce  mouvement  semblait  plut(M  tendr'c 
à  transforme!'  a  en  e  |Hii>(|ue  ^in'  les  IT)  mots  li'ansl'ornii's.  '.)  ont 
]>assé  de  a  à  e.  Cl'est  juste  le  résultai  inNcrsc  de  celui  que  laissait 
deviner  les  Conférences. 

Il  faut  vf)ii'  de  i)rès  dans  cluKine  mol  c(Mumcnl  s"e-t  faite  celte 
Iransfoi'Mialion.  Harlre  est  im  mol  d'oi'iiiine  douleu--i';  la  pre- 
mièi'e  ft)rme  en  est  derte  au  xv'  siècle:  au  xvi'  siècle.  W.  E^tiemie 
réci'it  dartre  plutôt  (pie  dertre,  et  selon  Lanoue  dertre  est  poui- 
dartre.  Oudin  donne  les  deux.  Ménaye  dit  que  <>  dartre  est  paii- 
sicn,  dertre  [)i'o\  iiu-ial  »  /rii.,  I.  9). 

Hargneu.v  a|»itaraît  au  xiv''  siècle  sous  cetlt'  forme;  c"e-|  \\.  K>- 
lienne  tpii  écrit  liergnieu.r  sous  rinllnence  de  hergne  et  du  latin 
herniosus;  il  le  dit  expressément;  cette  inlluence  étymoloiii(|ue 
condamna  hargne,  car,  selon  l^iclielet,  »  les  chirupi'iens  «M  les 
médecins  disiMd  cl  écri\tMit  hargne:  parmi  h'  monde  pttli,  on 
(lil  tiergne  |tlus  (|ue  hargne  ".  Hargneu.r  écliapita  à  la  re^lilulion 


—  '.»(•  — 

s;i\;iii(f  parce  ([u'il  t'-lail  ^rinaiil  i(|iM'iiii'iil  i!i''lacli(''  ilii  mol  |iri- 
niilil   lirri/iif.  Iimiif    Tli,.  I,  S.   1.")  . 

M(in/iirr.  tl'i n'i.L' iiic  L'crnia ii  i( |ii('.  c-l  un  ninl  du  \\\'  >irc|i'  (|ui 
aiiparaîl  axcc  la  Inrmc  mm/iirr.  .Iii--(|ii'à  (»ii(liii.  Irv  i^i'ammai- 
l'iciis  rci'i\('iil  iiicr(/iirr  (iii  inart/mT :  (•"c-l  \'aii,i;clas  (|iii  (h'^clara 
(|iic  iiirr(/iirr  l'Iail  un  ahii^:  i'r  (l(''rcii-ciir  i\{'  imirt/iicr  ii"c-l  pas 
>ii-[iccl  (le  |cii(lre-'>c-  populaire^  :  aii->i  e-l-il  pi'dhalilc  ([lie.  sdiis 
riiilliiciice  (le  rilalieii  iiiarcarr.  ni(ir(/iicr  (''lail  (IcNciiii  la  pi'diioii- 
cialidii  (ie>  dames  cl  d(v-  coiiilisaiis;  c'ol  la  proïKnicial  ion  coiir- 
(dise  tine  \'aii,ijela'-  a  peii-(''  ainsi  iioler    'l'Ii..  I,  Sj. 

PdvpdiiKi  esl  lin  iiidl  du  \i\'"  >i("'cle,  pi'diiahlcinenl  du  laliii 
pfrjKiçiiiicni.  ('ci'il  prijini  iif/.  I  )c  Xicol  à  ()iidiii.  on  l'ciicdiilre 
jtrijt'm  cl  iKtrjxtiii.  ce  dcriiiei'  est  seul  ildiiiK''  par  llielielet,  sans 
dl)-ci'\  alidii.  Il  l'aiil  rcinar(picr  (pie  c'c>l  un  nidl  de  ituu.'dmicric 
([iii  n'ol  pa>  du  \(icalnilaii'e  (pidtidieii    Th.,  I,  IT)  . 

Tarirrc.  du  latin  lardlnmi.  esl  aussi  [M'diidneé  Irrirrc  jiixfirà 
Oiidin;  Kiclielel  dil  (pie  les  Idriicrdiis  proiidiieenl  léricre;  mais, 
en  1004  et  en  1718,  rAcadéniie  ne  ddiiiie  (pie  hirirrr.  (]"es[  eneoi'e 
im  mol  leehnicpie  (Th.,  T,  11))- 

Tarin,  crdriiiine  inconnue.  ap[)arail  au  xiy"  siècle  a\ec  la 
i'dime  tdirin:  il  d(''sii.;ne  un  oiseau  chanlciir:  les  oiseliers  de 
Pju'is  a\aieiil  coiiserxé  la  l'orme  ai'chaHjue;  et  les  gens  qui  par- 
lai{Mit  bien  disaient  aussi  Icriii  (Richelct);  tarhi  est  la  seule 
l'orme  donnée  par  rAcad(''mie  en   l(il)4  (/rii..  I.  JO). 

Ainsi  (larlvc.  jxirjxiin!/,  larirrc  cl  lariii  seuls  pr(''seiiteiil  vrai- 
ment le  chnnaenu'nl  s})onlaii(''  de  c  en  a  cl  Ions  sont  des  mois 
])o})nlaires  ou  de  métier,  sur  lesquels  riniluence  des  «  gens 
])olis  »  était  la  moins  forte. 

Uegai'dons,  au  eontraii-e,  dans  (pielles  condilioiis  a  s'est  changé 
en  c  dans  les  mots  oi'i  e  a  triomphé. 

A!<pcryc,  mol  du  xv"  siècle,  api)araît  u\ec  la  l'orme  espcrye; 
l>ent-ètrc  emprunté  au  provein;al  ;  au  xvi*'  siècle  et  au  xvii''  on 
écrit  aspcnjc,  tisinwgc,  csperye;  c'est  Hérain  ([iii  donne  la  l'ègle  : 
il  faut  dire  asperge.  Ce  mot  seml)lt>  avoir  eu  une  histoire  com- 
j)lexe;  espei-fp'  a  i)u  devenir  osprr;/c  par  substitution  de  i)réf]xe. 


—  lOu  — 
r.icilih'M'  ]);ir  lin  Itcxiiii  de  (lissiiiiilatidii  \  (iriilif|iic.  La  ronnc  (ts- 
prruje  scruit  cle\emic  asparge,  probablciiiciit  ])ai-  i)roiioiiciation 
]K)piilairc,  et  redovcnuo  ensuite  asperge.  Ici  un  i)eLit  dire  que  e 
(Hait  traditionnel  et  qu'il  n'a  fait  en  sonunc  ([iic  résister  à  «5- 
parge  ('J'Ii.,  I,  7). 

Berlue  apparaît  à  la  fin  du  xv"  siècle  avec  la  forme  barhie; 
à  la  fin  du  xvi'  siècle  on  trouve  herlur  (|ui.  après  Oudin.  est  la 
seule  forme  usitée  (Th.,  I,  13). 

Cercueil,  en  ancien  ri'ain;ais  siircoii,  surcueu,  vA  écrit  cercueil 
au  xvi''  siècle,  concm-rcnimcnt  avec  surcueil.  jusqu'à  Oudin 
ai)rcs  (pii  cercueil  est  seul  usité.  Ce  mot  a  su])i  de  nombreuses 
analogies  :  le  suffixe  iteil  est  dû  à  Tanalogie  de  fril ;  il  se  pour- 
rait qu'il  y  eût  aussi  une  réforniation  du  radical  jiar  analogie 
a\çc  le  vci'bc  serrer  (Th.,  I,  il). 

Gercer,  en  ancien  fraiH;ais  jarcer,  est  écrit  gercer  ou  jarcer 
jusqu'à  Oudin.  Richelct  donne  gercer  seul  (Th.,  T.  7\ 

(iuérel,  en  ancien  français  guarel,  est  écrit  (/uurel  et  guérel  au 
XVI"  siècle  cl  jusqu'à  Oudin.  après  ((ui  guarel  disparaît  (Th..  I.  IS  . 

Guérir,  en  ancien  fi'aiiçais  garir,  est  écrit  guérir  et  garir  encore 
l)ar  Oudin.  Mais  «  ceux  qui  i)arlent  et  écrivent  bien  »  disent 
toujoui's  guérir  (Vaugelas),  «  à  la  cour  et  à  la  ville  »  (Patrii). 
Garer  reste  à  l'abri  de  celle  in'niioiu'iafioii  «  jiliis  dniice  »  (Th.,  T, 
18). 

Guerile  est  un  mut  du  xui'  siècle,  garile.  (pie  Oudin  écrit  gua- 
rilc  ou  guérite:  ce  dernier  Iriumphe  après  lui  ('l'h..  I.  i3:V. 

Serpe,  en  \  iciix  li'aïK.'ais  surpe,  est  écrit  au  xvi'  siècle  et  ju'^- 
qu'à  Oudin  serpe  cl  surj)e:  surpe  est  sui'anné.  dit  Richelct  (Th., 
1,7). 

Sarpillière  c>|  un  mol  du  xii"  siècle:  à  la  fin  (hi  xvT  siècle  (Ta- 
liiiiii'ol  ,  serpillière  liillc  a\ci'  sarpHlière  cl  liiiil  par  l'(''liniiner  au 
Icnip^  \}v  (  >ii(liii  iTli..  I.  ir»). 

Sur  cc>  •-cpl  mol^  où  le  pa>^a,L;i'  y\\'  u  à  e  c^l  liicii  un  l'ail  -im- 
pie, un  MMil  c>l  doiiiit''  comme  la  proiioiicial ion  y\v  ceux  (|ui  par- 
lent bien  oppost''s  aux  ignorant^.  On  ]ieut  troiix'cr  tlaus  les  exi)li- 
cations  des   gi'ammairicns.   à    pi'opos   (rautre>   mots   (pii,   aj^i'ès 


—   loi   — 

;i\nii'  lit''--ilt''.  Miiil  n'--l(''>  (idrlcs  ;"i  Iriir  pn  HK  iiici.il  i(  iii  li.idiUdii- 
iicllc.  (le-^  T'cliiirci^vcmciiK  ^iir  rcdc  |ii'iiiiiiiii'i;il  ii  m  r  ;iii  I'h'ii 
(II'  Il  '. 

L,ii----;iiil  (le  l'i'ili'  Ic^  |ii(iii(  iiiii.il  idii-  (li;il('cl,ili'~~  ',  {\r->  le  \\  r  sir- 
t'Ic.  (III  ('(iii^hilc  ;'i  Pari-  dciiN  Iciidaiicc-  :  le-  dames  cl  Ic^  (•oiii'- 
li--aiis  |ii(ill(ilic('ld  (■  an  lieu  de  ti.  sail-  doillc  r  au  lien  de  ()  ;  le 
|M'ii|il('  |ii'(iiiiiiic('  (I  an  lien  de  r  '.  M<\ià  (Hi  |m'IiI  dcNiiicr  ici  Imilc 
riii-ldiic  riidii'c  :  r  Iciid  |M»(tiilairtMiH'iil  à  ]>assci'  à  a.  iiiai>  la 
Liraphic.  la  I  ill(''raliii'(',  la  mode  (■(iiii'lisaMC  s'clldi'cciil  de  cdii- 
soi'Ncr  <•  cl  nK'iuc  d(>  i'oni])la('or  des  a  aiidiciiliiinos  ])ai'  d(^s  c 
(«  i>liis  doux  »;  <i  csl  po})iilairc,  c  est  plus  coiirlisaii  '  frii.,  I, 
a  sqq.). 

Les  ('\|ilicalidns  des  L-rammairieiis  sur  (|iic|(|iics  ninls  nous 
permcllciil  d(>  de\iiier  pdiir(|iidi  ces  deux  Iciidaiiccs  ciirciil  en 
sdiimic  |i(Mi  d'elTels  pi'a[i(|!ies. 

n'aluirtl  la  Iciuiaiice  j)oi)iilaii'e  par  iiahirc  devail  (Mre  ddieiise 


'  Celle  li-ansforinnlion  est  ivccnle  ;  de  tous  les  mots  cités  par  Xyroi)  (  I, 
'2V2).  pour  lesquels  a  devient  c,  seul  hermine  est  aucieu  ;  mais  heniiiiic  a  tou- 
jours él(>  hermine  en  français;  ce  n'est  donc  pas  dans  le  cours  du  français  que  a 
y  est  devenu  c.  Tous  les  autres  sont  des  a  (pii  sont  d(>veniis  c  au  x\"'  siècle  au 
plus  lût  et  pour  lesquels  a  et  e  ont  été  employés  jusqu'aux  xvi''-xvii''  siècles; 
(■"('Si  donc  bien  un  pliéiiomène  nioilcriie  (lUe  celte  hésitation  entre  «  et  c  et  de 
]"épo(jue  dont  il  s'agit   ici. 

Chair  à  côté  de  charcnlicr.  ih'charix',  <ir]i<inir,  clKiriiii  est  un  iieu  mysté- 
rieux ;  sou  isolement  le  désisne  comme  une  fornK!  étrange,  peut-être  dialectale, 
en  tous  cas  ancienne.  11  faut  noter  que  dans  nos  textes  on  a  ehé  (II,  5),  qui 
atteste  que  è  est  assez  vieux.  puis<iu'il  était  d(-voini  r  après  la  C'hute  de  r  final. 

'  Thurot  (I.  'l)  raiiporle  une  plirase  de  Tory  n'iiroduisaiil  la  i)rononcintion 
des  dames  li'onnaises  :  «  chôma,  rntifi  ehoma  ehat  affeta  »  et  traduit  :  comme 
roiifi  gommez  ee  taffetas.  Je  crois  qu'il  faut  lire,  comme  l'avait  d('jà  proposé 
Xisard  :  «  chômer;  vous  chômez  cette  fête.  »  Les  Gascons,  d'autre  ])art.  axaient 
la  réputation  do  prononcer  c  an  lien  do  «. 

'  Les  témoifinages  des  grammairiens  seront  très  difficiles  à  interpréter. 
Quand  Martin,  en  1032.  dit  que  l'on  prononce  arre  avec  un  c.  ruhio.  ce  vid(io 
signifie-t-il  f/énéralement  ou  bien  vulf/airemchl f  Tliurot  traduit  vah/airemeiit, 
mais  l'autre  traduction  est  tout  aussi  possible;  Lanoue  dit  :  on  prononce  bien 
souvent  erre  au  lieu  de  arre.  La  même  indécision  existe  pour  le  français  viih/ai- 
rement,  qui  est  un  mot  savant  du  xV  siècle  et  (lui  a  les  deux  sens  de  ralijo. 

*  Cette  prononciation  avait  gagné  même  le  latin,  car  l'elelier  dit  (pie  les 
maîtr(>s  d'écoli»  du  temps  passé  disaient  oiiuiam  Iiomiuam  rcnianlam  (Th..  II, 
4'_'7). 


—  i(x>  — 

.'III  licl  iisafio;  c'est  |)Oiii'(|ii(ii  (|ii;ilir  hidI-  -cul-,  cl  (Tiiii  usage 
pailiriilict'citiciil  l('i'liiiii|in'.  uni  |iii.  an  wiT  >irclc.  Irinniphcr 
avec  la  ]ihoiiéti(|ii('  populaire. 

D'aull'c  part,  la  IciKlaiicc  inoinlaiiii'  n'a  pas  eu  tout  le  >iicfrs 
qirdii  pdiii'i'ait  iina.iiinci'  parce  (|iie  c'élait  niio  mode,  c'esl-à-dire 
(pTelle  axait  pniir  elle  les  dames  et  les  maripiis;  mais  il  y  avait 
imc  foule  de  personnes  et  tonte  une  série  de  circonstances  pour 
lesquelles  la  tradition  était  ])lns  forte  (jne  la  mode.  Ménage  nous 
re\pli(pie  bien  :  «  Le  P.  Hoiihoiirs  a  dit  .1/.  Ir  riirr  de  Saiiil-lhir- 
Ihrlriiii/.  Il  est  certain  (pi'il  faut  dire  .]/.  Je  curé  de  Sdinl-lîrrllic- 
Iriinj.  Et  c'est  ainsi  (pie  parleroit  M.  Patru  dans  le  discours  fa- 
milier. Mais  s'il  plaidoil  pour  M.  le  curé  de  S.  Rertliclemi,  il  se 
donneroil  bien  garde  de  l'appeler  autrement  que  M.  le  curé  de 
Sainl-liailhelemy  .  'Th..  1.  12). 

11  y  axait  ainsi,  à  c(Mé  de  la  mode,  la  tradition  toujours  vi- 
vante, (pu  axait  l'autorité  du  passé  et  de  l'usage  solennel,  d'au- 
tant plus  fort(>  ([lie  la  mod(\  i)ar  essence,  est  inconstante. 

Elle  était  ])articiilièrement  inconstante  en  cette  occurrence  où 
elle  était  une  élégance  cl  une  distinction.  Pour  se  distinguer  du 
])eiii)le  et  des  l)ourg(N)is.  le-  c(uii'tisans  prononçaieid  r  au  lieu 
de  ((;  mais  la  xille  imilail  liienUM  la  cour,  et  la  xdytdle  c  ne 
leur  |)ariil  plus,  en  loiiles  circon-laiices,  ])référal)le  à  a  :  «  r  es! 
plus  doux  (pie  (i.  mais  il  n'en  faiil  pa-  aliii<ei'  comme  foui  j>lu- 
sieiirs  ",  dil  N'aiigela-;  cl  de  m(''me  ipie  a  (l(''iion(;ail  une  ))r(m(i:i- 
cialioii  populaire,  c  caractérisait  soiixcnl  la  pelile  lioiirgtHiisie  : 
«  (Jiie  l'on  prenne  garde,  dil  (irimaresten  171'-?.  en  voulaid  imi- 
ter le  coiiiiisan  de  tomber  dans  le  précieux,  ce  (pii  n'arrixe  que 
Irop  souxcnl,  comme  à  ce-  marchandes  du  Palais  ipii.  au  lieu  dt^ 
nuiddiiif.  houlmtvl.  elc.  proiioiiceid  nirdrnic.  houirrrri.  " 
«  C/esl  la  pelile  boiiri;eoisie  de  Paris  >'.  selon  llindret,  qui  dil 
(■lidisrrllc.  clKiisrcdii .  au  litMi  de  cliurrcllc.  cliariid:  et  même  c'est 
pai'fois  un  Irail  poimlaire  :  m  Le  peiqtle  de  Paris  dit  lioiilrrrrl. 
mais  l'usage  des  Iioihk'Ics  gens  e>t  ])our  Ixntlrrtird  ».  selon 
Ménage  Th.,  I.  D).  (Vesl  pour  cela  -ans  doiile  (]ii'à  ci'tlé  des  mol- 
dus  à  une  iidliienee  picarde  1res  nelle  on  Irouxt'.  dan-  lt>s  Cou- 


-  lÙ'A  ^ 
frrcnrrs,  de-  iiinK  rdinmc  hcvhf.  rrliclr,  l'rclir,  {/llif'l)r  f[lli  SOflt 
(Iii  pai'liM'  liii'ii  |i;ii'i>ii'ii.  i|ii(p|(|ii'ih  Miiciil  cii  opposilioii  ;"i  l;i 
Ii'ikIi'iiicc  |iii|iiil.iii'c  ;  (''('■l;iil  iiiii>  |ti'i)iiiiii('i;il  idii  cniirl  i^.'iiic  |ii'ii  ;'i 
peu  il('\ciiih'  piipiihiirc.  Aii^^i  ci  un  prciiil-(  m  (pic  ni  lu  Icnd.incc 
pnpnhiiic  ni  l.i  iikmIc  n'iiicnl  priiliindciiUMil  Ironhic  la  |)i'oiinii- 
ciatidii.  Le  iikuin cincnl  pupiilairc  (pii  s(^  manifoslo  au  xvi"  sicclo, 
a\'cc  niic  cci'faiiic  puissance,  a  r\r  iwvrir  à  ses  déhiils  e(  il  n'a 
|ias  en  le  lemps  ni  le  ninxcii  de  iia^ser  dans  l'iisago.  T^a  innde  a 
en  pin--  d'criicacili'' ;  elle  a  li'ansl'oi'tiK''  7  mois.  e(  la  pronnncia- 
li(in   pnpnlaire  'i  ;  niais  c'e-[   Idiiidiii's  Irès  ])eii. 

La  priiniiiicialioii  Iradilidiinelle  a  en  sotnine  (rioniplié.  coiiser- 
\anl  les  r  el  les  a  (\[i  ninx'en  ri'an(;ais,  sniiteiiiie  |)ai'  rél\ni()l(ii;ie 
el   p;u'  r(''criliii'e.  IMiisieiirs  tail>  en   hMndii:  nenl. 

\"aii,i!('las  élail  pour  sort/r,  iJi'onoiicialioii  de  la  coiii'  e(  de  la 
iîi'ande  Ai'lliénice  ;  mais,  malgré  son  aiilorilc,  sn-f/r  ti'iomi)lia 
]>ai'i'e  (pic  «  rél> moloiîie  laNdi'ise  celle  ])r()noiiciatioii  »  Mé- 
iiaiie)  ;  «  les  i>'ens  de  la  coin'  s'acçoi'deid  en  co\i\  a\ec  l(>s  honi'- 
gcois  e(  les  marcliaiids  "     Roiilionrs;  Th..  L  8). 

.\iilre  l'ait,  très  ('aractéi'isli(pie.  I)e|)iiis  le  xv"  siècle  et  durant 
loiil  le  Nvr  siècle',  à  (-('tlé  de  la  l'orme  ils  srrcnl  réi.'iilière.  on 
reiiconire  ils  surent,  ofi  /'  est  de\-enii  <i.  phoiiéliquonieiil,  mais 
coiilrairemeiil  à  la  tradilion  el  conli'airemeni  aux  lia])ifiides  mor- 
plioloi:i(pies  (In  l'raïK.'ais  (pii  ralhudie  fonjoiirs  la  •")"  personne  (,lii 
pluriel  aux  trois  personnes  du  sini^iilier.  .Viicim  .urammaii'ien 
ne  prole>|e  ;  c'e-|  ([ii'ils  soni^cnl  à  sapiiiiil  el  (pie  snrcnl  leur 
parail  pin--  r(\L;iilier. 

La  j)rononcialion.  (Laiilre  pari,  (''lait  si  bien  réiiléc  pai'  la  i^ra- 
liliie  (pie  la  prononciation  n'a  é\-oln(''  (pie  dans  les  seuls  cas  oi'i 
la  ijraphie  le  permellail.  lors(pron  n'écriNait  itas  (rime  ra(;on 
dislincte  les  sons  ]»roiionc(''s.  L'hisloire  des  sons  Iranscrih  par 
(li  on  (iif  le  montre  éxidemmenl. 

(".elle  diplilon.iiiie  oi  se  ])ronon(;ail.  an   xvu"  siècl(\  or  axcc  mi 


'    V,\\  liol,    Ifixhnrr.    II.  .'ilS. 


—  loi  — 
è  OLi\cii\  sauf   à   riiilri'iour  (riiii    iiiul   (juniid   elle  était  suivie 


'  JjC'S  riiups  peuvent  aussi  doinifi'  inie](|ucs  indications  sur  l.i   iirononrintion. 
mais  il  faut  observer  que  : 

1"  La  graphie  oi  ne  signifie  rien;  elle  peut  correspondre  à  ur,  r.  ira  : 
l'a  porter  cet  arficiit  à  rchii  qui  t'envoie. 
Il  ne  voudra   jatiidis  prendre  eelle  mor.iutic. 

(Rcgnard,  Joueur,  III.  4.) 
S'il  est  ainsi,   rraiiiic  ni.  j'en  ai  bien  de  la  joie. 
Vous  aeriniller.  Monsieur,  aree  e/uelle  inonnoie. 

(Id..  ih..   I.  7.) 

t/'ay  ieint  en  mesme  temps  que  j'cstois  Isabelle, 
Que  j' estais  Angélique,  et  mesme  que  j' estais 
Hélène  de  Peralie,   aussi,   tout  à  la  fois. 

(D'Ouville,  Coiffeuse  à  la  mode,  V.  S.) 
Trêve  de  campliments,  puisque  je  reconnoy 
Que  vous  estes  contente  aussi  hien  eommc  nioy. 

(Id..  ih.) 
Ce  doux  consentement  fait  ma  plus  haute  joie. 
Ils  sont  tous  deux  payés  de  la  même  monnaie. 

(Th.  Corn.,  Engag.  du  TIa:ard.  V.  G.) 
Si  j'en  suis  méprise,  du  moins  j'aurai  la  joie 
De  la  payer  sur  l'heure  en  la  mesme  monnaie. 

(Id.,  l'iint  Astral.   I.  4.) 

Je  vous  uy  dit.  Monsieur,  tout  ee  que  j'en  eonnoy  : 
^'(lus  ne  pourez  seavoir  ces  veritez  de  may. 

(Bois  Robert,  La  folle  Gag..   III.  4.) 
Au  conlrnire  ai  rimant  avec  ai,  ci  ou  c  indi(]ue  la  prononciation  irr  ou  c  : 
Et  d'i(n  tel  soupçon  qui  m'csmoye 
J'ay  donné  une  telle  haye. 

(S.  (îodard.  les  Desguisez.  Ane.  th.  fran(:..  \'II.  p.  411.'» 
Et  mes)ne  tout  mets  agréable 
Quayque  moins  bon,  peut  cngresser ; 
Figues  bien  meures  au  dcsscr, 
.\vec  raisins  nouveaux  sans  peine 
Te  rendront  aussi  gras  qu'un   moine. 

(Martin.  VEc.  de  Sal.  en  rers  hurl..  liU).  p.  V2.) 

Elle  (la  figue)   tire  les  os  du  corps. 
S'ils  sont  rompus  et  les  met  hors. 
Paurreu  qu'au,  pavot  on  la  joigne. 
S'ellc  guérissait  de  la  teigne. 
De  peine  clic  me  tirerait. 
Car  la  rime  banne  serait. 

(Id..  il,.,  p.  412.'» 
Elle  cause  vu  contraire  effet 
J'n   riionnnc  qu'elle  rend  plus  froid. 

(Id..  .'/-..  i>.  ;;(».1 


—    10')  — 

(rime   (•(iil--tiillli'    ii;iv,ili'   iiii   (riiiic    \ii\i'll(''.    \iî'<   I»'    XVI"   sircio,   le 


6'(   /<(.v/   (/(/■//  se   vil    IrtiiixiKii  Iv 

Ihliis   II    imliiis   ilinil   /((   iliirir 

\r  III  lit   niiijinnih  r   ni/   r/f.svjy  x/cr 

//   vil   liicii   i/ii'il  i-hinifiioil  ih    in  ii. 

Maix   11(111   iiiiK  ifii'il  cliiiiif/i  iiil   ili    iimislvr. 

(Mallcnll.',   l'orsic!^.   iii-l".  ICI'.»,  p.  .•'.12.) 
Que  l'isl   lini   v(  Ivtiiii  li(  V  ■■^ini   daiKiin 
fur  une  millier  hieii   iioivr. 

(Lo  r.  ( "ariK'iiii.  I.ii  Sliiiniiimiiiliie.   IC)."»»!,  p.  IT».) 
.1/(1  /ilie  est  à    ro//.s'  cette  fais, 
\(ilere   ne  l'iiiiva   j'innais. 

(l'oisson.   Le  zifi-zdf/,  se.  (Icni.) 
KiilÎM  qiu'liiuos  Kriipliii>s   allcHtciit    (ni(>   oi  si'   pi-onoiioait   c;  c'tMait   une   pro- 
nonciation dont  se  nioqnait  Sorcl  (fhn/ev  c.itravaf/ant,  Neni.,   HT,  ji.  KU-KJÔ) 
et  qu'il  employait  copondant  parfois  : 

//  se  fit  lin  (jrand  hrnit  (lan.i  la  rue.  ilmit  il  fil  paristre  lieinieoiiii  iVéniolion. 
(Sorel,  l'o}.,  ](>4S,  II,  1?A.) 

«  Mcssieiiri^,  j'ai/  onloniié  <i  (ïaninlle  ile  lo/f.s-  dire  (iiieh/iie  e]i<ise  de  ma 
part,  lequel  je  loits  prie  de  crere.  »  (Le  C'"  d(!  Graniont  «  a  hicvs.  le  lieiilenant 
du  innirc,  Eschcvins  et  conseil  de  la  ville  de  Bnijonne,  a  liidaehe,  (î  diTuicr 
août  lt>31  )).  {.\rehiv.  de  Bayonne,  AA.  ;>7). 

«  Me-ifiieiirs.  je  eré  que  vous  ne  sercs  pas  marris  d'apprendre  par  celle  lettre 
l'honneur  que  la  licync  m'a  fuiet  de  me  donner  un  brevet  de  due  et  pair!...  » 
(III''  janvier  1G44,  .l/-c7(ji'.  de  Bayonne,  AA.  ;>7). 

»S(TH.s  doute  vous  crcrez  que  je  vous  suis  fuUllc.  ((  "hovr(>aii.  VAdv.  duppé, 
I.  1.) 

^'ous  eherchez  a  parêtre...  (Id..  th.,  I.  ii.) 

Cessez,  eissiz  mon  Frère,  -le  vous  la  f<vaii  voiv  si  vous  m'en  vuuh:  erere. 
(Id..  ihid..   I.   III.) 

Les  ayant  ajustez  dedans  iine  cassette. 
]'ou.s  les  dehiterez  d'une  façon  adnlte. 

(D'Ouvillo.  Coiffeuse  à  la  mode.  II,  V>.) 
Ce  coïKjrès  fut  assez  secret  ; 
Mais  quoi/!  le  soleil  est  adret. 

(Rlclior,  Ovide  houffon.  1()(!2.  p.  412.) 
Et  pourquoy  souffrir  que  ses  eau.r. 
Dont  le  sort  des  dez  l'a  fait   maistre 
S'appelissent  au  lieu  de  craisiri  .' 

(Riclier,  Ovide  houffon,  l()i;2.  p.  loi.) 
./'(/  (oiirs:  je  lui  dirai  t/ue  je  ne  l'aime  pas. 
Que  je  ne  l'ai  nu   pas!  Kh  !  le  poiirra-t-il  eraire? 
l'eut-être  que  uns   ip  ii.r  lui  dinnit  le  contraire. 

(Resnard,  Sapor,  III,  3.) 
'  a)  Devant  la  consonne  nasale  n  prononcée,  écrite  gn  ou  i(in,  il  s'est  produit 
une  confusion  due  à  la  srapliie  et  facilitée  par  l'action  analo.siqne  des  mots 
oil  /(  a, ait  nasalisé  la  voyelle  précédente.  La  voyelle  o  suivie  de  ign  a  été  lue 
iiarfois  (u  (»■«  oti  iré)  suivie  de  gn  (n).  C'est  une  confusion  qui  coinnu'iicc  nu 
<lciiul  du  XVII"  siècle;   P.endiard  (ItîOT)    écrit   hesogne  et  soiuier.   >[artin   pro- 


—   lOC.  — 
Irmoi.L'iia.iie    de    ]*('l('(i('i'.    Mciurcl.    Haïf    r[    nainii>    l'^l    (l(''ci>ir. 


l:uii<;'  i)()ifiii<Jli\  ■A\i-c  iii'l  :  Ouiliii.  IrnlDlf/iit  r  -.Wi-c  or.  A\cc  ili'  I,;l  'rnllcln-  (ll'i'.Mil. 
l;i  rr'slc  es!  r;iili'  :  «  ai  se  in'diioiici'  coiiuiu'  fxii  (lov)  (levant  (/  et  ;/  ».  cl  l'\''r:niil. 
en  17()I.  (lii  (luc  <)i;iii  se  [doiioiHc  o(i<iii.  J.iv  v^g\e  se  fixait  ainsi  :\  la  fin  du 
XVli"  siècli' ;  dans  le  cours  du  siccic.  la  ^îraphic  avait  opte  entre  o  et  oi.  lîicholet 
écrit  iWic  (.'  les  mots:  lfso;nic.  f/rof/iicr.  irrof/iir,  rofiiic.  rii;iii(r.  trofiiir.  trof/iioii. 
ri  if/ofjiic.  que  ()ndin  écrivait  oi.  li<i<inon,  cofi ii c r  i^ont  fixés  par  l'Académie  (ITIN)  ; 
riicof/mirc,  ]n\r  l'Académie  (17-10).  Au  contraire  :  oiyiioii,  nioiniion.  poigiicc,  p'A- 
f/iK  I.  iioif/nard,  poignant,  rmpoif/iicr.  joifiitoiix,  .wif/iirr.  roii/iion.  irinoif/naf/c  ont 
c()uscr\é  l(>nr  »  ;  ils  ont  hésité  entre  o  et  oi  durant  le  xvin''  et  le  xix""  siècles: 
i|iioi(iu  •  Domorgue  ait  stipulé  (juc  /  est  nul,  on  les  iirononce  désormais  ira.  (}uel- 
(pics-uii-!  sont  prononcés  irc  ou  ira  depuis  trô.s  lon.urtenips  :  xocfitur  était  dans 
Baïf  ;  Oudin  accepte  fc-smocgnrr;  Cliifflet,  jocf/iioii.i  ;  Milleran  prononce  éloigner 
avec  le  sou  ira;  llichelet  prononce  de  même  cHJpo/.vf/',  c/o/f/Hcr;  eu  17(51.  tout  oi 
doit  êlr,'  piononcé  va,  S(>lon  Féraiid,  pour  qui  la  jrrapliie  oign  équivaut  tou- 
jours à  \nui  ;  toutefois  jioigjiard,  poignée,  poignei  n(>  sont  prononcés  i'"«  rin'au 
XIX''  siècle;  de  nos  jours,  oignon,  moignon  ont  encore  conservé  la  vieille  pr()- 
noncialion  (>n  on  {'V\\..  II.  ~>'1'\  cl  suiv.). 

Naturellenieul,  durant  le  xvii''  siècle,  la  srapliie  ogn  à  côté  di-  <iign  se  ren- 
contre souvent  : 

Mdi-s  ecpenflant  que  ehaeun  xogne.  .1  /(///  tnillir  (h  la  hixogne.  (Uicher,  Oriile 
honffon.  1(>(;2.  j).  37.'>.) 

l'nisipie  ]'oifure  .t'clogne.  Je  m'en  raij  ilani^  la  l'ologni.  (Sarrasin.  (]■' nrre-s. 
Lî  \()1.  iii-4".  Kî.'C»,  1.  T.  {}.  289.  Pompe  fnnèhrc  de  ]'oitiir<-.) 

/icrenon.'^  a   Dame  Didon.  A  (/ni  le  méchant  Capidon. 
S'il  font  iini    !<■  l'ioïKn  .t'éloii/ne.  Va  hien   tailler  de  la  lieitognr. 
(Scai'ron.    \  iiuilr  trar..   Taris.   David.  7()."'>.   t.   I.   p.  .*>;it».) 

//)  .V  l'intérieur  fies  ukks  dcx.-uit  une  vo\eile.  la  prononciation  hésitait,  au 
\\i  siècle,  enlri'  oij  et  n  eg  ou  nag.  Meiijret.  lyonnais,  écrivait  larmo-gant. 
oiiiinx.  l>aïf,  parisien,  oé-iann.  roé-ié.s.  Dès  le  début  <lu  xvil''  siècle,  la  première 
lironoMcialiou  fui  ])opulaire  ou  dialectale.  1/écrilure  (ixaii  la  l'èglc  :  g  équivaut 
à  (\t'y\x  i.  dit  Oudin,  et  cette  remar(iue  est  reprise  par  les  lirammairiens  et  par 
r.Vcadéiuie  (Th.,  I,  1207).  De  ces  deux  /'.  l'un  servait  à  écrire  oi.  l'autre  écrivait 
g  inlei\(>cali(i(ie.  A  côlé  de  la  prononcialion  irrii.  on  avait  aussi  eg  par  chute 
de  n- :  c'esl  (•(>  (pii  e\pli(iue  la  iirononciatioii  âgé  ou  (  gé  attestée  jusqu'au  milieu 
ilu  w'iu'  siècle  i)our  certains  \-eriies  en  ogir  (ahogcr,  hrogcr.  côtoi/cr,  roiirrogcr, 
<-nr<igir.  fc.ttoger.  fos.'ioger.  (lihojur.  nitioger,  noger,  ploger,  nidogcr.  tniiriiogcr. 
Intoger  et  pour  1rs  suljstanlifs  (pii  s'y  rattachent.  Il  eu  est  resté  effragcr,  A 
ciMé  de  effroi,  lixés  l'un  et  l'autre  vers  1004.  Naturellement  cffrogcr  est  abon- 
dant d.Mus  les  textes  :  «  l'oiir  <iroir  \ine  hoiiiie  pai.r.  il  fallait  une  bonne  guerre. 
],a  roiei  qui  s'a  vante,  et  (ioh.s-  ett  enrogéc.  l'oar  impoaer  dea  loi.^  à  l'I-liirope 
effrogér.  (lîensc'rade.  Ballet  de  Pelée  et  de  Théti-i:  Mechaniqae.t.  après  la  der- 
nièr<>  (Mitrée  :  pour  le  Roy  représentant  la  uucu're.l  —  La  roix  comme  un 
lonnerre  effroga  loiil  li  tnonde.  (Kacan.  (V.nr..  llild.  el/.ev..  t.  H.  p.  (m;  cf. 
p.  Cm.  101.  10."..   K'.l.   IC.T.l 

("est  aussi  la  niènie  rèule  [g  =  (il  qui  explique  que  ag  ail  pu  lihrement 
j>ass(>r  de  (///  à   èg  [ragon.  agani)   dans  le  (.-ouranl   du   x\ir    siècli>  :   D;iui:eau   le 
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OM('l(|iit'v  h';ic('<  (le  /  rcriiii''  |irrsi-|,ii(>iil  jiciil-i'ln'  ciicun',  m;ii^ 
il  scmblt'  Imcm  (|iir  r^:  sdjciil  dc-^  |H'(iii(iiici;ili(iii-  iii(li\  idih'lli'-  cl 
.■ircliiiï(|iic>  '.  An  (li'hiil  (lu  w m'  ^'h'm-Ic  ()/■  (''Liil  di'^liiiil  i\i'iiii'ii|  (li,i- 
Ii'cl;il.  l-;i  [>l'(>ll(iliii;ili(ill  i  ndi  il.iiiT  l'hiil  <>r,  icr.  (Ici  r.  (•(Hiiiiir  Imi^ 
les  r.  (''|;iil  \(ii'-iil  de  // ;  P;d>i:i';i\('  li'  d(''cl;ii't'.  Il  (|c\iiil  à:  \v< 
f:i';i|dii('--  j)iuili\  /'(Hirrr.  nmrrc  rallolcid,  cl  h"-  f:r;imm,iii'icii'> 
d'ocid  ;iii  wT'  sicclc  (pic  (''(Mail  une  proiKtiH'iidKHi  à  la  IDis 
c(iniii>anc  cl  iKipnlaiic  II.  I<>licnnc.  H("'zc.  Th.,  I,  :}.")(!).  Les  iii'ani- 
inaii'iens  «  sans  anldi'ih'-  ->  t\\\  (l(''l»nl  du  .wiT'  siècle,  dil  Thnfdl 
I,  :i~)7i.  (•'(>st-à-dire  ceux  (pii  --inNaienl  Tnsai^e  ordinaire,  la  don- 
ncnl  cin'(ii'(\  Les  aiili'cs  |)rircid  pai'li  (■(udre  elle,  par  rc-pcc| 
p(inr  la  (radilion.  <■  car  elle  sent  son  lioninie  ij'rossicM'  e(  pares- 
scn.x  (|ni  ne  daii^ne  j)as  se  coniraindrc  en  l'ien,  ni  s'assnicKir  à  la 
nntindi-e  r("'i;le  »  'IIindi'<M.  KuST);  e(  e(>|)eiulant  "  il  y  a  tic  lor( 
liai)iles  liens  (pii  prdnoin'cnl  de  in(Mne.  mais  mal  n  (llindi'cl.  Th., 
I,  858).  Aussi  t'uren(-ils  ()l)lii;('>s.  (\vs  le  (h'^lnif  du  xvni"  si(''cle.  de 
iMKnu'crà  une  inlransiiicam-c  d(''mentie  par  TusagG  et  d'admettre 
pcii  à  peu  (la  à  c(Mé  de  ur.  lidinHlin  (1700),  puis  de  I^onpiie  (172r)). 
puis  Diunai'sae  (I75'i),  liouchul,  en  J759,  J'admettent  en  certains 
nuits. 

l-\'M'aud  (!(inne.  d(''s  17(»l.  Tusai^e  actuel  :  oi  s(>  prononce  on  par- 
tiuil  (in  (in  ne  le  iirononcc  pa-;  r'[  son  t(''m(ii,iinai:e  est  isoh''  ])arce 
(pTil  c>l  lid("lc;  le<  autres  Ljraniniairiens  n'osent  pas  s'alTrain-hir 
delà  Iradil  i(in  .Lirammalicale  '.  Il  laul  arri\  cr  à  1  Jomcriiuc  en  ITSr) 
cl  en    ISO,")  pdur  troiiNcr  l'ii-aLM'  di'  noiiNcau  cal('\i;(iri(picmcid  af- 


(lil  (^xpn's.stMiu'iil  (Th..   I.  2'.l!t).  /'niirn.  d'iciil.  (ildiiiii}  oui   lixi''  Icdr  ix'onnnciiU  ion 
avpc  a.  conlrinivnuut  à  ceKc  rèiilc  n  la  lin  du  xviT  siôcic. 

'  Baïf  (''crit  lovzir :  f'étail  :iii  xviir  siècle  une  pronoucialiou  de  l'.lois  ((iri- 
marost,  1712)  :  on  ITÔÎ).  Bouclioi  Va  condamnée  foiMnellement.  On  trouve  dans 
les  Coiifcrrnccx:  itoiirc  (II.  7).  jannii.  nioïKn/  (II.  4),  etc.  ('riuirol.  I,  o."»K 

■  Wc  était  si  bien  devenu  (((/  (|ue  nirine  en  dehors  de  la  .i;rai)hie  ol.  on  rem- 
plaçait u'é  l)ar  ir<i.  I''éiaud  dil  (pfen  convt^rsaiion.  on  prononce  inxniic.  ixxili. 
iKKitcrcau.  De  même  ont  triomphé  oiiailU.  <iinit(  :  iiiodlc  el  coiiciiiic  hésiteui  de 
nos  jours  sous  l'influence  de  la  Riapliie  et   rei)i-euiient  i)eu  à  peu  le  smi  c. 

■  I-e  son  <iv  étant  réduit  à  c.  la.  concurrence  était,  au  fait,  entri!  c  et  ira  (frniil 
el  fro'nh.  \a\  réduction  de  irc  à  c  était  ancienne.  Klail-elle  venut>  de  Normandie, 
comme  le  croyaienf  Tory.  Bèze  et  Sylvius.  ou  due  à  l'influence  de  l'italien, 
conmi"  le  croyail   II,   I-lsticnni''?   Il  est   plus  prolinhle  «ju'elle  était   nalurelle.  cav 
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firme  et  mis  cii  l'èiiilc.  [.a  jji'oiionciatioii  oh  e^t  un  «  son  mesquin 
oL  absdliiiiiciil  lombé  en  désuétude  »  (Th.,  I,  302). 

TjOs  ui'aiiiMiairicMs  ii'ayanl  en  ni  l'écrilnre  ni  l'étymoloL-ic  ]»oin' 
'■^ei'\ir  de  lia^(>  à  Iciic  vv\iW  n'aNaiciit  |ias  pu  j'clcnir  li'  iniHivc- 
niciil  Malui'cl  de  la  ju'i Mii iiirial ii m.  (Test  le  seul  cas  (iii  la  |ilitiii(''- 
li(|U('  ait  (''\()Im(''  I  ilircnicnl  ;  il  rori'oljDrc  tônh's  les  iiidica!  iiiii> 
(juc  lOin'insscnl  les  remai'(ines  précédentes  :  c  Icndail  à  (\  |iar 
inie  translnrmalinn  (|ui,  née  devant  certaines  Cdusonnes.  était 
devenue  ^;énér;de;  elle  a  été  ai'iviée  par  réerilure  et  par  les  dé- 
cisions des  grammairiens. 

De  cette  dou])le  action  contraire,  prononciation  populaire  et 
prononciation  graphique,  il  est  résulté  que,  du  xvii*  siècle  jus- 
(|M"à  nos  jours,  le  timbre  de  c  et  le  timbre  de  à  ont  été  très  ins- 
labh^s,  au  gr(''  de  la  mode;  a  ouvert  se  rapproche  aujourd'hui 
dans  la  jn'ononciation  populaire  de  è  ouvert;  Mo)ilmarlrr,  Monl- 
pariKissc,  tandis  que  par  esprit  d'opposition  la  bonne  pronon- 
ciation s'etTorce  de  conser\er  le  à  nettement  <t.  (Vest  un  elTel  de 
choc  (Ml  r(>tour  (|ui  fait  é'changer,  à  trois  siècles  de  distance,  les 
trails  caractéristi(pies  de  la  j^'ononcialion  populaire  et  de  la  i>ro- 
uoncialion  soignée. 


ci'Uc  chutp  (1(>  la  siMni-consonno  ost  un  l'ail  i)liis  ^ôiK^ral  :  on  lo  rotrouvora  ph;s 
loin.  Tonjours  ossl-il  que  les  ParisicMis  et  les  l'onrtisans  disaiiMil  c\  aloi-s  que  lc>s 
s-i'annuai riens  préféraient  or.  dt^s  le  comniencenient  du  xvi"  siècle;  c  avait  reni- 
l)]acé  ire  d'abord  et  surtoni  ù  rinq)arlait  et  <lans  les  noms  de  peuples;  mais 
Syhius  (>nlendait  Ions  les  jours  dans  la  lianlicue  ri  à  Paris  même  des  suhsian- 
1  ils  cl  (les  adjc^otifs  où  irr  ("lait  dcNcnu  ('.  couuiic  :  /l'ir  ma  fr  vcrc  (Th..  I,  .'îT.'»'*. 
I.a  cour  le  dit  l)i('ii(ôt.  nu  scandale  de  des  Autels,  de  Pasquier,  de  II.  Kstienne. 
Celle  prononciation  était  uénérale  au  x\n'  sièile  (>t  l'usage  ordinaire  ne 
coiuH'.l  hienlôl  iilus  que  c  \nn\v  les  désinences  oi,  oi<\  ois.  oit.  oient  (imparfait 
et  conditionnel)  au  lémoi.nna.m.'  de  \'au,nelas  (Thurot.  I,  oTO),  pour  les  verbes 
coniioixlre.  paroialre  (même  témoignage,  Th..  1,  oîKI).  Quelques  substantifs  s;> 
sont  inii)osés  dès  le  xvii''  siècle  :  raie  (Oudin)  :  iiioniiaie  (Ménasie')  ;  claie,  craie, 
iridié,  iiioiidise,  l'adjectif  faillie  et  \o  verbe  <'iiaisxir  tUicbelel);  raiile  n  été 
admis  par  l'-Vcadémie  en  IS.'Î."». 

1!  y  a\ait  une  opposition  formée  p.ar  les  parliMuenlaires  et  les  avocats  ipii 
oonser\ aient  irc  «  pour  le  discours  soutenu  et  la  déclamation  «.  Ils  ont  con- 
servé plus  longtemps  la  prononcialion  iré  «>t  la  praidiie  oi  :  ils  ont  ainsi  préi)aré 
le  triomphe  d(>  ira:  ira  a  r(Mni)lacé  ire  dans  le  uroupi»  ire  écrit  oi.  far  c  et  a 
ne  s'échautièreni  i)lus  ailleui-s;  si>ul  le  .uroupe  oi  piM-meUait  les  deux  pronon- 
cialions  /((   el   ira. 


ciiAn'i'iii-;  III 

LES  Tl.MHUES  DE  E 

l/lii--lnii'('  (le  lu  Noyclif  r.  iiprr^  rniicicn  Iriiiirais,  es!  diriicile; 
(Ir^  le  Mil''  sirclc,  les  liiiiln'cs  ducrs  (|ii('  r  (l('\;ii(  ;"i  >t's  fiiiilliples 
(ii'iuiiit"-  (iiil  (•(iminciici''  ;i  >('  (i-niislUniu'i'  de  raroirsciisihic  ;  ils 
M'iiihU'iil  sVMi'i'  1111  jM'ii  coiiluiidiis ;  ils  oui  iiiii  par  se  lixcr  en 
Ira.iirais  niodiM'iic  fii  li'ois  \<iriétés  très  nettes  {père,  peslc,  po\i- 
pr('\  mais  après  une  longue  hésitation;  aux  diverses  époques, 
les  poètes  et  les  gramniaii'iens  n'ont  j)as  toujours  suftisamment 
dislingué  à  l'oreille  les  timbres  de  e,  et  les  imprimeurs  ont  tou- 
jours négligé  de  leur  donner  des  signes  dillerents.  Aussi  leur 
liisloii'e  est-elle  très  liypothétiqui».  Le  xviT  siècle  send)le  en  être 
un  moment  important;  e'est  alors  que  les  grammairiens  ont  fini 
par  distinguer  les  divers  timbres  de  e  et  par  formuler  les  règles 
d'après  lesquelles  les  mots  devaient  axoir  tel  ou  tel  timbre. 

Ij'aïu'ien  Iraneais  a  coniui,  en  syllabe  toni((ue'.  (rois  liml)res 
de  c  : 

I"  l'ne  voyelle  e  était  issue  simultanément  de  /  bref  et  de  c 
long  latins,  entravés  :  viridis  >  vcrf,  dchild  >  (h'iic 

2"  Un  autre  c  était  issu  de  c  bi'ef  latin  enti'avé  :  IrsUi  >  teste. 

3"  Un  dernier  i'  était  né  de  (/  latin  toni([ue  libi-e:  rapul  >  chief. 

Du  timbre  de  ces  e  nous  ne  savions  rien  de  préeis;  mais,  du 
fait  qu'ils  n'assonnent  pas  l'un  avee  l'autre,  on  peut  présumer 
que  le  iiremier,  venant  de  »,  en  était  encore  assez  voisin;  on  peut 
l)ensei'  qu'il  (''(ail  le  plus  rcnu(''  (h^  (ous;  le  dernier,  xciiaid  de  (/, 
en  ('-(ait  encore  a>-ez  pi'oclie,  c"<''(ai(  le  |ilu--  ou\ei'l;  enire  eux,  le 


'  Eli  s\ll;ilir  atdUi'  ciil  r;i\ci'.  ii.il  nri'llciiu'iU  un  ne  sait  rien;  on  peut  scnlo- 
UKMil  coustator  <|ii('  les  (liflrrriicrs  n'oiil  jamais  (Mr  Icllcs  {\w  Trcrituro  ait  ou 
besoin  de  les  noter.  11  faut  seiilenicnl  ne  pas  oniilier  (pie  la  lettre  c  écrit  le 
son  c  et  le  sou  œ. 
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son  <■  |ti"()\('ii;m(  (le  r  IjicI'  l.idii  (''(ail  ii.(jiii>  I'ci'iih!'  et  iii()iii>  ouvert  ; 
on  |H)iiriTiil  (lire  (|iri!  (''lait  nioxcii.  (>ii  a\ail  ainsi  trois  linil)i'rs 
è,  <•  ('\  (lui'anl  l'ancien  l'i'an(;ais. 

A  ])arlir  dti  xiii'  si(''cle,  on  apor(;oil,  par  les  a.>->oiianrc>,  (pie 
celle  (lislinclion   commence  à  s'cfTaccr;  sec  (é)  rime  avec  prrl 

1!  seml)le,  antant  (jn'on  ]ien(  faire  nin'  liy]iutlièse  d'après  les 
Iranslormations  ii]l(''riein'e>.  ([u'il  y  ail  en  alors  nue  double  et 
contraire  transformation  selon  ]a(inelle  se  déformaient  les  tini- 
l)res  de  c  (jne  pos>(''(lait  l'ain-icn  fran(;ais. 

'l'ont  e  provenant  de  /  on  /■  lai  in  (Mail  \\r  d'nn  mouvement  phy- 
siologique qui  avait  ounciI  et  r('(ir(''  l'ailicnlation  lingno-jn»- 
latale  en  arrièi'e;  ce  mon\-emeiil  conlinnait  et  ces  c  tendaient 
|M'n  à  ])eii  à  ])rendre  le  limitre  (in\erl  /'. 

An  contraire,  tout  c  provenant  de  a  latin  (Hait  dû  à  un  mouve- 
ment i)hysiologique  tpii  avait  feruR'  et  avam'('<  l'articulation  lin- 
gno-i)alatale  de  a  \ers  c;  ce  mou\ement  conlinnait  et  les  c  ou- 
^•el•ts  (le  l'ainMen  fran(;ais  allaient  se  fermer  peu  à  ])en  en  r. 

(le  douille  nion\enient  s'est  continué  et  achevé  sans  ubstacle 
en  syllabe  on\ei'le,  c'est-à-dire  lorsque  après  la  \(iyell(>  r  toïii- 
(jne  les  consonnes  finales  sont  devenues  muelto  :  <  litrcni  >  th'\ 
iHiililItiin  >  niiilcl  '. 

Mais  lorsque  c  se  trouvait  en  syllalie  close.  c'est-à-dii"e  lors- 
cpril  était  sui\i  d'une  consonne  ])rononcée,  la  tendance  projirc 
des  r  à  se  Iransfoi'nier  en  è  ou  en  r  >-ni\anl  leur  origine,  a  été 
ari'(Mée;  (l("'s  le  moyen  fran(;ais  prdbaltlemenl  cl  à  pai'tir  du 
XVI"  siècle  certainement,  le  timl»r(>  de  r  en  lran(;ai>  moderne 
n'est  plus  déterminé  par  son  oi'igine.  niai>  par  la  nature  des 
consonnes  prononcées  après  la  Nivelle  r;  lv>  mies  on\renl  Tar- 


'  A  la  iiu'iiu'  riKiinic,  la  diplitoiimn'  (li  so  lôdiiii  à  (  tiui  oiail  sans  dont»'  osi- 
\rr(.  iiiiis(iii"il  provenait  de  a:  le  liiuhio  ni  est  cncoro  aiijourd"liui  relui  do  r 
(tu\i'i-(  ;  dans  co  cas,  le  timbre  c,  tout  ivciMil.  n"a  p.is  en  le  temps  d'évoluoi'  avant 
(pie  les  grammairiens  le  fixent  délinilivement. 

-  I,()rs(iiie  ('  était  él('>ment  de  la  diiditimjjde  ic  {!/<).  il  esi  devenu  <'.  (luelle  (pie 
soii  son  oi-i^iino  :  iKilcin  >  )iii(l,  iiictatiiii  >  iiilir.  11  >■  a  là  iniluenee  île  i/.  «pii 
.1   reli'iiu  ou  amené  rarticulalion  de  c  vers  <    iiar  .-leiiou  assimilalrieo  di-  y. 


lifiihil  inii  fl  (i',iiivriii  niciil  liiiil  /'  rii  r  iiiarr  ':■  nier  ;  les  ;iii(rc-^ 
rcniK'iil  un  jM'ii  ritiiiciihilidii  cl  (■(iiiscrxciil  ;"i  /■  un  liinlirc  |i;ii'li- 
iiilicr,  iiioNcii  (Milrc  /•  cl  /•  ;  siccttni   :■   svt '. 

l'iiilin,  >i  r  t''l;iil  -«iiixi  de  deux  (•(iM'^diinc^  cl  i|iii'  |;i  lucinirrc 
(It'NÎiil  iiiiicKi'.  il  ;i  |iri^  l'ii  ('cli.iiii^c  II'  linilii'c  r  :  fcshi  ,,•  fric, 
;i\  ce  ;ill(iii,;:('in('iil   de   l;i   \  (i\ elle. 

I,;i  [H'oiMinciid  il  m  iiiodi'i'iir.  n''>idl;d  di'  relie  doulile  iirlimi, 
liMii^ldiniiil  ion  •-ixinlain'e  des  Noyelies  e(  (u'IiiMi  des  cniisoniies, 
s'e^l  lixét'  à  peu  |ii'ès  an  wii"  sièrie;  la  dislinrlinn  des  r  el  è  à 
la  lin  (les  mois  était  j>lns  anciennt'.  mais  elle  nT'tail  pas  mise  en 
l'èyje  ni  iiénéralenieiit  res])Octée;  c'est  aussi  à  la  lin  du  xvn'  siè- 
cle que  le  liinhi'c  des  \iiyelles  c  sui\  ies  (Tum'  cnu^nnne  a  i''li''  li'ès 
nellement  étal)li. 

Les  textes  nmis  donnent  peu  de  renseigneinenls.  On  ne  se  ()i'é- 
Dceupait  guère  de  iioler  dans  récriture  ces  tind>res  de  c  par  des 
signes  spéciaux;  d'autant  moins  ([iie  la  i)ronoin'ialion  (''lait  très 
indécise  :  <(  I^os  uns  prononcent  les  c  masculin^  comme  des  ti''- 
minin^  c'est-à-dire  comme  des  c  dits  muets.  <i'  .  les  auli'cs  des  c 
réminiiis  comme  des  e  masculins  ;  et  d'autres  des  c  on\erts  comme 
des  c  masculins;  cela  arrive  non  seulement  aux  gens  de  pro- 
vince et  aux  étrangers,  mais  encore  à  des  ])ersonnes  nées  et 
élevées  à  la  cour  et  à  Pai'is.  »  (Test  en  KM)  (pi'Hindret  donnait 
un  témoignage  aussi  l'ormel  de  l'indécision  de  la  i)rouonciation. 
(Test  une  preuve  que  les  timbres  de  c,  s'ils  n'étaient  i>lus  en 
pleine  translormalion,  étaient  encore  laciles  à  confondre;  c'est 
aussi  une  indicalion  pour  comprendre  (pie  peu  d"(''cri\  ains  se 
soient  préoccupés  de  noter  dans  leurs  li\res,  par  des  ai'cents,  les 
divers  sons  c.  SoummU  d'aillein's  ils  i)rofitaient  de  cette  indécision 
poiu'  conser\('r  et  dr'rendre   lein'  prononcial ion   jirovinciale  '  ou 


^  >.'auin'llciin'ii(  (■  provruaiU  de  '//  ('chaiipc  à  ccUc  action;  (•'csi  niii'  \i)\rlli' 
d'oriKiiu'  récente,  dont  le  timbre  est  encore  trop  net  et  trop  précis  pour  subir 
Tact  ion  de  la  consonne  suivante.  Cette  action  ne  s'exerce  que  sur  les  vo.vell(>s  c 
])]us  anciennes,  dont  le  timbre  a  été  plus  ou  moins  altéré  par  la  i)ionon- 
cialion   (piotidicnne  sous   Tactioii  des  consonniîS   voisines. 

'•'    Snivniii   .Muni  niimiuu  I  1  Tnri  i .  lis  Picards  confondcnl   (•  et   ('•  (Tli..   I.  ."i.'Ji  ;   les 
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k'iJI'S  ]il'(''r('' renées  jd'dsodiqiies '.  deux  (|iii  .iiir.iieill  \()illii  lioler 
par  des  accents  les  divers  timbres  de  c  avaient  à  lutter  contre  la 
routine  des  imprimeurs  qui,  «  demeurant  d'accord  de  mes  rai- 
sons, dit  un  Anonyme  de  1684.  n'ont  rien  autre  chose  à  dire 
sinon  que  cela  Jie  se  pratique  point  dans  fimprinieric  (quoique 
leurs  casses  soient  garnies  de  ces  trois  sortes  d'accents  sur  les  e: 
ô,  è,  ê),  et  (ju'ils  ne  servent  que  pour  le  latin  »  (Th..  I.  43).  Ces 
imprimeurs  d'aillein\s  mettaient  les  accents  à  toutes  fins,  et  sans 
règle.  L'accent  aigu  était  le  signe  de  à  fermé;  mais,  à  la  fin  du 
xvif  siècle,  la  i)lu[)iU't  des  imi)i'iinein's  imprimaient  encore 
accès,  excès,  procès,  quoique  le  e  y  lût  ouvert  (Gliifflet,  1659,  Tli.. 
I,  42),  et  que,  depuis  1663,  Corneille  eût  donné  l'exemple  d'écrire 
après,  excès,  procès,  succès  (Th.,  1,  42-44"). 


rayonnais  prouoneciit  c  au  lieu  de  c  ('l'ii..  I,  Oô,  etc.)  ;  les  Noruiaïuls.  les  Gas- 
cons fout  la  laêmo  confusion  (I,  G2).  l'ierre  Corneille  prononçait  c  les  c  pari- 
siens. 

*  Baïf  donne  .souvent  aux  mêmes  mots  é  pour  avoir  une  brève,  c  pour  avoir 
une  longue  (Th.,  I,  40). 

^  «  Quant  à  Vc.  nor.s  en  avons  de  trois  sortes:  l'e  féminin  qui  se  rencontre  tou- 
jours, ou  seul,  ou  on  dipiitongue,  dans  toutes  les  dernières  syllabes  de  nos  mots 
(pii  oui  la  terminaison  féminine,  et  qui  fait  si  peu  de  son  que  cette  syllabe  n'est 
jamais  (•om])lée  à  rien  à  la  fin  de  nos  vers  féminins,  qui  eu  ont  toujours  une 
plus  (pie  les  aiitrcs;  l'r  masculin,  qui  se  prononce  comme  dans  la  langue  latim\ 
ot  un  troisième  c  qui  ne  va  jamais  sans  Vs,  qui  luy  donne  un  son  eslevé  qui  se 
prononce  à  bouche  ouverte,  en  ces  mots  succès,  accès,  cj-pies.  Ov  comme  ce 
seroil  une  grande  confusion  que  ces  trois  c  en  ces  trois  mots  :  aspres,  veritr  et 
iilins,  (jui  ont  mie  prononciation  si  différente,  eussent  un  caractère  pareil,  il 
est  aisé  d'y  remédier  par  ces  trois  sortes  d'c  que  nous  donn.'  l'imprimerie  :  c, 
c,  c,  qu'on  peut  nommer  l'c  simple,  l'c  aigu  et  l'c  grave.  Le  premier  s;>rvira 
pour  nos  terminaisons  féminines,  le  second  pour  les  latines  et  le  troisième  pour 
les  eslevées,  et  nous  écrirons  ainsi  ces  trois  mots  et  leurs  pareils  :  usiires.  rcritc, 
après,  ce  que  nous  ostendrons  à  succès,  crci's.  procès,  qu'où  avait  jiisqu'icy 
escrits  avec  IV  aigu  connue  les  terminaisons  latines,  quoy  que  le  sou  en  soit  fort 
diffén'iil.  Il  est  \  i;i y  c|Ue  les  iiniii'imeurs  y  axoieut  mis  quehiue  difl'éreuc".  eu 
Cl'  (pic  celle  tciiiiiiiaisdii  n'esinul  jamais  sans  .v.  cpand  il  s'en  reui-ontrait  rue 
après  lin  (  laliu.  ils  la  clKumcairiii  eu  :  ei  ne  la  faisoient  précé<lor  que  par  un  c 
simple.  Ils  impriiiieul  nritc.  Dcili:.  (lifiniti:  et  non  i)as  irrites,  DéHés.  f/i- 
;iiiil('f<;  et  j'ay  eouservé  relte  orthographe:  mais  imur  éviter  toute  sorte  de  cou- 
fusjdii  entre  le  smi  (les  mots  i|ui  mit  l'(  latin  sans  x.  connue  verilc.  et  d'^ux  qui 
(lUt  la  proïKiiieial  ion  (MeNiM'.  conime  siucrs.  j'ay  eru  à  pmpos  de  nous  s;'rvir 
(le  (lilïérents  t-aractères,  i)uisque  nous  en  avons,  et  donner  l'c  grave  ik  ceux  de 
cette  deruière  espèce.  Nos  deux  articles  pluriels,  les  et  des.  ont  le  mcsnie  sou, 


.\|ii'r>  iiiif  \(i\('lli'.  \.  (|ii;iii(l  il  ne  ^c  |  H'diK  mci  il  |i;i-.  r('iii|)|,i- 
(;;iil  l'aiM  t'iil  ;ii,:^ii  cl  iiliii(|ii.'iil  (|ii('  r  (''l.iil  irrim''  :  iiuii^  ccl  .s-  r\- 
pi'ini.lil  ;iil-~'~i  lin  r.  (hill-  Irmiirslc.  Irsic.  l'Ic.  h'iiK  »i,!J  iLii-'C  (l(! 
IM.iiiliii.  ir.ii:.  (Ir  l'.clK.iirl.  |(i:'(i.  Th..  l.  :!'.)-'i!.  cl  de  l>.  Cdfiicillc  '). 
jli"  iiii'iiic  une  (•(Hi-nniic  r('(l(iiilMi''('  iM(lii|iii'  (|iii'  l;i  x-oycllc  ;iiii(''- 
l'iiMiic  t'>l  nii\(M'li'  'l"li..  i.  ;>'.»!.  m;iis  (l;in>  jn'cniw  le  l'cddii hlcnii'iil 
lie  1,1  rdii^dillic  indhiiic  i|iir  c  vA  Iri'ini'  'l'Il..  I.  T.")  .  VA  ce  \\'v>[ 
|iii-  l;i  ^('iilc  cxccpl  iiiii. 

Kiiliii.  iiitMiic  (|ii;iii(l  li'-~  iiii|ii'iiiiciirs  cniisctilciil  ;"i  iiiclln'  des 
acfiMils.  les  l'iiiil('>  |\  ])()i:i'ii|)lii(|ii('>  ^mil  >i  iKmibrciise.s  d  ]>;»- 
l'aisst'iil  à  Ions  .■^i  MMiiidlos  (|iir  l{;miii>  lail  >iinj)lem('iit  à  .«-es 
l(M'(oui's  la  iTfoniniaiidatidii  Mii\  aille  :  "  (lin'i'ii^oz  les  ê,  r,  r  oi'i 
\(ii!s  (•(iiiiiailrcz  riiii  mis  ])()iir  l'aiilrc  .>  Th..  I,  W).  (Innicillc 
liii-in('iii('  a\uiu'  (iiio  dans  son  iiupi'cssidii  il  s'csl  coulé  hit'ii  des 
laiilcs  cl  il  dcniaiulc  au  Icctciir  d"\  sii|)])lccr.  Aiilaid  dire  (inc 
MOUS  ne  j)ou\()iis  pas  lions  lier  à  ces  nolalioiis. 

(Hioy  (ivi'écrils  avtv;  l'e  .simple:  il  (>sl  si  iiial-nisr  de  les  pi-dnoucrr  nulri'inoiit 
(Iiio  jo  u'ay  pas  crû  <ni'il  fusl  besoin  d"y  rien  cliaiiuer.  Je  (1\  la  uiesiu  •  chose  de 
IV  dînant  {\v\\\  Il  qui  prend  le  son  aussi  esle\é  en  c -s  mois  Itcllc.  fhlHIc. 
r(  belle,  cl'-..  (iu"eu  coux-cy  :  siivccs,  c.vcè-s  :  m;iis  comme  cela  arrive  toujours 
quand  il  se  rencontre  avant  ces  deux  //.  il  suffit  d'en  faire  cette  reinartiue  sans 
ciiangement  de  caractère.  Le  mesme  arri\('  devant  le  simple  /,  à  la  tin  du  mot, 
mortel,  tntpel,  criiniiiel,  et  non  pas  au  milieu,  conune  (>n  ces  mots  :  (<l<  r,  cIkiii- 
celer,  où  l'r  avant  cède  l  gai-de  le  son  do  l'c  féminin... 

«  Il  est  hou  aussi  de  remarquer  qu'on  ne  se  sert  d'ordinaire  de  l'c  aij;u  qu'à 
la  lin  du  mot  ou  (luand  on  sui)])rime  l'.v  cpii  1(>  suit,  conune  à  cfohlir.  étonner; 
cependant  il  se  rencontre  souvent  au  milieu  des  nuits  avec  le  mesme  son,  bien 
e.u'on  ne  l'c-crive  (ju'avec  un  e  simple,  comme  en  ce  mot  .s(  reiité  (ju'il  faiidroit 
escrii-e  sérérité  pour  le  faire  i)rononcer  exactement.   )> 

[V.  Corneille,  édition  de  ICti.'J.  Au   Lecieur.    I.  U-IJ.) 

'  «  J'ay  réservé  la  i)elite  v  pour  la  i)rononcialion  où  la  syllabe  est  aspirée, 
la  .grande  pour  celle  où  elle  est  simplement  allongée  et  l'ay  suiiprimée  entière- 
ment aux  troisièmes  mots  où  elle  ne  fait  point  de  son.  la  marquant  seulement 
par  un  ac;'ent  sur  la  lettre  qui  la  précède.  J'ay  donc  fait  orthographier  ainsi  les 
mots  suivants  et  leurs  semblables  :  pente,  fiDieste,  eliaxte,  résintc,  enpoir;  tcin- 
in-ste.  haxte,  te.ste;  roii-s  êtes,  il  étoif,  éblouir,  éeoiitcr,  épanjuer,  arrêter.  (!e 
ilernier  verbe  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  temps  dans  la  conjugaison,  où  il 
faut  luy  rendre  l'.v,  jiar.-e  qu'elle  allonge  la  syllabe;  comme  à  l'impératif  arrcste 
ipii  rime  bien  avec  t(Kt'.-  mais  à  l'inlinitif  et  en  quehpies  antres  où  elle  ne  fait 
pas  cet  effet,  il  est  l)on  de  la  supiirimer  et  escrire  j'arrétois.  j'ai/  itrrétê.  j'tir- 
réteraij.  noiix  iirrétons.  eic.   o 

(T.  ("orneillc.  éd.  de  ir.d.'J,  Au    r.ecteur,    I,  S.) 
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JjCs  (uxles  j)a(oib  ont  Mii\i  le.s  mémos  ei'icmeiifs. 

J^]ii  i-'é/iéral,  è  ù  la  lin  d'un  mot  indique  c  fei'im''  :  oW-  (1,  3,, 
aulé  (I,  4),  ardc  (I,  3),  benedicilc  (I,  3),  cJié  (chair,  II,  5).  euro 
([,  3),  fé  (II,  6),  glanée  (I,  3),  etc.,  etc. 

Mais  à  est  employé  aussi  poiu'  c  atone  :  clnini.  êhuabi  (V,  9), 
lié  bail  (V,  5),  jaus  é  dnlexion  (V,  3),  ié  bsique  è  le  solcoidii  (V,  4), 
dé  machene  (V,  6),  ce  badaux  (V,  7),  lé  bras  é  le  fesse  (V,  7),  dré 
qiKilez  avisi  (V,  8),  etc. 

On  le  trouve  même  pour  des  e  muets  :  a  ce  conté  la  (IV.  0). 

Oh  trouve  aussi  ez  pour  é  fermé  :  consilirz  (I,  5;,  étrillez  (V, 
7),  fesiez  (V,  8),  etc.  Mais  nous  verrons  i)lus  loin  (juc  ez  daiis 
les  verbes  se  prononçait  aussi  è. 

On  rencontre  s  remplaçant  un  accent,  grave  ou  aiiju  : 

IJeste  (V,  6),  este  (V,  4),  eniblesme  (V,  7),  farnestre  (V.  S), 
qu'es  ce  Janin  (V,  3),  niesme  (V,  3),  teste  (V,  8),  etc.. 

Mais  on  le  trouve  aussi  après  e  féminin  :  jesque  ' jn'k.  ju>([ue, 
V,  5,  6,  9),  etc. 

Parfois  une  lettre  double  indique  que  l'on  prononce  c,  sans  en 
indiquer  le  timbre  :  écuelle  (V,  4),  treffle  (V,  4),  jette  (V,  8),  sar- 
viette  (V,  9),  fesse  (V,  7),  etc.. 

Mais  très  souvent  les  c  n'ont  aucun  siyne  qui  les  disliuiiue  ni 
les  uns  des  autres  ni  de  e  féminin  : 

En  syllabe  tonique  :  giiiebe  (V,  9),  cuirene  (V,  9),  pornelee  (V, 
10),  tapissée  (V,  9),  potec  (V,  9),  mené  (V,  8),  begne  (V,  7),  mina- 
yeze  (V,  7),  poussière  (V,  7),  bec  a  bec  (V,  3),  drierc  (V,  0),  que 
nau  nie  pelé  la  barbe  (V,  5),  <jueze  (V,  5),  misère  (V,  5),  emblème 
(V,  G),  berbe  (V,  8),  segne  (V,  8),  etc. 

En  syllaljc  atone  :  epée  (V,  9),  rerrance  (V,  9),  dépité  (V,  5), 
trcdanie  (V,  9),  ceziniuunie  (V,  7),  te  ma  in  (V,  7),  de/îciblc  (V,  7), 
eculéf  (V,  4),  benitre  (V,  3),  dulexion  (V,  ',^),.  déchire  (V,  10), 
Iczerlicie  {\,  5),  >//r  (/r//i  (V,  S),  tretou  (^',  5),  etc. 

/s  esl  aussi  (''cril  r/  .•  peine  (II,  7),  meine  (11,  7,  à  cùlé  ilo  nniine. 
1,  ()),  nieinnuici  J,  (i  .  fareiiie  (I,  (5),  etc.  Mais  c/  n'élail  ({u'ime 
gra]>liic  (lui  n'indi(iue  pas  le  timbre  de  e;  même  ilans  l'usage 
liKérairo  on  éci'i\"ait  règle  ou  reigle,  sèche  ou  seiche,  nicidie  ou 


lir. 

tiir(/ir,  seize  (ill  srzc.  lirii/c  (Ul   nrj/i',  (ifinii'   nii   crriiic,  ('(<'.  ^'l'il., 

J,  ;5;{iij. 

La  i^i'aphie  ni  curi'c^jjoiid  à  c  uiucrl;  elle  .scclmiiyc  .souvent 
a\ec  la  p'apliie  ri  à  la  fin  des  mots  :  Iraile  (V,  3),  aise  (V,  3), 
iiiouay  (V,  4),  (lcnr(ii;/nr  (I,  3),  hi  ni  ais  pas  (111,  4),  là  valais 
(II,  4),  4-m'/  (V,  4),  discl  (V,  5),  vom/^/  (V,  5),  fesel  (I,  5),  mm/e/ 
(I,  3),  i  mourvl  en  In  peine  ou  ban  il  aurait  sa  raison  (III,  5), 
faudrel  qlussc  nu  Ixni  long  crouchay  (II,  4),  etc. 

Mais  ai  n'est  pas  (uiijoiirs  la  grai)liic  de  /'/  même  dans  la  lan- 
gue correcte,  Lanoue  dit  qu'on  peut  prononcer  ay  comme  à  dans 
les  mots  bai,  balai,  délai,  essai,  gai,  geai,  lai,  mai,  quai,  rai,  vrai, 
et  dans  les  verlx^s,  au  futur,  au  passé  défini  et  dans  les  formes 
je  sais  et  j'ni\  Et  l'on  trouve  je  le  lizeray  (II,  4),  vous  scaurai 
(II,  4),  vous  couchiais  {\U,  7),  vous  réveillerai  (III,  7),  vs  y  pran- 
riais  (II,  6). 

Dans  ces  exem])les,  ai,  désinence  de  Ncrbcs,  traduit  deux  sons  : 
il  est  é  dans  livcrni,  il  est  è  dans  les  autres  formes.  Mais  c'est  le 
témoignage  des  grammaii'iens  qui  nous  renseigne. 

C'est  aussi  par  eux  que  nous  sa\ons  que  la  prononciation  é 
était  ordinaire  à  la  deuxième  personne  du  pluriel;  Ondin  le  dit, 
et  Marguerite  Buffet,  Berain  et  d'Al)lancourt  confirment  son  té- 
moignage; è  commençait  à  y  devenir  ê  au  milieu  du  xvn"  siècle. 
Noël  François  en  1651,  Lartigaut  en  1001),  Mourgues  en  1685  dé- 
clarent que,  aux  deuxièmes  personnes  du  pluriel,  e  final  ne 
se  prononce  plus  ouvert;  on  ne  prononce  ni  ferez,  ni  ferais,  mais 
un  son  qui  n"est  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  timbre  ouvert  était  particu- 
lier au  peuple  et  à  la  petite  bourgeoisie,  selon  Andry  de  Bois- 
Regard;  Talemant  dit  que  è  est  une  faute  (1690);  è  persista  jus- 
qu'au milieu  du  xviif  siècle  dans  la  bouche  des  bourgeois.  C'est 
le  seul  caractère  de  prononciation  populaire  que  l'on  puisse  re- 
lever avec  certitude  dans  les  Conférences. 

Ainsi  kl  graphie,  correcte  et  i)aysanne,  ne  sauiait  rien   nous 


'  Bai,  halai,  vrai,  essai,  yui,   mai.  dclai  oui  pris  lo  tluibrc  c  ouvorl  daus  le 
courant  du  xvii"  siCclo. 
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;i|i|»i('ii(lrc  Mil"  l<'s  lijiil)r('>  de  r;  iiiiMiic  mi  ]i(iiirr;iil  (lin-  ijnr  la 
.iii'apliic  des  Coitfrrriicrs  n'est  j»as  en  ('llc-iiièinc  |»lii>  incxaclc 
(|ii('  la  .urajihic  usuelle  an  .wii'   >ièele. 

On  jxiiixail  iiiellre  sons  la  letlre  r  le  (iinbre  de  c  que  l'on  \<iii- 
lail  ])nis(]iie  loiiles  les  iji'a|)hie>  (Maienl  eiii|)l(»yces  pour  los  di- 
\('i's  lindires.  Seide  riiie(ili(''reiice  et  la  eoiiti'adielidii  de-  .^Lirapliies 
d'un  jiièiiie  mol.  l'élraiii^eté  de  (luekiues  graphies  i^attellduc'^• 
disLiniiuenl  peul-cMi'c  ci  \n)[\r  les  jeux  seulement  ces  fexies  pa- 
lois  (l(>s  textes  littéraires. 

Sj  l'on  \eut  a\()ir  une  i(lf''e  niiiin-  eonliix'  de  la  |ii'(iin)iieiatinn 
de  c,  ce  sont  les  j^raninuiiriens  seids  qui  i)euvcnt  aider  à  la  pré- 
eiser.  Encore  leurs  ténioii^nages  doivent-ils  être  discutés  avec 
prudence. 

La  nomenclature  plionéli(|ue  eliani:»'  de  l'im  à  l'autre  et  c"e>t 
une  gi'ande  diriieul|(''  (rétablir  les  concordances  de  laits  sou<  le- 
noms  dilïerents,  cidre  eux  d'abord,  eidre  eux  et  nous  ensuite; 
en  outre,  les  uns  distinguent  |ilus  de  niiaJices  que  les  autres,  et 
nous  ne  cojnj)renons  ]»as  loujours  (|uels  sons  ils  \eulent  dési- 
gnei';  eidin  il  tant  l'aire  alteiilion  (]ue  >ou\eid  aux  «picstions  de 
prononciation  st>  miMenl  de  simple>  (pierellcs  d'orthograiilie  et 
que  parfois  r  iermé  signilie  simplcjnent  r  accent  aigu. 

Ils  ont  en  outre  beaucoup  endiroiiillé  les  questions  en  réunie- 
saut  dans  leiu's  éludes  deux  \(tyelles  bien  dilTérentcs.  écrites 
a\ec  le  même  signe  c,  (i-  l'éminin  ap})elé  c  muet,  et  la  \(i\clle  c. 
('ette  confusion  continue  dans  la  plui>arl  tics  grammairo:  mais 
c'est  une  nécessité,  si  l'on  \eu(  yn'w  clair,  de  bien  tli-linguer  le- 
faits  (jui  conccrneni  chacune  des  deux  \(iyelU's.  I)ans  ce  clia- 
pilre  il  lU'  sera  (pieslion  (pie  de  la  xoncIIc  c.  à  hapielle  on  re- 
conn.iil  d'Iiabilude  trois  lindtre-  (///•.  pcslc,  r  .  ouNcrI.  moyen, 
fermé,  (lelte  dislinclion   n"a  pas  été  iaile  -ans  |»eine. 

lOn  1521  l'^abri,  en  l.'):!!)  Pal-f^raxc  ne  priMinenl  pa-  le  -oin  dt> 
distinguer  k's  di\ers  Toubre.-  de  c:  Syl\ius  eu  iy.\[  en  dislingue 
deux  [bonir,  cscrirci  ;  Meigrel.  en  lô'i'J.  distingue  c  ferme  [^honir  , 
r  (luvrrl  bref    boinirl\  r  inifcii  loiuji  {bclc)  {Th..  I.  3()\ 

(lelle  di-linc(ion  e-l  dé-ormai>  acipii-e;  K's  grammairiens  di-- 


nilriil  •-III'  1,1  r^icdii  (If  iiiiiitiiii'i'  (•('•-  (li\('i'^  /'.  lii.ii-  (nii^  s'iiccdi'- 
(It'iil  à  l't'cniiii.iilii'  le  liiulii'c  rcnur  cl  le  limhrc  oiiNcrl.  ccliii-ri 
|Miii\;iiil   l'Iri'  cr;iil  li'iii'--   hi'cl'  mi   Iniii^. 

hlii  ''XlLilii'  liiiiii{iii'  (in, lie,  /•  cl  r  <''(;iiciil  di^l  i  ni;  m'"-  i!''!.'!  an 
\\  i"  --icclc,  Ich  ipTiK  >(inl  an  jiinrd'hiii.  à  |>cn  |>rc>.  'rimlcldis  la 
dt'^incncc  es  dans  ftrorrs,  siiccrs.  djtvrs  n'clail  pas  iniixci'^cllc- 
nicnl  |)roii(tiiC(''c  /'.  N'crs  Ki.")!.  Noi-I  h'i'aiiçois  cotildiulail  en  nnc 
itHMiii'  lislc  (linir.  loiirlir.  {trocrs,  aprrs.  prof/vrs  cl.  |inni'  TAnd- 
n\  nie  (\i'  KilMi,  \'r  de  siiccrs.  jtrof/rrs.  f.rprrs  licid  -■  le  niilicn 
enlre  \'r  lonl  à  l'ail  (in\ei'l  cl  Vr  loiit  à  l'ail  l'cnnc  ».  ('/(''lail  nnc 
in'diioilciatioii  (pic  Laiione  a\ail  déjà  siijnal<''c  à  la  (in  dn 
xvi'"  siècle  cl  (pii  IcMiail  pcnt-iMrc  anx  oriiiitifs  |)i'(i\incialc-  des 
,^1'aniniaii'iens.  Eu  Ions  cas  Man|)as,  ])nis  Ondin  dcclarcid  cpic 
r  (''l.iil  iMiNcrl  tiaiis  e(^s  nuits  i/rh.,  I.  53). 

Le  son  /'  l'criiK'"  dans  la  d(''sinenc(>  \'(Mi)aIc  rz  no  s'(>sl  ('\\C\ 
(oninit>  on  Ta  \n.  fpTà  la  lin  du  wii''  siècle  Th..  T.  50). 

Knii'c  ces  deux  c  hien  dislini>ncs  Tnn  de  l'anlrc,  tiii  li'oisiènio  r 
ap|)araîl  dès  le  xyT  siè(de;  les  iii'aTiiniaii'iciis  cci'i\cnt  a\cc  la, 
niiMne  Iclli'c  /•  et  rcniiisscnt  dans  la  menu*  calciiopie  des  c  ([iii 
jiniN cnaicnl  de  ((  et  (pu  allaient  ]ilnl("»t  vei's  r.  et  des  c  qui  |M'o\('- 
iiaienl  de  r  cl  de\-cnaicnt  peu  à  ])eii  /■;  hrr  et  relire  rinicnt  bien, 
^chm  LaïKinc.  cl  pcoNcnl  avoir  la  nn-'nK^  prononciation  (Th..  I. 
'i'.)  :  en  (''chaniîc.  des  e  d'oiMuinc  idenli(pie  ne  lui  |iaraissenl  pas 
di'  ncMnc  son  ;  hrrf  cl  elirf  soid  de  mcnic  tindirc.  tandis  (pie 
ehrf  cl  /(*"/'  sonnenl  din'creinnKMit  à  son  oreille  ;'rh..  I.  55  .  etc. 
Il  \  axait  donc  là  ini  tindirc  iidcrincdiaii'c  oh  ]»on\aicnt  se  ren- 
conlrci'  des  r  (pii  n"élaieid  ni  onxci'ls  ni  l'crniés.  cl  aiaincl  lc< 
,i;ranmiairiens  donnaient  parfois  liberté  d'être  oiirrtis  on  fermés. 
Mciiiicl.  Saint-Liens  éci'ixcnt  1ère,  Peleticr  1ère;  il.  iOsticnnc 
prdnoncc  belh-  avec  è,  Baït'  a\-ec  é,  etc. 

Peu  à  |)en,  ce  timbre  luinxcan  dc\-cnait  ])lns  net.  .\  la  lin  du 
xvu"  siècle.  |(>s  2i'aniniairicns  l'cntendeid  et  Ini  l'oid  sa  place; 
il:-  ^onl  d'aillcnrs  jtarl'dis  très  cnibarrassi''<  ;  ils  |c  di^lintincnl 
Itien  de  è  cl  de  é  (dni(pics.  tels  (pTon  les  pronoin;ail  en  syllalx» 
oUNcrtc.   mais   il   se   pr(''scntail    à    Icnr  oreille   a\ec  des   ?iunn(."es 
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diverses  et  multiples  qui  le  ra])pi'ochaient  insensiblement  de  c 
ou  de  é.  Buffier,  en  1709,  l'appelait  tantôt  «  e  tant  soit  peu  ou- 
vert »,  tantôt  «  e  tant  soil  jmmi  foi-niô  ».  ]î(»indiii.  ^('rs  l.i  lurnir 
époque,  le  déclare  fnrmellcincnl  iiilt'rni(''diaire  entre  v  ot  r  CIMi.. 
I,  88).  De  Latouche,  dès  la  fin  du  xvif  siècle  (1C9C),  était  in- 
capable en  certains  cas  de  décider  si  e  était  ouvert  ou  fermé,  et  il 
aurait  voulu  accorder  toutes  les  opinions  en  l'appelant  e  mi- 
toyen. Il  observait  que,  en  écrivant,  on  le  marquait  ici  d'un  ac- 
cent grave,  là  d'un  accent  aigu,  bien  qu'il  ne  diît  avoir  ni  l'un  ni 
l'autre  (Th.,  I,  65).  Il  commençait  même  à  délimiter  son  do- 
maine : 

«  Il  ne  se  trouve  jamais  à  la  fin  des  mots,  mais  dans  les 
syllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Et  il  se  forme  souvent  d'un  c 
ou  formé  ou  muet.  Par  exemple,  nous  prononçons  par  deux  è 
fermés  ccàè,  règle,  'pcchc;  mais  si  le  dernier  e  devient  féminin, 
alors  le  pénultième  se  change  en  e  à  jieu  près  demi-ouvert  : 
cède,  règle,  il  'pèche.  Comme  il  est  difficile  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  accoutiuTiés  à  une  prononciation  aussi  délicate  de  bien  dis- 
tinguer cette  sorte  d'c  niiloycn  et  que  d'ailleurs  il  n'est  guère 
facile  de  donner  sur  cela  des  règles  précises,  je  n'entreprendrai 
pas  de  le  faire.  Je  dirai  seulement  ici  que  j'ai  marqué  cet  c 
d'un  accent  aig-u  ou  d'un  accent  grave  selon  que  j'ai  cru  qu'il 
approchait  le  plus  du  son  do  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  e  » 
(Th.,  I,  65-06). 

Tout  en  reconnaissant  cet  e  moyen,  les  g^rammairiens  ne  lui 
donnaient  pas  de  signe  particulier;  ils  ne  pouvaient  en  outre 
l)as  indiquer  tous  les  cas  où  on  le  prononçait;  le  domaine  do 
cet  c  reste  ainsi  pour  nous  assez  vague,  et  l'on  no  peut  guère 
noter  les  dates  exactes  auxquelles  il  s'est,  dans  les  divers  ca<. 
peu  à  peu  distingué  de  é  et  de  à.  Cependant  l'écriture  nous  four- 
nit quelques  indications. 

Cet  c  moyen  (>st  (M1  fait  plus  ]irès  do  /•  que  dv  r:  \o<  e  qui.  au 
XVI*  siècle,  étaient  déjà  marqués  de  par  leur  origine  de  l'accent 
g-rave  ont  donc  conservé  l'accent  grave,  mémo  lorsqu'ils  ont. 
actuellement  encore,  le  timbre  moyen;  mais  les  c,  qui  par  une 
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r.'lixui  (|ll('lcnin|ti('  ;i\;ii(Mll  r.icci'lll  ili.uil  ;iil  WT  sirric,  mil  Uni 
|i;ii'  jM't'iidi'r  l'.iccciil  .i^r;i\(>  r  l(ii-(|i!('  |i'  liiiilirc  ;i  ('-li''  iicKi'iiii'iil 
l'iiiM'fl  (III  iii(i>('ll.  (Ml  ;i  iiili^i  iMlc  l'aciiii  de  d.ilcr  cclli'  (  i';i  ii-l'i  H'- 
ill.iljnli  de  /'■  (Ml  r.  h.iii^  le--  ci--  un  r  rrvW  riicipii'  ;i  il  ](  ilirddlili  Mil 
liiiilirc  muNcii.  il  c^l  |in)li;ili|i'  (pic  ce  cli,!  iii^ciiiciil  (irMi(iL:i';i|»lii- 
(|ii('  de  /'  (Ml  /•  iiidi(iii('  l;i  dalc  (u'i  c  m(iy(Mi  ;i  ('U'\  rucoiiii  ii  din'('M'(Md 
de  r  (iii\iM"l  ;iii-'-~i   l)i(Mi  ([iic  de  r  fei'iné. 

C.oiiimc  celle  Iraiisfoniialion  est  duc  à  la  consdiiiie  siii\aiile, 
il  e>l  \  i-ai-(Miibl;d>lc  ([iie  loi'sqiic  é  est  écrit  r  de\-ai)t  iiiic  certaine 
consonne.  Ions  les  é  son!  moyens  devant  cette  consonne,  qnel 
(Iiie  soit  liMir  timbre  nntéi'icur,  /'  ou  é.  II  est  possil)le  (ine  è  anté- 
ri(Mir(Mii(Mit  ouvert  ait  été  c  moyeu  plus  tôt  que  r  prononcé  feiMiK'', 
mais  c'(>>-l  au  moins  une  date  à  parlii'  de  laquelle  on  est  assuré 
(juc^  '-  e-t  luoyen,  sans  ]u'éciser  d(q)uis  coiul)i(Mi  de  temps. 

De  même,  les  mots  savanis  (''lai(Mit  en  général  écrits  avec  e  la- 
iin.  c'(\-t-à-dirc  e  ;  quand  ils  sont  écrits  è  c'est  un  indice  qu'ils 
(iiil  cliaiiiié  de  [imbre,  et,  avec  eux  ou  avant  eux,  tous  les  o  on 
même  sidialioii.  T)(>  plus,  les  discussions  des  grammairi(Mis  m<in- 
IriMif  (pie,  en  l'ait,  les  c  poui'  \o  timbre  desquels  ils  n'étaient  pas 
d'accord  étaient  moyens.  Les  liramuuiiriens  novateurs  n'euieu- 
daiit  plus  exactemeid  c  fermé  le  ^■()ulaient  marquer  r  (iii\(M't 
pour  iu)ter  les  transformations  du  timbre;  les  g-ramnuiiriens 
conservateurs  pensaient  que  ce  timbre  nouveau  n'était  pas  aussi 
ouvert  que  l'autre  et  ne  voulaient  pas  troubler  les  babitudes  gra- 
plii({iies.  Les  uns  et  les  autres  avaient  raison  :  le  c  était  moyen, 
ni  lermé  ni  ouvert,  et  à  la  inéme  épo(pie  on  pouNait  à  Nolonté  le 
cioiic  plutôt  fermé  ou  plutôt  ou^•ert  suivant  les  préférences  de 
cliacMui.  La  querelle  entre  Andry,  qui  voulait  conserver  r,  et 
Saint-Héal,  (pii  voulait  écrire  è  dans  les  mêmes  mots,  est  ainsi 
nu  l('MU(iiL'nag('  de  l'existence  de  r  moyen  au  xvii"  si(''cle,  rec(Mi- 
mie  |iliis  lai'd  officiellement  pai*  r.\ca(lémi(>  et  dans  la  gra]>liie 
au  xviii"  et  au  xix'"  siècle. 

Les  0  (pii  aiiJDiirdIuu  ont  le  liud)r(^  ouvert  et  sont  écrits  è 
après  a\-oir  été  écrits  c,  oui  été  moyens  pendant  toute  l'époque 
oi'i  on  a  dis(Milé;  et  l'on  peut  [lenscr  (|ue  le  timlu'C  ouvert  a  été 


fixé  ;"i  ])(Mi  \)rrs  ;'i  l"('']>fii|ii('  oii  la  (rii!i>rc>rniali()ii  gi'ii|ilii(iiie  a  été 
a('C('|i|(''('  (le  liilis. 

Acllli'llfiiiriit  soiil  nii\ci'l<  !('<  /■  (( ill i("|ilOS  rci'ils  (li  o{  r.  cil  ll'illl- 
|Mii'|('  (|iii'||('  s'il  liai  idii.  Il>  r(''lai('iil  (li''jà  ail  XVI"  si-''c|i\  rdilinn' 
(III  l'a  \ii  plus  liaiil.  Ils  iriiil(''i'('--fii(  duiir  jiliis  la  f>r(iii(mcialinii 
du  \\\\'  sirclc.  T. es  r  I()iii(iii('s  siii\is  do  consonne  sonore  sont 
devenus  ouNcrts,  mais  à  des  époques  différentes;  la  plupart  se 
(Ixeiii  dans  le  cours  du  xvii'"  siècle  et  ne  sont  luités  /'  qu'au 
xviii"  siècle. 

Sont  en  échan.ue  moyens  l(>s  r  (oni(iues  suivis  dt»  deux  con- 
sonnes, d'une  consonne  sourde  seule  ou  suivie  de  /  ou  r,  de  la 
semi-consonne  y.  Ils  se  Hxent  eux  aussi  an  xvii"  siècle.  On  peut, 
d'après  le  témoiiinaiie  des  grammairiens,  préciser  un  peu  Téjio- 
que  de  ces  Iransformalioiis. 

E  suivi  de  deux  consonnes  prononcées.  —  Les  mots  terminés 
en  rh/uc  sont  in)tés  rlquc  ])ar  tous  les  Grammairiens  du  xv!*"  siè- 
cle, sauf  Baïf  (Th..  I.  75):  les  iirammairiens  n'iui  disent  rien 
ai)rès  ](>  xvT  siècle.  I.t^s  mois  en  cclr  ont  encore  r  an  xvi";  l'ele- 
lier  les  ccril  loujours  a\ec  r  'V\\..  \.  S(V.  T^es  mots  en  rsic  sunt 
éci'ils.  au  xvi"  siècle,  fanUM  r.  laiU(~il  c;  au  xvii"  siècle,  les  i^ram- 
inairieus  n'eu  |»ai'lenl  pas;  ou  les  (''cril  sans  acceid:  le  lind»re 
es(  moy(Mi.  Ijcs  mois  (>u  csivc  oui  pris  h^  c  tiio>t'ii  nci's  la  mt'Mne 
é[)0(iue;  l^elelier,  le  seul  qui  eu  pai'le.  leui'  recdunaîl  le  limlire  r 
(Th..  T,  SO). 

I.,es  mois  eu  c/>/r  lud  éxolm''  au  xvu''  siècle;  l^alliol,  en  l(i(»S, 
(''criL  prrrrpir;  mais  Th.  Corneille  supprime  l'accent  aiGu  dans 
h's  mois  en  rphr.  Les  mois  en  c/v  oui  lixi'-  leur  lindire  à  la  lin 
(lu  x\  H'  siècle;  llindrcl  le  prinnier  les  noU>  r    Th..  1.  S(i  . 

Les  c  siii\i>  (le  /•  plu-  con-oiine  prouonci'-e  sont  con>idere> 
comme  oiiNcrls  (l("'-  le  \vi'  siècle    'j'h..  I,  (î:>\ 

E  suivi  d'une  consonne  sourde  prononcée.  —  l*oiir  les  mots 
en  (■)),  ou  n'a  pas  de  |(''moiGnai:('.  puixpie  crj)  a  toujours  été 
écrit  /'.   mai-    les    mois   en    cjn-f    n'oni    ('h'    movt'us   ({u'aprè-   le 
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cl  s:  . 

I  li~  -  le  W  l"  -irrlc,  i|iii'l(|iii'-  iiidl-  en  cf  l'-Liicill  iihiNcii-.  m.ii<  le 
liiiiliir  iiiip\i'ii  ne  l'iil  i:i''ii(''i;il  (|ir;i\rc  ()ii(liii:  ;i\;iiil  lui  l.iiiiipiic 
lldliiil  chef  ;i\('c  r  cl  iii'f  ;i\('c  r.  (Iiidiii  (Idiliic  ;'i  Idii--  r,(i-ccii  ( 
,L:i',i\f:  (loue  le  liiiilnT  iTc^l  iilii--  Iitiik'';  il  csi  nioycMi  (l(""^  (•clic 
i''|i(i(|iic  cl  Tc^l  i'c>|(''  jii.N(|irà  iKis  jdiii's  i'I'li.,  I,  54).  (ircfj'o  ;i  /■  <iii- 
\(M'I  -iii\;iiil  l)ii\;il  'l'h..  I.  (il>j.  l.cs  mois  savants  C(tmiiic  si/ikiIc- 
})hr  claicnl  cci'il>  r  au  w  i"  sicclc  (Th.,  T,  83). 

Los  mois  IcM'iiiiiics  (Ml  ch\  elle  c(  cil  être  sont  écrits  laii[(M  é, 
lant(M  c  an  xvn"  >i(''clc  cncoi'c;  en  1762,  l'Académie  écrit  aUdêie; 
mais.  (l(''s  la  (in  ^\\\  wu'  si(''c|c,  le  e  était  moyen  (Hindret).  Les 
li(''--ilalions  (les  le.\ico,iL!ra|)lies  n'inlérossaient  })lns  qne  l'orllio- 
i:i'aiili(\  .Xalni'cllcmenl  les  iV-minins  comme  serrelle  (Haienl  on- 
verls.  dès  le  \vi'  si(''cl(\  ]<,tr  analoiiic  iwcc  le  masculin  serre! 
(Th..  f.  S:?\ 

f.(>s  mots  (''crils  ccr  ont  pi'is  racceni  iirave  avec  Hindret,  ceux 
(jui  étaient  écrits  rssr  ont  liésité  duraid  le  xvT  siècle  (Th.,  I,  07); 
mais  Lanou(>  leur  donne  IV"'  ou\ert.  Les  mots  savants  en  eer  ont 
]>ri--  IV'  dé(initi\('nn'ul  axcc  Hindret  (Tli..  L  80). 

Sf'c  et  les  u\{\[<  oii  f  |)i'(i\iciil  d'un  r  lalin  sord  éct'ils  /-;  on  ne 
l»cul  (loin'  coimaître  leur  limlire;  c(mix  comme  relire  où  r  ])ro- 
\ieiil  (!c  <i  étaienl  écrits  r  jusiprà  Lanone;  c'est  an  wii"  sièch» 
(|ue  r  disparaît  Th..  1.  48).  Des  le  xvi"  siècle,  areee/ur  élail  écrit 
(irre(iiir  pour  (pic  e  iii(li(piàl  le  (imhr(^  ]iliil(M  oiiNcrt  ('t'Ii.,  L  OC)). 
Les  mois  savants,  comme  bihliothiu/ue.  h(''silenl  jicndani  loiil  le 
xvn"  siècle:  la  ijraphic  è  s'impose  avec  Hindret  ('l'h..  1,  80  . 

Les  mois  terminés  en  relir  onl  hésité  jusqu'à  la  fin  du  xvn"  siè- 
cle; les  i>rammairiens  .\n(lr\-  et  Saint-iîéal  disciilaient  àpre- 
meiil:  de  Latoiiclie  (Mail  sans  doiih"  ])Iiis  ]ii'udent  en  (l(''claraiit 
([lie.  dans  //  prrlir.  r  ir(''lail  ni  oiixcri  ni  rernu'",  luai^  mitoNcn. 
(les  mois  oui  pris  racceni  ,i;ra\('  à  la  lin  (.lu  xvn''  siècle.  i)ès  le 
XVI"  >i("cle.  Lanone  a\ail  iioh''  (pie  dans  certains  mots  ilrpèehr, 
prrrlir  Ve  était  oiiNcrt.  Ici  Vè  était  \raimeiit  ouvert  >ous  l'in- 
llncnce  de  ramiiissement  de  .s.  Cîenx  qui  avaient  le  tindjre  moyeu 
étaient  écrits  plutôt  et  :  seiclie,  meiclie,  crciche  (Th.,  T,  05,  07). 
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E  suivi  d'une  consonne  sonore.  —  Actuellement  <•  Ionique 
sni\i  (riinc  consonne  sonore  a  le  timbre  ouvert,  mais  ce  timbre 
n'c-l  j)as  1<'  iiiriii(>  dans  ^t'ic  el  dans  hi'çiuc;  cela  lient  sans  doute 
à  la  naliire  de  la  consonne  (jni,  dans  certains  cas,  a  exci'cc  1res 
lùL  son  aciion  sui'  la  voyelle;  celle-ci  est  ouveric  de]»uis  |»ln> 
longtemps  et  elle  a  aujourd'hui  un  son  pins  ouvert.  Les  mots 
terminés  par  c],  elle  ont  probablement  eu  les  premiers  !>  ouvert. 
Les  grammairiens  hésitent  durant  tout  le  xvi"  siècle,  mais  La- 
noue  reconnaît  que  e  y  est  ouvert;  il  écrit  tel.  Même  les  mots  sa- 
vants onl  l'accent  grave  au  xvi"  siècle.  Au  xvii'  siècle,  il  n'y  a 
a.ucune  contestation. 

Au  contraire,  les  mots  terminés  en  cr,  cre  ont  eu  une  plus 
longue  hésitation.  Au  xvT  siècle,  on  prononçait  les  mots  comme 
ver,  for,  oh  le  e  était  d'origine  latine,  et  les  mots  savants  comme 
rsprrr  avec  \\n  timbre  ou\ert  que  l'on  refusait  aux  mots  où  c 
])rovcnail  de  a  latin  :  cJirr,  amer,  père,  frère,  etc.  Au  xvn",  cette 
distinclion  commence  à  paraître  subtile.  Sans  parler  de  Cor- 
neille (|ui,  Normand,  prononçait  partout  à,  Mourgues,  en  1G85, 
commiMH-e  à  trouver  que  la  gi-aphie  é  est  trop  inexacte;  ce  n'est 
l)as  encore  è  ouvert,  cependant;  c'est  un  e  moyen,  comme  dira 
Dangeau;  Hindret,  en  1687,  admet  que  certains  de  ces  mots  en  ère 
[lue  na  g  ère)  peuvent  rimer  avec  ceux  en  ère  {eolère).  Puis,  en 
l(y.)i),  un  Anonyme  ne  coimaît  jWus  de  é  de\-ant  r  que  dans  les 
passés  définis.  Les  grammairiens  du  xyu!"  siècle  hésitent  encore 
un  peu.  Mais,  en  1716,  Chalons  pensait  que  aire  rime  très  ])ien 
avec  ère,  et  Voltaire,  en  1730,  écrit  à  M.  de  Lanoue  qwo  l'on  ne 
prononce  pas  lerre  aulreuicitl  ([uc  j)rrr.  Lu  IT'iO.  l'.Vcadémie 
changea  d'opinion  dans  le  coui's  d(>  l'impression  de  son  dic- 
lionnaire.  Jusqu'au  mot  misère  elle  hésilail  :  (illininsjthêre,  lir- 
iiiispjière;  mais  après  misère  loules  les  finales  rre  sont  écrites 
ère  (Th.,  I,  71  et  suiv.). 

Ai>rcs  avoii'  élé  moyen,  er  est  don-',  dès  le  pi-cmici*  liers  du 
x\ui"  siècle,  très  nellenieni  onxerl  '. 


'   I'ho  iinlro  (iiu^sdon  n   boaiu'oup  divisô  les  y;rammnirions.  C"ost    l;i   pi-onon- 
ciiiliou  (lo  ('  dans  los  vorbos  eu  cr  {vliaiitvr)   iiuniul  r  faisait  liaison. 

(.\>s  mois,  quand  ils  no  faisaient  pas  liaison,  dovaienl  se  prououcor  à  Paris 
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l.t's  coiisiitiiifs  ii;is;ilc'-  (iiKilcs  mil  dniiiit''  ;"i  c  Ir  (iiiilirn  oii\cii 
(lr>  le  wil"  sirclc;  Ic-^  iiidls  (rniiiiK'"^  (Ml  lufiic  <{\\\\  WiAr^  (nixci'l^ 
|>.ir  L;iilr.|i('.  Li'">  iiidN  (l'i'ftli  lli's  l'Il  riiir  ;i\.ii<Mll  le  lilllltl'c  (iii\('l'( 
.111  wir  >i("'clr.  iMi-  (hidiii  (liiiiiic  r.iccciil  iJi'.uc  iiiT'im'  ;iii\  iiml-; 
sa\;iii(-^  ,'rii..  I.  TT)).  Jj'accfill  ai,L;ii  ol  chaiii^V-  en  i^raxc  daii^ 
rôdilidii  (\v  IT'iO  du  Diclioniiain'  de  rAfadémio.  Les  mois  on  ciu' 
oui  (''!(''  les  dci'iiicrs  à  in'ciidrc  h;  timbre  ouvert.  Laiiouc  acceiile 
/•  (Ml  /•;  ('  est  moyen  an  xvn"  siècle;  Régiiier-nesmarais  nM'oii- 
nait  le  timbre  encore  pr(\';(]ii(>  fermé  dans  prcinirnl.  Hcnnciil. 
ricnncnl.  F>n  IT'iO,  rAcad(''mie  (''ci'it  tous  ces  mots  a\ec  è  'l'Ii., 
1.  8r)\ 

Les  consonnes  co)lstri(•ti^■es  sonores  ont  donné  à  c  le  tindire 
oiixerl  dans  le  courant  du  xviii''  siècle.  Les  mots  terminés  en  c//c 
sont  notés  avec  c  ouvert  i)ar  Oudin  ;  mais,  durant  tout  le  xvu"  si("- 
cl(\  c'était  un  e  moyen,  car  les  grammairiens  liésitent  entre  é  et 
/'.  (Test  en  i878  seulement  que  è  triomphe  à  l'Académie.  11  reste 
encore  de  rancienne  proimnciation  les  formes  comme  rfi(inlé-jr 
où  les  grammairiens  imposent  et  maintiennent  r  (Th..  L  82  . 

Les  mots  en  esc  étaient  considérés  comme  omerls  ])ar  Ilindrct 
(1087);  en  1762,  l'Académie  écrit  è  (Th.,  L  81). 

La  terminaison  ère  avait  à  fermé  au  témoignage  d'Oudiii;  piii 
à  peu.  mot  à  mol,  le  signe  c  remplace  r;  au  wif  siècle,  les  deux 
graphies  sont  usuelles;  è  s'imposa  dans  rédilion  d(>  18^35  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  (Th.,  I,  69). 


(■  fcniic  saus  aiicuue  contestation.  Manpas  avait  l\x6  la  ^^glo.  En  certaines 
provinces,  en  Normandie  dit:  Vangelas,  on  prononçait  rr  et  cette  prononciation 
se  retronvait  chez  des  personnes  «  nées  et  nourries  à  l'aris  et  à  la  cour  »,  chez 
«  la  plus  part  des  dames  »  et  chez  «  la  plus  part  de  ceux  qui  parlent  en 
public  »,  quand  «  elles  lisent  un  livre  imprimé  ou  qu'ils  parlent  en  ])ul)lic  » 
(Th.,  I,  5S).  Mais  ce  n'était  qu'un  provincialisme  ou  parfois  une  influence  d.' 
la  graphie,  ou  encore  rn  archaïsme.  L'obsenation  de  Vaugelas  lit  son  elTel. 
Ilindret.  en  1GS7,  dit  qi:e  i)ersonnc  ne  commet  plus  cette  faute. 

Mais  (>n  faisant  liaison,  cette  prononciation  vicieuse  cr  dura  plus  longtemps, 
lîuffier,  en  1700.  ])rescrit  de  conserver  le  é,  même  en  liaison  :  aimé-nm  homme. 
Durant  tout  le  x^•l^''  si^(•l(^  rr  prononcé  avec  c  ouvert  i)ersiste  et  Uomergue, 
en  1S04,  (>st  obligé  de  renouveler  la  condamnation  de  lîuftier.  Cette  pronon- 
ciation a  disparu  au  xi.\''  siècle. 


Les  c  siii\is  de  r-oiisoiine  occlusive  soiioi'C  sont  les  derniers  f[iii 
(•lient  passé  an  linil)re  onvert;  les  mots  en  rhe  avaient  r  encore  an 
Wll'  siècle  Th..  l.  S:!  87)  :  mais.  (\r<  Oiidill.  les  innK  i-n  rdr 
asaienl  ordinaireinenl  r  e|  llindrel  dil  (pie  c'e-l  l;i  rèi-ie  i^éiHM'ale. 
LWcadéiiiie  liésile  iiis(]ireii  \H'.\T>,  mais,  dès  IT'iO,  elle  a\ail  éeril 
le  pins  soii\-enl  c.  Les  mots  en  rhrr  el  en  cdrr  fiirenl  diseiit(''s  du- 
rant loiil  le  xvii"  siècle  (Th.,  T.  83,  87).  Les  mots  en  rgur  étaient 
oiiveils  on  fermes,  à  volonté,  snivant  Lanone;  l'hésitation  dure 
(ont  le  xvii"  siècle.  En  1740,  l'Académie  écrit  è  (Th.,  I,  06). 

II. se  peut  que  tons  ces  e  (pie  Ton  a  hésité  loiiiitemps  à  écrire  c 
ïTaient  été  vraiment  oincrts  ([ii'aii  moment  oi'i  tontes  les  opi- 
nions furent  unanimes  à  changer  récriture.  Kn  tous  cas,  ils 
élai(Mit  moyens  dès  le  moment  ofi  Ton  commença  à  trouver 
inexacte  la  ti'aiisci'i])tion  c. 

(]c  n'est  pas  d'ailleurs  sans  raison  que  cette  évolution  se  place 
au  xvii"  siècl(\  ])uisrprelle  est  provoquée  par  l'articulation  d'uin^ 
consonne  liiiale  a\(>c  la  voyelle  c  tonique;  cette  condition  ne 
|)oii\iiit  se  réaliseï',  de  façon  .eénérale,  qu'au  xviT  siècle.  T.,es 
mots  ([iii  étaient  terminés  par  luu^  consonne  ayant  pour  la  i)lu- 
pail  laissé  disj)araître  la  consonne  finale  au  xvT  siècl(\  il  fallait 
pour  que  le  français  ]iossédàt  de  iKniNcaii  de<  mots  à  terminai- 
sdii  consoiiii.iiitiiiue  ipie  e  {(p)  féminin  tlmd  fût  de\-enii  muet, 
hans  un  mol  comme  prrr,  la  coiisonm»  /•  ne  «-'articula  a\ec  c 
aiilérieiir  ipTaprès  la  (lis])arition  (1(>  r  {(/')  féminin  final.  (Mi  pro- 
iKiiica  j>r-i'(i',  |)iiis  prr.  jtcr  el  eiiliii  pi'r.  f/amiiissemeiil  di'  r  fé- 
minin final,  délinili\('ment  réalisé  au  wu'  sièel(\  e\]di(pie  tout 
iialiirellemeiil  (iiie  c  n'ait  subi  rinlliience  de^  cdU-oniK^s  linalt^s 
([iraii  cours  du  xvu''  et  du  wiu''  >iècle. 

lOii  sxllahe  aloiie.  c  a  saiis  doiile  toujours  été  dilTéreiit  d»>s  c 
loiiiipies;  c'est  le  propi'i»  des  \oyelles  atones  de  n'axdir  pas  de 
limhi'c  bien  iiellemeiil  caractérisé  el  de  subir  foi'Iemeiil  l'in- 
lliicnce  des  articulations  Miisines. 

Rien  d(\s  i^viis.  selon  lïinilret.  sont  incapable^  de  disliiiuiier  l'c 
oiixcri  de  Vr  fermé  dans  les  syllabes  atones:  ]>lus  lard.  Hoindin 
(1701)'  déclare  iiellemeiil  (|iic  cet  c  lient   le  milieu  ('iitrt'  r  fermé 


t'I  /'  (ill\('l'l,  ri  irAliMiilici'l  (l<''(l;iir  (|il('  l'oil  lini.' l';i  |  ilic  c-l  ici  Iniil 
;"i   l'iiil   iiit'\;i(-|('.  Il  \    ;i\,iil  (Imic  l,'i   un  liiiilin'  iiiii\rii. 

Ilindii'l.  ijiii  ii\;ul  l'onMlic  \  l'iiiiiii'iil  liiir.  l'iilriidiiil  un  r  nni>(Mi 
(li-liiicl  (le  /'  ou\t'i'l  cl.  (I;in--  cri  r  mnycn.  il  i'cc(Hiii;ii^-;nl  lui 
liinliic  H  lin  peu  iiUNci'l  ••  cl  un  liinlu'c  ■<  I;imI.  »>\l  \>r\i  hunci'I  ... 
Ml.  CM  cllcl.  r  ;il(inc  pcul  ;i\(iir  dc^  liinlii'cs  dixcrs.  Il  c^l  t(iuj(iui> 
n)(i\cii.  Miiiis  il  \ii  |i;u'  dr'i.;i';id;il  ions  insensibles  de  r  ;"i  /',  si  hien 
i|u'un   |icul  (li>l  invuer  lui  c  nmyen   I'ci'uk''  cl   un  c  ninxcn  (iu\erl. 

i)ès  le  wr  siècle,  il  sendile  (juc  r  nioven  ail  eu  le  lind)rc  un 
peu  lernié  ([iiaïul  il  élail  sui\i  de  \uyclle  [u(jvé-able j  cl  dans  lc> 
pri'lixes  ('■-,  (Ir-,  inr-.  rr-.  Irr-  [rhahi,  défendre,  méfait,  rrpiniilrc 
Irrpiifi). 

Lt>s  Liramniairicns  du  xvn"  siècle  on!  disculé  à  ce  sujel.  mais 
il  -end)le  (}ne  leurs  discussions  aient  eu  sin'fuuL  poiu'  (il)jel  de 
liicM  distiiiii'uei'  cet  r  de  r  Ici'Hié  toni({ne  et  de  è  ouvei't  (oniiiue, 
Ic^  uns  \(iidanl  noler  jiar  raccenl  iJi'ave  que  e  inuyen  n'élail  pas 
rei'iuc.  les  aulix's  voiilanl  eonsei'N'er  l'accent  ai,t:ii  \)i)\\r  indi(pier 
(|ue  r  nioxcn  n'était  pas  ()U\ert  (,'IMi.,  I,  89  et  l)i-i()0). 

Dans  les  mots  déri\és  oi'i  e  dans  la  syllabe  avaiil-deraièi-e  cm- 
respdiid  à  /'  loniipie  ouxci'l  lonii'  [bêche,  béclier),  la  prunoncia- 
liiin  a  beaucoup  liésih'';  plion(''ti(|uement  il  send)le  (pie  dans 
béc/ier  la  in'eniière  syllabe  ait  eu  un  e  moyen  lermé;  mais  Taiia- 
loiiie  de  bécJie  tendait  à  le  transl'orjner  en  è.  L'orthographe  r  a 
l)eaneoup  aidé  à  cette  deiMiièi'e  pi'ononeiation.  Peu  à  peu  arba- 
Irlrirr.  (irrèler,  bèlniL  otdri-er.  fêler,  niêlaïu/e.  prêter,  rêtii.  elc, 
onl  [iris  e  moyen  Terme,  et  l'usage  régulier  u  été  (i\('':  d'ailleurs 
les  actions  analogiques  persistent,  mais  elles  sont  pluli')l  indi\i- 
dnelles  (Th..  T.  102). 

Au  coidraii'e,  on  a  eu  |)lul("il  un  e  nioxcn  ouNcrl  loule^  le>  fois 
qu'en  syllabe  aloiie  il  (''lait  sui\i  de  /•  double  {serrer),  de  /'  plu^ 
consonne  ^rerlii,.  de  ôvu\  consonnes  {ees.ser,  Dietlons,  Th.,  I, 
KC)  et  suiv.). 

hans  les  autres  cas.  la  pr(»uoucialion  est  indécise;  en  l'ail,  on 
])roiionce  on  e  moyen  véritable  qui  n'est  ni  ouvert  ni  fermé.  On 
cidend  parfaitement  à  Paris  les  trois  timbres  divers  de  e  moyen 
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dans  perdu,  pester,  péddiil.  Mais  cette  nuance  iiileriiiédiairc 
échappait  aux  grammairiens  du  xvii'  et  du  xviir  siècle.  Ils  n'ont 
observé  que  e  tant  soit  peu  ouvert,  e  tant  soit  peu  fermé;  ail- 
leurs, comme  dit  Ilindret,  ils  le  confondaient  avec  e  moyen  ou- 
vert on  avec  e  moyen  fermé. 

Il  y  avait  donc  au  xvii"  siècle,  à  côté  des  cas  où  é  et  é  étaient 
bien  fixés,  une  certaine  indécision  dans  la  prononciation  des  c 
eu  s\llabe  tonique  aussi  bien  qu'en  syllabe  atone.  Aussi  est-il 
li'ès  difficile  de  préciser  les  traits  qui  distinguaient  la  pronon- 
ciation populaire  de  la  ])rononciation  correcte.  Il  est  probable 
que  nos  textes  patois  ont  surtout  pris  un  aspect  patois  dans 
l'écriture,  en  supprimant  ou  en  ajoutant  des  accents  hors  de 
propos;  mais  raulcnr  des  Conférences  ifa  probablement  pas 
songé,  hormis  le  seul  cas  cité  plus  haut,  page  115,  à  noter  les 
transfoi'mations  ])opulaires  des  timbres  de  la  voyelle  e  dans  la 
bouche  des  paysans. 


CIIAIMI'UI':   l\' 

E  I  i:mi\i\' 

Les  Coiifrrt'itcrs  ])r(''M'ii(eiit  lu  liix'i'lt''  l;i  ]ilii>  lirniidc  dans  la 
l'aroii  (rôci'iro  un  (If  ne  pas  écrire  la  voyelle  e  féiuiniii. 

()i>  la  reiieonlre,  coiiformémenl  à  la  gi'ai)hiG  ordinaire  : 

<i)  Finale  après  voyelle  :  venéc,  (jlanêe  (I,  3),  cculée  (11,  4),  clc. 

h)  Finale  après  consonne  :  tu  non  dégraigne,  si  vile,  il  ein- 
hrocliion  a  aa  herbe  des  fille  toute  vive  (1,  3),  etc. 

r)  Finale  après  un  ijroiijje  de  consonnes  dont  la  seconde  est  l 
on  /'  ;  eé  ladre  de  Polacre  (I,  3),  fable  (1,  3),  guiehle,  y  semble  (1, 
3\  etc. 

d)  Finale  après  nn  groui)e  de  consonnes  dont  la  seconde  {l  ou 
r)  a  disparu  :  iionte  Sain  Père  (1,  7),  quono  dans  noufe  vilage 
(I,  3),  guièbe  (V,  7),  lezertique  (IV,  5),  etc. 

e)  Inférieure  entre  consonnes,  dans  un  môme  mot,  et  dans  un 
mot  phonétique  :  voiseman  (I,  3) ,  harquebure  (I,  5),  dé  drenier 
(II,  7;,  f((i  reiitcudenian  si  perturbe  de  tout  ce  tumulte  que  j'an 
su  tou  mal  de  mouay  (1,  3),  etc. 

/)  En  syllabe  tonique  initiale  :  que  di  nan  en  vou  quarquic 
(1,  3),  je  m'atten  (1,  3),  devine  d'où  je  vcnas  (III,  3),  que  tu  niais 
pas  (III,  3),  je  ma  ci  si  (V,  6),  etc. 

g)  En  syllabe  toniciue  initiale,  suivie  de  jjlusieurs  e  féminins  : 
je  ne  te  voyais  pas  (I,  3),  je  ne  me  fezi  poen  tizé  louzeille  (V,  8). 


'  r"'rs;|  li>  nom  (|ii(>  (loniio  'llmr»)!,  iiiirès  Ijcaucouii  <lr  ^r;iiiiin;iiri<'iis  aiu-ii-iis, 
;i  la  \('.vrlli'  qu'on  apitcllc  de  nos  jours  souvent  c  iiii((l.  E  (a)  féminin  paraît 
meilk'ur  pane  qu'une  vo,\ril<'  m  nette  u'est  pas  une  voyelle  et  parce  que  lu 
voyelle  dont  il  s'agit  est  non  pas  c,  mais  œ.  I>e  mot  féminin  n'indique  pas  sa 
nature,  mais  il  indique  une  des  fonctions  historiques  de  cette  voyelle,  marquer 
le  féminin,  et  il  a  l'avantage  de  s'accorder  avec  l'expression  rime  féminine. 
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h)  A  riiil(''ririii'  (riiii  mol  |)liiiih''li(|iii'.  piimii  |)liisiriir:s  f  !'<''- 
miliins  :  je  soninir  cr  que  je  sommes  \'|.  o  .  jiiilo  (jiir  de  If 
poigè  (J,  5),  queme  de  eoucJwn  (1,  :5  •  <'''• 

Mais  dans  pres{|iic  toutes  ces  comJitioii>  un  ln»n\e  aii>>i  (jne  c 
a  été  sii])j)rinié  : 

a)  Janii  mnei  (IV,  1). 

b)  Ques  qui  la  balitt  (IV,  3),  eneor  ' iV,  V.  quant  es  don  \\.  T)  . 
une  bel  ehandel  (III,  :5),  etc. 

c)  Dans  ce  cas  e  est  toujours  éci'it. 

d)  Nout  bian  (IV,  4),  voul  viage  (I,  (5;,  noal  asne  (II.  7). 

e)  Allé  (atteler,  V,  G),  nout  chien  trousijel  IV,  (i  .  un  pli  ma 
(IJI,  8),  i  sra  (III,  G'),  nanle  Jiaelienii  m'nu  qnenw  eliair  a  paste 
(NI,  5),  soulzarme  (II,  7),  snanic  (II,  G),  qu'es  a  dize  (II.  G;,  bon 
jour  bon.  (/'urre  (I.  G),  demeur  la  (I.  5;,  un  fouaij  II.  'i  .  cent  mil 
lion)  [\,  1),  etc. 

l'entre  voyelle  et  consuniir  :  nan  la  marira  W.  i*.  sa  queu 
de  poule  (IV,  7),  (iuieu  liai/  ban  le  manleu  (aie,  II,  5),  Dieu  béni 
la  clirelienlé  (l)énie,  I,  5),  un  certain  i/uidam  me  crij  de  ban  loen 
[\l,  4;,  y  li  di  qu(nii/  (je  lui  di^  tjiie  oui,  \',  0;,  elc, 

/')  Ty  es,  lais  ti  chouar,  sdi  le  rccereux  (V,  5),  sdili  ce  dit-il. 
I,  5),  sdi  je  (V,  7),  sîidije  (V,  8).  .v/(/  le  fezy  rire  (II,  7),  ha.  qnan  a 
jptrde  (I,  4),  hinirmy  qu'</niacet  poen  de  ri  j(t\ine  (V,  9),  c'nesl  pas 
mantezie  [W,  4),  snest  pu  le  tani  J\.  S  . 

//)  Dans  ce  cas  c  est  toujours  écrit. 

h)  Ce  baâaux  disan  que  snest  qu'un  cilaye  [\\  7),  nan  disel 
(/uel'san  coulet  (II,  5),  le  drierc  (V,  G),  dan  sic  sbile  (V,  4),  vous 
nie  varié  pas  (II,  4),  tu  ne  frus  que  dliau  1 1 1.  'J  .lu  me  [ras  1)i<i<dè 
(^111,  3),  non  ne  sra  janias  battu    III.  1?  . 

Sans  aucun  doute  ces  Liraphio  di\('i'>c>  nul  l'iidrulidU  de 
diiuuci'  à  nos  xcux  riMi|>i'("->inn  d'une  pniiKMicialidU  |>a\>annc. 
de   ui("'nu'  «|uc   lc>  cliauMinncllc^   pnimlairc--  d'aujourd'hui   reni- 


'  I,^•^^  profliliqiics  «)i1  r  est  élidô  soiil  très  uoinbrovix  :  dvpi  stuii  la  (1.  (!) 
huiir  iriruhzr  (H.  ."»)  ;  faiidnt  (itiissv  un  croiahaii  (II.  4)  :  «n  inatin  (I\".  7l 
et  qiC  non  ilil  (Tl.  (il  :  it  ijii  hnhi   cioiisxdit  (l\.  .">").  cli". 


—  l^n»    - 

|ikic('iil  |>;ii'  di'^  ;i|Mi^lrii|i|ii'-  le--  r  niiii'l^  (|iii  lie  m'  fliJiiilciil  pas. 
(le  intMUf  aii^--i  (|iir  le-  luirlo  |  Mi|iiil,iii'i'^  iciii  |(|,iccii(  par  i\y'^ 
apo-lrnphcv  dans  leur-  \(M"-  les  c  (pii  ne  ddixciil  pa--  coniplci' 
(lail--  le  iinmhi'c  de-  ^xllalics  :  <•  dt  f/llssail  rnirr  l'cnl  ri  l'cini  » 
Unianl.  Ilaiis  lu  Hue.  I''anlai-ii'  lri>l('  .  Mal>  (■clic  impression  de 
lailtîiu'  pitpiilairt'  ('--I  i\[u'  aujourd'hui  cxcliisix  (muciiI  à  l'image 
iii'^olilt'  dt's  mois.  Dans  la  coMNcrsal  ion  (inolidicnnc,  lions  pro- 
non(;ons  uénrralcmcnl  celle  phrase  lelle  (|n'elle  es(  éerile;  celle 
liraphie  inallendne  ne  correspond  pas  à  nne  |»i'ononcialion  pro- 
premenl  populaire,  doni  la  pi'ononcialion  corr(M'le  '  se  dislint;'iie- 
rail  en  pronon(;anl  les  c  élid(''s.  I.a  (pieslion  se  pose  de  savoir 
s'il  en  élail  de  même  an  xvii"  siècle;  les  graphies  inallendnes 
de^  Coii/rrciiccs  représeidenl-elle^  nne  prononciation  parlicii- 
lièr(>  anx  |)a\sans,  on  bien  sonl-elles  simplenieni  des  gi'apfiies 
paloises  el  cori'espondenl-elles  à  la  proimiwialion  oi'(linaii'em(3nl 
iisilée  an  milieu  (hi  xviT  siècle?  I.,es  f:i\unmairiens  NonI  nons 
servir  tle  (énioins  pom-  y  répondre. 

I.a  \()yelle  fi'.  en  ancien  l'rançais.  a\ail  nn(>  double  origine  : 
ou  bien  elle  était  lui  résidu  de  vo>(dle.  dernièr(>  étape  de  l'atîai- 
blissenient  des  voyelles  atones  a\an(  leur  complet  amïiisse- 
menl  Inlnr  [ru.sd  >  rose  >  roz:  sticranirnliini  >  sdircniriil  >  st^r- 
itifiU),  ou  bien  elle  était  un  ininimimi  de  xoyelle,  né  de  l'afTai- 
blissement  d'une  vo\»'lle  loni(jne  secondaire  ou  d'une  voyelle 
atone,  mais,  dans  l'nn  et  l'iuitre  cas.  \-oyelle  nécessaire  à  l'arti- 
cidalion  t\[i  nnd.  soil  jioin'  porter  raccenf  inilial  [friirslrti  >  fr- 
iiclrc.  soit  pour  permettre  l'articulation  d'un  iiroui)e  eonson- 
naidi(|ne  final  {Irpifho))  >  Irpodo  >  lièdc,  Innnilctn  >  humble) 
on  intérieur  {ccfliinfnlitni  >  reslcnicnt,  onuunrntion  >  ornc- 
niciil). 

(lelle  double  origine  e\|)li(ine  ipie  la  voyelle  œ  ait  eu,  en  fran- 
çais moderne,  une  double  destinée.  ]{ésidu  de  vovelle,  elle  n'était 


'  Dans  un  (liscoui's.  (ians  lui  n'-cit  sok'uncl.  duns  nu  texte  eu  vers,  il  est  sûr 
que  nous  prononcerions  ces  c  élidés  ;  mais  c'est  la  pronouciation  académique,  ce 
uVsl  i)()int  la  prononciation  de  tous  les  jours.  11  ne  s'a.ïit  ici  que  de  la  pronon- 
(Mation  liahiluclle  el  iiuolidieiinc. 


(|iriiii('  liMiisil idii  ciilic  riiiicicimc  Miiioriir-  \ ()c;ili(|iie  cl  'c  si- 
lence Iddij  ;  elle  ;ill;iil  Iciileiiiciil  n  liiic  (lis]);iriti()il  incxilaliic. 
([iii  comniciicc  (lès  le  Mil'  siècle'  et  qui  s'acheva  à  la  fin  du 
xvii"  siècle.  Miiiiiiiiiin  de  son.  elle  devait  .subsiiîter,  au.ssi  Jong- 
tcnij)s  an  muins  (in'elle  a\ail  inic  fonction  à  remplir;  dans  ornr- 
iiif'iil,  elle  ]iersisle  encore,  parce  (prelle  est  toujours  néce.ssaire 
à  la  prononciation  des  trois  consonnes  r,  n,  m;  dans  icsleinenl 
elle  a  disparu  j^arce  cjue,  s  étant  devenu  muet,  elle  ne  sépare 
l)Ius  que  deux  C(jnsonnes  /,  m,  auxquelles  elle  est  i?iutilc,  /  s"ar- 
licujant  avec  la  \oyelle  ]ii'écédenle.  m  avec  la  voyelle  sui\ante. 

C'est  au  xvif  siècle  que  s'est  fixé  ce  nouvel  état  de  la  i)r(jnon- 
ciation  française  :  le  son  rr  [(hniiiin  ou  bien  est  devenu  muet,  ou 
bien  |)ersiste  définitivenienl.  coninie  minimum  de  son. 

FjW  syllabe  atone,  à  la  fin-<les  mots,  œ  est  devenu  muet;  c  n'est 
plus  qu'un  signe  écril.  (hml  la  fonction  est  d'indiquer  i[ue  la 
(•onsonnc  finale  (Ui  mot  se  prononce";  au  xvr  siècle  il  était  déjà 
muet  dans  la  i)r()nojn-iation  i)opulaire;  mais  les  grammairiens 
opposaient  la  graphie  à  cette  prononciation;  Taboui'ut  dit  (pi'un 
poète  lui  axait  inonlré  les  deux  alexandrins  suixanls  • 

«  A  celle  heure,  in(i  douce  amie,  je  prends  de  vous  congé; 

Vous  penserez,  s'il  cous  pluist,  au  mal  cjue  pour  cous  j'c.  » 

Et  qu'il  les  prononçait  : 

«  Asteur.  nia  (Unice  ami',  je  prends  de  cous  congé: 

Vous  pensrez,  s'il  cous  plaisi,  au  )nal  que  pour  cuus  j'é.  » 

Celte  jnétri(pie  ])araiss;tit  li(  encieuse  à  Taboui'ot.  parce  (|u'elle 


'   Qu'à   un  (iiilrc  <h    li  ■•«roiil  haillics  hs  vtcx  ((liiiifr..  ii.  (î.'l.  v.  lî(t."»S). 

-  ("ost  en  Cl'  sens  (iiToii  peut  tlirc  (luc  (■  sort  à  fonui-r  le  iVmiiiiu  des  niljrcdrs: 
i/Kiiitl.  f/rdiitlc.  (""isl  ce  (|iii  (•xpliquc  iiiissi  inir  (l(>s  mots  Siiv;iiit«  ou  ôt nuii;«'i-s 
aiciil  pli  ;i\(tir  (l"u.\  pioiiiiiici.-Uiuiis.  siii\;ml  ipTon  t'rri\;iit  ou  ip'""»  suppri- 
iniiil  (  ;  xiiIJIk  ;"i  ^■{>^^•  (!.•  xiililiiiic  ((Joilail.  ICL'OI  :  hitim;  (  Tii..  1.  L'<Hti  :  ihioUit 
(VU..   I,   l'-Mi  ;  '//)/.(/  (  I.  L'nl  I. 

Dut  pi-(iiii>iiii'  (/(;  l'i  (/.,,'  ;i  l'.iii  partir  (le  cette  eattVmiric  :  ce  sont  «leux  forux-;. 
l'uni'  niasMilini'  {(IdI),  rautrc  ft'uiiuiue  (ilnh).  coiuuu'  liiiiiis  et  liiniiii,  )ui\l  cl 
fiiittc.  Hiihi'phi  et  (iiilx'jiiiir.  eti'.  Seuleiuenl  t)ii  a  conservé  dans  l'écriture  la 
l'orme  luasculiiie  dot.  alors  iju'en  réalité  c'était  la  foruie  féuiiniue  la  dote  (pie 
la   lancine  parlée  conservait. 


('(ail  iiii|Hi>>il)|c  ;"i  i'(''i;lri',  i-|ia(|ii('  |inr(c  (''hiiil  lihrc  de  |tr(iii(iii('(.'i' 
OH  (le  siippi'inuT  les  c  rrmiiiiiis  (laii>  >c>  \('r>. 

Kllc  (''lait  ccpcinlaiil  plus  (i(l("'l(!  à  la  itidiKiiicialioii  ;  cl  iUm- 
>ar(l.  [Miiii'  coii l'ormci'  TiMMiliirc  à  la  [»i'oii()iiciali()ii,  l'ccomiiiaii- 
(lail  (If  siipiHMinci'  c  dans  les  finales  cc)<,  êc,  car  cet  c  faisait 
nn  '■  carme  entrouvert  et  bcaiit  »,  puistiu'il  tenait  aux  yeux  la 
{)lace  d'une  yyllabe  et  que,  manquant  à  l'oreille,  il  détruisait  le 
r\  tlime. 

Mai'-  Malhcrho  condamna  s(j\èrcment  cclU;  innoxalioii  gru- 
plii(pic.  Au  lieu  iïAchiL',  inulils,  cholériq',  il  ré'tablit  dans  Des- 
|)ortcs  Achille,  inulilr,  etc.',  et  bient(jt  personne  n'osa  plus  se  la 
])erni('tlre.  CTest  à  lui  qu'il  faut  faire  commencer  le  divorce  si 
l'iuiolc  en  Ire  la  pocisie  et  la  iti'ouonciatiou  réelle.  Les  vers  fran- 
t;ai>  modernes  ont  conservé  à  cet  égard  la  prononciation  de  la 
lin  (lu  xvi"  siècle;  désormais  les  vers  ne  peuvent  plus  être  des 
liMuoins  (le  la  j)rononciation  à  leur  époque". 

Final  ajiri^'^  une  ((•usonne  ou  un(>  ^(l_\elle.  c  ache\ait  tic  dis- 
paraître complètement  au  début  du  xvii"  siècle;  tous  les  témoi- 
gnages sont  concordants;  mais  il  était  conservé  encore  à  la  fin 
des  phrases  et  devant  une  p;uise;  Meigret,  Peletier,  au  x\f  siè- 
cle, l'attestent  et  l'on  en  Iruuxe  une  preuve  indirecte  mais  d'au- 


'    \'oir  liniuol,  Doctrine,  31S. 

Voici  un  exc^nple  curieux  de  e  t'crit  ot  uon  compte-  dans  le  vers,  formant  une 
ot'sure  féminine  :  Ma  belle  il  te  faut  dire  la  pure  vérité.  (D'Ouville,  Voiffeiixe 
à  la  mode,  V,  .1.) 

"  Une  conséciuence  curieuse  en  est  que  nous  conservons  encore  la  distinction 
des  rimes  féminines  et  masculines,  malgré  sou  inexactitude.  En  français  mo- 
derne, phonétiquement,  il  y  a  trois  sortes  de  rimes  :  vocaliques,  féminines  et 
consonnanliques.  En  voici  un  exemple  : 

Pendant  que  l'enfant  rit,  cette  fleur  à  la  main. 
Dans  le  vaste  iialain,  catholique  romain. 
Dont  cliaqiic  oijire  sinible  au  .soleil  une  mître, 
Quchpi'un  (le  formidable  (••<<  derrière  lu  vitre: 
On    roil  d'in   bas  nin    onihi<.  <ni  jniid  <l'iiiii    riiiHiir. 
Ih    fiiiriri    <■}(  f nuire.  <rr<r.   vl   l'on   a  j)(iir... 

(X'iclor  ilu,;:(\  Lvncmlc  d(..i  .siéeh.i.  la  Kosc  de  rinfinite.) 
l.e  frnii<:ais  moderne  possèd(>  ainsi  une  variété  d(>  rimes  et  par  suite  d'iiar- 
luonie  inconnue  du  français  avant  le  xvii"  siècle  el  dont  les  poètes  ne  se  rendent 
pas  toujours  assez  compte. 


f.iiil  plus  lOi'lc,  ;iii  xvii'  sirclc.  dans  une  l'ciiianiiic  du  P.  I>uii- 
houi's  Mil'  le  i);u  (icipc  ))assî'  '. 

Selon  lui.  le  i)articii)e  passé  con  juiiué  u\ee  acoir  est  naturelle- 
ment indéclinable,  n'ayant  ni  jjenre.  ni  nombre,  parce  que  c'est 
plutôt  le  supin  des  Latins  que  le  ])articipe  :  J'ai  reçu  i-o.s  Irflrrs. 
«  Voilà  ce  (jui  se  l'ait  réi>ulièi*ement  et  nalurellemenl.  selun  la 
pure  raison  et  la  j^i'amniaii-e.  Mais,  à  côté  de  cette  raison  grani- 
maticale,  il  y  a  une  autre  raison,  qui  oblige  à  parler  d'une  autre 
manière  :  c'est  lorsque  la  prononciation  ne  serait  pas  assez 
soutenue.  Car,  en  ces  rencontres,  on  donne  des  nombres  et  des 
genres  aux  participes,  alin  de  soutenir  le  discours.  On  dit  pour 
cette  raison  :  Lu  lellre  que  fui  reçue.  Cela  est  si  vrai  <[ue  lors- 
(pi'on  ajoute  (luelcjne  chose  après,  le  i)artici])e  i'ede\"ient  indécli- 
nable, étant  suirisainment  soulcuu  dans  ce  (pii  suit  :  l^r  coiu- 
tuerce  l'a  rendu  puissuule,  je  l'ai  ru  partir,  la  peine  que  m'a 
donné  cela.  Et  la  même  raison  j)roduit  tout  le  contraire  au  par- 
'li(npe  conjugué  avec  èlre,  car  ce  ]iarlicipe.  naturellement  varia- 
I)le,  de^•ient  indéclinable,  au  juilieu  d'une  ])hrase.  pour  emjiécliei" 
la  prononciation  de  languii'  et  de  se  traîner  trop.  C'est  la  raison 
|)()ur(|Uoi  on  dit  :  elle  s'est  reuu  asseoir,  elles  se  sont  fait  pein- 
dre; lu  liberté  que  je  nie  suis  donnée  à  côté  de  lu  liberté  que  je 
nie  suis  donné  de  vous  éerire  >-    Rein..  ôlS;  Suite.  300:  huit..  '.\\  . 

Cette  théorie,  fausse  en  ce  (pi'elle  fait  de  l'euphonie  la  cause 
de  la  variabilité  du  pnrtici])(\  est  née  d'une  observation  très 
e\ac((!  :  1(>  pai'ticii)e  tendait  à  dexcnir  invariable,  et  c'était  à 
rintériein-  d'une  j)lirase  (pi'il  axait  d'abord  réalisé  cette  iiuaria- 
liililé;  à  l'intérieur  d'un  mol  plionélicpie.  e  du  iV'niiuiu  (''tant  i\v- 
xcnu  muet,  il  n'y  avait  aucune  dilférence  à  l'oreitli'  entre  passé 
et  pussée.  C'est  là  ce  que  constate  le  P.  Bouhours  (piand  il  (ht 
(pie  même  avec  l'auxiliaire  être,  le  partici|)e  i)a>sé  à  l'intérieur 
d'une  i)]u'ase  est  invariable.  Mais,  à  la  lin  d'une  ]iln'ase.  ou  iK-- 
vant  lui  silence,  e  n'avait  pas  complètement  disparu.  On  ne  le 


'  \'oir  Th.  lîosscl.  l'.iitrvluu.  Doiifcx.  Crititiuf  <t  l'<  uian/in  x  ilii  P.  lÎDiihdurn. 

Croiiohl.'.  i!K)s.  |).  i:;:;. 


]ir(iniiii(;;iil  ikmiI-iMi'c  plus,  \\\:\\^  il  n'y  ;i\;iil  s;iii>-  ddiilc  p,!^  Ii'rs 
l(iiii.'li'iii  [i--,  c;!!'  il  l't'^l.iil  (|iii'  1,1  \(i\('llc  pr(''C(''(liMilr  <''l;iil  ;i  II(iii,i;i'm' 
l'I  pciil-iMi  (•  Irini^luriiii'i'  diiii--  --nii  liiiild'i':  r.ici'di'd  i''l;iil  ciiniri.' 
M'i|v||)|c  ,'(  rdrcillc.  (|,ii|v  (•!>  vciil  f;iv,  cl  liiiiiliiiili'v  nill'-liilr  ipi'iill 
\'\     l.ill   (le  Miii    ((MIips. 

.Mais  c  liii;il  x'niltic  axoir  siii'Nrcii  an  xvii''  sièclu  [xMidaiil  a'-x'Z 
Idiiiilciiips,  IdixiiTil  rlail  pn''c(''(lt''  de  la  scmi-consoimc  //  daii-^ 
It'^  nntls  (t'rniiii(''s  en  ir,  die,  rir,  oie.  Malhrrhc  lirsilail  à  drcidcr 
>i  (ij/c.  oj/r  l'aisail  iiiir  >\llal)('  (iii  deux.  A  la  lin  du  sircic.  'l'Ii. 
(jinicillc  drclarail  (pritu  dnit  (''xitci"  en  vers  la  l'orme  (ju'ih 
ui/riil  :  «  Si  ((Il  n'(Mi  l'ail,  dil-il,  (prune  syllabe,  on  prononce 
son\t'nl  ce  mol  comme  s'il  en  l'aisail  denx,  e(  on  rend  j>ar  là  le 
vers  Irop  lonii  :  l(>  contraire  arri\-e  si  on  en  l'ait  deux  syllal)es  et, 
(pi'on  le  i)rononce  connue  s'il  n'en  faisait  qn'une  »  (Vaugelas, 
(''dit.  (Ihassanii,  1,  172).  On  trouve  clioz  les  poètes  du  xviT'  sit'clc 
des  exemples  conlradicloires  :  c  pai'l'ois  com])te  encore  ])oiii'  une 
syllabe  : 

On  Iriir  l'ail  ndinirrr  Jrs  bayr'S  qu'on  leur  doiuir. 

fCorn.,  IV.  l.")î).  Mnilriir.  :i42.) 
Kl  jx-vsonnc   n'a  poinl  oui 
Que  j'uijc  jamais  dil  iti'ii. 

{La  ville  de  Paris  en  vers  burifst/iir-s, 
dans  Paris  harlrsqur,   101).) 

Foudruii'iil  ses  ca)ioiis,  etnbrassnti  ses  eare((sses. 

(La  Font.,  IX,  Hîl.  Hpil.,  XII.  124.) 
A  iis/'lnir.  nion  Miffaoïi!  cric-l-cUe  a  laule  heure. 

(Mol.,  T,  120,  Eloardi,  22k.) 
Le  pins  souvent  e  n'a  pas,  après  iOOO.  de  valeur  syllabiqiie  et. 
respectueux  do  la  règle  de  Malhei-be,  les  aulein-s  n'eniploiont 
(l(''S()rmais  devant  les  mots  commen(;ant  \m\v  uih'  consonne  que 
les  l'oi'mes  ai/eul.  soieiil.  et  la  (I(''sinem'e  aieul  à  rimpai'l'ait  et 
an  condilionnel,  en  les  com]>tanl  comme  monosyllabes'  : 


'  I.iH'ont.'  (!('  I,isl('  ;i  ccpciKliinl  ('cril  :  .1//  fond  de  Vàtrr  crcii.r  /laiiihoi/ciit 
qiintir  hoih-Ikx.  {l'ovnirx  tidfiiij ik-i.  f.c  K'vrior  de  ^fnuiHis,  ôdit.  ('lz(''v..  lyCincrrc, 
p.   IKÎ.) 


„  13',  — 

Ils  lie  vous  ôtenl  rien,  en  rn'âfanl  à  vos  yeux 
Dorif  ils  iidieiil  j)ris  le  soin  de  réparer  la  perte. 

(Mnl..  \'lll.  :î(r.\  nsi/rtir.  (i:>,:'.-''i. i 

]]  faiil  faire  cxcci^lion  pour  les  [xtèlcs  cnniKiiics  cl  l»iii'l('s(|iios 
qui  pendant  tout  le  xyii*"  siècle  ont  pu  à  volonté  suivre  ou  vidler 
cette  règle.  Voici  quelques  exemples  : 

//  en  est  peu  qui  ait  de  la  contrée 
Si  tost  trouvé  l'issue  comme  l'entrée. 

{Emprison.,  Variétés  hisf.  et  lit.,  Vlll.  21.").) 

Le  premier,  c'est  la  gayeté; 

C'est  de  nostre  vie  la  sosse 

Sans  qui  vaut  mieux  eslre  en  la  fosse. 

(Martin,  L'Ecole  de  Sal.  en  vers  fjurlesq., 
1050,  p.  9.) 

N'injurie  ton   médecin. 

{lû.Jb.,  p.  il.) 

Les  choses  crues  le  ventre  enflent. 
El  les  salées  le  désenflent. 

(Id.,  ib..  p.  15.)     . 

Lors  te  voyant,  de  joije  non  petite, 
Mon  pauvre  cœur  eusf  esté  consolé. 

(Scarron,  OEurres.  1700.  I.  -406-407.) 

Des  beautez  que  Von  voit  au.r  contrées  d'icy. 

{Espadon  sal.,  I>rux('il(>s.  ISCvî.  \^.  )i^.) 

Mes  yeux  ne  sçauroient  voir  ceux  de  )ios  ennemis. 
Ils  fuyenl  sur  la  mer,  ils  fuyent  sur  la  terre. 

(Maynard,  Œuvres,  iu-'i",  10-40,  j).  11.) 

Vos  lèvres  de  cor<(l  et  ros  jours  ])our})rinrs 
Vous  font  estre  une  rose,  aimable  et  douce  fleur. 

(Sarasin.  OEuvres,  -2.  \\\-\\  1050.  t.  II.  ]>.  0:i. 
Cf.  T.  214.  281.  204,  321,  300:  11,  170,  olc) 


I'\n()jllt'l   rsl   rrrriiH:   (/iir    huis    rus    iinii rrissinis 
En  crlrhirnl  If  Jour  pur  Ifiirs  ;i<i!l'''<  (  liuiisaiis. 

(Sc;iiTuii.  Dmi.  iH'.nrrrs.  |»,ii'i<.   17(1(1.  I.   IS."..) 

Muis  ijui  jirui  s'i'ni  jtri  lier  dr  purlcr  lUi  il' rc  ri  ri', 
(JikiikI  (UI    roil  les  jiriluiis  Iriuircr  t/iii  1rs  u<linlrr, 
(Jiinnd  /r.v  (jriis  ilr  nirrilr,  urrr  rni porirniriil, 
Prnslihiriil  pitiir  rii.r  leur  bon  iliscrrnrnirni? 

(Scarrnii.  ih..  I.  -^MT.) 
Dunnuni  vessies  jiour  hinirrnrs, 
(  (n:si<jnirs  pour  balirrrncs. 

(Hichor.  Ovide  boujjon,  1{)()2.  ]».  14,  vL  p.  2.")!.) 

.  . .  .le  Ir  fer<nj  ronnoislre, 

Tous  nos  )nusiriri)s,  du  moins  (/ni  rroijrnl  l'rslrr. 

(Poisson,  Lrs  F(n(s  dirrrlissmils.  I,  iv.) 
N/  dr  plus  dr  Iniil  jours  ils  voye)\l  la  lumière. 

{](\.,ibid.,  m,  XIII.) 
J'ons  nionsf/iiels,  baudriers,  êpêes,  bendoulierrs. 

(Moiifllcury,  Fillr  rapilainr,  IV,  1.) 
Jr  la  jxnir  à  sou/j'rir  que  j'aye  sa  peinlurr. 

(MoiitilcLiry,  Ec.  dr.s  filles,  J|[,  12.) 
.le  suis  l'Orphée  de  ce  temps. 

(Montneury,  Mur.  dr  liirn,  8.) 
Qui  pour  f/losrr  sur  tout  se  croyenl  deslinês. 

(Montileury,  Ee.  des  Filles,  \,  5.) 
/*///.s  77.V  .sV;)  eroyent  près  et  plus  ils  en  sont  loin. 

(!(].,  ib.) 
.Fui  vu  venir  Carlos  l'êpée  toute  nue. 

(W.,  ib.,  II,  5.) 
Les  gens  sont  quelquefois  ainsi  que  drs  statues; 
Les  statues  parfois  sont  ainsi  que  des  gens. 

(l^cnscrado.  Hall.  d'Ilereule  arnoureu.r,  ~f  oiitrcc.) 
]'oilà  depuis  einq  ans  la  vie  que  je  mènr. 

(Regnard,  Ep.  à  l'abbr  limtivoglio.) 


—  i:}i;  — 

Qiiellr  (/Iftirr  jxiitr  lui  nnc  tes  illustrrs  vers 
Aj/rnl  (hiinir  nialirrr  à  ces  iinhlrs  (■onccrls! 

lU'L'Il.ll'cl.    Ejt.    à    (Jlllllllllll. 

Il  se  |M)iiiT;iil  iiHMiic  (|ii('  ccl  ii>;iLit'  {\c^  iiorlc-  ln(  nii  ;iri'liiiï>-iri»' : 
Oiidiii  iiHlKiiic  (|ii('  (I;iii>  1,1  (lt''si)i('iict'  in/c  le  r-  «  prend  conmie  le 
snii  (le  In  (iiphtoiiiziic  pnjloiipro,  v.  ii;.  iiionnoije,  inonnfhjai :  playc. 
j)l(ii/(ii  >  ;  Diiez,  en  etlanl  dvs  vers  de  Marot.  dil  que  dans  les  vers 
les  mots  (pii  rinieid  en  rf  doivent  être  prononcés  en  deux  syl- 
lalx's;  la  ])ronoiiciation  de  r  serait  donc  une  ])rononciation  pro- 
pre à  la  po(''sie,  car  ailleurs  il  di''clai'e  que  «  dans  la  terminaison 
(ii/r  IV'  est  su])primé  et  on  pr(Mioiice  la  syllabe  longue  (Th., 
I.  170  et  205).  C'est  désormais  la  |»rononciation  universellement 
attestée.  Il  n'\'  a  de  restrictions  ipie  j)our  les  verl)es  en  (({/cr,  je 
paye,  ils  jxiijeiil.  le  siibstantil'  /<(  pnije,  l'adjectit'  gaije  où  Riche- 
let  dit  ipi'il  lai  il  i>rononcer  poi-i/e,  gai-i/e.  \\  ne  semble  pas  que 
pai-  celle  i'emar(|ne  Riche!(>t  \('iiille  noter  tpie  /'  se  iirononee;  il 
est  ]tliis  proltable  que  c'est  1"//  Ijnal  (pii  se  iirononeait  dans  ces 
eas-l;"i;  la  raison  en  esl  claire,  due  à  Tassimilalion  analogique 
des  radicaux  au  singulier  et  au  j)luriel;  on  prononçait  perj-ô, 
pcy-è  aux  deux  |)remières  personnes  du  pluriel,  et  par  suite  pèij 
aux  aiili'es  personnes.  VA  de  m(Mue  i)our  le  substantif  /(/  pai/e,  et 
l)our  radjectil'  (pi\p\  analogi(pie  de  égaij-er.  Etai,  analogique  de 
éfaijer,  s\>sl  ])rououcé  éldi/e  jiisipriMi  1S7S.  (Vest  le  dernier  exiun- 
])Ie  oi"i  //  final  soit  resté  prononci'". 

Ces  diM'Jiiei's  vestiges  de  c  r\]\i\\  dis])araissent  à  la  C\n  du 
xvu"  siècle.  Kn  Ki,")!),  ('liiinel  dit  (pie  u  e  (]u"on  appelle  féminin... 
est  comme  le  l'este  d'une  consonne  qui  sonne  à  la  fin  d'tm  mot. 
Pai'  exemple,  tininuil:  au  bout  de  cet  /  il  y  a  un  j^etit  reste  dV, 
IcMpiel  eslani  un  peu  mieux  exprimé,  l'on  entend  (iiiinidle.  .\insi 
)ii(ir(\  iiiiir(/iie,  cor,  ((x/iie  ». 

Moiu'gues.  eu  UiS."),  déclare  (jue  «  TomI  et  l'oreille  ne  sont  pas 
d'accoi'd  sui'  la  dilTérence  des  rimes  masculines  et  dt^s  rimes  fé- 
minines; car  si  les  consonnes  linaK's  ne  peu\ent  st'  faire  enten- 
dre (|iic  par  le  secours  d'un  petit  e  muet,  soit  (pi'oii  l'écrive,  soil 
(pi'ou    le    snj)prinu\   eet   c   uwioi    ne    fait-il    pas    toujours    pour 


l'oi'i'illt'  une  rinic  rriiiiiiim'?  (Jiicllr  di  ll(''n'iic('  rdcrillr  poiil-i'llc 
[tcrccx  (lir  (l;m^  l.i  [ii'diiiiiici.il  imi  (ic  hnl  d  haie,  fiicor  cl  riKiirr. 
ris  l'I   I  i(  (■  '  .'  •' 

'rmilcriii-.  le  I-  ;i\;iil  ('-li''  ((iii^rrx  ('■  ;i\cc  une  MHKii'ih'-  \\-r^  iicllf, 
;"i  l;i  lin  (le-  iiKils,  (l;iii->  un  civ  |i.ii'l  icul  icr  ;  ()ii(lin  (h'-chii'c  (pic  /■ 
ne  -('  prononce  p;i-.  -.inf  ;"i  l;i  lin  des  mois  (i/lrndrr,  jn'ciutrt',  cic., 
on  "  il  -c  prononce  ;"i  denii  -.  Kl  Duez.  (pii  éci'it  pour  dos  Alle- 
mands, dil  (pie  dans  le>  nio|s  en  le  e(  rc.  oi"i  1"/'  e(  17  soni  pr(''c(''d(''> 
d"iiiie  consonne,  on  enleiid  un  c  bcer.  101  depuis  le  wii'  si("'cle. 
('  a  conliniK''  de  se  pi"oiioiic(M'  dans  ce  cas-là,  car  il  e^l  ii(''cess;i  ire 
à  rai'liciilal ion  du  Lironpe  de  consonnes. 

i)ans  lin  mol  comme  frnrirr.  on  liien  il  laiil  prononcer  Ire  en 
(•i>iiser\  ani  la  xoyelle  c.  on  bien,  sj  </'  (iisparaîl,  //'  est  im|)ronon- 
çable  cl  ce  ,:L!roiipe  se  r(''(lnil  à  /.  ("/est  la  prononcial  ion  ramili("'rc 
(raiijoiiiHrhiii  "'. 

Elle  e-l  alle->l(''e  (l("'s  le  xvil"  si("'cle  : 

(Jiioi/!  l'itii  Itiiss/'rnil  dans  voir'  rillr 
Plciircv  loiil  le  jour  une  fille. 

(François  Colletct,  Le  Tracas  de  Paris,  dans 
Paris  Ridicule,  (^ditinn  Jacob,  1859,  p.  2:}3.) 

Ou  en  lron\('  de  iioiidtreiix  exemples  dans  les  Conférences  : 
iioul  pour  indre  I.  4.  3,  5;  III,  2)  ;  qualle  (I,  5)  ;  coule  (contre,  I,  4)  ; 
guêhe  (I,  ;'  ;  senihe    IH,  3,  (3,  4);  lahreuaque  (V,  3);  erlique  (ar- 


'  I)(^s  ce  inoinciit  coninicr.ci'  un  mi)\i\  l'iiiciH  [loiif  faire  (nileiidrc  c  à  la  fin  des 
mots. 

r-'iidant  l(>  xvin"  sièfle.  Dumas,  liouillclto.  XOllairc,  le  I'.  Huflicr.  Demandrc 
(If  Wailly,  le  -s.vllabaiiv  de  Kouillon  déclarcnl  (lu'il  faut  prononciM'  r  linal  dans 
les  vers;  c'est,  selon  eux.  nue  nécessité  pour  ci)user\-er  le  rytliine  des  vers  et  la 
distinction  dos  nines. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins,  connue  ils  le  reconnaissent,  (lu'en  i)rose.  c'est-à- 
dire  dans  le  laufjage  ordin.-iire,  c  est  complètement  mnel.  r.ouillelte  avoue  (pie 
(•et  c  fait  une  prononciation  d('>sa};réal)le. 

*  \'oir  K.  N.vrop.  Muinivl  iihouéthiiic  du  fnnii-ais:  pailr,  traduction  lMiili|)pol. 
l'aris.  ISK)2.  p.  '}."»  et  71  :  Ko.scliwitz,  Loi  parlas  ixtrisicns.  l'aris,  lsi;>.  p.  i;j. 
liirnes  7.  1'.*.  etc.  Kn  1!M).").  inn-  jeune  l'arisienne.  qui  n'avait  jamais  lu  le  mot 
coiiciiiiihii .  crut  eu  lisant  cette  forme  sur  un  écriteau  d'épicier  (pie  c'était  une 
faute  d'(U'tlio;;rai)lie  :  ell(!  a\ait  toujours  entendu  ot  prononcé  loncoiiihr. 


—  l.'^.S  — 

tiolc,  IV,  7);  ensriiihr  (V,  5);  rrssrinhe  (V,  4;.  Diicz  ne  pronon- 
çait pas  ailtrcmriil  les  ([iind'c  mois  aulrr.  rjnalrr.  nalrc.  roirc 
(Th.,  ]\.  '.Wi!  cl,  ,iii  wiii'  sirclr.  Anlonini.  en  17."):;.  indiiiiic  fticiti-f 
('l'Ile   |ii'(iiiiiiiri,'il  imi. 

(Ti'liiil  l.i  |intlliilici;il  iiiii  (le  l;i  pclilc  jxiiii'ijci  li-ic.  -ui\;iiil  le-- 
iip.iniiii.rn'ii'iis  (In  xvn"  si^'clo  '  (Marguerite  HiilVel.  llindrel.  10S7  . 
on  du  discours  familier  au  xviif  siècle  (Villecomte,  1751;  Th.. 
11,  283-182).  Elle  était  assez  ancienne  déjà  et  très  répandue,  car 
elle  e.\pli(iiio  les  hésilalions  de  la  langue  entre  les  doubles  for- 
mes'■'  comme  nrhulèle  et  arbalétrier  (Palsgrave),  boutique,  bouti- 
cUer  (lî.  Esticiine)  et  bouticlard  (mot  du  xviii'  siècle),  bclandre 
et  bclaufte  (usité  jusipTau  xviif  siècle),  buffe  et  buffle  (Riche- 
let),  rutende  el  rulcaidre.  cape,  cilé  par  Ménage,  et  câpre,  charte 
et  cJidrlre  (du  latin  cartula),  Christophe  et  Cristophie  (Trévoux. 
coffre  et  coff'e  (prononciation  de  la  petite  bourgeoisie.  Iïindret\ 
coriandre  et  coriande  (cité  par  Richelet\  dououiaque  et  demo- 
uiacle  (coui'lisaii.  selon  11.  Eslienuei.  epcautre  et  epeaute  (Mo- 
net),  fenèlre  et  fcncfc  (Villecomte,  1751),  foulque  et  foulcre  (Ou- 
din),  fjuinrpJe  et  guirupr,  f/irafle  et  girafe,  havre  et  hâve,  mania- 
que et  nianiacle  (cité  ])ai"  Joubert  en  1570'.  marbre  et  marbe  (cité 
])ar  Ricbelet).  marte  et  martre,  koiilalrc  el  mulaltc  de  l'espagnol 
nuilallo.  xvn'  siècle),  mordra'  el  morde  (Marg.  Bufîet),  orde  et 
ordre  (Marg.  RuiTet),  naque  et  nacre  (Lanoue),  pampre  et  pampe. 
pourpre  et  pourpe  fOndin),  potacre  et  polaque   Acnd..  1762),  pupi- 


^  La  siii)i)r(>ssi()ii  de  /  ou  r  liiial  ôlnil  si  liicn  un  trait  iiopulain'  (luo  los  ii.nis 
(lu  ])ouplo.  s"fiïor(.aiit  de  bien  parler.  s"oii  sanlaicnt  do  leur  miovix  ol  parfois 
njoiitaicMil  1  ou  r  mal  à  jiropos.  C'est  ainsi  que.  suivant  Tahourot.  les  Parisiens 
au  lieu  de  hoiitUiiiv  disent  houiifïc  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  les  formes 
suivantes  qu'on  trouve  dans  les  Conférence»:  .>iiilajile  (Y.  !>)  :  /m/Wr  (T.  7: 
II.  r»)  ;  trowiih  (\.  10)  :  iir<yh  (II.  T^^  :  Uioviphle  iV.  C.»  :  }>  iixsdrre  (V.  ."1  : 
niera iKoJirle  (\'\.  T>)  ;  ixif/Ioi  (V.  ."1  :  lianiitfilc  (II.  4  :  V.  ."1  :  nmanârc 
(III.  7l  :  li(irri(iiiir<  (1.  ."0  :  cuilre  (V.  4.  (!)  ;  hiirdre  (V.  (5)  :  woiulrc  (V.  .".  0)  : 
7Tnf//T  (reiiilc,  1.  4)  .  Ixiiilrc  (\".  .".)  :  r<>»//c  (  I.  CO  :  ilialoiire  (TII.  7:  V.  10)  : 
potacre  (III.  2:  1.  •').  ele..  (Me. 

-'  Oet  aniiiissemenl  expliiiue  les  hésitations  entre  havre  et  liarle  (dinlin.  Th.. 
II.  l.'.'»!.*)  :  (liiilefin  el  aifjrefiii  (mot  du  xvn*  siècle  d'origine  inconnue),  uocrc, 
iiaclc  v\  iKKjiie  (Ouilin)  :  noiiihres  et  nonihlef)  (Ondiu^  ;  .fnhle  et  xahrr  (Oudlij. 
'l'ii..   11.  •21->). 


—  irîo  — 

Ire  (du  laliii  inilpiluni),  ni/flc  cl  niffr  (Acni..  I(i'.)''i),  soiulc,  saiiîc 
cl  studrc  (>ii(liii\  Idilrr  c!  Iniic  P;il--,iJi';i\  c  .  Ihrriittiiir  ol  Irldclf. 
Irliitiriir  (tiidin  .  Icnijilf  cl  Icnijtc  Aciil.,  17 'i'-',  Innirc  l'j  lurdc 
M.ir-iicrilr  HiilTi'l  ,  hnnlr  cl  Imirlrr  liiclidcl  ,  Im/jf  cl  InilJlr 
Miiiicli,  rirrr  cl    rii'c  ,rij)fni.  'I',i  Im  uin  iT.   \iiir  'l'hurdl.   II,  '.'(iS  cl, 

A  1.1  fin  (lu  xviir  sicclc,  le  -\  lliih.iii'c  iW  Uniiilloii  (1777)  observe 
(|iic  (hiiis  une  phi'asc  couwu^':  les  jksIcs  (■l)ci'(lK'nl,\\\  \()ix  est  obli- 
iiV'c  de  s'arri'ler  un  jxmi  sni'  la  linale  de  jnslc  'l'Ii.,  I,  174).  ('/est 
une  r(Miian|nc  1res  fine;  dans  \\\\  mol  phonétiiiiie,  eonime  dans  nn 
nidt  sini])lc.  (rois  consonnes  ne  ]>en\ent  se  prononcer  de  suite; 
il  leur  l'aul  \\]\i.'  \()y(>lle  pnur  (iiTcllcs  ])uis>en(  >'arlicul(M';  dans 
jusirnicnl,  la  voyelle  (r  aldiie  est  cons(M"vée  depuis  l'ancicMi  fran- 
çais; dans  les  jiislcs  cherchent,  la  \()\i'lle  <i'  finale  muette  est 
restituée.  (Vest  lui  fait  de  prononciation,  ind(''j)(>ndant  de  l'amiiis- 
semeid  on  de  l'existence  de  l;i  voyelle  <r.  On  ])rononce  œ,  écrit  ou 
non.  entre  trois  consonm^s,  dans  des  mots  comme  arc-houhuit 
on  boiirg))ieslre  et  dans  des  i^roupes  de  mois  comme  le  jour  dis- 
finct  fi'clendail. 

En  fait,  hormis  le  cas  [)ar(iculier  des  linal(>s  hb\  hrc,  <'tc.,  cpie 
l'on  \'w\\[  d'(''lndicr.  e  final  était  une  simple  ortlio,yraplie.  Il  y  en 
a  ime  i)reu\('  indir(>c(e,  indépendante  du  témoig'm:ig'C  des  gram- 
mairiens. .V  la  fin  du  xviii''  siècle,  Donicrgue  déclare  qu'il  ne  faut 
pas  jtroimncei'  cculas,  plncios,  mais  ventoze,pluvioze  (Th. ^l,  174). 
Cette  prononciation  vicieuse  était  duc  simplement  à  Talisence 
cVfi'  final;  la  consoiuic  -:  étaid  finale  s'assourdissait  et  l'on  ])ro- 
nonçait  rcnlos.  de  nuMne  (|uc  ç/rdiidem  était  devtniu  (/ranl.  (iClle 
altération  était  sensible  ;uix  oreilles  de  Domerguc.  i)arcc  que 
vcutosc  était  un  mol  nouveau  et  cpi'il  en  surveillait  avec  soin  la 
prononciation;  mais  c'était  un  fait  général.  Il  est  sans  cesse 
combattu  ])ar  récriture  qui  empêche  que  les  altérations  indivi- 
duel l(\s  aboutissent  à  une  transformation  complète  de  la  con- 
sonne, mais  il  se  produit  souvent  cnct)i'(>  aujiMu'd'hui  (buis  la 
lirononciation,  et  les  appareils  enregistreurs  dévoilent  l'assour- 
dissemenl  faible  mais  réel  des  consonnes  sonores  finales  (Voir 
Uuussclot,  Pr//ic/^>t'.s-  de  phoiièlique  c.rpcrinienlale,Y).ôï3cl  suiw). 


—    l'iO  — 

A  riii((''r'i('iii'  (l'un  mol.  <'  t''(;iit.  on  rrglc  pôriôrale.  (Icnciiii  iiiiict 
bien  ;i\;iii(  le  xvn'  ^irclc. 

l'iilh'c   \()\clh'   cl    roiixmiK',   ( '..iiicliir     I57lt     ilil    ipril    m'.   l'.dl    à 

priiic  rdlfiidi  c,  i|iinii|iril  cuiniilr  |iniir  iiiic  s\lliil Il  MT.-;  iirtli- 

;i<iiroiii('ii(  on  le  siippriiiic,  cl  les  lii'aiiiiii.iiricii-  iicrnicllciil 
mémo  (|ii"(in  lo  siippriino  flaiis  rôerilure  'LaïKmo.  Th..  I.  l 'i.')  ; 
Malhorlx  s  Noiilail  qiruii  l'ôcrivU.  mais  (diis  ('•taiciil  (iaccord 
pour  lo  rocoiiiiaUro  niiiol. 

Api'(''s  les  voyollos  ôoi'ilos  /,  al,  oi,  la  somi-crtnsomio  1/  |)ivcô- 
dant  la  voyelle  c  avait  oontribiié  à  maintenir  e  final  plus  long- 
temps; mais  à  rintérioiip  dos  mois  tous  les  prammairions  du 
XVI"  siôclo  sont  d'accord  i)oiir  affirmer  que  r  n'était  plus  pro- 
iioïKM'  (Th.,  I,  145).  On  trouxc  oopondaiil  chez  les  ])o("'tes  qiu'hpios 
oxomplos  i\v  mol^  on  ai/r  o^t  jiroiioiicô  m  doux  syllabes  : 

\nn,  non.  ])ninl  de  chagrin;  vice  la  gayeté! 

(Hauteroche,  Crisp.  rnasir..  Ilf.  7.) 

Là,  le  printemps  toute  Vannée 
Y  conserve  sa  gayeté. 

(Soarron.  OEurres,  I.  31;  cf.  70-77.) 
El  Von  m'a  mis  en  main  )(nr  bague  à  la  mode 
Qu'aj>rrs  rous  jxiyerez  si  cela  Vaccommode. 

(Molière.  Etourdi.  \.  12:?.  v.  •2:^:^-i\\) 
Et  (ju'H  m'entraîne,  moi.  si  tout  prèsmlrmcnl 
'Vu  n'en   ras  recrroir  Ir  juste  payement. 

[M.,  Dépit,  1.  405.  v.  Oâl-?. 
L'accord  des  grammairiens  semble  indiquer  que  c'est  là  une 
licence  poétique,  autorisée  ]i(>ut-otre  par  quehiuo  ]irononciation 
Miéridioiialc  ;  \'aiigclas.  ou  rciiiiinjiianl  (pTil  tant  |)roiioiicor  re- 
merciment  et  non  i)as  remerciement,  fait  ptMit-iMro  allusion  à 
coite  ])rouoncialion  dialectale. 

F.nire  deux  consonnes,  certains  grammaiiMoiis  voulaient  (pi'on 


'    \"(>ir  pour  (l(>  iionihrciix  cxcmiili-s  :  SdiiiiiUi.   L'cntliitimi  <lii   rcis  frtiiicnis  nu 
.\  I   //'    sirclt.    l'niis.   ]).   IM, 


I  '.  1 

(•(iit-(M'\  .'il  r  iiiiMiic  en  |i,irl.iiil.  ■■  [i.ii'cc  (lu'oii  doil  <''\  ilrr  |i;ir-(l('s- 
>ii>  Iniil  (le  -iiiiiu'iiiicr  |;i  v\||;i|ic  ,,  AïKiiiN  me  de  iCt'J'i  ;  iii;iis 
ceux  (|iii  (''l;ii(Mil  iiidiii-  t'vc|;i\  (•--  de  ri'ci'iliin'  (l(''cl;ii('ii(,  roiiiiiH' 
(Midiii.  i|iit'  ■•  ;iii  Miilii'ii  de-  iniil>  il  x'  iiiiiii.iic  Imil  ;"i  l'.iil  ".  (".Iiif- 
llcl  iii'ii|('>lail  cdiiliH'  ct'llc  |)i'(iii(tiiciiil  idii  c  iicniiciciix"  ;"i  la  poésie 
l'raïK.'aiM'  ■'.  mais  il  se  placail  à  un  |niiiil  de  xiic  (|ii('  la  piioiir- 
li(pit'  iialiii'clli'  ii(''i!iiii(' ;  cl  au  wii"  ^irclc  Ic-^  .iiranmiaii'iciis  ik; 
cninltallciil  plu-  (pic  piMir  le  coiiscrN  cr  «  en  (M-i'isanl  "  'An..  HmT  ; 
Ilicliricl  .  cl  .Xndry  d<''clafc  i|iic  <'  en  pi'(i>c  la  bdunc  pi'itnoncia- 
lidii  est  de  l'elranelicr  l'r  iV'minin  (|U((i(pi"()n  ne  laisse  j)as  de 
l'écrire  »  (Th.,  1.  \'û  . 

On  le  c()nst'r\ail  lotilcldis  assez  dislinclenicid  l(irs([ii'il  sépa- 
rail  deux  consonnes  idcnli(|ncs:  I)ncz  (h'M'lai'c  (jii'on  rcidcnd  un 
peu  dans  lionnrlrtr:  ce  n'ol  pas  un  \(''i"ilai)le  fi\  car  il  éerit 
rliK.st'Ir.  mais  ra|)o^(roplic  indicpie  (pi'il  y  a  là  inic  pronoiicia- 
lion  nn  peu  s]iéciale:  il  c>t  i'ori  possildc  (pie  ce  soil  un  sij^iie 
pour  exprimer  la  i)roii(tncia(ioii  de  /  comme  doiihie  consonne, 
e'est-à-dire  eominc  une  consonne  d'arliciilalion  imicpie  mais  ch; 
durée  plus  longue  (pie  /  simple  (Th.,  l(J2j. 

Il  y  avait  d'ailUMii-s  une  véritable  tendance  populaire  à  léMluire 
la  s\llal)e  rcr  à  la  consonne  sim]»le.  r.  ()n  IroiiNc  dans  la 
17//'  (onfcrciicc  :  demeura  pouv  denieurern  :>,.  (le  peut  (Mre 
une  laute  d'im]>rcssion.  Mais  ronirerole  se  réduit  à  conlrole 
(Vauiielas,  Th..  I.  1.")).  nialudrerie  est  i)rononcé  iiKilaiIrrie  pVu" 
Kstienne  et  ])ar  tous  les  grammairiens  au  xvir  siècle;  il  >  a  sans 
doute  iidluence  du  mot  malade,  mais  tous  sa\('iil  hien  (pie  c'esl 
nu  hôpital  pour  les  ladres;  ils  citent  les  deux  l'ormes  et  |)rér("'rent 
maladerie  comme  i)liis  doux  (Th.,  II,  284).  Le  même  l'ait  se  |)ro- 
diiit  |)our  orj'errcrir  (pie  Riclielet  cnttMid  prononcer  (piehiiiefois 
orfèvrie  '  (Th.,  I,  25). 

En  dehors  du  cas  où  il  séparait  deux  con.sonnes  identiques, 
e  était  bien  muet  et  toutes  les  diseussions  des  erammairiens  sur 


'    MtiiKiir   l'i    iiiulriç  ('xisiaicnl    tous  deux   au    XVir    sic'^ch' ;    les   Imliilcs   sont 
liour  tiiiiirii    (  1.    1."m). 


—  142  — 

(■'iricl  (iii  ((irrclfl.  rsprril  (ni  csjtriL  liohcrroii  un  htihrraii,  clr.. 
.soiil  de  pures  discussions  d'orthograplie.  Vaugelas  u\"oiJC  que  la 
l)r()n()n(ia(i()ii  ne  les  fait  paraître  <\uc  de  deux  syllabes  et  qu'elle 
est  cai)a])l(i  de  Ironipcr  siu'  la  véritable  orthographe  de  ces 
mots'.  Ceux-là  nK'iuc  ([ui  ne  se  résignaient  pas  à  voir  disi)a- 
raîtrc  cette  voyelU'  avouaient,  comme  Hichelet.  qu'il  fallait  la 
faire  fort  brève  (Th.,  I,  154). 

Au  coDli'aire,  c  était  nettement  C(j)iservé  lorscpi'il  séparait  trois 
consonnes.  Thomas  (loi'neilie  le  dit  foi'mellement  :  dans  chas- 
(elr  on  fait  souner  les  trois  syllabes.  xXaturellement  il  n'a  pas 
vu  la  raison  phonétique  ni  la  ])()i'tée  générale  de  sa  remarque. 
Mais,  en  1759,  Demandre  di(  (pril  faut  faire  entendre  Ve  fé- 
minin loi'scjue  au  milieu  d'un  unit  il  est  articidé  par  plusieurs 
consonnes  e)i  même  temps  (Th.,  I,  155). 

11  en  est  résullé  \\\]v  conséquence  inattendue  ;  deux  c  féminins 
consécutifs  ne  pcuNcut  pas  dis))araître  l'un  et  l'autre,  car  il  se 
jd'odnirail  nu  groiijx'  de  plusieurs  coiisdunes  iini>r()ii()iu;al)le.  Un 
a  donc  conservé  Tuu  d'eux,  et  en  général  le  premier,  par  exem- 
ple dans  les  mots  chevelu,  ecliccclé,  (jcncrois;  et  on  comprend 


^  \'auselas  avait  ou  soiu  de  diie  (ju'il  uc  faut  jamais  los  faire  do  doux  syl- 
labes, pas  niCmo  eu  vers. 

Celte  libei'té  du  xvi"^  siècle  était  eueon-  vi\;uile  eliez  les  jioèles  burlesques  et 
comiques  du  xvii"  siècle  : 

Jl  vt'a>isic(jc  dans  ce  iiuikjc... 
Jurant  par  le  sang  qu'il  m'auroit 
Ou  que  le  diable  m'cmporfroit. 

(Riclier.  Oridc  bouffon.   lUtJL'.  p.  Gll.) 

Cliarliir  esi  l'orllioitraplie  que  douue  Scarron  du  mot  diarrviicr  dans  la  locu- 
tion :  jiir<r  coiiiiiic  vhurtier  embourbé.  (Virgile  frav.  Paris,  David.  ITOô.  t.  I. 
p.  21Ô.)   II  éeri(  aussi  <  hauilruiniitr.  {/Uid..  I.  1!)  et  oo!t.) 

(Jii'il  (Il   fui  lin  iiioiiix  (///.v.vi   /)/'(,>•■ 
(,>ii(    le  iiilsitii   /"(.s/   (/(    lu    /'(  \.v(  . 

(l,onl,  <la:ilh.  Ut!  te\  lier   liiM.) 

/;'//(   suit  fiinimiit.  par  un  uielaniji    lnuriu.r. 

l)<lainr  la  douceur  arccijuc  la  rudesse. 

Du  frein   ou  de  l'ipron   usant  arie  adresse. 

(IvOi^iiard.  Coquette.  I,  ô.) 


-  UiA  — 

(|iir  riiillliciicc  (II'  clicrni,  (iciirri'  ;iil  n  iii-ci'\  i'  (l;lll-^  les  (|(''i'i\(''S 
le  (!■  (|iii  ('\i-l;u(  (l(''i;"i  fl;iii>  1rs  moh  priiii  il  i  !>. 

Ilcssi'iiirlcr  ;i  niiist'rs  t'  les  deux  jn'ciii  irr-  a-  jiiii'  juiiilofiic  ;t\('r 
si-niflli'. 

Hiiscrclir  a  (''le  itiviiionci''  rii'<rr('lir  par  (  lni'iicillc  ;  mais  hms  les 
aiilrcs  i^i'amiuairit'ii'-  lui  dniiiMMil  Toi'l  lin,L:ra|ili(!  rnscrclir  {'ï'\\.,  1, 

Mais  dans  les  foniifs  xorltalcs  cl  dans  k's  niols  déi'i\<''s  de 
MM'htvs.  la  xoycllt'  ti\  iKMH'ssairc  à  l'ailicMlidiDn  des  li'ois  (•(Mi'^dii- 
ncs.  a  (''lé  iHMnpIacc'e  i)ai'  la  voyi-llo  c  :  achevonenl  est  deviMin 
(ichi'rrmciil,  ciidiicHcrdi  os[  dovoiiii  cliancclerai.  Il  est  vi'aiscMii- 
Mahk'  ([lie  \\n\  a  ici  uni'  l'cfoi-nialion  aiiaU)g'i(iiic  du  l'iilin'  cl  des 
dériNés  ([ui,  aulrol'uis  l'ormés  sur  le  radical  atone  de  l'iidinilit, 
unt  été  rerurmés  sur  le  radical  tunique  du  préscnl  de  l'indicalil'. 
La  raison  en  est  simple  :  le  radient  tonique  évitait  celle  pruimn- 
eialiou  embarrassante  de  deux  e  féminins  eonséeutifs.  C'est  ainsi 
(|ue  tous  les  \tM'bes  (U)nt  la  \(iyelle  iinale  du  radical  était  c  (w)  à 
l'inlînitif,  ont  l'ormé  leur  tiiliu"  sur  le  radical  toni(jue  (voyelle  è) 
et  que  le  suffixe  nominal  incni  s'est  désormais  ajouté  au  même 
radical  (Th.,  1.  13!)  et  suiv.). 

Le  fail  que  la  désinence  clcrie  est  restée  œlri  et  n'a  pas  rem- 
placé <r  j)ar  ('  vA  une  pi'euxc  indirecte  de  cette  reformation  ana- 
logique; clcrie  n'est  pas  deveiiu  ùtcrie  parce  que  les  mots  bonne- 
terie, grènelerie,  louveterie,  paneterie,  papeterie,  pelleterie  n'ont 
j)as  de  \erl)es  anx(picls  ils  puissent  emprunter  n\\  l'adical  toni- 
que, lîriquclier  a  sui\i  leiu'  exemple;  mais  caquelerie  [ètri)  a 
suin  l'aualosie  de  je  cK/iicIte,  marqueterie  {ètri)  de  je  marqueté'^ 
(Tli.,  1,  141). 


'  (^>ii;iiiil  il  .\  axnil  pliisichr'^  in'n'-lil  i<iucs.  l'im  iTimin  conscrv  jiil  (  ri'iiiiiiiu 
pronuaci' ;  on  diuisissnil  en  uriKM-al  crlui  i|ri.  luir  s;i  pliur.  iicniii'l  (;iil  ;'i  lui 
seul  (le  liroiiolici-i"  Ir  uroilpi'  des  cDlisunncs  ;|(<-i!iinil(''rs  :  /  /(  lin  I  ilini  //(/x,  lu 
tr  I  fuis  nii-niirc,  i  n  Ir  iriiil  jins.  (I  ne  I  rciil  piix.  ji  suis  rc  (jii'  r'(st.  de... 
(Diicz.    IC.IiJ.  'l'ii..   1  1.  L'OS.) 

■  Jiiifflttiiic  est  1111  iiéoloiiisnio  admis  eu  is;;."»;  timuxqucUiic  est  lai  mot  du 
xvr  ^^l^cle  dévivé  de  mousquet  ;  parquctcric  est  un  néologisme  dérivé  do  parquet; 
il  est  probable  que  dans  ces  mots  le  premier  c  a  toujours  été  iironoucé  r:  ta- 
hJctlcnc  et  coquetterie  sont  dérivés  do  iatdetlc  et  coquette. 


—  l'i'l     - 

Au  (•(iiilrjiiic.  Icv  iii(i(>  eu  drric  xuil  luiis  (IcNCiiii-  /'//•/.•  la  plu- 
part oui  élé  rcrorniés  sur  un  radical  iKiniiiial  un  verbal  en  èl  : 
halcilrvlc.  hourrcllrrif,  chaïufcllcric.  chiqK'Urrir.  roiilcUcrit',  hn- 
IcUcric,  oisellerie,  sellerie,  soreellrric  loiinrllrrir.  i<iisseUerii\ 
reniiiceUeric  et  les  autres  ont  suivi  leur  IraiislOrnialion  par  ana- 
logie :  hoissellerie,  tonnellerie. 

(lutncellerie  est  nn  mot  savant  oi'i  la  voyelle  latine  a  pu  aider 
à  la.  transfoi'niatioiî  de  <i'  en  e  'Th..  I.  141  . 

(l'est  bien  la  disparition  du  secitnd  c  r(''niinin  devenu  muet  rpii 
a  pi'ovocpié  la  li'ansl'orniation  de  la  xoxclle  tr  du  radical  en  e. 
car  les  mots  (pii  iTont  i)as  deux  œ  eonsécntils  unt  con;?;orvé  le 
radical  atone  ancien  :  hriqnetier,  atelier,  bourrelier,  dans  le(piel 
e  féminin  esl  devenu  muet. 

On  renconlre  cependant  lui  certain  nondire  de  lUdls  (]ui.  au 
xvn"  siècle,  au  lieu  de  laisser  simplement  a'  iut(''rieur  devenir 
muet,  ont  hésité  entre  (je  et  è  sans  qu'on  juiisse  expliquer  cette 
Iranstormalioii  par  la  nécessité  de  conserxcr  uni'  voyelle  pour 
l'arliculaliou  des  consonnes  voisines.  Mais  le  plus  sou\ent  c'est 
iii'àce  à  une  reformation  analogique  que  œ  devient  r. 

iJes  \erbes  ont  généralisé  aux  formes  atones  leur  radical  to- 
nique :  (icqitérir,  aléser,  caréner,  caresser,  confesser,  conquérir. 
élreniier.  quereller,  receler,  reqretter.  etc. 

D'autres  ont  pris  la  \oyelle  c  d'un  sid)stantif  dont  on  les  a 
rai>pi*ochés  :  assujettir,  courbetter,  cnibrllir.  entictier.  (/urreller. 
tron)))elter. 

Des  substantifs  u\i  iU'^  adjectifs  déri\és  oïd  pris  eu  >\llabe 
atone  une  voyelle  plus  ou  nu)ins  semblable  à  la  \(tyelle  toniijue 
du  mot  primitif  arrérage,  bécasse,  bégayer,  cellérier  cellier  . 
conij)érage.  ftcellier,  liséré  (Acad.,  187S;  aujourd'hui  on  dit  lizré  . 
inaqueretlaf/e.  pare-iseu.r. 

Des  adverbes  en  enient  comme  précisément  ont  remjtlai'é  (v 
])ar  é  dans  ime  foi'inalion  nouvelle  où  l'adjectif  précise  es!  rem- 
placé par  le  particijie  ])assé  précisé;  areuglénient.  conformé- 
ment, (li/fusémenl.  Il  s't^st  ainsi  fui'mé  [\i\c  sovic  de  nou\eau  >uf- 
lixe    adNcrlnal    émeut,    pdui'    i't'xlcusinn    duquel    l'inlluence    des 


I 


1  1.»  - 

iili\  (M'li(>'>  hiliii--  (Ml  c  ;i  .|<iii''  lin  ciM'I.iiii  vCAv  |(''in(ii,iiii;ii.'('  d'il.  I''s- 
liiMllir.  'I  11..  I.  rjT  :  cohi  iiKidruiriil.  <  (i,inii  il  iiriiifiil ,  ciiiifiisr- 
nifiil.  r imniir niciil .  i m jnnirnn'hl .  jii of iisr nicnl . 

Il'.iulrc^  iiiol^  (|ii('  cciix-l;"!  mil.  ;iii  WlT  --irclc.  Ii('''-ili''  ciilic  h's 
(l(Mi\  |iniiiiiiiri;il  iiiii^.  a'  liMdil  ion  iicl  on  <■  ;iii;il(iL!i(|ii(' ;  in;ii>.  (Mi 
|(ni>.  il  ne  >";ii;i[  poiiil  iri,  ;eiiiblc-l-il,  d"iiiic  ÔNuliition  ]»h(iiM''li- 
(|ii('  '. 

lOii  -yll.ilic  iiiiliiiic  r  iV'ininiii  (''liiil  Ioiikiiic  sccoikI.i  ire  ;  il  se. 
priV-ciilc  .111  wii'  ^ir-clc  •-(iii^  iiii  Iriplf  ,i--|m'cI  :  IjiiihM  il  pcr^islc, 
l.ililiM  il  (li>|);ir;iil  hcloii^r  cl  hhnisr.  /hni  cl  frlnii.  jtlnlr  iiii  jx'lole 
iUchcIcl  .  ploiisc  c\  j)cli)iisi\  pelure  cl  jthire.  jH'liiehe  cl  pluehe), 
l;illltM  il  [ii'Cllil  |c  limiil'C  (le  e  i/ésir.  f/ésier.  f/iiérile.  </iiérel,  lê- 
Ziivile.  pépie,  périr,  préiol.  i/iierir.  séjour.  Irésnr.  cic.  Le  llKMllc 
mol  helilre  |>(iii\;iil  >c  piMiiDilcci'  helilre.  hlilre  cl  hélilre  '(le 
l'.)l>i:r;.\(>  à  Iliclicicl.   Th..  1.  l:V'i  . 

La  i>i'cmi('rc  i(k''c  ({iii  \ieiil  à  rc>|iril  csl  ([iic  e  réiniiiiii,  ne 
l>()ii\aiil  jias  disparaili'c.  iiiiis(|iril  (''lail  dans  iiik;  syllabe  tonique 
secondaire,  et  irayaiil  plus  d'aiilre  pail  as.sez  de  sonorité  pour 
Joiier  Mil  Ici  nMe.  s'c-l  Iraiisfornicj  naturellement  en  e  par  simple 
ih'dahialisalidii '.  (lellc  Iiy])olli(''se  ne  semlile  pas  résister  à  un 
examen  attentif  des  faits. 

Si  l'on  regarde  de  près  les  listes  de  mots  c[ue  Tliurot  a  rassem- 
l»l(''cs  (111  voit  (iifLin  certain  noml)re  de  verbes  ont  pris  c  an  lien 
de  f  par  iîénci'alisalion  aux  l'orinc''  aloiics  du  radical  loiTupic  : 
peler,  seller,  léler. 

I)es  mois  (l(''ri\és  ont  pris  une  Noycllc  pins  on  moins  sembla- 
ble à  la  \o\ellc  des  mots  priniilits;  e/iérir,  erènier,  fesser,  frricr, 
(/réf/eois.  f/rénelier,  f/résil.  léerier.  Kn  onire,  il  tant  ('cartci"  les 
mois  (|ni  (Timmenccni  par  le  pr(''li.\(>  de,  comme  (lécevoir,  dè- 
lidtlre.   déhuler.    déhnuler.    découper,    défuillir.    défendre,    déliiis- 


'  AhiK/is  (l;ius  l'cxin'i's.siou  crcu.suu  ahnais  (  ^  oUiioin  <  oiltiioi.s  <  aiin- 
Huiiciinis)  (>st  (111  mot  popuhiiri'  iiiii  a  (h'i  ("'lie  l'oh.jcl  de  rcforiiiation  iiar  calcni- 
boiir  ou  itar  (''t\  luologie  ])oi)ulaire. 

■^  Voir  .^f (langes  lîninot.  Paris.  VM)\.  \\.  440  et  siiiv..  et  Revue  de  Pliilolof/ic 
fraiirai.-ic.  1!H)7.   lomr   X.\I.  )).  22S. 
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scr,  tlrlirrrr,  tlrnitiiit/rr,  (lriiiriif'i\  ilrtcnii',  (h'-ntlf^r,  ('le.  11   y  u  eu 
ici  siili>(i(iili(ni  de  sulïixcs  cl  dé  savant  a  rempl.M'i''  de  puiMiluirc. 
soiid'iiii  i)ai'  raiialoiiic  de  défaire,  dérider,  clc. 

Il  y  ;i  en  (\v.  morne  échange  entre  le  firéfixe  >a\iinl  ré  •■(  le 
j)i'(''n.\c  rr;  (|iicl([iiçs  iiiols  coninieiiçaiil  par  re  son!  di'\cnii^  ré  : 
rélxirlxtlif.  réconforirr.  ré(hiire,  réfléchir.  C'est  la  siiile  dv  \"\\\- 
lliieiice  laliiic.  à  laquelle  nous  devons  réappararlrr.  réapprl.  ré- 
calcilrer,  réoipiliilrr,  récriil,  récepiacle,  récrjilion.  elc.  Kii 
écliange,  ré  savant  a  été  remplacé  par  re  dans  ijiieNpie-»  m(tl>  sa- 
vants (1'li.,  I,  il4)  comme  rebelle  (xii"),  à  côté  de  rébellion,  redoii- 
der  (xir),  relapse  (xv'),  refluer  (1000),  relalivii  (xiv'',.  rrlétfiirr 
(xiv''),  clc. 

L'innnence  sa\an(e  s'esl  encore  exercée  sur  lieaucoiip  de  mois 
(pii,  écrits  en  lalin  et  en  ti'ançais  i)ar  la  même  lellre  e,  étaient 
j)rononcés  e  en  latiji,  œ  en  i'rançais. 

Tja  i)rononciation  latine  a  fait  Irionipiu'i'  bénin,  bénir,  désir', 
férir,  niélal,  pélican,  péril,  périr,  jirâcol,  présure,  quérir,  résine, 
rétine,  séduire,  selon,  trépan,  trésor. 

Vn  certain  nombre  de  mois  commen(;ant  par  Irc  sont  devenus 
Iré  sons  l'influence  populaire  d'une  fausse  analogie  avec  très 
ou  avec  trois  :  trémie,  trépied,  trépoinle,  etc. 

Qnehiues  mots  étrang-ers  ont  conservé  en  Irançais  la,  i)i'oiioii- 
ciation  é  :  lésine,  vétille,  brésil,  etc. 

D'autres  mots  sont  d'origine  incertaine  et  Ton  ne  sait  rien  du 
lind)re  primitif  de  la  lettre  e  :  béguin,  crécelle,  creton,  frétiller, 
fjreniil,  laiton,  pépie,  pépin,  sébile.  I)ans  ce>  mois  les  grammai- 
riens ont  \)u  donner  à  e  la  valeur  phonétique  n-  ou  e. 

Quelques  mots  ont  présenté  ralfernanee  é  et  <i',  mais  c'est  par 
all'aiblissement  de  la  voyelle  (•  en  œ  :  bélier,  chcneau,  ehétif,  fé- 
lon, lézard,  lézarde,  elc. 

Tous  CCS  mots  ne  prcseiilcnl  pa^  une  Iranstoi-maliou  plionéti- 


'  l.i's  uciis  (lu  niiiiiili'.  (lit  DoniiTuiir,  .-uiiMiiifs  sculoun'iit  A  In  (loin'fur  du  sou. 
pntimucoiiL  (/(\C(;-,  (U:(rl  :  les  houuucs,  pour  qui  ranaloiiic  et  li-s  rèyrlos  irt'UiTalos 
sout  d'un  graud  pri.x.  appuyés  do  Tautoritô  do  l'Acadouiio.  do  I.o  Kaiu,  do  \'ol- 
tairo,  prououcout  dvitir,  dcscri  (Th..  I,  1312). 


(|iii'  (le  ir  cil  '•,  Si  un  lf-«  (''cirlr.  il  rcslc  (|ii('li|iies  iihiIs  on  les 
rai-iiii'-  |iri''((Mlrii|{'->  ne  M-inhlciil  yw^  l'xpl i(|ii('r  cctLo  ti'aiisrDPinii- 
liiiil  :  hrlilvf.  hrhtn.  i  iriicau,  (Irhoinitiirc.  tlrllUja,  gélltssc,  f/rsicr, 
(jrsir,  srjiiilf.  sriiiilli'l\  sr iirrlnil. 

|{(\i^,ii'(liiiiv-|(>N  un  à  iiii  : 

CrrnfOK  \i(Mil  de  ccriirtiK  cl  il  pciil  \  iiMiir  eu  th'nx  rnriiH's 
|>iii';ill("'l(>s.  crriicdii  ]i;ii'  iiii'l.ilJirM'  ilc  ccnicnii,  cl  crcucuu  on  (/• 
-■ciMil  MM  all'.iihlisscnirnl  (1(>  c.  La  l'ornii'  crriu-dii  ne  s'impose 
qM'cM  IS;C)  (Th.,  1,  130).  Crénuiillère  el  crcinaillcre  peuvent  s'ex- 
l>rK|ii('!'  fil'  nuMne  (Th.,  T,  20).  La  foriTie  en  è  ne  trinmi^lie  qu'en 
I7ii-J. 

(Irsir  m'c^I  allcsh''  iiifcM  1740,  à,  iiiu^  é})0([iie  on  il  él.iil  niorl  : 
(•'c>l  (Iniic  une  siiii|i|(>  ni'(li(),i;raphe. 

Ilf'ldii  csl  iiii  iiidl  (lialcchil  (iniil  la  ])i'()n()iiciat.ion  axcc  c  csl  dn 
xviu"'  siècle. 

Ilrlilrf  est  sous  sa  forme  premicrc  blilrc,  en  1500;  il  dcvieni 
hrlilri-  avec  l'ielielel.  C'est  un  mot  d'origine  inconnue. 

Dchuniuiirc  et  déluge  ont  peut-être  dé  par  analogie  avec  le 
l)réllxe  savant  de;  c  a  le  son  é  dès  le  xvii"  siècle. 

Gcm'sse  (du  latin  Juiiicia)  n'est  devenu  génisse  qu'en  1740  : 
il  se  pourrait  qu'il  y  eût  là  une  i)rononciation  savante  d'un  mot 
populaire. 

Gésier,  donne  par  lliehelet,  pourrait  bien  être  refait  sur  jecur; 
il  vient  du  latin  gigerium,  mais  une  glose  du  xiii*  siècle  donne 
Jeciir,  giser;  cette  fausse  étymologie  pourrait  expliquer  gésier. 
Au  xvii°  siècle  on  i)ronon(;ait  gisier,  jiisier,  gésier  et  gésier  (Th., 
I,  224). 

Séjour,  attesté  dès  le  xyi""  siècle  à  côte  de  séjour  (subdiiwnare), 
a  triomphé  avec  Richclet.  Sénéchal  est  devenu  sénéchal  au  temps 
de  Hichelet. 

SeDiille,  allesté  en  li>i~)  avec  la  pr(Hiiiiiciarniii  /•,  était  un  mot 
rare  :  une  iirononciation  savante  a  pu  liMii-Innncr  rr  en  r. 

Ce  Miiii  cil  Iniil  huit  mots;  il  in:"  semble  ])as  (|iic  rdii  |)uisse 
s'auloriscj  At'  hMU's  transformations  i)onr  émettre  l'hypothèse 
que  (/•  féminin  touiipie  secondaire  tendait  à  se  délabialiser.  Ce- 
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pciidaiiL  il  faiil  i'('iii;ii'(|ii('r  (|ii('.  >;iiil'  clifirln/'  el  les  déiMNcs  do 
cheveu^  Ions  les  iiioN  (|iii  mil  ;'i  j.i  ,-\ll;d)('  initiale  la  \<»yelle  ff, 
suivie  d'un  second  //-  i|ni  .^"aini'iil.  ont  lran>roi'nié  o-  vu  c:  rltriir- 
r/'.s,  cherrcirr,  nirzrlinr.  jirlrriii,  sriirron,  sènerc,  rriirrir.  \/.i 
Noyellc  r  n'esl  alleslée  (|n'à  la  lin  du  wii'  siècle.  Jl  i'>L  difdcilc 
do  décider  s'il  \  a  là  wwc  Iraii-rormatioii  naturelle  ou  bien  une 
]>i'onoiieiation  arhili'aire  des  jcxicoiiraphes.  Cette  trausfornifi- 
tion  assez  lardiM'  semltlerail  indi(|iier  ([ue  c'est  une  pronouciu- 
lion  aiudoyiqne    'VU..  I.  14J). 

La  xoyelle  (/'  est  dcxcrnic  r  dans  les  mots  ces.  cet,  celle,  des. 
nirs.  les,  ses.  On  Ii'ounc  dans  les  Cou frrr nées  très  souvent  : 
soiilzdnne  (II,  7).  l'zoïtiieu.r  [\\.  :>  ,  ['zd'il  W,  4),  ni'zaf)'<iire. 
/'z<i/)'<iire  (VJ,  A),  sic  shile  (V,  4),  etc.  (^es  iii'aithie>  li'adni>cnl  la 
])i'ononciation  ordinaire  d\\  xvii''  siècle. 

Les,  article  déliiii  et  j)rononi  personnel  relatif,  se  prononçait 
le  devant  une  consonne  et  l(/'z  de\ant  mie  voyelle.  II  en  était  de 
mènie  de  ces,  des.  mes,  les,  ses"'  (Godart,  1620). 

Dès  ce  nioincMd  et  jiis(|u'à  la  (in  du  xvni"  siècle,  cette  pronon- 
ciation était  é\itée  dans  le  discours  public:  les  i^raniniairiens 
Maupas,  Oudin.  Mourgues  (1085),  'Vh.  (Corneille.  Andry  de  Bois- 
Hegai'd.  llindret  au  xvn"  siècle,  reconunaudent  (lt>  ])rononcer  tou- 
jours lé  avec  é  l'ernié  "  en  jiarlani  eu  pi!i.>lic;  mais  ils  reconnais- 
sent tous  (pTen  con\cr>alion  on  dit  nié  plinnes  et  iiirez  (iniis 
(Th.,  1,  2J1) 

l'i'U  à  peu  raiialoi^ie  iinilla  iim'z  cl  ////•  en  nié:  mais  à  la  lin  du 
xviu"  ^iècic  ciiciii'c.  I''i''i'aud  di'.-larc  (jiie  plusieurs  |irononcent  les 
a\ec  d'  de\anl  une  noncIIc  'l'Ii..  I,  '^l'i.  Au  \i\''  siècle  le  timbre  e 
lriompli(>  dans  la  prononciation  (iiiolidienne.  taudis  ipie  les  ora- 
lenrs  et  les  comédiens  con>^ci'\cnl  la  doclrine  granimalicale  du 
Nvn"  -"ièclc  el   prononcent  Ions  cc>  mots  a\(H'  è. 


'    (îciii  n>is  ;i  (■>((•  prouoiico  nciinaix  :  mais   l'analnuic  tic  (luiiit    a  ftniscrvt'  ir 
on  syilabi'  iuitialo  (Tli..  1.  142). 

-  I)"()fi  la  prononciation  nussin  avec  <■  (Tli..  1.  124). 

"   I,a  prononoialion  ))ar  r  oiivcn  n'ai)paraîl  iin'an  xvnr'  sièclo  ('l'l>-.  I.  212). 
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Ci-t,  it'llr,  (1rs  le  wi'  siri'lc.  ;i\;iil  li'dis  |ir(iii()iiri;il  inii>  :  srI 
(Prli'licr  ,  sfi't  |{;imil>  .  srI  |»(ii><(iii,  Idd'.l  .  Sic  (''(.ii(  uni'  .!.'i';i|)lii(' 
(|('"-;ii.'rr';ilil('  ;iii\  ur.imiii.iiricii^  ;  (•'('•l;iil  (•(•|m'ii(I;iii(  1;i  |iniiiiiiii-i;i- 
liiiii  nnli  ii.iirc  ,111  w  t'  cl  ;iii  w  n'  sirclc^  lîicln'lcl  .  cl  iikmiic  mi 
rciilciiii.iil  (Lui--  lii  cli.iirc  'V\\.  (loMicilIc  .  l'iiicoic.  ;iii  wiii'  sir- 
l'Ic.  les  ,!ji';imiii;ni'ii'fi-  ;illc^lciil  celle  proiiuiici.ilinii  cl  il  l'iitil 
\(Miii'  ;"i  N'illecniulc  ITi')l  pour  l;i  \i>ii-  coiid.imiK''»».  lOllc  esl  Idii- 
jitiii's  \i\;iiile  (l;iiis  le  |);irler  |M)|Mil;iire  de  Pai'is.  Il  esl  pi'dli.ihlc 
i|iie  l;i  li'.ulil  iiMi  sa\;iiile.  cniiser\éc  par  les  i^ramma  ii'i<Mis  (|iii 
(''cri\  aieiil  ccl.  ccllr.  a  jhmi  à  peu  liahilin''  les  (lucles  ;'i  pi-dmiiiecr 
ces  mois  (els  (pi^ils  les  \o\aieiil  (''crils. 

K  II  fi  II  la  \  (t\('lle  c/'  esl  (Icnciiikw'  dans  un  cas  I  oui  sembla  hle  aux 
[trécédcnls  :  elle  n'élail  |)as  iiiUiale,  mais  elle  étail  (()iii(]iie;  elle 
de\aiL  donc  jxM'sisler  axce  ])liis  de  raison  encore  qu'en  syllahi! 
initiale  oi'i  n-  esl  foiii(pie  secondaire.  On  voit,  en  efîet,  qiio  je 
chaule  de\i(Mit  <h<iiil(''-jr,  cl  on  troiiNc  cctti^  forme  attestée  non 
pas  seulement  ])ar  les  i-rammairieiis.  mais  encore  dans  le  patois 
do  Molière  :  ne  l'ainini-je  pas  Don  Juan.  TT,  1,  tome  V,  p.  III  . 
Mais  si  l'on  reii'ard(>  le  texte  des  iirammairieiis  et  le  texte  de 
Molièr(^  on  aper(;oil  (|ue  ce  n'est  pas  une  forme  po|)iiIairc.  Cette 
l'orme  ahné-je  i^st  l'objet  (V^<  constantes  ]»rescriptions  de  ^'all- 
i;('las,  Ménage  et  .\iidr\-  de  Rois-H(\i'ar(l  (Th.,  J,  47).  Ils  déclarent 
sans  cesse  que  c'est  la  bonne  prononciation  et  non  pas  aime-je. 
«  remarque  très  nécessaire,  dit  Vaiiiiclas.  car  ceux  qui  sont  de 
delà  I.oire  ont  biiMi  de  la  peine  de  s'en  corriger,  et  cette  façon 
\  iciense  de  ])ronoiicer  est  iiéiiérale  en  Lorraine  et  dans  plusieurs 
lieux  de  i'"'raiic(>  ».  I)uez  coiinrme  ces  remarques  et  il  est  plus  ]irès 
de  la  \érité  quand  il  dit  (|ue  l'on  ]ironoiiçait  elianrj'nial.  ne  pri-j' 
pas  bien.  Chaalr-jc  est  une  forme  (pii  est  surtout  de  la  laiiL!ue 
écrite,  imposée  comme  lelb^  par  les  pr;uiimairieiis  ;  mais  ni 
chanlé-je  ni  clianl'y  n'ont  été  jamais  Ijien  usités.  La  véritable 
façon  ])opnlairc  d'interroiier  est  dans  Molière,  à  la  mémo 
paii(>,  plusieurs  fois  ré|)(''tée  :  Ou'esl-ce  (/u'il  le  j'aul?  Esl-ee  ijac 
je  ne  l'ainic  pas?  (les  formules  interroiialix'cs,  (pioi(jne  l)làmées 
j>ar  le^^  tirammairien^.  claienl  le-.  ^imiIcv  uviielb^s  :  elles  é\itaient 
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lu  forme  aimé-je  un  peu  siiii^iilirie  à  l'orciUcî  du  peuple,  et  la 
forme  chanVf  un  peu  dure  aux  bouches  populaires'.  Dans  rc 
cas  encore,  œ  est  devenu  é  par  l'intervention  des  grammairiens. 
Cette  transformation  de  œ  tonique  en  e  était  si  peu  sjjontain't' 
et  si  peu  nécessaire  qu'en  un  autre  cas  tout  semblable  e  toniqui' 
est  resté  œ,  malgré  les  .arammairiens  cpii  auraient  voulu  le  pi'o- 
noncer  ^  ou  è  (I,  207).  Lorsque  l'habitude  fut  prise  de  placer  les 
pronoms  personnels  régimes  de  l'impératif  après  le  verbe,  le 
pronom  le  devint  ainsi  tonique  :  instruisez-le.  Cet  œ  féminin 
devenant  tonique  fut  aussi  prononcé  parfois  e.  Berain  note 
(1675)  que  l'on  prononce  dites-lai  ou  dites-leu,  et  il  fait  bien 
remarquer  que  c'est  seulement  lors(pril  devient  tonique,  aw 
on  prononce  toujours  œ  dans  :  quand  je  le  suis,  donnez-le-moi. 
11  préférait  le,  prononciation  plus  douce.  D'autres  prononçaient 
faites-lé.  Hindret  recommandait  le,  mais  condamnait  Irr.  Ils 
étaient  seuls  de  leur  avis;  de  Latouche  en  1696,  Buffier  en  1709, 
recommandent  la  prononciation  avec  œ,  qui  dès  cette  époque  est 
la  seule  usitée". 


'  D'ailleurs  cet  amas  de  cousonnes  finales  n'était  pas  absolument  inconnu  A 
la  i.iouonciation  populaire.  Mauvillon,  en  1754,  dit  qu'on  prononce  couram- 
iiK'iil  j'cpousste,  j'chipactc  et  Domcrgue  avoue  que  bien  des  geus  disent  à 
l'aris  :  je  cachte  ma  lettre  (Th..  I.  lâT).  Chant'  j  eût  encore  élé  plus  faciUMueut 
populaire  que  chanté-je. 

-  La  prononciation  dans  laquelle  le  après  l'impératif  était  élidé  devant  une 
voyelle  suivante  n'a  été  conservée  qu'en  vers  au  xix"  siècle,  sans  doi'.te  par 
licence  poétique.  Mais  dans  la  pi'emière  moitié  du  xvii"  siècle,  il  somltlo  que 
c'ait  été  une  prononciation  encore  usuelle.  Kn  voici  quelques  exemples  jKinni 
l)i'a',i<-otip  : 

Jlonororis-lc  eu  tous  ]i<u.r  du  caur  et  de  la   houelie. 

(Racan.  Ohtv..  bibl.  elzév.,  t.   11.  p.  :;.">.'» 
Guerisse~  votre  espiil.  renie1t<  :-1e  tu   roua  lutsuie. 

(id..  ib..  I,  p.  r.i.) 

Adniirez-lc  en  .so;i  thromie  où  hnj  ine.suie  s'adinin. 

(U\..  ih..  1.   H.  p.  .•IS.'î.t 

Ifef/uez.   conicutez-rous.  suivez-le  et  fuijez-tuoii. 

(Gillet  de  la  Tessonnerie.  L'art  de  retnicr,  ItUÔ,  p.  111.) 
Si  uns  lieux  .sont  ardents  et  sont  rouges  de  fiu 
d'il  de  leluii  d'amour.   De  tirâee  cteins-le  un  peu. 

(Id.,  Desniaisé.  U\:><.  IV.   1.1 


I 
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Il  ne  S(Mnlil('  donc  ]>;i^  (]iir  (r  en  s\1I;i1m'  iiiilinlc  ;iil  j;iiii;iis 
(Ml  Ifiidaiicc  iialiii'cllc  ;"i  dcNtMiir  c.  (;"i''(;iil  ;iii  coidraii'c  un  lr;iil 
di;d('(l;d  '  de  ronrdndrc  ces  deux  Noyollcs  cl,  loiil  le  Ion,!:  du 
wir  siccic.  ^\^'  L;int»nc  ;'i  |)inn;is  (IT.'îIl),  (in  ^"cs(  nKKim''  ^\\'>  (i;is- 
ciui>  i|ni  pi'iimini.Micnl  nirsiirc  cl  iiizoïi  {'V\\.,  K  120). 

L;i  \(''i'il;dtlc  tendance  clail  hien  plnUM  à  ranitiissonH>nl  de  fr'. 
On  li'(iM\c  ccl  aniiilssenicnl  (iiichinefois  indi(|Mc  par  la  fii'a|>liic  : 
hliilrmi,  s'hi.  il' iiniiKlrr,  (J'rtinl.  l'çoii,  r'noiii  ()ndin:,  c' pciuhtnl . 
ch'niiii.  ciri'dL  (l'ntain,  d'niciivrr,  d'sous.  iI'.sks,  /"nrlrc,  j/lil, 
r'iKniniirc    Diioz),  hlousf^  srlnuipan  (UichoU'l),  de.  (Tli.,  i,  158;. 

Mais,  de  façon  géiicralc,  It^^;  iiPanimairiens  ont  conservé  r  dans 
rcci'ihn'c.  cl  non  sans  raison.  En  cITcl  r  inilial  jkmiI  se  (l'onver 
dans  des  coiidilions  (rcs  di\erses  e(  il  esl  parfois  absolinncnl 
n(''c(vs>airc  à  la  prononcialion. 


Lais.fcz-lf  aller  chercher  le»   moyeiif!  de   me  jihiire. 

(Î<1..  Ih..   V.  4.) 

Laisfiez-le.  ahan(loiuiez-le  n  son  iieii  de  raison. 

(Baron,  Le  Jaloiu-,    III.   11.) 

E.raiiiitiDiifi-le  araiit  que  de  1ev<r  le  masque. 

(MonlfliHiry,  (hiitilhommc  de  Be<iii((.  I\'.  !t.) 

llh  !  de  urace,   hoiirrez-lc  un  peu  sur  ce  cliapitre. 

(Id..  fJc.  des  Filles.  IV,  .-..) 

Cepciiddiii.  ratnenez-le  en  la  chamhre  prochaine, 

(1(1.,  Femme  jufje  et  iiurl..   W .  4.) 

Mais   1(    vdiii  <iui    rient,    examinez-le    }tn    jieu. 

(La  Tiuiilerio,  Crisi)in  iirccc/ifrur,  S.) 

^fai■^<  a  jirojios.  lisons-le.   11  faudra  l'aller  voir. 

(Bois  lloboft,  La  folle  fitHieurr.  T.  4.) 

Fouillrz-le  adrnitnnent.   et  lui  donnez  conpâ. 

(i<i..  ;/>..  IV,  .-..) 

■l'ourrirai.    Fais-le  entrer  dedans  cette   aniiehanihn . 

(Quinaiilt.  L'amant  indiser(t.    lC.."i4,    II,  .">.) 

'  ("i\st  poiit-C'tre  pour  cette  raison  que  dans  les  Conférences  la  voyelle  pro- 
noncée c  est  souvent  écrite  sans  accent,  tandis  que  la  voyelle  œ  est  écrite  é  : 
dezerilisc  (I,  S)  ;  Vcpaulc  (II,  ti)  ;  Icté  (I,  S)  ;  dcdize  (I,  S)  ;  lé  quilledou  (III,  1)  ; 
/(•  hou  du  doiiay  (III,  7)  ;  ce  proculeusc  qui  fcsicn  tant  le  hrare  (HT,  7)  ;  «  cou 
dé  haslon  (IV,  4)  ;  monscn  le  dépité  (V,  3)  ;  le  crevc  cœiiz  (II.  7K  <•!(•.  l'n  lon.s 
cas,  ce  n'est  jias  In  transoriiilioii  d'une  [irononciation  iini-isicimt'. 
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niiiiiid  (ifi  (lil  lin  rhntil.  c  (li'\  icnt  sûrement  niiiel:  mais  si 
l'dii  (lil  une  h-roii,  f,  (l;iiis  l;i  syihibe  inilinlo  du  nint  Irroit.  est 
|iriiii()ii(t''  Irr-  iicllcinciil.  cir  il  r>l  iH''ct'ss;iiro  à  l'arliciilatiuii  (le> 
li((is  ((iii.^dii  iic^  //.  /.  v.  hall-  le  iiinl  Ir  pclil.  Jf  coiiscrN  i'  la  Ndyclle 
rr  cl  Tdii  pi'dilniicc  hr  pli.  (Jiiaïul  dll  (lil  prlil  cspril.  le  iiidl  jx-lil 
jieiil,  sjuis  d(Jiile  se  ju-diidiicer  j)ll.  mais  pi  est  un  i:i'dn|ie  de 
consonnes  difficile  à  ])rdiionccr  et  ([ni  se  rédnit  parfois  à  ///  ^.s- 
prir ;  le  plus  soiiNcnl  on  <on>^erve  la  voyelle  œ  tant  à  cause  de 
l'accenl  toiruiiie  secondaii'e  ([iii  la  maintient  nn  ])eu,  qu'en  rai- 
son de  la  pi'diioMcialidn  dil'licile  des  denx  (■(tnsonnes  consécu- 
li\('s  '. 

Aussi  en  cdiiservanl  écrite  la  Noyelle  e  vu  >\llal)e  initiale,  les 
grammairiens  ont  donc  conservé  une  voyelle  (|ni,  dans  la  moitié 
des  cas  an  moins,  es[  r(''ellemenl  i)rononcée.  ('/est  assez  jionr  les 
justifier;  notre  ortliograplie  n'est  pas  souciens(>  de  figurer  la  pro- 
nonciation réelh^  avec  ])liis  d'exactitude. 

Il  seml)le  bien  (jne  dans  les  Conférences  les  sui)i»rt'ssi(>ns  de 
la  voyelle  e  muet  ne  soient  (iirnii  [procédé  littéraire  i)onr  donner 
aux  lexles  ini]>i'iiués  une  apparence  insolite  et  hai'bare.  Kii 
fait,  la,  i)i'ononciation  i)opnlaire  ne  se  distinguait  |»as  de  la 
l)ronoiu'iation  correctt';  l'niu'  et  Taiitre  supi)rinu^ient  déjà  les  e 
féminins  dans  tous  les  cas  ofi.  encon^  aujourd'hui,  nous  uo  les 
]ironom;ons  pas  \ 


'    \'()ir  Passy,  Pi'lilc  plionvliquv  ((iin/xurc.  p.   IS. 

^   On   (lit    loiilcfois   rrpcndaiit.  ce  <iiii.   i>u   siiijprimaiU   li-  r    initial. 

'  Dans  le  i)arl('r  populaiio  dos  l'aiisicns,  il  y  a  aujourd'hui  uno  certaine  li'ii- 
(lancc  à  i)rt)n()n<-('r  les  r  féminins,  à  la  lin  des  mots,  ai)r&s  les  consonnes  sonores. 
cl  l'M  syllal)(>  initiale  :  <(  Ils  ne  disent  jias  /(  .v';(//,  ils  vronoueent  lentement  jr 
H(ui<ii.  »  (Frapié,  Fnitiriiil<'\  ].o  ^lalin,  .">  mars  l'.HI.t  (''est  le  parler  di's 
(Mifants  l'aulionriens  iiue  M.  l'i'apié  a   relevé. 


CI! Apiri'j':  V 

E  (>(  I 

'l';iii(li'>  (|ii('.  |i;ii'  une  cxlrriuili',  /'  (ciidiiK  à  dcNt'iiir  //  Noir 
(■hai»ili'i'  l\  .  à  riiiilit'  cxlrrmitr  des  c  oii  apci'roil  ([ik^  la  limite 
iM)lrt>  r  ('(  /  ti'i'-lail  pas  al)solimuMi(  ncl!»';  les  Coiifércitcrs  ]m\'- 
stMilciil  (|ii('l(iin's  iiidN  (III  Ton  (i'()ii\(>  /  an  lieu  du  français  ordi- 
iiaii'c  r,  cl  iiuiM'x'inciil  (|ii(>l((ii('s  mois  nii  /  Iraiirais  est  l'cmpiacr 
par  r.  O  diiiililc  cl  (•(iiilradirloii'c  cliati.iicmciil  m(''i'it('  d'^'lri' 
l't'gardt''  de  près  '. 

Eu  syllalie  loiiicpie,  /  au  lieu  de  r  se  lioiive  dans  niiclir  (H,  7. 
(i;  \\\  <S  ,  ni(/('  (II,  7),  rcmidc  (II,  7).  On  peut  y  ajoiiler  voiisillo 
(t-yrano,  PàdanI,  V,  0,  p.  374)  et  rine  [Janol  Doucel,  14). 

Si  l'on  eonsulte  les  gramniairieiis  sur  ees  mots,  ^•oi^i  les  vvn- 
seipnemenls  (pi'ils  donnenl  : 

.]!('(  h  r  >c  ])i'oii(iii(;ail  axcc  un  /■  l'ei'm»''.  au  lémoiiinaue  d'Aiidi  y; 
Sainl-Réal  élait  pliiNM  pour  r  oiixcrl;  en  réalité  c'était  c  iiioxcn 
(jne  l'on  enlendail  dans  la  lioiiclie  des  «  ])ei*sonnes  cpii  ])roiion- 
ceiit  bien  ■■  Hindrel,  'J'Ii.,  I.  (T) ;  ;  il  a\ait  été  éeril  longtem]is 
nicichr  cl  cette  .Lii'apliie  élail  ]M'éréréc  [lar  U.  Ksiicnne;  Oiidiii  la 
donne  encore,  mais  en  ri'iixoyant  à  nirclic  (Th.,  I,  341).  .\iiciin 
iirammairien  n'indiipie  la  [irononeiation  niiclir;  mais  le  t(''moi- 
liiiaiie  des  Confrrciurs  n'est  ]ias  douteux. 

Sdijc  est  un  mol  du  xiV  siècle,  siihstantir  Ncihal  du  nci'Iic, 
iiri(/cr.  (laiicliie.  (pii  (''lail    Picard.  Sihilcl.  (pii  élail    Parisien,  |)u- 


'  Kxtoitr.  cfiloirc  (V,  4)  est  In  forme  rr.uiraisc  ;  liisloiiy  es!  une  rcfoi-iiKilion 
snvjiuio. 

On  i)Piit  aussi  no  pas  t(Miir  coniiilc  <!('  Vurchc  du  JAopolc  (Coiif..  \V.  ~>)  au 
Ii<>ii  do  Varchi  duc  Lcopold.  Sans  donto.  cola  ijronvp  que  t  élait  voisin  de  c  à 
l'atone,  mais  dans  quelle  mesure  les  calenihours  déforment-ils  la  prononoialionV 
("est  ce  qu'on  ne  saurait  aiiprécier  avec  assviranoe  et  ces  témoiniia.u'es  n'ont 
une  valeur  (|U(>  s"il^  sont  conliruiés  par  d'autres  téiiiDi^naires  i)récis, 
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^■i\■i(■J',  (iui  (''laiL  Wallon,  s'accordciiL  à  dire  qu'on  cntondait  "  un 
son  tiiixlc  comme  roi'nii''  des  deux  voyelles  »;  c'était  une  i^ro- 
iioncial  io;i  |iicai'd('  d'.ixdir  iMuliiil  r-i  ;"i  /  ;  en  Ions  cas.  le  c  (''lait 
Icnni''  an  d(''liiii  du  wii'  sircle.  ci'  i[ui  rcnd.iil  la  con  [■(isidii  pins 
lacilc  avec  /  ('{'II.,  1,  yjl). 

/{niiidc  est  pent-èlrc  né  de  la  confusion  de  deux  mots  :  l'un 
rcntirc,  vieux  mot  français,  l'antre  remède,  mot  savant  du 
XH"  siècle,  écrit  avec  la  graj)hie  rcmcide.  Il  se  pourrait  que  le  mot 
savard  eùl  refait  le  mot  populaire,  en  transformant  simplement 
la,  consonne  linale.  Ce  n'est  donc  pas  sûrement  un  cas  où  c 
devienne  ])honéli(piement  /. 

Hchic  est  une  écriture  savaide  qui,  rempla(;an(  le  \ieu\  roinc 
(encore  recommandé  par  Deimier),  s'est  écrit  rèlnc  au  xvi"  siè- 
cle; mais  la  |)rononciati()n  est  i^en  certaine;  à  la  fin  du  siècle  on 
]->rononçai(  vrn  (i^anoue.  Th.,  I,  510).  La  forme  r'nie  se  trouve 
dans  1(>  dialogue  de  Janol  Doucel;  c'est  rm  texte  si  peu  digne  de 
confiance  (pTon  ne  saurait  rien  comdnre;  ce  peut  être  un  mot 
paysan,  mais  aussi  bien  une  faute  d'impression  ou  une  invention 
de  l'auteur.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  un  fait  parisien,  car  Ton 
verra  au  contraire  la  voyelle  /  suivie  d'une  consonne  nasale  pro- 
noncée de\(Miir  c  ;  rousdiur.  nxiinr,  au  lieu  de  cousine.  Du'ne. 
Ci'étail  sans  doute  lui  i)icardisnie  ipii  avait  peul-ctre  2agné  le 
]H'n])lc  ])arisien.  Devant  une  consonne  nasale,  les  Picards  ]ii'o- 
nonçaienl  e  comme  e-i;  Cauchie  et  en  1020  Rehourt  connaissent 
encore  celte  lu'ononciation.  H.  Es(i(>nne  dit  (pie  faire  entendre  1'/ 
dans  peine,  reine  i^sl  une  pi'oiioncial ioti  inouïe  dans  les  villes 
oii  l'on  ])arlc  un  bon  fran(;ais,  exc(>i)lé  dans  la  l)ouclie  du  ]M'uple 

(i'h.,  r,  :ii;5). 

(\nisille,  au  lieu  d(>  conseil  est  peut-cti'c  nu  calembour  sur 
eonrile;  (inreau  est  un  ])aysan  qui  se  iM(pie  (Temployer  les  mots 
sa\atds  cl  il  s(>  ixxuM'ail  bien  (pi(>  dans  ses  voyages  à  tra\ei's 
l'Ilalie  (>ria  'rur(iuie.  a\anl  enteuilu  parlé  de  conciles,  il  ait  cru 
(|iie  c'élail  la  l'orme  éléganU>  de  conseil  el  (]u'il  l'ait  ainsi  em- 
plo\c(\  l'ji  Ions  cas.  il  esl  as^t^x  fréepuMil  (pit\  à  ralon»\  /  el  e 
soient  (''cliangé^^   dans   d(>s    mois   ciimme   porillon    el    pareilh>n. 
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nimiii»'  nii  If  \(mt;i  plus  Idiii;  il  se  |)(iiii'r;iil  que  consiUc  soil  tii'r 
(le  cniisilicr  i|iii  csl  ;iiissi  (l;iiis  le  palois  des  ('onfrrrncc.s  (I,  5). 

Il  scr.iil  un  peu  |i(''i'ill(Mi\  sur  ces  (iiichiuc-  cxcinplcs  de  dii'c 
(|iif  /•  lMMii|U('  lii'^il.iil  ii\('c  /".  (>u  lniii\('  il;iM>-  TluM'ol  (I,  'J'2'J, 
:>V.),  ;>Ul))  di>s  listes  lU»  iiiuls  où  /  cl  r  idlcruiMil.  M.iis  ce  ne  snnl 
|)as  des  |)lu'Miomèncs  plionétiqucs. 

Il  >  n  sul)sli(u(ion  de  suffixes  dans  currc  el  niiric,  coiiijxiffiirf; 
el  coiiipin/nic.  IrrDiic  el  Irêmrr.  (iposrnic  el  aposimc  (I,  222,  22:^). 

Asjihoilrlc  est  sa\anl  à  ciMé  de  afrodille  et  de  asphrodilr. 

\\.  K-^lieiine  duiuie  //(r//r  à  côte  de  flèche,  et  Oiidiii  de  même; 
//rr//r  a\ail  r  fermé  (Th..  I,  341).  Ce  sont  deux  mots  dilTérerils; 
/Irchr  (xii"  siècle)  a  une  orifjine  incertaine  :  il  siiinitie  dard: 
(lic/ic  Niii"  s.)  est  un  mol  d'origine  Scandinave  (jui  si^iiilii'  une 
l)ièce  de  lard  eidevée  de[>iiis  Tépaulc  jusqu'à  la  cuisse. 

Dans  ffchcnnc  el  gchine,  il  y  a  deux  mots  qui  ont  été  ensuite 
confondus  en  un  seul. 

RegJe  est  un  mot  savant  qui  a  remi^lacé  l'ancien  français 
rinlc,  riiilc.  Riglc  est  donné  par  Palsgrave  seul;  c'est  pi'o])al)lc- 
ment  un  picardisme. 

Virchouquel  s'est  ])rono?icé  vcrhoquit,  vrrbouqiicl ;  c'c^t  im 
mol  leclinique,  facile  aux  calcm])onrs  et  aux  élymologies  popu- 
laires (Th.,  I,  223). 

Tl  n'y  a  donc  dans  les  granuiiairicns  aucun  cxempli'  dv  celle 
li'ansfiirmalion  de  c  en  /  (pie  nous  relevons  dans  les  Conj'r- 
rriires. 

tle  ({ui  serait  plus  important,  ce  sont  les  doublets  :  Auhigny, 
Aiihiffnr,  Scvignij,  Scvicjnr.  Il  semble  que  là  nous  ayons  un  fail 
de  i>lionétiqne  (Th.,  I,  222);  mais  ce  serait  /  devenant  r.  el  (i(> 
\)\u<  il  >~e  iKiun'ail  (pie  ccMte  hésilaliun  fùl  un  li'ail  de  j)lion(''li(iue 
dialeclale. 

En  syllabe  atone  les  exemples  de  i  pour  r  sont  ])eaiicou]>  ])lus 
iiondjreux.  On  observe  ce  fail  dans  : 

Des  iKinis  ])ropres  :  lîrizihu  (I,  4\  Mnlioiiiilun  I.  :î'.  )'.so/>r 
(III.  7). 

Des  mots  savanis  :  calicliciimr  [\,  3),  nigroiiunicidii  il.  \),  pnli- 
noulre  (I,  3). 


T)('s  nio(s  popiiliiircs  :  (  /i(/iisilirr  (I,  5).  coiisKirr  F.  T);  W.  Q  , 
rrilidii  flV,  5,  ('))'.  inichan  (VI,  4;  IIJ,  5,  î);  VI.  4  .  inimKjrze  1,  8; 
III,  (i;  \',  7,  lO;  NI.  5).  mlssinirs  \'[.  7  .  ixirillmi  11.  S  .  prlini^'r 
'\'l,  :>;.  riciniii/frr    I.  S;,  slffiifii     III.  'i  ;   II,  N    . 

Ile  CCS  Midis,  les  noms  propres  n'ont  aucune  \;tlein'  (lociniieM- 
laire  :  ce  son!  des  déformations  populaires"  a\'cc,  peut-être,  de.s 
calenihonrs  ou  des  étymologics  populaires;  Ysope  fait  songer  à 
Ysopct,  Mahomiian  à  milan. 

Pour  les  mots  sa\aiits,  il  y  a  là  encoie  déformation  poi)idaire. 
Mais  iii(jn>iiimHi(i)i  est  la  forme  nsuolle  au  début  du  xvi''  siècle. 
selon  Palsui-ine  d  Tliierrx-;  au  xvi"  siècle,  les  savants  resli- 
liièi'cnl  iifcroiiKnicirit  dans  ri''crilur(>;  au  wiT,  on  prononçait 
nrf/nniKinrit-ii.  Peu  à  jxmi  la  praj)liie  triom])ha  et,  au  temps  de 
niclielet,  ('  ceux  f|ui  ]>ai'lent  le  mieux  disent  et  écrivent  ncrro- 
iiKincic  et  nc'cronia)U'ieii  ».  Natm^dlement  le  ])eu])le  avait  con- 
ser\(''  la  forme  traditionnelle  fTli.,  1,  ^'^S  . 

('(ili(lici()}if'  est  luie  vraie  forme  ])opulaii'e;  \o  mot  est  savant 
{('(ilcrisnic  au  xiv"  siècle,  emprunté  du  latin  ecclésiastique  cnlr- 
chisnius),  mais"  il  est  passé  dans  l'usaiic  populaire  nécessaire- 
menl;  il  a  d'abord  été  prononcé  ]>opulairement.  ch  étant  lu  .s 
et  non  plus  /,■,  \  étaid  muel  :  kalc^in);  })uis  il  se  produisit  une 
mélalhèse  des  Noyt'lles  :  J:(iliseni;  vc<'  i]cu\  foi'mes  i^xistenl  en- 
core chez  les  j)aysans;  entln,  par  un  phénomène  d'assimilation. 
f  ])récé(lé  de  .s  s'est  labialisé  et  a  ]>ris  le  timbre  œ  :  kalisœni. 
écrit  (nliclicuDir.  Les  grammairiens  du  xvif  siècle  ne  donnent 
aucun  rens(Miinemenl  à  c(>l  égard;  mais  l'bisloire  de  ce  nml 
sendile  (''\ideiile.  Klle  lui  es(  spéciale  cl  n'a  aucuut'  siguificaliou 
pour  rhis|oir(>  de  r  de\ cnanl  /. 


'   On  .1  aussi  :  crcliini  (III.    \  :   1.    \).  cntiaitr  (I.  7). 
'Ml  iroiiNc  aussi  ('•ciiih'r  {-liiii'it   l)<iiii(l.   l.~it    pDur  ('■ciiiUi'r. 

'■'•  Il  sciait  iiu«'>r('ssanl  de  noter  ici  des  faits  précis  dans  la  langue  oontein- 
IKuaiuc.  les  défonnalious  par  audition  inexacte;  on  n'entend  que  les  sons  dont 
l'oreille  et  les  centres  nerveux  ont  llialiilude:  les  sons  nouveaux  ei  inouïs  .sont 
rapporlt's  à  dt>s  sons  connus:  on  aurait  ainsi  un  ino;ven  d'établir  les  t'ai'ultés  et 
les   limites  d'.Mudilions, 


Crilidii  r-^l  une  loniu'  ;illc^l(''c  ;iii  w  i'  ^i(■'(•Il'  |i,ir  l»iiK,ui',i\  r  l'I 
:iii  wii'  >irclc  |i.ir  l'ui^^iui  Idd'.i.  'l'Ii..  I.  S-W  ;  elle  r-^l  n-riiilc 
Mil'  Clirlsl  |irniiiiiici'  l\ii.  (■iiillllic  iliill^  ./rsiis-ChrisI,  oïl  Mil'  li' 
mol  liiliii  (Il  risli(iiiii'<  :  l.i  Inniic  li'.idil  iiniiicllc  ilirrlicn  ii'ii  j;i- 
m;li~^  (•(•->(''  d'iMi'c  cmiildN  t'i'.  Crilidii.  ddiil  li'^  Lii'iimniairiciis  ne 
(livciil  l'iiMi.  T'hiii  |HMil-i"'l  rr  (Ii'nciiii  |hi|iii1,i  ire.  (»ii  pciil  >'  \iiir 
iiii>>i  mit'  Idniii'  >;i\;iiil('  ;ircli;iï(|ii('  cl  (l(''>iir(('  (|IK'  riiiilciii'  ;i 
;i(li'iliiir('  iiiix  |t;i\  ^.iiis.  Le  |ii'(''ii(im  Chvishijthlc  i's(  (ITi  ;"i  une  pa- 
i'imIIc   i'»'lui'mali(»ii  ;   an   wiii'    >irr|t'  ciicoit,   1(>   |)cii|i1c  dil.  Crrlof 

;rii..  l.  ^-vj . 

I^dliiiiiiilrc  vM  aussi  un  nml  sa\anl,  dnnl  la  plidUt'l  iijuc  c^l 
|>(i|iiilaii"('.  Mais  la,  ('(H'uic   pnpulaii'c    ri'an(;ais(>  vs\   palcnùlvc 

Les  niiils  coiisiUcv.  clitnuilicr  cL  jxirillnii  sdul  inh'i'cssa  nU  : 
consilirr  pdiUTail  iMi'c  la  liiriMc  n'iiul  iri'c,  (l(''i'i\(''('  de  consilla- 
riidii  (Ml  cdUsiM'Naul  la  Mtycllc  alonc  /  suiis  rinllucnce  de  /  jijda- 
lalisô,  cdininc  purillon.  curillini.  orilloii;  ((tiiscillcr,  (•dniinc  orcil- 
Idii.  oreiller  cl  les  aulrcs  mois  eu  ciller  cl  cilloii  seraient  dus  ù 
luic  l'clOrnialidii  analdi;i(iuc  sui'  le  priniilif,  coiisril,  orrillr,  ofi 
un  a  ivgulièrenient  c-il.  Mais  il  es(  pi'ol)aI)le  (\\\c  l'on  a  ici  inie 
'ul)>litnlidn  de  sullixe  :  Hier  a  rt'nii)laeé  riUcr.  11  en  <>-■(  de 
même  pour  chancilier,  an  lieu  de  chdnceUer. 

Celte  hypothèse  est  vi'ciiseinl)lal)le.  car  on  trouve  attestées, 
an  XVII''  siècle,  ces  hésitations  entre  rillcv  el  Hier,  rlirr  et  Hier. 

Fusriicr,  (lonn(''  par  Oiidin.  a  subi  la  coneun'ein'e  de  fusilier; 
niuliïl'é  les  pi'oteslatidus  de  rAcad/'uiie  en  |(î'.)'i.  fusilier,  admis 
par  Rielielel,  a  Iriompln''  en    IT'iO. 

/ioitleiller  esl  donné  jiar  Oudin,  Ixiiilelier  par  liielielel,  hou- 
lillier  pai'  rAcad(''mie  en   Ki'.i'i. 

Oreiller  n"a  triomplié  (Voriller  (pi'axcc  iiidielel;  orilhiii  est 
admis  à  eùlé  (Voreilhm  encore  en   1878. 

Parillun  et  jxireilhni  son!  encore  doniM''--  par  Palsyraxe. 

(tndin  connaît  cncoi'c  reniieilhni  e(  i-ennilhni.  i\\i[  ne  Iriomplia 
qii'a\ec  Pucliclet. 

Mais,  iiidépendamineni  de  cette  substitution  de  siiflixcs.  il  y  a 
l'ii  \('rilaijl(>meiit  liésitalioii  plioiiéti(pie  entre  i  et  e,  au  xvji"  siè- 
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de  ù  Paris,  dans  un  cas  particulier.  Il  semble  bien  que  devant 
les  consonnes  })alatalisées  la  voNclJe  i  ait  dû  se  eonfondn^  avec 
r.  (1,1  M>  iiM  lindjre  é  très  fcnnr  ou  i  très  ouxert. 

(Icllc  iii(|(''cision  se  rcnconlre  en  des  mois  oii  ril  n'est  |ta>-  un 
sutlixe  :  iiicillciir  esl  |ii'onoiicé  iiiilleiir  \)i>v  Baït;  srilloii  a  \i''ru 
jus((u'à  Oudin  et  sillon  Ta  su))))lanlé  au  xvn"  siècle'  (Th.,  \.'-'Ai)  . 

I']n  rcxaiiche  niclicu  ou  nuiUlca  est  inie  prononciation  pari- 
sicniic.  adestée  an  xvif  siècle,  de  Monet  à  llindiTl  "i'ii..  I.  2i*4). 

On  irou\e  dans  les  Lolx  de  la  galanlcrie,  de  1644,  l'indicalion 
que  gcnlilhoiiinic  est  jirononcé  genleiïhomnie'. 

Au  xv'i'  siè(de.  R.  Esliennc  donne  fjrifjiiciir  et  grcnjncar.  Au 
x\  II'.  Diiez  d(''clare  (|iie  dans  le  mol  seigneur  et  ses  dérivés,  dan- 
les  mois  lci(/iie  et  leij/iirn.r.  <•  se  ])rononce  commnnémeid  /. 
Pour  Irij/iie.  le  l'ait  est  i'cIcm''  dès  le  xvi'  s.,  de  R.  Estiennc  jiis- 
(|irà  llichelel.  (It'S  derniers  tails  surprennent,  car  nous  verrons 
(1U(>  /  sui\i  de  consonne  nasale  prononcée  devient  è  dans  le  par- 
ler populaire.  De  plus  N'illecomle  dil.  an  xviif  siècle,  que  les 
Parisiens  i)i'ononcent  veignc  au  lieu  de  vigne.  La  prononciation 
/  devant  consonne  palatale  n'était  donc  pas  parisienne  d'ori- 
gine. 

Les  antres  exemples  que  cite  Thurot  (I,  350)  ne  sont  i)as  des 
arguments,  car  desseigner  et  designer  sont  deux  mots  différents; 
peigne  an  lien  de  pignc  (pecten)  est  analogique  de  peigner. 

'  Coudiic  les  chatiii)s  ahaiuloiiiirz 

Quand  le  soc  les  a  scilloiniez 
Nous  donvcnl  Tahondunre. 
Mou  sévère  conseil,  par  ses  impressions. 
Peut-il  pas  dans  tua  cour  cultiver  la  seinenec 
Des  honncs  actions? 

(Raoau.  (Euvres.  t.  II.  p.  307.) 
Déjà  dans  les  terres  prochaines. 
Ton  courroua:  enflé  de  bouillons, 
Trainant  les  arbres  dans  les  plaines. 
Arrai'lie  les  blés  des  sellions... 
]jI  ht  nasselle  fend  les  ondes. 
On  le  s(ie  fendoit  les  gnerets. 

(1(1..  Ihid..    I.  p.   ICCi.) 
^  lliiiiircl  (lit  (jiio  i'V'sl  uiu'  pi'oiioiioiiuii)u  iiuniumdi^  (Tli..  1.  '2'2'2). 


llli/lir  cl  liriiiiirl  ^nlil  i  li'i'i  \  (''^  rilll  (le  l'iiillic  |iiir  Mil  |  il'c  m'(''(I<'' 
plil^  ((iIllIilcNC  :  hii/iic.  Ili'  (le  hllii/iir  ;i  (Inlllli'  hf(/iul,  ;i\('i-  fi'  \'r- 
lllilllll.  |)nilliilici''  lifii(/ncl  cl  ciisiillc  hiij/iirl:  hcj/iirl  ;\  r\r.  d",!  1 1 1  l'c 
|>;irl.  lu  hri/iirl,  cl  l'ci'il   ;iii>si  hfij/iif'l. 

I,c>  ;iiilrc>  iiml-  iiiiclidii,  iiiiiKif/i'ZCj  nrissiriirs,  priniir,  riclniiif- 
frr  >ciii!)lciil  bien  iiKc-lcr  iiiic  ])i'()ii()iici;ili(iii  /'  iiii  lien  {\['  r.  'Iniil, 
.iii  plii^'  |)oiii'r;ii(-(iii  (lii'c  (|iic  pviniir  osl  une  resliliilioii  >;i\iiiilc. 
Il  -e  li'oiiNc.  en  cIVel,  i\n\\>  une  htcnliuil  sa\;inlc  en  priniié  zihiiii, 
|Kiui'  cil  prcniif'r  ilriii,  oi'i  i)ent-èli'o  premier  ;i  pu  suhii"  clic/î  les 
>ii\;inl>  l;i  l'erofnialiun  priiiiier  sni*  ])rinie'.  M;ii^  c'csl  inipro- 
Itnltlc.  Il  y  a  plus  sùrcnienl  là  un  l'ail  de  pronuncial inn.  Il  n'est 
pa-"  pai'i>icn. 

'IMiui'dl,  en  cITcl.  cile  Iticn  tui  cciiuin  iiuinhre  de  luuls  i»i"i  /  a 
allernc  axce  r;  mais  à  pai'L  lu  double  l'orme  lécher  cl  lic/icr,  (|ui 
vécnl  jusqu'à  Ondin  (Th.,  I,  340),  ce  ne  sont  pas  des  lails  plm- 
ni''li(|nes. 

Il  l'a  ni  écarter  : 

I"  liCs  mois  011  i  alterne  non  pas  avec  c  mais  axcc  {d'j  l'ésnl- 
lanl  de  l'alTaiblisscMncnt  de  i  non  tonique  (I,  230;  :  ardicmie  et 
alehiniie,  arlenion  et  arli)>ioii,  basilic  et  haselic,  bireau  et  be- 
veaii,  brichet  et  brecliel,  cimetière  et  cemitière,  crucifix  et  cru- 
ceflr,  litière  et  Ictièrc,  machccoulis  et  macliicoulis,  piooine  et 
pevoine,  sybille  et  sebillc. 

2"  Les  mots  oii  l'on  trouve  le  suffixe  clier  à  côté  de  Hier  :  cou- 
telier, co'itHlier;  fuselier,  fusilier,  etc.;  le  suflixe  itloii  à  eùlé  ile 
cluit  {modelon,  mudillon);  le  suffixe  inier  à  côté  de  oder  {quar- 
tcnier,  quartinier,  etc.'),  ou  le  suffixe  ilê  au  lieu  de  elè  (habilité, 
lascivité). 

3"  Les  mots  ([ui  ont  le  préfixe  di  ou  dis  au  lieu  dn  pivlixe  jto- 


'  Oudiii  ilonue  iminivis  et  priniicis.  Va  Riclieltt  explique  :  il  tauclioit  dire 
priiiiicvs  (lu  latin  priinitlac;  oepeiidaut  on  dil  <•!  oii  écrit  prrinUcs  (I,  229). 

(liroii  et  ycron  (Th.,  I,  224)  sont  deux  formes,  l'une  populaire,  laulrc  {{jiruii) 
refaite  par  analoj;ic,  pcnt-Olre  sur  (jijrarc,  tourner. 

'  Quartciticr  est  devenu  dans  les  Conférences  :  quatredenicr. 
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])iilain'  (le  (l.iiis  dirisri'.  ilihii/rr.  (linii.  dis joi nil/f.  (lif/iiiir.  ilif- 
l'oniK',  tlilif/rnl.  on  le  ]»i'(''(i.\('  diili  ;"i  cnir  de  aiilr  niilrchrisl  et 
(irclii  h  colé  de  archr    (ircliididcrc  clc.  . 

A"  Les  iiiiils  (|iii  oui  rlr  (l'.iii-formrs  par  l'croi'iiialioii  -axaiilc  : 
(i/Jiniifr  à  (•(')!(''  de  d/fcrnirr.  r<issi(loinr  à  rùlé  de  cdlcrdoinc.  ci- 
iirllc  à  ((Mé  de  ccncUr.  hirondelle  à  côté  dc  lierondcllc.  Iiomilic 
à  crilr  (Je  lioinélic,  infirmier  à  côté  de  enfermier,  lionceau  à  eùlé 
de  Iroiiceaii,  liopari  à  côté  de  léopard,  missel  à  côté  de  messel, 
l)(iri(i(/r  à  côté  de  pttrrdf/r.  pri mires  à  côté  de  prémices,  ridicttir 
à  e(')lé  de  rèdiciile,  sirène  à  (-(Mé  de  sereine.  Iripird  à  côté  de  //v-- 

T)"  lii  (-('l'iaiii  iioinlu't'  de  mois  oui  r[r  Vi'ïi>v\\\r<  par  iiiiilaiioii 
d'iiii  mol  ilalieii.  espaf-'iiol  ou  pi'o\('ii(;al  :  briller  (xvi*').  (jni  rem- 
place breller  cJiasser  aux  oiseaux  de  iiiiil  au  l'eu  .  iidlneiice  de 
hrilhire:  es(juirer  au  lieu  de  ec/ierer  (de  rUalieii  sc/iirar];  ria;/al 
xi\'  qui  dexient  réa<j(il  et  realyar  avec  Ondiu  à  rimitatioii  dc 
l'espaiiuol  rejalgar. 

Ciradiere  (xvi'')  esl  dû  au  jtroMMiçal  cirtidirrd :  mistral  ci  mes- 
Iral  sont  tous  deux  jjroveiiçaux. 

('»"  Tliui'ot  a  i)arfois  ra]i[)roe]ié  comme  formes  d'un  même  mot 
i\c[i\  mots  dilîérciits  :  fonellin  dérivé  dc  femelle,  n'a  aucun 
ra])poii  ])lionéliquc  avec  féminin. 

7"  [)"au(res  l'ois,  les  mois  (Uil  été  refaits  |)ar  élymoloi:i(>  )>opii- 
l.iii'c  : 

hlrheeqnicr  (iérixé  (Vécliec  e^l  rej'ail  eu  éelii<iiiier  |tar  aiia- 
JoLîie  a\('c  de(lii<[nelé :  f/artii nicnl .  à  ci'id''  de  (/iirnenieiil.  e>l  iu- 
llueucé  par  (jnrnir;  pcndihiclies,  à  (•('ijé  di'  priidrhifines,  a  sulti 
l'analogie  de  pendiller:  liquifier.  à  c('ilé  de  liquéfier,  est  dû  à 
li(/iiide;  )nori(/iné  a  subi  rinilnence  d'orif/inc:  pnrnléliiine.  à  e<Mé 
de  pundi/lif/ne.  a  été  inlliien<(''  [lar  éliqne:  reninen.r  à  ('(Mé  de 
cénéneu.r  es!  rej'ail  sur  renin. 

<S"  La  douille  prononcial  ion  du  r/»/  'j.vce  en  /■  ou  en  /  t^xplicpie 
aussi  (luehiues  doublets  : 

Sisame  à  côté  dc  sésame,  épidimie  à  côté  de  épidémie,  colijli- 
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tlini  ;"i  i-n\t'  tir  cnli/lfildii .  a iniclinrilf  ;'i  (('lit''  de  iiiiii(li<irrh\  iiiniiis- 
lit'  ;i  i'("ili''  (II"  (I ni iirslir  '. 

\iAW^  (|ii('l(|ii('^  lildl^  r  cl  /  iiilri'iKMil.  iii.ii-  /  Ml'  \  K'iil  |i.i^  dirci'- 
Innciil   (le  r  : 

(irsirr  t'~-|  cilt''  ;iii  \\  i'  cl  ;ill  WlT  -iccjc  ;i\cc  Ic^  riinnc>  ,/""- 
sicr.  irsicr.  f/isicr.  Jiisirr:  (^isifr  v>[  l:i  Idniic  |iriiinl  i\  c  ;  clic  >'c>l 
,1  ll'.iihl  ic  (Ml  j/rsirr  Jd'zi/r  ;  JKsit'r  riitW  la  [U'iiiK  Hicial  idii  du  |icii- 
|i|c  iU'  /'(iris.  iii''c  {]['  i/i.sirr  mi  ilr  (jcsicr.  par  iidliH'iicc  i\r  j  sur  / 
(lU  sur  (f.  (irsicr.  d'aiilrc  pari,  s"c>l,  sous  uuc  inllucucc  (picl- 
(•(in(|uc  \(iii'  p.  l'iT  ,  pi'iiuoiict'  (jrsicr  r  .  Il  y  a  là  |ia><aiic  de  œ 
à  r.  mai^  UdU  pas  i\i'  i  à  ''■.  ni  i\{'  r  à  /. 

(lirii/lrc  c-l  d('M'i\(''  [\{'  i/ira/lr  du  laliii  idri/oiili  i/lhiii  .  (\\\\  (]{' 
!/iri>fri'  dc\  iiil  f/cri)/lr  cl  dimiia  d'uuc  pai'l  j/rni/lrf.  coiunic  (/rsirr 
(ic\inl  i/rsiri\  cl  (Taiili'c  pail  (/iri>llrr. 

Il  i'c--lc  des  tcxics  cccucilli--  par  'riiurd  li'uis  ninls  : 
l\ri/sijtrlc  c>|  un  mol   ni(''dical  cnipiiud*''  au  xiv'   sicclc  a\('c  la 
Idi'inc    lirrisljiillc.    (|ui    dcNiul    lirrrsijicHc.    puis    pnur    la    ui("'nH' 
raison  hcrrsiprh-  à  (mMc  de  rnjsipillc. 

l^dhi/rinllu'  c^l  un  mol  saxani  du  xv"  sicclc  (|ui  csl  li'anscrit 
h'hiiriii/lif.  ]iuis  liihrriiillic  cl.  pi'ohalilcmcnl  par  proiioncialion 
saxantc  de  r.  hibrvinllic.  A  c(~)l(''  do  celle  dernière  forme  r(''lynn»- 
loiiie  a  resliliié  hil/ijrinllir. 

lirf/iiUirc  se  Ironxc  au  xvii'  si^cU'  a\"ec  les  l'ormes  riHjdlicc. 
rr(/ali(/\  ri(/olissf.  rccliss/'.  rr(/liss/\  vrjifissc.  C'est  un  mot  qui  a 
siilii  heaiicouii  de  IrauslOrmalions  dcpius  la  Tortue  /i</iiirili<i.  il 
ne  pcul  i,'ucie  sci'xir  de  dociuueni   pour  l'Iiisloirc  de  /'. 

\i  Ic'^  Lirammairicns  ni  les  ('inifrrciiccs  ne  nous  IHurnisscnl 
donc  de  |(''moii;na,L;('  pcrmellani  d'ariirutcr  (pTil  \  ail  eu  à  Paris, 
au  xvn"  siècle,  une  leinlain-c  plioin''!  itpic  (pu  aurail  l'ail  passer 
r  à  /.  Tout  au  plus  pourrail-oii  dire  ipic  dcvanl  /(  cl  /  palalalisés 
ces  deux  Noyclles  poiixaieid  assez  racilenienl  s'écliaiiger;  et  eii- 


'  «  Il  f;>ul  (lire  fiiiiiilstic  noiiohsiaiil  Tri  \  molonii'  y.'}:rrz~iy.  ■  <'i'tl('  pronou- 
cialion  nous  est  venue  de  celle  de  Vrid  eu  ialn.  (|ui  esi  aueieuue  pnriui  nous.  » 
(Mônage,  Th.,  1,  2;]0.) 
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<-oc('  le  iionilii'c  dos  mois  indécis  csl-il  (oui  riiii)lL' '.  A  la  (in  t\n 
xvir  >i('c!e,  la  prononciation  en  est  fixée.  Seulement  il  semble 
bien  (|iie  les  Confrrenccs  montrent,  dans  le  langage  des  paysans 
(le  la  hanlieiie.  une  légère  inlliienee  picarde,  donnant  à  quelques 
mois  l;i  |iroiioncialioii  /  an  lieu  de  c  aloiic.  ('.es  li-ails  j)icards 
élaieiil  iiiiliM'clIcmcnl  bannis  a\('c  soin  de  la  i)rononciation  cor- 
rode. Ils  (h'iioiK  ;ii(Mil  les  pi'oN  inciaux.  On  reconnaissait  les  Nor- 
mands, sf'Idii  lliiidrcl.  à  ji'iir  prononciation  genlcillioiiniir.  rc- 
grslrr;  et  au  xvm''  siècle,  les  Gascons,  selon  Dumas,  cdurnu- 
daioid  ('  cl  ('  :  rrtliciilc,  it/lise  {'V\\.,  I,  222). 


'  Ou  Iromc  (II,  S)  (III  pri  ilc  ce  biiiii  ji'tii  pour  aiiprcK  de  ce  hraii  pont,  ("est 
liiir  cournsiou  (lUc  N'auurlas  appelle  un  \rai  harbarisuie  (Th..  II.  474)  ;  il  «lôc-laro 
ipic  phisieui's  dt'.s  lucillcnrs  ailleurs  Tout  laissé  éoliai)per.  11  y  avait  là  plutôt 
une  cDut'usion  sémanticpie  (ju"un  fait  de  prononciation.  Au  inix  <U  avait  pris  \v 
sens  ei  renii)loi  (le  auprès  de.  C'était  une  extension  du  sens  de  au  prij-  dt  (|Uf 
l'on  employait  avec  la  signification  générale  de  ;*«;■  rapport  à. 


(:iiAi»iri{K  VI 

\OVEI>I.KS  WSALISÉKS  ET  DÉWSM.ISÉES 

Lit  laiii^iir  |iii|iiilaii'('  (|ii('  ikmi^  luiil  cuii iiaîli'c,  les  Conférences 
l)()S>r(ic  cuiiiiiu'  le  tr.iiirais  ordinaire  quatre  voyelles  nasales 
a,  ô,  è,  (f.  Depnis  1(>  il('l)nl  du  xvr  sièrle.  h's  (inalro  voyelles  nasa- 
lisées exislaieni  en  iVaneais,  telles  (jne  nous  les  possédons  en- 
core en  français  moderne'.  Dès  ce  moment,  la  phonétique  mo- 
derne des  vt)yelles  nasalisées  était  fixée. 

Mais  on  aperçoit  dans  les  Conférences  un  double  phénomène 
tpii  distingue  le  patois  du  français  :  d'une  part  un  certain  nom- 
hr*^  de  Noyeiles  nasales  oui  changé  de  timbre,  â  est  devenu  ô,  par 
exemple,  et  (Tautre  jiai't  un  certain  nombre  de  voyelles  orales 
suivies  de  consonnes  nasales  prononcées  prennent  un  timbre 
nouveau  :  /  par  exemple  devient  é.  Ce  double  fait  qui  semble 
étranger  à  la  langue  correcte  nous  amène  à  chercher  s'il  y  a 
en  en  français  de  Par'is.  à  cette  époque,  une  évolution  du  timbre 
des  voyelles  nasales,  réalisée  ou  arrêtée,  et,  d'autre  part,  s'il  y  a 
eu  une  transformation  du  timbre  des  voyelles  orales  lorsque, 
suivies  de  consonnes  nasales,  elles  ne  furent  plus  nasalisées. 

à  et  ô. 

Les  Conférences  nous  fournissent  im  certain  nombre  de  mots 
où  l'on  relève  cette  transformation  : 
bon  :  le  ban  guieu  (II,  4). 


'  11  est  possible  (lu'aii  déhul  du  \vr  siècle  hi  consdiuic  uiisiile  lie  fût  ptis 
(.•'nnpièli'iiieiil  assourdie  après  la  voyelle  uasale.  ("est  au  luoius  la  seule  liu.'on 
d'e.\lili(|uei-  le  têMioi,i>uago  do  Meigrol  déelaraiil  (lue  «  le  fraiieois  ue  i-ejeUc  pas 
la  proiiouciaOon  légère  combien  (je  difficile  de  //(  es  vocables,  iiroiii/tt.  I^lll|)>i  ». 
(juoi(|ue  d'ailleui-s  «  la  proiioucialion  tire  plus  sur  ;/  cpie  m  »  (Th..  II.  424).  Il 
est  probable  que  Mei.a;ret,  lyonnais,  était  un  peu  entaché  de  prononciation  méri- 
dionale. Los  autres  grammairiens  déclarent  qu'on  ne  distingue  pas  ii  do  m.  Des 
calembours  avec  la  langue  savante  i)rouvent  que,  mémo  en  prononçant  le 
latin,  m  était  absorbé  par  la  voyelle  et  produisait  le  même  effet  que  ii ;  habi- 
tacuJiim,  liahit  a  cul  Joug  (Tabourol,  Th..  11.  42S). 


-  ici  — 

nii  :  (flic  (liiKiii  ([Ile  (l!l-<in.  I.  '■);  cl.  I.  'i.  .").  (i.  7;  II.  '•).  'i.  T).  clf.. 
;"i  (miles  les  |);iii<'>«:.  (.]'v>\  une  Idi'iiie  (|iii  .^c  retrouve  dans  Mdière 
Don  Juan,  II,  I.  |).  KKi.  III.  II',\  etc.).  et  dans  Cyrano  Prilnul.  II. 
i.  |).  2U5,  etc.). 

y(oy(  ;  î(6'yi  jni  (juc  son  anihif    III.  'i)- 

jn'onfrss'mn  \\.  ."î;  \'.  'A  ;  W'  />/^/;(  '/V-  priini.  I.  li  :  sv//*  yyoc/i 
•son  poing,  VI.  7j. 

Cette  niènie  translOnnatiitn  de  <>  en  à  e\|>li(|iie  le-  ,d(''sinences 
de  la  troisième  et  de  la  piH'niicre  personne  dn  ])liiriel.  à  tons  les 
\'eri)es  et  à  Ions  les  |(mii|)s  : 

sont  :  je  ne  suy  si  san  riche  ou  non  {Janol  noucet,  14). 

onl  :  pourquoi  Vavenhj  confrisqué  (I.  4;  (d".  1,  '.\,. 

i  hurunl  (I,  8),  /  jouan  (IJ.  8),  y  frappan  (I,  G),  y  luitn  A.  (i  . 
/  rulan  (II,  5). 

qu'il  y  renient  (III,  2). 

//  arieni  (I,  3),  //  allient  11.  (i;  1\'.  7  .  j'aticn  il,  'i  .  /y  scarun 
(I,  3),  ?/  ///'m/(/  (I,  5).  etc.,  etc. 

Le.s  tir;unniairieiis  ont  iKitT'  Th..  II.  441  an  xvi"  siècle  la  pro- 
n(in(Mati(.n  is  venant,  elles  parlant:  Ptdetier,  Bèze  et  Pasciiiier 
d(''clareid  (jne  cette  prononciation  est  pi'oviiiciale,  ]>articidière- 
iiieiU  j)oile\int'.  An  xvur  siècle,  elle  est  (■ani])aiinarde  Koclie, 
1777).  On  a  essayé  dt>  jnstider  ci'tte  forme  par  nue  nasalisation 
de  d'  (inal  :  en  r(''alil(''.  Tidionrol  fournit  nii  ((''moiynai^e  ipii 
ex])li(pie  font.  Il  d/'clare  (pie  "  je  ne  sçay  (pitds  vnliiaires  com- 
\(M"tissen(  la  troisième  personne  du  pluriel  et  disent  :  ils  a})prnu- 
ront.  aisonl.  jtarhiitl  ".  (le  preinier  harharisme  conuuis.  le  peu- 
ple a  ensuite  transformi'  ')  en  (i  cl  cliaii,:.;i''  appmuronl  c\\  apitnni- 
ranl.  Celle  prononciation  a pjtrimront  a  même  failli  dexcnir  cor- 
{'(M'ie  :  les  latini^eni's  y  rel  roii\  ai(>nt  la  dè'-ineiice  /////  du  latin; 
mais,  comme  dit  Talioiirol  Th.,  Il,  Vi2  .  <■  l'on  ne  pourroil 
ac(pi(''rir  tel  iisavc  sans  _i:rande  in\(M'>ion  d('  la  laiii;ut>  fi'au- 
(;aise  l'I  ('ontrariètè  an\  li\res  escril>  (pii  ne  ditixcnt  soulTrir 
injure  pour  (pielcoiupie  noiixclle  fautasie  ipii  piuss(>  y(>rmer 
es  cei'Ncanx  (pii  s(>  soni  fre>>chemeiit  emploxez  à  nous  insimier 
une  loy  à  parhM'  anlrenuMil  (pu'  nos  pèi'(>s  ».  l^a  tradition  ('-crile 


—  icr.  — 

cl  di'.ili'  ;i.  ici  cuiniiic  -oiimmiI  .lil  Iciir-^.  cm  ix'cIh''  Ic^  (''n oIiiI  iuii< 
pliiiiii'l  i(|iic--  cf  mi  inciici'c^  (hiii'^  l.i  I;iii;jiic  |Mi|iiilii  ii'c  «le  |iii^>cr 
(l.ill^  le  bel  ll-^;l,l;e.  Il  cvl  \  im  ivciii  I  il,t  Me.  iii,i  liJi'i''  Ti  ll^ll  rii-,i  lici-  di  s 
|(''llini^;il.i  L'C--  tic  i^'';i  lli  lll.i  irieil'-.  i|lic  le-.  (  '(iiifrrrin  rs  iinleill  l,'i 
c\;ic|ciiieiil  iiii  li';iil  de  |>;irli'i'  |i;i\^;iii;  r;iii(eiir  ii'.i  l.iil  i|iie  siii- 
Wt'  le  niM^cil  (le  '1';!  Imiii'nl  :  ..  'ri>iil  eclii  lie  \;iiil  (|iic  pdiii'  iiiclll'C 
en  (CiiNfc  |i;ii'  le^  i'ieiir>  >>     N'oir  |)lii^  hii^  nKirplidhxiic). 

I  ii\  (M"-em(Mil,  en  (|Neli]Mev  nnil>  à  esl  dexcnii  à:  (Dicor  (V,  7; 
III.  .">;  I\'.  'i  ;  \'.  :î  ,  (traii  (juc  d'cslrc  nutslrc  (II,  (ij.  (jUcnKiit  (III, 
\  . 

Ce-  (|iiel(|ne-  l'iiils  >endilenl  indi(|uer  i\\\"\\  \  ;i  en  d;ins  l;i 
huiiine  |>(i|iMl;dre  nue  ednrnsion  enti'e  à  el  ù:  les  iiuils  sdid  peu 
iidinlireux;  in.iis  un  exeniple  eoniiue  Te  himi  niniilre  (|ne  la 
«•(•nrn>i()n  axail  é(é  a->ez  i^tMiérale  pimr  t:ai:nei'  nnMiie  nn  nin| 
savaid. 

Si  l'nn  '•((n>nlle  les  i^ranmia  iriens,  (in  \(iil  ([n'ils  oni  noh''  aussi 
([neliines  nidls  dû  celle  cunliisidn  (]c  à  et  o  s'est  prodnile.  Mais  à 
les  iTiîardci'  de  jn^'s.  il  y  en  a  pen  ofi  le  passauc  de  ù  à  à  ail  (''h'' 
plioiicfiqn(\ 

Di'oinonl  el  (Iroiiuiiil  «iid  coc.xisli'-  jnsiprà  ()ndin  Th..  Il,  08); 
(Iroiiitni  ne  sciid»le  pa<  nn  mul  ^\[\  dialecte  JrancitMi,  car  a  atone 
d'Iialiilnde  de\  ienl  on.  (Tesl  ci\  Ions  cas  nn  mot  poni'  Iccpicl  le 
>-(iii  (i  an  lieu  de  o  (>>l  r('cent.  il  se  ponri'ait  (jn'il  \  ciM  snhslitn- 
tiiiii  (11-  snl'lixc.  pal'  analogie  a\'cc  cIkiIiiikI. 

.loiuili'v  et  jniu/lcr,  (pii  oïd  \t''cn  jns(pi"à  ()n(lin.  sont  en  r(''alilé 
d(Mi\  mots  :  Tnii  jof/Irr.  dc\-enn  Joiii/h'r,  >i,!^nille  joiicv.  Taiilre 
sii^nillc  bar<irilcr  Th..  II.  ViiS\. 

\)i\\\y^  (/())((lr(>i>  et  <f(iii(li'(in  Th..  J.  KiD).  il  \  a  en  snli>tihit.ioii  de 
snflixe.  I.a  l'ofiiK»  ('-tN-molouitpK»  est  f/ohuin  xiv"  siècliv  ;  elle  est 
i'('s|('m'  fidiilraii  jn^qn'à  (tiidin.  pnis  (>lle  est  d(>\('niu'  j/oiulran 
eliO/C  Richoict  ;  (/odi-idinrr  {ciidiiirr  de  (joiidran)  a  (''h'  proha- 
l)l(Mncnl  confondn  iwor  f/ondronitrr  (l'epa.sspr  à  gros  plis  ronds, 
cnipoer,  d(''iM\(''  de  r/odrion  on  t/odron)  par  riiitf'rm(''dia  ii'c  i\n 
sens  commiMi  :  endnin»  (Tempois  on  (lt>  i^ondron  ;  f/ondnm 
aura  ete  cn-nile  l'cforiiK''  en  (jaiidian.  sur  le  Nci'Ite  f/oii/lmiiiifr. 


—  16G  — 
ot  goudron  a  remplacé  goudran.  Peiit-èlrc  rusaj-'C  \A\i-^  fiv(|iiont 
et  plus  général  de  godronncr  ox|)li(|iie-t-il  la  (lis]);irition  do  gou- 
draner,  car  chez  les  gens  (\\\'\   emiilniciit    If   (/oiulraii.  die/   Ir^ 
marins,  goudran  est  i-esté  iisilr. 

Pavanner  a  éli'  prdiioni  r-  puronncr  iiis(|ii';"i  (Midiii  Tli.,  Il, 
¥i(\).  11  se  ])oiu'i'ail  bien  (|ii'il  y  eut  là  une  resliliilioii  ét>-m(tlii- 
gique  sur  le  latin  pavonem,  d'autant  plus  que  pavane,  se  pani- 
ner  sont  des  mots  récents  (xvf  siècle)  et  d'origine  inconnue. 

En  fait,  il  y  a  eu  dans  le  français  moderne  bien  moins  de  â  et 
ô  c-oufoiidiis  (pTen  ancien  français:  dam,  dame  cl  leiu's  dérivés), 
danger,  dommage^  sont  des  survivants  qui  attestent  qu'on  pas- 
sait assez  facilement  de  4  à  d  et  de  o  à  â.  On  le  pouvait  au 
xv"  siècle  encore,  car  Palsgrave  note  que  a  devant  nasale  con- 
serve encore  un  son  double  au  dans  certains  cas  (Tli..  11.  430  ; 
mais  au  x\f  siècle  cette  confusion  paraissait  provinciale;  on  ne 
trouve  plus  que  la  double  i)rouonciafion  safran  et  safronneu.c 
(Palsgrave,  Tb.,  II,  440). 

Le  français  écrit  et,  sous  son  inlluence,  le  fraiu;ais  parlé  eor- 
rect,  dès  le  xvi''  siècle,  distinguèrent  bien  nettemeul  an  [d)  et 
on  (d). 

yâ  et  yè. 

Les  Conférences  nous  olfreiit  des  exemples  nombreux  de  mots 
ordinairement  écrits  ien  (que  nous  pronom^tus  //^'\  écrits  on 
])at()is  ian,  pour  transcrire  la  pronoiuiation  //(/  .• 

nian  (IV,  4),  ban  (V,  5;  IV,  3)  ehian  (V,  5;  IV.  4).  rrrlian  I.  4: 
JII,  8,  (')),  cresquianle  (I.  5),  comedian  (I,  5),  nntrissian  1.  ">  ,  ni- 
groumancian  (I,  4),  Parisian  (I,  4.  0;  III,  0),  rian  J.  4;  II.  S\ 
fu  eians  (V,  3),  i  inan  (III,  8),  Janin  la  tanrall  Jiendrail.  \.  10  . 

Tous  ces  exemples  se  retrouvent  dans  Molière  et  dans  ('aivuio; 
il  laul  y  ajouter  :  Cyrano.  Pédant  :  ancian  II.  ',*.  y».  :^M)  .  guian 
(11,  2,  p.  200),  le  moyan  vil.  :'..  p.  303).  un  lian    \.  0.  \\  375\  etc. 

C'est  uïie  prononciation  allt>sléo  dui'ant  tout  li>  xvT  siècle,  de 
Palsgrave  à  Tabonrot;  celui-ci  dit  roiMuollonuMit  (pie  le  popu- 
laire j)arisicii  i)rononco  ijd.  tes  mots  écrits  ien  on  ijen.  (pielle  tpio 
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snil  Iciii"  (''l\  iimldi-'ic  :  ■  ./»'  n/  iiitnisiriir  Ir  Ihnimi.  Lc(iiicl  sr  jkh- 
loit  Irrs  hiaii   ■•     Th..  Il,  'i:5(i). 

.\l;ii>  il  •-(Miihir  (|ii('  c'iiil  ('•!»''  \r;iiiniMil  le  r.iil  du  |mmi|i|('  •>('I||,  cl 
ic^  ^•r.iimiKi  ii'ii'iiv,  (|ii,'|  (juc  Miil  li'iir  (li,i  Icclc.  .Mcii^rcl.  |\niiii;iis, 
IN'Ilci  icr.  iii.iiiriMii.  li.iiiiii--.  (lu  \'rnuaii<liii^.  \\:n\'.  pliiiril  |i;iri- 
^it'ii.  ('.;Mi'-liir.  |iic;i!'(l.  I''>l  icii  lU'.  \i';ii  |>;ii'i->i('ii.  sdiil  Imi-  (r.iccoi'd 
|iniii'  I  iiiisfi'\ CI"  ;iii\  li'(li'('-<  ii-ii  \i\  \iil(Mir  (le  r  n;»s;il.  (iii\('i'l  (Ul 
iVrmi'.  m.ii<  liirii  disliiicl  de  a  n;is;d. 

('.(•Ile  li'iiii-r(inn;di(»ii  de  i/r  en  ij<),  i'(''c(mi1('  ;iii  xvi'  >i("'cl(\  un 
s'(''l;iil  |>n)diiilt'  (|iio  d;iiis  \c  ixMipIc;  la  hiniiio  soeicl('\  les  lillcra- 
Iciii's.  les  iii'amiiiaiiMciis  coiisim'x  aient  la  ]>ronnncia(i(»ii  Icadi- 
lioiiiu'llc;  \c\\v  aiiduMlé  a  (lui  par  (M-ai'Icr  i/d.  Oiif)i(|ii('  r  iTil  i\r- 
vomi  depuis  lniii;|(Mii|>s  à  ou  IVaiirais.  on  coin  prend  que  r  ait 
élé  conserxé  r  ])liis  loiiglemp:^  dans  le  .yroiipc  i/è;  il  clait  ftré- 
{•{'(]{'  de  la  s(Mni-c()n.s()nnc  //  (pii.  unie  plws  (Hroilenienl  que  hmh^ 
consoiuu'  à  la  \"oyclle  r  dans  Tarlicidalion  syllnl)i(pic.  a\ail,  i)ar 
assiniilalion.  relard(''  le  nuuixcnieni  pliysioloi^iqne  ipn  l'cpons- 
sail  r  (Ml  arriÎM'e  vers  la  i'('';ii(in  de  a,  et  Paurail  ('doi.iîiK''  de  l'ai'li- 
(•iilali(în  !j;  yè  n'était  j^as  encore  passé  à  yâ  quatre  siècles  a})rès 
cpie  r  était  devenu  û.  Et  la  lani>iie  moderne  nous  jtrésente  ce  con- 
Irasle  :  tandis  ([ne  i\  depuis  le  xii'  siècle,  est  en  rran(;ais  con- 
fondu a\ec  à  (miluiii,  i-fiil).  ijè  est  resté  ijr  {cciiil,  ririil). 

\jV<  .Grammairiens,  poin*  condamner  yâ,  raccnsaicMit  d'être 
une  (I  molle  pronoiu'iation  »  (c'est-à-dire  plus  nalurelle),  tandis 
(pi(>  yr  étail  une  proimiwiation  |)lus  soii^iiée,  moins  négligée.  En 
réalilé,  enli'e  yr  et  y<î  ils  oïd  choisi  yr,  parce  (pie,  ennemis  de 
toute  iimovafioii  |»opuIaire,  ils  avaienl  le  r(>spect  sci'U|)iileiix  de 
la  tradition;  les  poètes  plus  libres  avaieid  accepté  cette  nouvello 
prononciation  :  «  Oiielques  poètes  en  oui  usé,  mais  rarement;  il 
le  fanl  remaivpier  comme  iiii(>  licence  ».  dit  'l'alioiirol  Th.,  Il, 
4:50).  C'était  la  condamnation  la  iiliis  sûre  qwo  d\'n  ïa'wc  une 
licence;  les  poètes  de  génie  -^euls  oui  droil  aux  liceiu-es.  el  l'on 
n'est  .guère  poète  de  génie  qu'après  la  morl. 

(^-elle  ))r(inoiiciafion  a  lrionq)hé  dans  firnlr,  mot  de  sens  et 
(rcmi)loi  ])()pulaires;  il  hésita  pendant  loiit  le  xvii"  siècle;  Palm 
y  i)ronon(;ail  (uicore  rn  comme  dans  hirn    'V\u,  11.  \\0). 


—  lOS  — 

Ils  ;t\';ii(Mil  si  ))j('ii  (lix'irditô  '  l;i  |)i'()ii(iiici;iti(iii  ijà  (iiTciix- 
iniMncs  liiiciil  iiic;ip;il)l('s  de  rimpd!-!',"  (|ii;iii(l  ils  le  \ uiilurciit. 

Les  tii(i(s  s;i\;iiiN  qui  (''l.iii'iil  il('\ciiii>  d'iisaiic  cniiranl  (''laiciit 
])l'()ll(m((''S  !/r.  roiriiiic  lo  iiml--  |ii)|iiilaiif'~  :  clirrlicn,  ffiiotiili/'n. 
Arririi,  ('hiiiilirn.  ('i/jirifii.  Liulrii,  (Jiil iililirii .  l'riscicii.  Tiihil- 
licii,  de. 

JjCs  grammairiens  essayèrent,  par  souci  étymolog-iqiie.  de  res- 
tituer dans  l'écrit lUT  et  dans  la  prononciation  les  lettres  an  et  le 
son  à';  ils  u\   riMissircnl  pas. 

Pendaid  loiil  le  xvi'  el  le  wii'  siècle  ils  ont  voulu  réa.uir 
coidrc,"  ccKe  id^ononciatinn  d'iLindranls  ii/c),  mais  lîégnier,  en 
1705,  (lui  rccdunaîlrc  (|uc  pai'lmil  icn  se  prononce  i/è  Tli..  il. 
403-''). 

à  et  è. 

En  dehors  de  ce  d'ail  aMllienli(pie  du  parler  popidaire.  la  lec- 
ture des  Coiifrrciircs  amène  à  se  demander  si  r  n'était  pas  en 
train  de  se  Iranslnrmei'  et  de  dexcniir  d.  L'n  grand  nombre  de 
mois  (pie  nous  pronouiMius  r.  e(  (pie  d'habitude  nous  écrivons 
fiiii.  cin,  iii,  se  ]>réseiile  ax'cc  la  gi'a|)hie  eu  :  clirnirn  (II,  5).  fcii 


'  Ce  (lis:'i(''(lil  i^ajina  iiii'ini'  des  mois  (nii  ('"taiciu  prononcés  résiilièroinont 
iaiic  :  ;/(  iilidiK .  vdh'iUiiK  ont  lirsitr  entre  iciiiK  el  iamii  :  (>u(lin  prononçait  ficii- 
iiriutv  el    Uiclielrl    ralcriiii iif  (Tli..    II.  4(»1»). 

-  Ils  ont  essa,\('  lie  même  de  faire  prononcer  à  le  mot  ciiropcvii.  (lu'on  écrivait 
aussi  (iintj)((iii.  A  l.i  fia  du  xviir  siècle.  Monierirne  (It'clare  (luo  riiroinii»  est 
nno  innovation  (pii  n'a  pas  riHissi  Crii.,   II.  M\~A. 

'"  (^neUpies  mois  savants  en  iciit  ei  iii:cc  se  in-ononcent  a\ec  à.  Ce  n'est 
pas  (pie  la  ])r()n()nciation  iK)pnIaire  ait  triomphé;  c'est  tm'iii  on  avait,  an 
XVI'  siècle,  i-cn  en  denx  syllalu^s  et  (pie  m.  même  précédé  de  la  vo.velle  »,  était 
dans  les  mots  savants,  iirononcé  (î;  iù  n'est  devenu  iiâ  que  plus  tard  dans  le 
lans'a.U'c  populaire  el  ai)r("^s  (pie  la  prononciation  do  en  par  (î  était  fixée,  établie 
et   iniiiuialile. 

( 'e  <(iii  si.rpreml  en  peu.  l'est  (pie  de  nos  jours,  ces  mots,  (piand  ils  sont  en 
laliii.  sont  i)i()noiU('s  avec  la  xo.velle  c  cl  avec  la  \(>.V(>lle  (î  quand  ils  sont  en 
l'iaïK.ais.  Cela  s'eNpli(pie  iiai'ce  (pie  la  prononciation  du  latin  a  chansé  depuis 
le  x\i'  siècle.  I']i;\sme  nous  apin-end  (pie  le  vulgaire  des  Fraïu.-ais  i)rononc  • 
iliioitihihi  au  lieu  (le  i/ ii<  iiiddiii .  I,a  i>roiioiiciat ion  moderne  du  latin  (vlicrx 
=  \licN)  est  du  (l('l)ut  du  wu'  sii'cle  (Cossard.  ICi."!:!.  Tli..  11.  l.V.n.  La  pronon- 
ciation ancieiiue  (lu  latin  a  ('lé  «ousci-m'c  jiar  les  mots  em|irunlés  et  devent;s 
fran(;ais  a\aul  ceite  r(''foriue. 


—  10'.)  — 

filini.   Il,  .")  .   ifii/iirr     III.  (i  .  riifrn      II,    'i   ,   rilm      W.    'i   ,   rc/irrrii 

'II.   r»   .   j)i>cn    [W.    1    .    rrii      liiii/l.    Il,    7    ,   frii      II.    7    .    ninilh'ii      II.   7    , 

rolissm     III.  .")  .  pri'iiir     III,  T)  ,  iHitiijmfn     l\'.  7   .  hmiilrii  '  W .  S  . 

Ont'    siiillilii-    (clli'    ;.'r,i)i|iir    iii-diili'.'    M^l    elle    iiiii-    viiii|i|c    \;\\\- 

l.lisic   (il'l  lln^;^;||^|li(|l|(^   un    jiiiMl.   ('Lllll    (liMllli'   ipic    lc<    IctIl't'S   fil    VI' 

lironoiiccnl  (riuihiliidc  à.  inili(|ii('-l-cll('  l.i  |in)ii(iiiri;il  idii  à  fd 
poiii'  à  fi'\  ni   poiir  rr     rin.   riiufl    ! 

Il  n'y  ain'.iil  rien  de  sni'prcniinl  ([ne  la  nasale  r.  m'-c  an 
\vi"  siècle  (le  /  nasalisé,  passai  [tcn  à  pcn  an  liinlii'c  à.  ('((ninii'  r 
(le  raiicicn   rran(;ais  (Mail  (icNcnn  (i\ 

Il  lanl  dlix'i'xci'  (onlcfoi^  (pif  :  I"  on  li'(in\('  les  graphies  eor- 
recles  :  ihnintiii  W.  7  .  [ni m  III,  (S  .  i/miidiii  (I,  6),  lendemain 
(V.  r)\  etc. 

2"  Le  nKMiie  mitl  es(  (M-ril  nnirdin.  coiirnrn,  cintrin.  Cdurcn 
;V.  T).  (i.  7i.  rtirn.  rin  W  V,  ce  (pii  in(li([ne  (pie  rn  (''lail  piM- 
M'inc(''  r.  A  la  \(''ril('',  (•(>  ii(>  son!  pas  des  arunnienls  bien  Inrls.  car 
on  a  \ii  à  pi'dpos  de  ini  ci  de  r;  (pi(>  ranlenr  des  Ciinfrvcnccs  lai- 
sail  sans  cess(>  nn  ni(''lan;ji^  de  Idrines  cdnn^cles  el  de  Idniies 
populaires. 

Fait  pins  iinpdi'laiil.  le--  i-'i'a  ininairien^  ne  disent  pas  nn  mol 
(le  celie  primoiK  ialidii.  II.  Kslienne  ddiine  hieii  nif'slin</r  pdiir 
iiicsliiiifir  el  ce>  deux  Idriiu^s  se  i'eli'iiii\ cnl  dans  Manpas  Th., 
Jl,444i;  niais  c'e>(  ici  nn  picardisiiu' ;  le  mol  nirlaïu/e.  di''riv(''  de 
tnèlrr.oA  nn  mol  du  w'  si("'cl(^  (pii  a|)paraU  avec  la  graphie  nirs- 
loiijc:  il  es!  con-laid  «pTaii  xvi"  si(''cle  h>s  Picards  pronoin/aienl  r 
la  natale  (pie  le>  h'rancais  |)rdndn(;ai(Mil  à  ipiand  elle  prd\-enail 
de  (■  nasalis(''.  1  )e  iidinlireiix  exemples  dans  la  lli(''se  de  M.  (lliale- 
hiiii  '    p.  ."))  alleslenl   (|iie  en   riiue  ax'cc  itin  on  /;(.   nnns  pas  nn 


'  Los  Ki'JipIiios  frsian.  pdiilt.  roiirnif,  diiiKiii.  (ii  cIhiikiii.  ciifiin  sont  toiilcs 
uni(iiu<iiieut  dans  la  ('nnfrrciirc  \\\  (T..  c,  .-i  7)  :  on  ne  les  trouve  .jamais  ail- 
leurs. (Vtl.-  ('oiifrrcncr  est  picarde  et  l'ifMivre  (riiii  imitateur  maladroit.  Aussi 
no  pout-ello  que  snsr.!;;éror  l'idc^o  (nio  dialeotalemenl  peut-être  c  devenait  (). 

'   l.(    rcrs  frain-aiK  iiii  .\  1  '   siah-.  Taris,   li)07.  ii.    l-H. 

l.(>s  mois  citt-s  iiar  'i'iiinol  où  r  esi  d(>vonii  (î  ne  sont  iia>  des  t  ransformalioi.s 
plioiu'Mi(pies  :    nalxil,    ikhiiIioI.    hiinlxit   est     \\\\    niot    du    XVI'    si(-'cle.    d'oriiiilie    in- 


—  170  - 
Gxoniple  iriiidifinc  //(  l'iniaiil  avec  an\  Il  est  tout  à  fait  iiivrai- 
scinbl.ililc  (|ii('  raiiliMir  dos  Coiiff'rriiecs  ail  doniir  à  ses  ])ay>ans 
imc  |iniii(iiiciarKiii  (|mo  pcrscmiie  iraiii'ail  l'cleNÔc  avant  lui:  Ic^^ 
li'clciirs  i\\'[\  aiirail  ciuii  pris  ni  la  >-ii;iiiliratiiiii  ni  le  ridiciili'. 

'rniilcrnis,  iiii  pdiii'i'ail  Noir  aii->i  dalls  celle  L'i'.ipliie  ru  Tiiidi- 
calioii  (rnne  pi'ollolleiiil  ion  r,  pdpiilaii'e,  dilTéi'eiile  de  la  pi'niinii- 
cialioii  ('  (•()rr'(>cle. 

Au  wi"  siècle,  /  en  se  nasalisant  avait  certainement  passé  an 
linihi'c  r;  mais  les  .Grammairiens  font  encore  une  différence 
entre  in  cl  tiiii  (ui  fin.  'l'ahnin'ol  l('>  dislinfine  à  la  rimi':  Lamme 
dit  ({lie  (lin,  cin  se  ])rononcent  «  cjuasi  »  commt^  in:  cl  encore,  an 
x\n"  siècle,  d'Aisy  (1674^  distingue  le  son  qu'il  éci'il  fin  du  son 
(pi'il  (''cril  j)èn  {pain,  bien,  rain).  Sans  doute  d'autres  grammai- 
l'icns,  l^èze  au  xvi"  siècle,  Martin  eu  1002.  Maneouduit  en  HiOO 
(•(iiirondeid  ain,  cin  et  //(  (Th.,  II,  483-488).  Mais  'l'ahourot  dit  cpie 
c'est  le  ]iro])re  des  «  Parisiens  w  et  Deimier  précise  que  vain  et 
divin  est  une  rime  licencieuse  :  «  (iiiel(|ues-uns  du  \ulffaii'e  de 
Paris  (Ml  iiscnl  ainsi;  mais  les  dani(iiselh>s  de  celle  Gi'ande  ville 
et  tous  aufi'es  gens  de  bon  lieu  qui  ])arl(Md  Onn  fi-ançois  ])r()- 
ferenl  ces  termes  vin,  divin,  etc.,  comme  ils  sont  écrits  ordinai- 
j'enieul  »,  c'est-à-dire  en  les  distinguant  de  ain  ri  de  vin  (Th.,  If. 
485).  (ludin,  Imn  obserxaleur.  déclare  que  «  ain  au  milieu  el  à  la 
lin  des  diclinus  se  pi'ouoncc  un  peu  plus  humm'I  (\\i'in  »:  >■  vin  se 
priiuduci^  comme  //(.  mais  nu  |)eu  plus  oumm'I  ».  Uichelet  mmi- 
lieul  encore  la  nuMne  opinion  ;  il  déclai'(>  (pie  ain.  vin.  in  sont 
i\vs  «   rimes  i)arisiennes   »  el  (pie  «  ipiand  on  s'ali^li(Midroit  de 


ronnuo  ;  /»//  ou  //(  n  roini)l:u-(''  r»  diins  iiiihoin:  iiiipoiicr.  iininitii:  intriiiur. 
iiifîniicric,  iii1r<n'c  ciiln'  Oiidin  cl  Uiclit'lot  :  iiinis  co  sont  des  roslitutions  s:i- 
x.'Uilcs. 

'  liC  mol  Siii)il-(>in  II  s(>  troiivt-  ô(  ril  Oinni  (V .  T.  !>llt.  Oiiiii  (W.  (>.  71.  Oiiini 
(\III,  .".).  mais  colle  dcrni^n'  ?:ra|)lui>  paraît  picardo.  La  prononciation  poim- 
lairc  i);uisi('iiiic  csl  toujours  à.  (iii'on  ('crivc  Sdiiil-Oiicn  ou  Saiiii-Oiinii.  On 
Iroiivc  dans  ("yrano  (/V</(/h/.  II,  -.  p.  li'.Cil  thinfniniiiiii  pour  chnnfrviKdii  : 
(•■«•si  un  lUdl  du  XVI"'  sit"^cl('  (pii  csi  rcslc  en  frani.ais  i  hiiifrrinaii.  (pioitpio 
dcci\c  de  clKiiifit  in.  (  "esi  une  l'drme  dialeclale. 


—  171   — 

rimer  1rs  i]\i){<  en  in  n\oc  ceux  (|iii  '^c  (criiiiiuMif  en  m'ii,  on   un 

IciMil   i>;is  lr(i|>  mal   »  ('l'Ii..  II.  'iN(S).   Il  lanl   ai'riNcr  à  Moiii'^iic.s 

les.')  .  à   lliinlrt'l.  (I(»<S7)  cl  à   Aiulr\    de  Hois-Hc-iird  (KJSO)   itoiir 

(|lli'  (///(.  riii.  lu  --nicill   rt'ciHimis  (le   iiiiMllC  <(ill     'Th..   II.   V.)(l). 

Sans  (Iniilc  y  a-l-il  en  dans  la  |t(M'sis|;iiic('  de  ccllt'  di-^l  i  nd 'mn 
de  limhrc  cnln'  in  cl  tiiii.  rin  iinr  lOrlc  inlliKMicc  de  la  Liraiiliic; 
cl  il  csl  jiicn  \  rai^cndilaldc  (|Mc  (lc|)nis  le  xvi"  sicclc  le  |)(»|)Mlair(^ 
la  néulii:eail  tandis  (|iie  les  saxanis  s'éludiaienl  à  la  edn-ei'x  im' '. 
mai>  il  n'ifn  [Hiilc  ;  raiileuiMlcs  ('onfrrciiccs  a  |)r(''eis(''meid  Noiilii 
indi(|uei'  i|iic  ses  paysans  ne  l'aisaienl  i)as  celle  dislindinn  cl 
([n'ils  prononçaient  //*,  ain,  ciii  de  mémo  façon  ;  il  a  ('■ci'il  pai' 
en.  c'est-à-dire  |iar  la  fii'a])liie  (|ni  coi'respond  à  /'  nasalisé',  h^s 
sons  (|iie  les  ((  licns  de  Ixtn  lien  »  prononçaieid  prc^hahlcmeid. 
|iar  r  l'crmé  nasalisé  cl  (pi'ils  vonlaieni  dislinuner  i\\\  son  é-cril 
iiiit,  ciit  et  qui  était  r  ouvert  nasali.sé. 

Il  m  et  o. 

Les  Confrvcnccs  ddiiiMMil  à  ])lusieurs  re|)rises  Talion  (IV,  5), 


'  Il  l'niil  noter  (luTi  la  nif-nip  éiioqiie.  il  y  eut  dans  les  mots  savants  nnc  tcn- 
tativo  (le  n'stitution  de  /  nasalisé  due  à  l'infliienco  de  la  prononciation  latiiic; 
on  essa.vait  en  latin  de  iirononcri'  im,  in  avec  un  timbre  différent  de  c  et  les 
mots  fran(;ais  sui\aienl  letle  iM-ononi'ialion.  Ilindrel  voudrait  que  l'on  i)r()- 
nonçAt  imporfini.  ii)ii)i('.  imjiurfuU  comme  Ton  pronon(:ait  imjtortunus,  iinpiiin. 
hiiixrf' (tus.  sans  i)ourtant  faire  sonnin*  ;//  et  non  i)as  comme  s'il  y  avait  aitn- 
liortini.  (liniiic.  ii'ni]iurf(iit,  couune  fait  la  phuarl  de  la  l)ourj;eoisie  de  l'nris  : 
il  n"y  a  rien  (|ui  sent(>  tant  le  liadaud  (Th..  II.  47!>.  .")(>:;).  Buffier  ijrécisc  qu'il 
faut  prononcer  infini  et  non  pas  ciifiiii.  c'est-A-dire  c  avec  r  fermé  et  non  pas 
avec  «'.  Hoindin  (170!))  et  (Jirard  (171(i)  souti(uinent  la  même  opinion.  Mais 
avec  Dudos  (1714)  commence  la  réaction  et  /  nasal  devient  un  provincialisme 
(Domer.irne'l.  Désormais  ///.  ciii.  (ilii.  niêuie  dans  les  mois  savants,  exi)rinient  le 
même  son  r. 

'  /v'/i  (^st  en  effet  la  graphie  (lue  les  uranunairiens  donnent  à  r  quand  ils 
veulent  um>  transcription  ])lus  simple  (|ue  nin.  du  :  x  Dans  la  plui)art  des 
mots  où  nous  trouvons  un  //(,  il  faut  prendre  g<irde  qur  la  iironouciation  soit 
comme  s'il  y  avait  r.u  ( //.  »   (Dangeau.  Th..   II.  480.) 

Dn  trouve  dans  Janot  Doucci  (4)  :  //(  ilivhi;  de  ijazvncr.  ("est  une  pronon- 
ciation qu'on  entend  encore.  Les  irrammairiens  ne  donnent  de  cette  pennutation 
do  di  avec  c  qu'un  seul  exemple  :  auhin  et  <ii;hii>i  ;  ce  fait  du  XA'I''  siècle  est 
dû  A  une  simple  substitution  de  suflix(>.  i)ar  souci  d'étymolo.irie.  parce  que 
(iiihiiii  est   plus  i)rès  iVulhinin  ii   (II.   lO'^tienne.  'i'ii..   II.  047'). 


—  [1-2  — 
l.ii  (iii.ilc  mil  (''liiil  r/'Liiiliri  l'inciil  pronruiri'  o '.  Il  iimi-  (mi  est 
V{'>\r  (ili/xiroii.  /'(ifhilnii,  dichni.  hihm  loin  m  ;  lo  aillrcs  mois 
iiill  |iri--.  (I;ill^  le  ('(iili;)!!!  ilil  Wlll'  ^ircjc.  I,i  |iri  illi  iiiciiilioil  Oui 
i|iii  c^l  (,li'\  cililc  ri\L'iirn"'ri'  ;i\rc  je  I  )ir|  idii  ii.iiri'  {\r  I'Ack  lt''ii  I  ii'  ili- 
I. S; '),")(  Tli..  II.  r>:!N  .  (»ii  |>nill()lli;.i  il  de  llUMiic  Iriii  m  rir.  (rii.liini  rir. 
.■|\('c  je  -on  ().  (  )il  (■(mi|ir('ll(l  (Irs  |i)i'>  (|ii('  bel  un  et  hrlmi.  hni  lu  lier 
('(  h  II  m  (lier.  Iiniihc  cl  loiiib<\  lu  iiihcr/uiii  ci  loiiihcrfuni,  riiinh  et 
Vdiiih  'rii..  Il,  T)'!.");  I,  l:?.");  ne  soiciil  (|iic  «les  (lilTr'rcnct's  de  gi'a- 
])lii('s. 

Nasalisai  ion. 

On   (roiivo  dans  les  ('oiifrrciicrs   un    fiiil   de   nasalisation  très 
curieux  de  la  voxelle  /.  ])ai'  la  edusdune  ant<'M'ieure  :  nmiin'    IV. 
5;  III.  S;  II,  (ij.  roiiiii    .fdiKil  bouccl,  \'2)\  les  (iniins     \'l.  :):  W.  (i 
e(  le  tuot  <iinsiii     II,  S:  l\',  7:  III,  (!;  VII,  7  . 

(^es  fornies  sont  entiniies  des  Ltraniniaii'icns. 

Ainsi  II  e.sl  allesli''  au  xvi"  siècle  (H.  Esticnne  .  mais  an  xvii". 
c'(>s|  un  priixincialistuc  iTh.,  Il,40<.)). 

A  min  est  peut-être  la  fiirmc  d'ofi  est  né  je  mol  d'arp-ot  actuel 
(iniinc/ir,  par  contamination  a\ec  le  mot  hnincJif,  an  sens  de 
caniiU'ade  :   ricillc  hruiiclir,  riril  uini.  ricil  uinin,  ricil  uininchr. 

()u(lin  dit  (pie  chenil  se  proiion(;ail  an-^-i  chcnin    Th..  II.   llC)  . 

('(inin  est  cité  |)ar  Uiclielel  a\t'c  cette  remar(iue  :  on  |)rononce 
conin  ipK.'i  cpTon  éiTi\(>  cunnU  Th..  II.   [\^~v . 

.\(inl,i  c>t  donné  par  ('.auchi(>:  les  L!rammairien>  i\i\  xvu'  siècU> 
\\i'  connaissent  (pie  ncnnij    Th..  11.  'Ùy2). 

Os  (piehines  mots  sont  donc  \raimenl  de  la  proiioiicialioii 
])arisienue  et  populaire.  Mais  Texitlicalion  n'en  est  pas  facile: 
(rhal)itud(\  en  franc.'ais.  les  consonnes  nasalisent  les  voyelle> 
smxanles  et  non  li's  \(iy('lles  précédente>. 


'  Comparez  l>i  hi  ikiih  tV un  liaii.  1! nniilri  (iinit  un  iiiilliuiii  (Srarron,  lir- 
!;il<    lnn-<Ui.    lT(Ci.    II.  p.  2:t!t). 

-  (»ii  le  iioiuc  dans  C.M-aiio  (l'rihmt.  II.  1'.  i».  l'ii.'î.  ^ur,  :  ;],  p.  .'ÎO.".  :  W  S. 
p.  ."ÎT.".)  (•(  il:ms  .Molit^ir  (Miilciin.  II.  ;',.  p.  TU:  />.  -fntin.  11.  1.  p.  107».  (".\raio 
diiun»'.  (U  «Milrc.   hiinrlul  pour  hrultit  [l'alant.    11.  ."!.  p.  .".OM. 


('."('sl  |)i(Mi  |)rii|);il)li'ni(Mil  lin  |iic,ir(li--iiir.  |„i  \'II'  Cunfrrciiif 
(Inliiic  <ni  jtriii  (Ir  iiKii/  (i  .  jKirniin  7  .  saiiil  hcmiiii  .">  cl  l'dii 
-.ii(  (|ii<'  l.i  hiiii^iii'  l'il  ('•-I  riiriciiiciil  li'iiih''!'  de  picti-d.  M.  Ili'k;il 
.1  iioli'-  <|ii(>  (l;iii^  le  |i;il(>i>  iiic.-ird  de  I)(''iiiiiiii  /'  liii.d  c^l  h  m  jniii"- 
iiioaliM'  cl  (|iril  -('  [U'iiiiiiiici'  <'  ;'i  peu  prr^  (•(iiiiinc  ini  |Mirl  iiiJiiis 
ou  (•(mime  1"/'  M;i>;d  i|ii"iiii  ciilciid  (l;i!i>  (|iit'liiiii'^  |i;il(ii^  ;il  Iciii.-iiid^ 
I».  c.  Il'  xiiiiilir     ■•     Krr.  de  /'liil.  franc..  W\\ .  [■>'.);. 


Driiasalisalidii. 

l'ii  l'ail  l)t'aiic(iii|i  plii->  i  m  piirlaiil  a  rir  la  d(''iia^al  i^alidii  do 
\()\(.'ll('>  iia>aliM''('>  |iir>(pi('  la  (•(iiisdiini'  nasale  Mii\aiil('  i''lail 
proiioiici'o. 

.lllS(|irail  Wl''  siècle,  la  \(i\i'lle  siii\ie  (rime  cniiMiiiiie  nasale 
élail  iiasalis(''e.  nuMue  (|iiand  celle  consonne  laisail  •-\llahe  a\('e 
une  autre  \(i\elle.  (i"esl  ainsi  (pie  s"c\pli(piciil  (\r>  iirapliio 
conmie  coiu/itrr  III,  :?  ,  jenntuis  \\\.  (S.  ,"))  |>()iii'  Jtiniais.  a'nisnr 
pour  (liur  Tli..  II.  ôOO).  l'ongtirr.  Ix-soiuinc  /rii..  II,  7y2^)].  Au 
\vi'  ei  sui'lonl  au  xvii'  siècle  se  nianiie^le  une  lendaiice  iioii\elle 
d"iij)rès  l.npielle  une  xoNclle  sui\ie  de  eoiisoune  nasale  redexienl 
orale  si  la  (•(disonne  nasale  l'ail  parlie  d'une  aulre  sxllahe.  A 
cotte  tendance  est  venue  s'ajoiiler  riulliienee  de  récriliii'e;  il  en 
est  résullé  nue  li'aiisrorjnaliun  du  limôre  des  \(iyelles  di^iasa- 
lisées. 

ô. 

La  voyelle  orale  re-lilii(''e  a  i''l('"  iialiireilcnieiil  la  \(i\(dle  orale 
incluse  dans  la  nasale  :  'Ui  de\ieiil  ii-n:  <>  iia->aiis(''  (''lail.  en  ell'el. 
un  (t  1res  j'i-nu»'',  Noisin  du  >oii  k.  |)ii\al  le  dil  :  -.  Lor-^ipie  celle 
\o\('lle  ()  ^e  renconlre  de\aiil  un  doiilile  //  ou  doiilile  m.  elle  e-l 
pronoin-(''e  ain>i  (pie  on  dipliloiii^ue.  h'aiilres  diseni  (pie  c"e>l 
le  pi'etr.ier  jh  ou  n  i\\\'\  >'(''\  aiioiiii  ou  se  li(pi(''lie  ■■     Tli..  Il,  ÔL'U  . 

11  en  est  ainsi  ju>(prà  Oiidin.  (pii  niaripie  la  deu\i(''ine  (''lape  : 
"  L'o  français  se  prononce  l'orl  ouvei't,  conire  r(»piniou  iniperli- 
nente  de  ceux  ipii  le  Nciilenl  l'aire  proinuicer  coiunie  aii.  (piand 
il  est  devaid  ///  ou  //.  car  ceux  ([iii  jtarleul  Inen  ne  diseni  jamais 
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lioKiiir,  counir.  bonne  »    Tli..  II.  5^1;.  (Jcllc  pnjnoiiciulioii  ]>crsiste 
encore  ([iiel(|iie   temps,  car  lliiidret,   Renaud,  Ménage  la  con- 
darimciit,  coninie   une   j)f()n()nciati()n   ])arisiennc   ramilicrc.   ou 
]>roviiiciale  (Th..  II.  522-524). 

Aussi  l)icii  li'oiiN c-l-on  dans  les  Conj'rrcnccs  : 

Boxine  (V,  11,  7).  C'est  une  prononeiation  (iiii  <'  sent  le  Picard 
enfermé  »  (Larli.-aiit.  1000,  Th..  II.  522). 

.f(nililli<i)iiiic  'III.  4  .  Il  >■  a  des  ii'ens  à  Paris  (iiii  di>eul  un 
honnif  |Hiiir  un  hoi)iii<c    Hiiidrcl.  1()<S7.  Th..  11.  523). 

liounie  (I,  7).  Ou  entend  des  prédicateurs  et  des  personnes 
d'espril  (|iii  proiionccnl  hi  n'Ile  de  lionnic  'Dumas.  1733.  Th..  II. 
525). 

Je  sonnw  I.  :'.;  V.  7).  nssonnic  \\.  7;.  (^es  mots  n'ont  donné 
lien  à  aiiciiiie  ol)scr\alion  des  iiranunairiens. 

Pour  ciMuhaltre  cette  [)rononcialiou  ou,  et  en  même  temjis 
jioiir  l'aire  disparaître  les  dernières  traces  de  la  voyelle  nasa- 
lis('>e  (|ui  ])ersistail  encore  au  temps  de  Richelet  {raconmoder)  et 
jn(Miic  de  Heslaul  (ho-norcr,  mais  hon-ncnr)  en  1730.  les  gram- 
mairiens la  déclarèrent  normande  (Th..  II.  52:î  .  En  fait,  elle 
était  pai'laitement  parisienne.  Il  y  eut  peut-éti"e  là  influence  des 
jiiols  savants  :  prononçant  honorrr  avec  o  oral,  on  devait  en 
arriver  à  considérer  comme  \ulijairc  la  prononciation  iïhon- 
ncur  a\cc  ô  nasalisé,  et  à  donner  à  o,  dans  le  mot  populaire,  la 
même  prononciation  que  dans  le  mot  savant. 


Lu  dénasalisalion  de  à  lui  plii>  rai»idc.  elle  a\ail  >ans  doute 
commencé  plus  l()|  ;  au  xvi'  siéch\  elU'  était  uéiiéralement  ac- 
com])lie;  au  xvu'  siècle,  prononci-r  n  misai  (piand  il  était  suivi 
de  n  simple  (Mail  proiioncialion  normande:  (piand  il  était  .->uivi 
(II!  douille  /(.  ru>a,!j('  é-lail  >air>-  doute  le  même,  mais  les  élymo- 
logistes  aui'aicnl  mhiIu  ([u'on  na>alisàl  un  peu  le  n.  Les  nutts  sa- 
vants conser\èren(  celle  prononciation  nasale  jus(]u"à  la  lin 
du  xvii"  siècle;   Ilindret   s(muI)I(>  êlre  le  premier  (pu   l'ait   com- 
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Ii;illii(\  l'IiKorc  |iliiN  (l"iiii  mil!  ,1  l-il  liMi,i.'lfMi|i^  n''^i^l(''.  liiirsquc 
.M.ii'l  iii''.  il.iii^  li'>  h'rmnics  sannilrs.  |;iil  un  l;i|iv||v  s\iv  le  iiiiil 
<li'inii iiniirr,  ce  n'c-^l  |»;i--  rii  proiiniKMiil  ;"i  (oii  (/rdnicr  ;iii  lii'ii  tic 
!/ritiiiir.  (Ml'  il  r.'iiil  ;in'i\('r  iiiM|ir;i  l''i''i';iii(l  'ITTT;  |)(iiii'  Ii'uiim'I' 
rindii'.il  iiiii  (If  1,1  |ii'(iii(tiiiM;il  idii  (iiui-iiifv.  'l'oii^  les  himiiiiii.i  ii'H'ii'> 
(lix'iil  (|ir(iii  prdiHiiicc  f/nl-nirr.  l/crrciii'  de  Miirliiic  csl  de  ]ii'(i- 
iHiiicci'  j/ridii iiKiirr  iwoc  r  rci'iin''  ;iii  lien  de  /'  oiirfrl:  "  celle 
invi-'iilière  |ir(>iuiiiei;il idii.  r  an  lien  de  è.  |';ii|  (''i|ni\  (H|ne  jincc 
t/rtiiKl-iiirrc  >'    liindrel.  Tli..  II.  \y-\  . 

!  le  même  les  juhci'lies  en  cninifiil  élaioiil  encore  prunuiieés 
a\('c  <i  na>ai  par  Uiclielel,  Daniican  (1004)  et  Saiid-I*iet're  (1730). 
(Toi  (lan>  le  conraid  (\\\  xvin'  siècle  ([ne  la  prondncialion  par 
(i  (ir;d.  (|ni  e\i>(ai(  dei)nis  le  wT  ^i(~'cle.  a  (ini  par  (ridinplier. 
J'\'M'and  la  déclare  seule  curi'ecle  \T\i.,  Jl,  4.");!;.  Toiilelois,  il  esl 
reste''  de  l'aiieienne  prononciation  ciiorr/iicillir.  cnin-rr.  rmunoii- 
rfv.  cmirhrcr.  cnarrhcr.  ipii  on!  (''!(''  maiidenns  ])ar  aiiahtiiie  de 
('inhircr.  cnlriidrc.  (Me...;  le  pr(''li.\e  m  {d)  y  a  été  conserxé  iidaet, 
mi'me  de\ant  une  voyelle. 

Ii(>  mot  ciiinii  a  liésilé  au  .wiii'  siècle  enli'e  a/iici  cl  (iiiivi.  dette 
dernièn^  prononciatitui  a  trioniplK''  an  xix"  siècle,  sans  doute  à 
cause  de  l'ortlidi^raplie  cinuii  Th..  Il,  451). 

En  se  d('Miasalisanl  d  (hnieni  naturellement  a:  mais  dans  les 
mots  où  d  était  éci'it  en  ou  cm,  l'écriture  a  jteu  à  |)eu  fait  |)ro- 
noiicer  e  au  lieu  de  <(.  Toutefois,  soïcnneL  fcnnne,  couenne, 
roitriincric  ont  conser\é  le  son  a.  ainsi  cpie  tous  les  adverbes  eu 
ciinncnl.  D'autres  mots  ont  hésité  et  ont  doniK'"  parfois  naissance 
à  dtMix  mots  : 

lacune  el  iKiinic  oïd  persisf(''  loir^  deux;  pcinioii  a  subsisté  à 
côté  de  pdiKnicrdi! :  lininir,  iiulrtniiilr.  iicmnj  ont  conserve  a 
jus(|u'à  la  lin  du  xi.V  siècle  (Th.,  IF,  447  et  407). 


l/liistoire  de  c  dénasalisé  csl  la  même;  mais  les  Conférences 
nous  montrent  qu'au  xvif  siècle,  l'opposition  y  était  plus  mar- 
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(|il(''('  cilll'c  l;i  l,iiii.'ilt'  corrcclc  l'I  hi  l.iilL'iic  |m  )i)iil,i  irt.'.  Yirs  le  ciilil- 
iiiciiccinciil  (In  xvii'  sir'cic.  h^s  ni()l>  coriinic  cnnsinr  v[-,[\[  jn-ip- 
ll(ilir(''s  in  (hiiis  le  bel  ii>,i,i!('  cl  ru  |i;ir  le  |i('ii|)|('.  (le!,!  >"i'\|i|iqii(' 
|>;irc{'  ((lie  1,1  li;is;ilis;ili(iii  de  /  l'Liil  iniiiii>  ;i  iicit'il  lie  cl  iTavait 
|>;is  (Ifi  tiMiisIdnin'i'  i»i'()t()ii(li''nH'ii[  la  \(iy('ll('  |ir(''C(''(ii'ii(t\  l(ii'S(|ii(' 
/(  rcsiail  |)r(iii()iic('".  (»ii  ii\ai(  ciicni'c.  mii'IomI  (lan>  le  iiKtiidc  Ictlrô 
(III  r(''ciMliir('  coiiscrx  ait  le  -»(iii\('iiir  de  /.  le  x'iilimciil  i|iit'  /  iia- 
salis(''  a\ait  ('■(('•  un  /.  Au  cond'aii'c.  daii'-  le  itoiiplo.  la  ilasa- 
lisalidii  (''(ail  |(lii-~  a\aiic(''c  ;  (Hi  a  \ii  «iiic  le  Niili^airc  ne  dis- 
liiii^iiail  idiis  //(  ('■  IVniK''  iia-al  de  niii  r  (iii\oi't  nasal).  Aussi, 
(Ml  d(''iiasalisant  la  \(i\('ll('.  les  |)a\>aiis  lui  ddiiiiaicnl-ils  iiatii- 
l'clleineiit  k'  tiiidji'c  c 

Dans  les  Coiifrrrncrs^  la   xoncIIc  (l(''nasalis(''c'  csl   t()iij(Mii->  /'  ; 

Eu  s\llal)('  l(>ui(|U('  :  Ixihcnc  i  V,  l)j,  brgnc  (V,  7),  carahrinr  \. 
T)).  chopriiic  ;ll,  T);  \'l.  .">;  I.  <S;  .hiiiol  DoiicrI.  :]  ,  coiih'iirrenc  1.  ô  . 
(Icsiif  (111,  7j,  cc/ifif/iif  I  \',  'i  .  cpiiiiir  11.  i,  cslaime  VI.  (>  , 
[(irciiir  (IJ,  ()).  l'riiilldiihtinr  (H,  8;  111,  <S  ,  fnthiir  (VI,  3).  j/rzi-nr 
(VI,  5),  liarfjiirhrinc  (1,  5j,  nincliciw  .hutol  Doiiccl.  ,")  .  ninlrrcnr 
Jitiiol  hniict'l,  lit,  origciir  ^\'.  10  ,  iiuiiiif  W.  7)  ,  niciic  W.  5; 
II.  (i;  l\'.  (i;  11,  7,  8;  111,  G),  remc  (Vil,  0,,  scyne  (V,  8;  VI.  ô,. 
rc(/itr  y  \y,  4). 

Eu  syllahc  atdiic  :  clKif/rcij/iir'ii.r  Simon  ri  (\ilin,  8  ,  drinc 
\\\  ;>.  'i\  III.  (i:  W.  T)  ;  \',  I  .  hildit/nrn.r  W.  7  .  nirinnil  I.  (i: 
IV,  5). 

L(>s  lii'junuiairlcus  aKcstciil  hm^  rcxislciicc  de  ci'llo  pi'ouon- 
cialioii'.  (railleurs  eu  la  coiidaiiiuaiil.  I)ii\al.  eu  lOd'i.  reproche 
aux  l'ai'isiciiilcs  de  pruiiiiuciM'  roiisni ne.  nirninr.  laisninr  au  lit'ii 
d(>  riiiisinr.  rarinr.  roisinr  'rii..  II.  'i7S  ;  lliiidrcl.  eu  I<i87.  d(''clar(' 
(|iic  (.-"ol  ime  pi'oïKMlcial  ioli  proN  iiiciale  di'  dire  < misainr.  fnrrinr. 


'  .NalnrclU'iiu'iil  on  l;i  Irouvc  (l:uis  ('yr;ii;o.  l'ithnil  :  fnmin  (l\.  .">.  p.  .'UM). 
Ii'>iiss(n(  (H.  .■).  ]).  ;>().■>).  ./(i((iit(  IdiiK  (W  1(1.  p.  .'îST).  iiiriu  (\l.  '2.  p.  l!l>o). 
rcyitc  (11.  -.  p.  l!!>2).  laiiinnc  (II.  1*.  p.  li!>."i  :  :*>.  p.  '.\{)7>).  ci  dnns  Molière  :  tu  niv 
(■Inn/raitUN  (/>.  Jinni.  11.  1,  !>.  lO'.h.  choiiiiiiH'  (ih..  II.  1.  p.  11."»).  dtiiynf  (Mvdc- 
(iii.  II.  1.  ]).  (!S),  fraiiin  [ili..  I.  •">.  p.  iV.l).  .hniinliiiiic  (ih..  II.  1,  p.  70K  in4iinc 
(ili..    II.    1.   p.    I(»T).    (■(((,(/;((•  [ih..    II.    1.   p.   7"Jl. 


))ic<lr(/i itf  'l'Ii.,  I.  ",",'■,':  l;i  <•  |M'lili'  liiiiii'L'fiii^ic  de  IViri-  •>  (lil, 
l'Ilcdl'i'  "  ('/  iiKiiniiidl  "  Tli..  1 1.  r)(i|  .  \']i\  I  T.-)!,  N'illcrdiiilr  IK  ilc  (in'à 
Paris    un    linuinilcc    m;il    ;'i    i)ni|iti>-    lu    rri(/iic    \>(<[\\'   hl    lif/lir    Th.. 

1.  ;r)() . 

ha  laiiiiiit'  li!t(''i'aii'('  a  |(iiij(iiir>  rvvW  i.  An  wi'  sirclc,  Pal'-yi'a\'i) 
('•ci'il  iarrlfi/iir  cl  jarcUnc.  Mai>  les  anli'cs  i^ra  inniaii'itMi>  ont 
('(tns(M'\(''  la  ,i:i'a|iliit'  inlaric  cl  pai'  là  (Mn|)(M'li(''  la  iwiinoncialioil 
|i(i|Mlla  ii'c  (If  >t'  |>i'()|ta;.M'i'. 

Œ  nasal. 

La  nasale  œ  a  eu  senstl)l(>ni(Mil  la  in(Mn('  (lcslin(''i'  (pie  r:  u  s'est 
nasalisé  à  ]mmi  ])pès  à  la  ni(Mne  i''|to(|ne  ([ne  /'.  l'I.  coiunie  /  avait 
pass(3  an  (inihi'e  r.  >t  |>as<a  an  linilu'c  (r.  Va\  se  d(''nasalisanl. 
la  voyelle  n'in'il  le  liinluc  u  dans  la  laniine  correcte,  tandis  ({ne 
la  langue  p()])nlaii'e  pi-duoiu/ait  d-,  ainsi  que  nous  le  xoyoïis  dans 
les  Conff'rriKcs  ]);\r  les  inots  fcuinclle  (IV,  8),  Icuik'  [\.  4;,  plenie 
{l)lriitii(\  plume,  ^'ll.  T)  ))(i)'  tna  feunie  (III,  5,  7),  etc.  Mais  tandis 
(jue  la  lancine  lill<''i'aii'e  n'a  ]ias  admis  la  iiraphic  roisdiiir  ]>n\[v 
roisiiif.  (in  \-  trouxc  au  eoulraire  eu;  mais  ces  dv\]\  lettres  tra- 
tluisent  le  snn  //;  «  eu  se  prononee  comme  i'i  dans  ces  mots  lu 
reue,  jeun,  seur.  seurelé,  asseurei\  cheuir  »  (('hifllet,  Th.,  11, 
544).  Les  grammairiens  soid  (Taccord  ixinr  cdiistaler  et  con- 
damner la  prononciation  par  (v  dv>  letli'cs  eu.  (|ni  est  dn  \ulgaire 
pai'isien.  Mais  elle  résista  longteni])s. 

Hindret,  en  1087,  dit  que  les  provinciaiix  ])roiionceid  rolcunir, 
plruiiir,  preune.  hrcuur;  la  jietite  bourgeoisie  de  Paris  dit  )iruiir 
part  ;'i'h..  II,  547);  elle  disait  aussi  fjpu)iie  depuis  Oudiu  Crii.. 
I,  46S;;  Millerau,  en  W.VJ,  dit  (pie  hnic  se  prononce  comme  s'il 
y  avait  leuue:  Aniouini,  eu  lT5:î,  dit  qu'on  prononce  presque 
comnieuiie.  qurlqu'cttuc.  iJomeri-'ue  fit  de  cette  prononciation 
une  tant(^  normande  .'l'h..  il.  548  .  Et  désormais  u  fut  la  itroiiou- 
cialiou  correcte. 
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Voyelles  orales  et  nasales. 

Duraiil  tout  le  xvii"  siècle,  dev;iiit  mn'  coii^oiiiK^  nasale,  ou 
avait  hésité  entre  o  et  o,  o  et  ii,  o  et  n;  il  en  est  résulté  une  cer- 
taine in(i(''cision  entre  ces  trois  voyelles,  même  dans  des  mots  où 
elles  n'étaient  pas  suivies  de  n  \  Ce  fait  explique  que  Ton  ren- 
contr{>  dans  les  Conférences  :  on  au  lieu  de  ou;  fomhlie  VI,  5  . 
os-hi  zonihlié  (VJ,  '■);  as-lu  z  oublié),  des  trompes  [troupes,  Janot 
Poucet,  \).  ;}),  et  ou  an  lien  de  ou  :  j'en  cou  fi  (II,  8). 

Ces  quelques  mots  pourraient-être  interprétés  comme  de  sim- 
ples fautes  d'impressions;  mais  des  faits  semblables  sont  rele- 
vés par  les  grammairiens. 

On  li'i)ii\e  déjà  dans  les  Arts  de  seconde  rhétorique  :  mouslrrnf 
an  lieu  de  monslrent  (II,  2Q). 

Au  xvi"  et  au  xyii""  siècle,  o  et  ou  ont  hésité  dans  les  mots 
snivants  : 

Bombance,  eiupi'nnté'  |)(Mit-éfi'e  de  l'italien  IxnnJxi.  et  cité  jiar 
Oudin,  a  transformé  le  vieux  frain;ais  f)ob(ince  en  btnnhuuce 
(Th.,  I,  204). 

Concombre  est  né  de  eoconit/re,  )iar  ré)iélition  de  la  syllabe 
toni(|ue,  comiue  ))oniponi  (le  prpDiieni),  connue  tonton,  de  to- 
tunt  >  toton  \V\\.,  H,  51.")). 

Contumace  a  été  i)rononcé  coutuniace,  mais  mal  Uichelet'. 
par  un  faux  rapprochement  avec  coutume  (Th.,  II.  ô33\ 

Cousier  a  été  faussenunit  rapproché,  par  Outlin.  de  consicr. 
mot  savant  du  xiv'"  siècle  {conslare). 

Escarbopcle,  au  xvf  siècle,  a  été  cscarI)on(]e.  ]iar  rt^sfilulion 
étymologique  {scarbuncula). 


'  Di'vaiit  II  011  ///,  on  nu  lieu  (!<>  o.  on  de  on  n'a  rien  i]\\c  d.-  ii.nturol:  o'ôiait, 
on  l'a  vil,  une  i)rononciation  l'onianlc  :  nioiiiiiioraiicn  (IN'.  4.  li).  ««te  moiiiih  r 
(Tli.,  II.  .">1C)).  1ro;iiioi>.  froiinnoii.  tinii'iitoii  {Th..  H.  .■"il4'».  ('"est  mr-mo  prolia- 
l)l(>inont  là  le  lait  inilial  (nii  a  i>ro\o(|i;r  la  conrusiou  tli-  o  et  de  ou  en  toiiti' 
situation. 
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Jonihtinh'  cl  juulxivdr  sont  deux  mois  rmi  d'orifiinc  iiicoiiiiiir 
(c-r.  Lîiiimhardo),  raiilro  vomi  <it!  jurishtirha  (Th.,  II,  514-510). 

Moulicr  vl  niKicnf  oui  rli-  itiimslicr  v[  convcnl;  ro  sont  dos 
ivsliliitioiis  i^ra|)iii(|iics  du  w  i'  cl  du  xvii'  ^iôclc  ((iii  n'oiil  jaiiiais 
]>ass('  dans  la  lu'onoïKMalion  usuel lo. 

TonlicH  a  ]>ii  ôtiv  ramoné  paj*  cLyniologic  ])o))ul;Lii'o  à  iolicii, 
/oïdini  an  xvT'  siôclo  /IMi.,  //>.). 

Ma.is,  coux-Ià  mis  à  ]»ar(,  il  resto  :  arptijoit  vl  arpajou  (Mé- 
iiaii'o),  bronze,  ompi-iinfé  do  l'ilalicii  au  xvT  siècle,  est  transcrit 
hronzf  et  brouzc 

('onin/cr.  (jiii  a  ôlô  coKrrotjer  et  convoijcr  Jusqu'à  Uichelet  (Tii.. 
11,  5 14-51  Ci). 

convoiter  qui  est  la  forme  do  convoiter  au  xvi°  siècle. 

mousson  qui,  om))i'md(''  do  l'ospapnol  nionzon  au  xvii''  siècle, 
est  transcrit  dioussoii; 

ntonceau,  (jue  .Méuaiio  enlondait  encore  j^arfois  ijrononcer 
Diouceau. 

monsieur,  que  Sainl-Maurieo  dit  (iifil  faut  prononcer  nnjii- 
eieur. 

Tronc  de  chou  et  trou  de  ehon,  qui  ont  hésité  au  xvif  siècle 
(Ménage)  (Th.,  ib.). 

Ce  sont  là  des  faits  assez  noml)rcux,  précis  et  nets  pour  mon- 
trer que  on  et  ou  ont  réellement  hésité  dans  la  prononciation 
parisienne  au  xvii'  siècle.  Les  mots  ont  ensuite  été  prononcés 
avec  on  (»u  a\ec  on,  sui\ant  les  d-t^cisions  des  grammairiens. 

La  syntaxe  française  i)ourrait  même  apporter  ici  son  témoi- 
gnage, car  la  confusion  syntaxique  de  dont  et  d'où  (voir  Brunol, 
llist.,  II,  423)  est  due  à  une  confusion  ])honétique  entre  ces  deux 
l'olalifs.  Pierrot  emploie  don  et  d'où  indilTéremment  (III,  4). 

Les  grammairiens  ont  relevé  des  hésitations  entre  i  et  in,  a  et 
an,  mais  il  semble  qu'il  n'y  ait  dans  tous  ces  exemples  aucun 
fait  j)honétique. 

liH)etnt  (>t  bitti})ej()t  sont  (\q<  mots  du  xv"  et  du  xyi"  siècle  d'ori- 
gine inconnue. 

Brimbe  à  coté  de  bribe,  brimborion  à  côté  de  briborion  sont 
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des  mois  du  xix''  siècle  tirés  d'un  verbe  brimber  ou  briber  d'ori- 
piiio  inconnue.  On  ne  saurait  dire  laquelle  des  deux  formes  est 
la  plus  ancienne  et  si  brimber  est  devenu  briber  ou  si  briber  est 
devenu  brimber  (Th.,  II,  498). 

Braquer  et  branquer  semblent  être  deux  mots,  l'un  du  xvf  siè- 
cle, d'origine  inconnue;  l'autre,  tiré  de  branqueter,  bransquetcr, 
ail.  brandschallcn  que  l'on  a  cru  diminutif  de  branquer,  appa- 
raît au  xvi^  siècle  (Th.,  II,  201). 

Chanfrein  est  un  mot  du  xv"  siècle  qui  est  composé  de  chani 
(y.avOi;,  coin  d'un  objet)  et  de  fraindre,  briser,  abattre;  le  mot 
populaire  chaufrein  a  été  reformé  par  fausse  étymologie  (Th.. 
II,  444). 

Ilinsser,  à  coté  tle  hisser,  se  trouve  déjà  dans  Rabelais;  inse. 
inse  (IV,  20).  C'était  bien  probablement  une  prononciation  tech- 
nique et  dialectale. 

Néanmoins  a  été  prononcé  né  au  ruoins  par  analogie  avec 
au  moins  (Th.,  II.  444). 

Prins,  apprins  à  C(Mé  de  2)ris,  appris,  et  leurs  dérivés  ne  sont 
que  des  reformations  analogiques.  Clinquant  au  lieu  de  cîiquanl. 
à  côté  de  cliquet,  cliquart,  clique,  cliquer,  est  peut-être  dû  à  une 
onomatopée  (Th..  II,  498). 

En  tous  cas,  il  est  tlifficile  sur  ces  quelques  faits  de  décider 
qu'il  y  ait  eu  au  xvii'  siècle  confusion  phonéticpie  entre  d  et  a. 
c  et  i,  dans  la  langue  populaire.  La  langue  correcte  a  pu  posséder 
quelques  mots  à  double  forme,  mais,  après  que  la  graphie  eut 
choisi  l'une  ou  l'autre,  la  prononciation  fut,  par  là  même,  sim- 
])linéc. 


ciiAPiTRi":  vu 

VOVKIXES  lAlHALISEES 


iv'  et  il. 


On  trouve  dans  les  Coufrrrnecs:  (hnnuzr  \^o\\v  demeurer  (JI,  7), 
fu  ;il,  8,  G,  \;  Vr,  7)  pour  feu,  musnicr  (II,  7)  pour  meunier.  On 
Irouve  en  outi'c^  :  hlu  (VII,  4),  buglé  (VIII,  G),  cur,  fu,  hureux 
^Janol  Dourrl.  \:].  lô  .  purésic  (Mol.,  D.  Juan,  II,  3,  121). 

Ces  priuKtncialious  sont  attestées  par  les  grammairiens. 

J}eu(/lrr  et  I)U</h'r  sont  (lnnii(''s  par  Oudiu  :  Hichelet  ne  donne 
<pie  beugler  ;Tli..  I,  451). 

lileue  rime  avec  superflue  pour  Tabourol.  Hiehelet  écrit  bleuâ- 
tre (lu  bluatre:  de  nos  jours,  l'Académie  admet  encore  bluet  et 
bleuet.  (>(  préfiT.'  blxet    Th.,  I,  449). 

Cur  est  attesté  par  Delamothe  en  1592  (Th.,  I,  44G)  et  par 
Raillet  en  1664.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  pour  dcmurer. 

Feu.  Deimier  admet  la  rime  feux  et  fus,  feu  et  touffu.  Il  note 
que  (iu()i(pie  ces  mots  «  dilTèrent  d'orthographe,  ils  sont  d'une 
même  ])r()n()nciation  »  (Th.,  I,  448). 


'  Les  Coiifcrcnccs  authentiques  ne  donnent  pas  d'exemple  de  ou  rempla- 
<.anl  iii.  mais  on  trouve  :  au  mourtre  (VII,  5),  astoiir  (VII,  5),  la  goule 
(•/aiiot  Doucct,  l.j).  On  sait  que  ces  textes  ne  méritent  guère  de  crédit.  Thurot 
a  relevé  un  certain  nombre  de  mots  ofl  eu  a  été  remplacé  par  ou;  il  faut 
écarter  d'abord  les  verbes  qui  ont  généralisé  le  radical  atone  aux  formes  toni- 
ques {je  proure  au  lieu  de  je  preuve)  et  aussi  les  substantifs  verbaux  qui, 
lorsque  leur  \erbe  a  eu  perdu  le  radical  en  cii,  ont  pu.  eux  aussi,  changer  eu 
en  ou  (labour  à  côté  de  labeur).  Ces  cas  d'analogie  mis  à  part,  eu  pour  ou, 
ou  pour  eu  se  sont  échangés  en  quelques  mots  ;  et  la  forme  correcte  du  français 
moderne  est  tantôt  ru.  tantôt  ou,  sans  qu'on  voie  bien  pourquoi.  Roue  est  fran- 
çais, reuc  picard,  dit  S.ylvius  (I,  4.50)  ;  on  dit  qoue  :\  Taris,  queue  on  Picardie 
(Bovelles,  I,  400)  ;  pou  est  un  vieux  mot  pour  peu  (Tabourot,  I,  400)  ;  au  lieu 
de  meunier  on  dit  mouiiier  en  l'icardie  (Bovelles,  I.  440)  ;  on  a  dit  fougère, 
feuehère  et  feuehièrc  jusquTl  Oudin  ;  ce  sont  des  formes  dialectales.  Kn  tous 
cas,  dès  le  début  du  xvii°  siècle,  l'usage  était  fixé  soit  pour  œ,  soit  pour  ». 
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llureux  est  attesté  par  Moiirpiies  (1085)  comme  le  fait  de  plii- 
sieiirs  f[iii  veulent  «  éviler  la  cacophonie  de  deux  eu  de  suite  » 
(Th.,  I,  515). 

Munier  existe  durant  tout  le  xvf  siècle;  Oudin  ne  connaît  que 
cette  forme;  c'est  au  temps  de  Ménage  que  meunier  l'emporte  et 
que  munier  devient  populaire  (Richelet,  Th.,  I,  449). 

Thurot  (I,  445  et  suiv.)  donne  de  longues  listes  oîi  eu  est  pro- 
noncé û.  A  les  lire  on  s'aperçoit  que  durant  tout  le  xvf  siècle  la 
])rouonciation  est  entièrement  libre;  eu  se  prononce  m  ou  œ.  Il 
faut  venir  à  Malherbe  pour  que  désormais  on  ait  souci  de  dis- 
tinguer les  cas  ùîi  eu  se  prononce  il  et  les  cas  oii  eu  se  pro- 
nonce œ.  «  On  escrit  meule,  esnteule,  elieule,  reeheule;  on 
prononce  Veu  aux  deux  premiers,  mais  aux  deux  derniers  on 
prononce  ».  »  (Acad.,  CaJi.,  Th.,  I.  448).  C'est  une  remarque 
type;  les  grammairiens  du  xv!!*"  siècle  se  donnèrent  pour  mis- 
sion de  bien  distinguer  m  de  œ  dans  la  prononciation  correcte. 
Si  Ton  examine  les  exemples  recueillis  par  Thurot,  on  voit  que 
la  graphie  eu  correspondait  à  deux  prononciations  : 

1"  D'une  pai'l  on  la  prononçait  //,  lorsque  eu  était  la  graithio^ 
des  deux  voyelles  œ  et  i),  dont  la  première  était  deveinie  nuicttc  : 
sur  <  s:eur  <  se-ur  <  securuni  \ 

2°  D'autre  part  on  la  prononçait  œ  lorsque  eu  était  la  graphie 
archaïque  du  son  œ  issu  de  o  latin  tonique  libre  :  noiu)n  > 
nivovo  >  nœf  {neuf);  fîorem  >  four  >  fleur. 

Mais  en  Picardie  ce  dernier  eu  n'existait  pas  :  il  était  rem- 
placé par  û  (Bèze,  Th.,  I,  44G)  ;  cette  voyelle  ih  quoique  du  même 
timbre  que  i'i  provenant  de  u  latin,  s'en  distinguait  cependant. 


*  L'hiîiliis  c-u  avait  016  réduit  d'iinp  autre  façon;  dans  eu  du  vorbo  avoir. 
les  Parisiens  prononçaient  deux  sjllabes  au  temps  de  ^lallierhe  et  de  \'a\\- 
gelas  ;  les  cbansons  populaires  comptaient  ce  mot  pour  deux  syllabes  et  Chn- 
pelaiu  déclare  que  le  bas  peuple  dit  cru  pour  eu.  Eu  17G2.  Douchet  dit  qu'il  y 
a  encore  dans  la  capitale  quantité  de  personnes  qui  prononçaient  ainsi  (Th.,  1. 
r»19).  Les  Conférences,  naturellement,  ont  bien  noté  cette  forme  (11.  7;  IV.  .s 
et  souvent  ;  Y,  G,  4,  etc.). 
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(•;ir  Mciui'cl  :-i''|);ii';iil  le  i'i  |)liis  oiiNcrt  (!(-'  vœu  {roliiiti)  cl  le  ii 
plus  rcinH'  (le  m  [rcdtdinn)  (Tli..  I.  Vi(>  . 

("-l'Ile  pniiiiiiicialioii  piciirdc  ;(\;iil  li.iijik''  l';iri>.  (iiidiii  ildiiiio 
iin-iiil  cl  nii  'l'Ii..  I.  'i'i(>'  .  Mi'iiaiic  cl  Hidiclcl  allc-lciil  (|iic  iiiii- 
iiii  r  (Mail  la  loi'inc  |i(i|iiilaii'c.  Tandis  i|iic  les  Aii.i-'c\iiis  disaicnl 
meurt'  cl  niciiiiif  r,  les  l'ai'isiciis  di-eiil  niïirr  {inonij  cl  nninicr 
v.\Iciia,-e.  Th..  I.  4-V.»  .  • 

Jl  >'  avail  ddiic.  à  Pai'i>  nicjiic,  une  ccrlaiiie  licsilalion  pour 
pi'diiuiiecr  la  itraphic  eu  : 

l"  Dans  les  iiidls  sui\an|s,  (pToii  lisait  des  yeux  su,us  les  avoir 
appris  i)ai'  l\)i'eillc,  ou  ])()iu'  Icsipiels  ou  ne  voulait  pas  suivre 
la  prononciation  populaire,  (r  et  ii  hésitent  :  eucharistie,  eucJto- 
htjiuc,  eunuque,  rlieunir,  leudesque,  Euclier,  Eude,  Eudoxc,  Eu- 
(/rur.  Euphrale,  Euripe,  Europe,  Eustaehe,  Polyeucle;  ils  ont  été 
l)r()Uoncés  avec  //  jusqu'au  début  du  xix"  siècle.  Rhume  et  tudes- 
que  ont  triomphé  à  la  fin  du  xvii"  siècle  (liichelet);  c'est  Domer- 
une  qui  a  déclaré  (pie  a-  (''[ail  jxiur  les  antres  la  seule  iHniue  pro- 
nonciation. 

~"  Mcnie  dans  les  mots  populaires,  il  est  arrivé  que  les  gram- 
mairiens se  sont  trompés.  C'est  ainsi  que  lieur  et  ses  dérives  et 
composés  ont  reçu  des  grammairiens  le  son  (p;  en  fait,  les  Pa- 
risiens a\aiiMd  raison  de  dire  nr  {au(/urium  >  eur  >  iir)  et 
Malherbe  se  trompait.  Son  erreur  eut  force  de  loi;.  Ménage  dé- 
clara que  hur  était  provincial;  des  quantités  de  gens  d'ailleurs 
le  i)ronon(;aicnl  ainsi  à  Paris  (Hindret,  Th.,  I.  515).  C'est  la  même 
confusion  qui  lail  (pie  le  mot  <ja<jeurv  se  prononce  aujoiu'd'luii 
(jajCvr  au  lieu  de  gojur. 

;j"  Durant  tout  le  xvi'  siècle  on  ne  prit  aucun  soin  de  purger 
la  i)rononciation  cori'ccte  des  idiotismcs  dialectaux;  chaque 
poète,  chaque  grammairien  apportant  ses  habitudes  natives,  on 
entendit  (r  et  iï  confondus.  Mais  avec  Malherbe  le.  souci  de  dé- 


'  Lieu  et  /cm  sont  deux  formes  de  locum  :  la  inemière  est  inexpliquée;  h  h 
se  pronotn.'ait  ///  et  lœ  au  xvi"  siècle.  Ondin  donne  enctjre  ht.  mais  avec  Téloile 
(|iii  indi(|ue  tjue  les  mots  sont  anciens  el  lioi-s  d'usa.^e  (Th.,   I.  451). 
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gascoiiiiiscr  la  coup  roiidil  les  portes  >cnipiil<M]x  et  le>  proso- 
distes  rigoureux.  C'est  alors  (pie  eu  re|)rit  la  \aleur  fp  :  «  diini- 
iiue  :  queue,  rime  <pii  ue  \aut  rien,  dit  Malherbe.  Elle  est  de 
Chartres  ».  Désormais  on  interdit  les  i-ime.s  prétendues  nor- 
mandes et  les  picardismes  qui  avaient  gagné  Paris  furent  peu  à 
peu  chassés  de  la  langue  littéraire. 

11  n'y  a  pas  eu  là  progression  de  œ  vers  ïi,  mais  bien  confu- 
sion temporaire  de  i)rouonciations,  sous  riniluence  des  dialectes, 
et  ensuite  restitutions  de  la  phonétique  traditionnelle'. 

Les  écri\ains  et  les  poètes  de  la  ])reniière  moitié  du  xvn"  siècle 
sont  encore  f.u'cis  de  //  mis  à  la  iilace  de  <i'  :  Les  <jros  tuyaux 
nnifjlenl  comme  taureaux  (H.  François,  Merr.  de  iialiirr,  y».  457,. 
Il  >■  a  des  exemples  très  nombreux  de  /(/  ]»oiu'  f^u  dans  le 
Journal  (l'un  voyage  à  Paris,  1057-1038,  éd.  Faugère.   1802.  On 
trouve  (piclques  rimes  oii  la  prououciatinii  ii  est  certaine  : 
Fourrez  lU'daus,  Ijraulfz  la  queur; 
Car  la  voilà  toute  eslenduë. 

{Espadon  sa/..  Hnixclles,  18(i:>.  p.  23.) 
Si  Von  prend,  par  quelque  berlue, 
La  chose  verte  pour  la  bleue. 

(Le  P.  Carneau,  La  SHunniinachie.  1050.  p.  310.) 

Mais  le  plus  sou\"eut  les  j^oètes  ont  dissimulé  la  faiblesse  de 
la  rime  sous  une  graphie  unil\)rme  : 

l'U  chacun  admiioit  la  douceur  de  ses  mo'urs, 
El  la  MorL  dont  la  faux  toute  chose  in(n'ssonne, 
Voyait  de  sa  vertu  naistre  des  fruits  si  )neurs 
Qu'elle  prit  de  ses  jours  le  printemps  pour  l'aulomne. 

(Racau.  OEuvres.  I.  p.  215.) 


'  11  sp  pourrait  que  lutrin  fût  dû  A  uue  rrrovir  do  locture  ;  Uctriniiiii  ost 
dcvtniu  lient  ri  II  qvio  douuo  II.  Ksiicmio  à  côté  do  Icctriii  forint»  savanto  ot  Irfrin 
forint'  iiii-savaiito.  iuteruiédiairo  ciitro  les  doux  i)romièros  et  C'crite  aussi  hii- 
irin.  do  l'alsgrave  jusqu'A  Oudiu.  \Hn\v  uiaviiuor  (jvio  la  jiroinièro  syllaho  le 
avait  lo  tiiubre  œ  et  uon  lo  tiinbro  c.  Toiio  fonno  h  ut  ri  n  a  pu  passer  A  lutrin 
soit  dial(>ctalonuMit.  soit  plutôt  par  looturo  orrouéo  :  on  a  donn»'  A  ootte  jrrapiiie 
(1/  la  \alour  ii  au  lio\i  do  a:  tandis  qti'on  donnait  la  \alour  (r  à  la  iiraphie  eu 
dans  ((()•,  liciir.   hoiiin  iir.  iiitillinir  (Th..   I.  4-~).'>). 


Il  scmlik 
pour  l'œil. 
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I^rs  hrini.r  risti</rs  ih-  Sun niftir 
\'t)iil  ohcir  ()  (on  lunnciir. 

1(1..  ihi(J.,  I,  217.) 

I)rs  sdii   in'inlriii ps^  chiicini   s'rlonnc 
Ih'  In  sdi/rssf  de  srs  ni^t'iirs. 
Et  Ji(<f('  (jutintiil  son  nulohkno 
Il  proiUiira  des  fruits  tons  nirnrs. 

(Itl.,  ifjid.,  I.  G-7.) 

I^nisiinc  nuis  rslinifz  si  prn  rofrc  l^lrsst'nrr. 
Allons  iitnis  promener:  il  est  encore  bonne  lieure. 

I  l)"()iivill(\  L'Espril  follet,  II,  3.) 

Moins  à  plaindre  que  vous?  que  <liles-rous,  Monsieur? 
\'uus  estes  maintenant  dans  Paris  en  lieu  seur... 

(D'Ouville,  La  eoi/f.  à  la  mode,  I,  iv.) 

Depuis  i/ue  j'ai/  compris  (/iielle  esloil  Ion  humeur, 
Et  que  tu  possednis  ini  jui/ement  si  nieur, 
Je  t'ay  toujours  tenu  dans  une  haute  estime. 

Lnret,  Poésies  burlesques,  in-4°,  1647,  p.  100.) 

Encore  maiiilenunl  n'y  fuil-il  pas  Irop  seur 

Et  je  sçdi  me  couler  acec  tant  de  douceur 

;Beiiserade,  Bail,  de  la  nuit,  i"  partie,  8"  entrée, 
2"  couplet  du  eomfe  de  Damville.) 

Brave,  beau,  libéral,  ijaland,  d'égale  humeur. 
D'un  esprit  enjoué,  )nais  pourtant  déjà  meur. 

(Bois-Rob.,  La  folle  gag.,  II,  0.) 

Cela  s'est  trop  fréquemment  veu 
Pour  en  craindre  le  desaveu. 

'Le  P.  Cai'iicaii,  La  Stimmimachie,  1056,  p,  44.) 

.  . .  Son  dessein,  pour  le  seur, 
X'estoit  que  de  lui/  faire  peur. 

Richor.  Ovide  bouffon,  1662,  p.  175.) 

icii  qiK^  (l;nis  ces  exemples,  la  rime  eu  ne  suit  que 


ISC,    - 


il  ci  it. 


Les  Conférences  donnent  la  forme  crnpion  an  lieu  de  crou- 
pion^ (IV,  4)  et  pour  au  lieu  de  pur  (II,  5';. 

Dans  le  Pédant  Joué,  Garcau  répète  deux  fois  sans  repruche 
(II,  2,  p.  294.  et  II,  3,  p.  305)  au  lieu  de  sans  rcproclic. 

On  ne  .'«aurail  rien  conclure  de  ces  faits,  l^our  peut  être  une 
faute  d"ini])ressi(in  au  lieu  d(>  par  :  par  le  ruisseau,  à  Irarers  le 
ruisseau. 

Les  grammairiens  ne  font  auciuie  allusi(tn  à  un  pareil  fait. 
Thurot  donne  bien  (I,  33  et  275)  des  mots  ofi  les  sons  il  et  u  ont 
alterné,  mais  ce  ne  sont  pas  des  faits  phonétiques. 

Souabc  ou  Suabc  est  une  double  prononciation  d'un  mot  cti'an- 
ger,  la  première  avec  le  son  ou  allemand,  l'autre  avec  le  son  it 
que  la  pi'ononciation  française  donne  à  la  lettre  u. 

BoussoJf,  cilrouille,  harquebuse,  empruntés  à  Titalien,  sont 
dans  le  même  cas. 

Club,  cloub  de  l'anglais,  cliucas  et  clioucas  du  germanique, 
hussard  et  houssard,  Russie  et  Roussie,  du  hongrois,  sont  aussi 
deux  prononciations  d'une  même  lettre.  Tune  française,  l'auli'e 
étrangère.  Quand  la  graphie  avec  u  a  jMvvalu.  le  son  fi  a  triom- 
phé du  son  u. 

Subtil  et  soutil.  subluisler  et  soubltasler,  sujet  et  soujel.  suh- 
niettrc  et  soumettre,  submerger  vl  soubmcrgcr,  souterrain  et  sub- 
terrain; sursaut  et  soursault,  sourcil  et  surcil,  surgeon  et  sour- 
f/eon;  catadoupe  et  catadupe,  mourènc  et  murène,  oursin  et  ur- 
sin,  pluvier  et  j^^ourier,  pulverin  et  poulverin,  pulmonique  et 


'  Les  graiiunairieus  jusqu'sl  Ménajre  ont  discuta  de  croupio».  los  mis  iin'>fé- 
raut  croitioti.  ios  autres  croiiii'um.  Aucun  uo  parle  de  cruiiion  ('rii..  ].  2.10). 

-  Le  licviiill  lies  pièces  les  plus  curieuses  (1()49)  a  nMniprimé  les  trois  pre- 
mières Couféreiices  :  il  donne  ô  te  russiau  au  lieu  de  le  pour  russiau  dans  la 
phrase  :  /'  sun  couiht  le  pour  russiau.  C'est  une  faute  d'impression  à  ce  qu'il 
semble.  La  Coufcrencc  \  donne  rouffian  (S)  ;  c'est  la  prononciation  italienne 
(lu  mol   ruffian. 


1<S7   - 
lJoillniniiii/i(r.  piilpilic  cl   /unit jti fie.  Initrlrrrllf  cl   htrlcrrlh-   Miiit 
(k's  (l(iiil)lfl-.  Inrinr  >;i\;iiilc  cl  IViniic  i»()inil;iirr  du  im'-iiii'  mol. 

Sujtriilr  et  stiiijxiilf  -ciil  lin'w  |"iiii  de  .sinispcmlrc.  l'iilltrc  dc 
siisixiiilrr. 

Voiinui  ol   <^or</  sdiil  des  oiKimnloj^éos ;  on  enloiid  la  N'oyclle 

(|IH'    l"(ill    Xt'llt. 

Eusouplr  ('--1  iiiit'  lurmc  iHipnhdrc.  cnsuhlr  csl  une  luniir  jilii- 
lalilio  [iiisiihidiini  :  clic  iMail  cc|iciid;inl  la  Inniic  des  Icrraii- 
dinicrs.  scluii  Hiciiek'l,  an  xvii"  siccic. 

Ajufk'v,  ajutrr,  ujuloir  et  ((jouter,  ajouloir  i-oul  deux  faindle^ 
diflerentcs  de  mots,  rime  dérivée  de  joule  {juxla),  l'autre  de 
juste;  boulin  et  Itulin,  ilcl>rutir  et  (lébroulir,  esturgeon  et  cslour- 
(fcon,  Iteloudeau  et  hetudeuu  sont  des  mots  peu  usuels,  les  un> 
français,  les  autres  ctranijers.  tous  techniques  et  où  de  multiples 
influein^es.  autres  que  ]iIi(nicrK[nes.  ont  ])u  donner  naissance  à 
ces  d(Uil)les  formes  (dialecte,  transcription  ptionctique  et  graphi- 
que d'un  même  mot,  influence  de  récriture,  etc.).  En  tous  cas,  au 
xvii*  siècle,  il  n'y  avait  plus  que  quelques  mots  hésitant  encore  : 

Ajouloir.  (tjutoir.  ajustoir  ont  été  tous  les  trois  conservés, 
comme  il  est  naturel. 

Caladoupe  et  ealadupe,  le  premier  transcrit  du  grec  (y.y-y.zc-j-r.y) , 
le  second  du  latin  {eoladupa). 

Débrulir  est  la  forme  recommandée  par  Richelct. 

Ensouple.  terme  de  tisserand,  et  insi(ple,  terme  de  reri'andinier 
(Richelet;. 

Esturr/eon  l'emporte  sur  cslourgeon,  d'Oudin  à  Richelet. 

Héioudeau  et  hètudeau  étaient  tous  deux  employés  à  la  criur 
(Ménage). 

ïlus>i((rd  a  hésité  jusqu'en  1835  à  prononcer  la  lettre  u,  soit  i'i, 
soit  u  :  la  tradition  française  {u  =  iï)  a  triomphé. 

Ce  sont  >ept  mots  seulement,  et  tous  d'une  condition  un  peu 
particulière.  11  n'y  a  donc  aucune  invraisemblance  à  supposer 
c[ue  ou  et  //  n'ont  jamais  été  échangés  au  xvii"  siècle  et  que  pour 
et  crupion  sont  des  fautes  d'impressions  (Th.,  I,  275-279). 

Thui-ot  a  réuni  quelques  mots  (1,  274)  qui,  au  xvif  siècle,  ont 


—  1^^S  — 
]i(''sU(''  entre  o  cl  //.  Il  n'y  a  là  oiicurc  niiciin  l'ail  de  plionétiquo. 
mais  substitutions  de  suffixes  {breloque,  breluque  et  brelique, 
marrobe  et  marrube,  tarenlole  et  tarentule),  calembour  populaire 
{pain  (le  munition,  de  monition,  d'amonition ;  </ro)neler  et  gru- 
meler);  doublet,  forme  franeaise  et  foi'me  italianisée  {bûcheron 
et  bocheron);  double  transcription  d'un  mot  savant:  cumin, 
forme  savante  de  coinin,  d'après  le  latin  ruininum  'xvf  siècle); 
inomie  et  mumie  (du  bas  latin  nnonia  et  de  raral)e  nioumia. 
xiir  siècle);  mosaïque,  de  ritalien  mosaica,  et  )iius(iiqi(r.  du  latin 
musaicum  {xwf  siècle). 

En  somme  û  ne  s'est  jamais,  au  xvii''  siècle,  confrmdu  ]^honé- 
tiquement  ni  avec  ii  ni  avec  o. 

Labinlisatioii. 

Les  Conférences  présculonl  un  certain  nombre  de  formes  où 
une  voyelle  antérieure  orale  /,  e  est  remplacée  par  la  voyelle 
labialisée  correspondante  n,  œ;  dieu  (II,  7;  I,  3;  111.  8:  Molière, 
D.  Juan,  II,  1,  p.  105,  107;  II,  3,  p.  123);  aveu  {avec,  III,  2;  II,  8; 
11,  5;  I,  7,  4;  V,  4;  VIII,  4;  IV,  5,  0;  III,  4,  5,  0,  7;  Molière,  Don 
Juan,  n,  J,  p.  108,  100);  ijleumet  {il  ai  mail.  \.  10);  feu  me  niieu.r 
(V,  4);  eupitre  (V,  5);  cuvangile  (III,  (>;;  preumier  .Cyrano.  Pé- 
dant, II,  3,  p.  306')  ;  veuye  {veille,  VI,  7;  V,  5). 

Effugie  (III,  5),  lubelle  (III,  0;  VI,  7  =). 


'  Ja  ii.sscinc  (\',  ."i)  ne  s(Mu1)1c  ))iis  tMn>  uno  Ir.hiiilisjuion  do  r  en  tii.  mais  bien 
une  prononciiilioii  de  /(.v.s/rc.  avec  a-  provouaut  do  c  par  aûaiblissoiueut  de  la 
voyoUo  initialo.  I,o  mot  do  (Jaroaii  :  au  ticiur  tioin  de  (lillci  le  Bâtard  est  im  A 
p(Mi  ))iès  ;  il  n'a  autiino  valour  documentaire  (I^cdaut.  II.  '2,  p.  21>tVt. 

I^a  forme  (iucik/iic  n'est  pas  due  il  une  labialisation  de  e.  mais  ;\  la  voca- 
lisation do  /.  Queiih\  la(]ueule,  tculc  sont  des  formes  analogiques  de  (jucu,  tcii, 
formes  do  (iitrl,  tel  où  /  a  été  vocalisé.  On  les  trovivera  au  chapitre  consacré  A 
la  consonu"  /. 

-■  ljiihies.sc  pour  la  iiicKse  (•/.  Doiirel.  14)  osi  une  faute  d'improssion.  S^ulahle 
pour  sifllahe  ne  semble  pas  devoir  être  classé  i>armi  les  faits  préeédeuts.  s  ui  / 
n'étant  consonne  labiale  (V,  0).  C'est  peut-être  une  forme  savante  ridicule 
(ffuXXa6*^)  Q"e  l'auteur  aura  prêtée  aux  paysans;  manuftecnee  (Jaiiot 
Dnueet,  3,  S)  est  un(>  déformation  populaire  ]iour  iiiKnifieeiiec  îi  l'imitation  de 
nianif(i(  turc  ou  iiiaïuifael lire,  tous  doux  ooinnis  do  Oudin  (Th..  I.  236). 


—    IS!>      - 

(iOKf  ;i^^iinil;ili(Mi  de  la  Nuycllc  (''lyniolofiiquc  pai"  la  consonne 
voisine  e>l  un  lail  nalnrel,  alleslé  (i'ailleni's  par  les  erainniai- 
rien>  imni'  difii  cl  chrii.  Syhiiis  ne  dimne  (|iie  la  t'urnie  nrciic  on 
(ir<'i((/i(f  Th..  I.  18'i);  les  anires  i^ranmiairiens  (»ii(  conservé  la 
i-'rapliie  (l'adilinnnelle.  CIick  »''lait.  nne  j)r(in(incia(iiin  li'ès  com- 
nmne  à  la  cmn'  an  lenips  de  Van^elas  e(  eio'ore  à  la  Un  {\\i 
siècle;  on  la  condaninail.  mais  elle  persistait;  l'aiileni'  des  ('tjii- 
frrriici's  Ta  liai inH'llemeiit  mise  dans  la  benclie  des  paysans 
;rii..  1.  'i(i7'  . 

Les  antres  mots  \\v  sont  pas  attestés  i)ar  les  firammairiens; 
mais  le  ])lién(unène  iiénéral  d'assimilation  e>t  indnbitahle  à  celte 
épocpie.  cei'tilii''  jiai'  (.les  faits  concordants  et  nombrenx. 

Noire  mol  ccucc  est  dû  à  semblable  labialisalion  :  Jonberl,  en 
1070.  iM"ononec  encore  vaive  {vefve);  an  temps  de  Lanoue,  on 
]>rononc(^  fit  on  c,  mais  eu  est  mienx  et  triomphe  avec  Vaugelas 
^Th.,  i.  408,. 

Le  jtetit  pen[ile  prononçait  fcidii  an  lien  de  f(''(ii,  dit  TAiionyme 
de  1000  ;rh.,  1,  1U~^. 

Fcurricr  a  existé  à  c(3lé  de  février  (Th.,  I,  400)  jnsqn'aii  tem])s 
de  Lanoue. 

Orfèvre  est  écrit  orfeuvre  par  Saint-Liens  (Th.,  I,  400). 

11  semble  même  qu'on  ait  eu,  en  cei'tain  cas,  nne  tendance  à 
transformer  œ  en  u,  par  labialisalion  ])lns  forte  d'un  e  féminin 
soumis  à  l'intlnence  il'une  consonne  labiale". 

Flegme,  qui  était  prononcé  fleume  au  temps  de  Oudin,  fut  pro- 
noncé f\ume  par  la  petite  bourgeoisie  un  peu  plus  tard  (Hindrel, 
Th.,  1,  408). 

Flairer  est  devenu  fleurer;  et  les  deux  mots  ont  existé  depuis 
Tabonrol  ;rh.,  1,  408). 


'  //  Je  mène  chcux  un  de  ses  amis  (des  Escutoaux,  Adcaiiturcs  et  forliiiKs 
d'Yiialis,  217)  ;  sicux  elle  {Paris  burlesque,  p.  152). 

*  Ce  sont  des  substitutions  de  suffixes  qu'il  faut  voir  dans  apostcme  et 
upostunie  qui  existent  depuis  le  xvii'  siècle;  apozème  et  aposuiiie;  une  refor- 
niation  savante  dans  Uirturelle  pour  tourterelle  (I.  KîO),  tirsitluic  pour  nrseline 
(I,   2~'.})  ;   un   calembour   populaire   dans   luiiilif  pour   Icititif,    turhentiiic  pour 


—  KJO  — 

C'est  nin>i  que  o,'  ])i'inHtil'  (Imii^  (jcsicr,  bctniiic.  h^'ffroij,  a  été 
prononcé  «';  mais  récridirc  a  fon^ervé  la  voyelle  *";  et  par  un 
traitement  qui  a  été  déjà  cxi)liqMé,  œ  initial  est  ensuite  devenu  è: 
ijêsier  (1094),  hrlolne  (Richelct).  hêfroij  (Richelet,  Th..  I.  224.  272, 
30).  Femelle,  soncllr,  melon  ont  été  fionelle,  suniclte  et  muloii 
jiis(|u'à  Oudin  il,  271  et  520^.  .hiniemi  a  triomphé  de  fjemean 
Vauiielas);  géineattx  est  resté  un  langage  d'astronome.  Chalu- 
meau est  correct  depuis  1740.  Bere/iu  a  donné  bureau;  c'est  une 
l'd'oi'mation  savante  (|ui  a  donné  hieeau.  Trumeau,  }jrouGUciation 
des  jjouchers,  l'emporte  définitivement  sur  Ivèiueau,  à  l'époque 
d'()udin  (I,  271).  Meurle,  mûrie  ont  existé  jusqu'à  Oudin;  eu  s'y 
prononçait  u,  dit  Uuez  (Th.,  I,  451);  myrfhe  est  une  relurmatioii 
savante  (xiii"  siècle). 

l)'auti'(>  part,  les  doubles  formes  suivantes  oi'i  i  et  u  alternent 
ont  vécu  jusqu'au  xvii"  siècle  :  arrimer  et  arrumer.  jusqu'en 
17C2;  higne  et  bugne  jusqu'à  Oudin;  efugie  et  effigie  jusciu'à  lîé- 
rain;  gripper  et  grupper  jus([u'à  Oudin;  si/Jel  et  subler  jusqu'à 
Hiclielct.  Les  mots  eu  /'  ont  él<''  plus  ré>i>tants  et  u  a  moins 
souvent  remplacé  / '.  La  raison  en  e>t  un  sinqile  fait  d'écriture; 


i<'rch<  nfiiic  (I,   -72),   Jioiiiii)cl<iii(lf  ot   oi)iihiiif<    (I.   KjTI  :   deux   mots   dilTéivuts 
tliins  hrciiiit  et  bruyant  {Th.,  I.  273). 

Hctirhr  à  côlé  de  lutilvr  (iiliihirc)  et  plus  usité  nu  teuips  de  liiclielot 
(1,  4."»0)  est  pcut-êlrc  dû  m  uin'  rcfonnatiou  par  onoinntopéo.  rDinun'  iiiviiyhr 
v{  hciifjhr  ù  côté  do  iiitifjhr  et  hiiylvr  (I.  4-31):  hiurtir  remplaçant  hurter 
après  171S  est  dû  à  la  grapliie;  on  écrivait  au  xvr  siècle  hurirr  et  iKHitcr 
jiisfiuTi  Oudin  ;  après  Oudin  on  écrit  hcintcr  et  Villecomte  dit  encore,  en 
17'"»1.  (lu'on  i)rouonce  m;  mais  peu  à  peu  <  u  fut  interprété  ec  et  on  iu"onou<.'a 
hiintcr;  c'est  le  même  fait  qui  se  pnxluit  tle  nos  jours  i)our  f/aucKic  (I,  4.~>0). 

Uluuharhc  a  prohablenieut  toujours  été  prononcé  rhiiharhc  (Th..  I.  4."t.'i). 

liciivcric  et  hrciirofic  sont  aussi  des  prononciations  !;i-îiplii(pies  :  en  fait,  le 
radical  hcv  est  bitn  dei)uis  le  xvi"  siècle  :  on  Técrit  b<'ur  ou  hiir.  mais  ou  pro- 
nonce a  dans  biirnnti,  bitrcrir.  biirittc.  btir( m  ;  dans  bniiviKjr,  on  a  iirononcé 
brii  jusfpi'en  171.S  (Th..  T.  4."»2). 

'  On  li.f  nultid  Ooiiillir  arec  /(-y  ju-tias  (/<ni>t  le  pot  (Ihl.  <1<  hi  ('(i/)iptfj/«r. 
1C,.V>.  p.  2.']S). 

-   Il  seinlil(>  même  qu'il  y  ait  eu.  par  opiiosition  il  cette  transformat iou  de  i 
vu   II.  (iuel(iiu's  mots  oit  II  élymolonitiue  ait  élé  parfois  remplacé  par  i;  Oudin 
donne  fisniii  et  fusain  (Th..  I.  2.">."))  et  Ton  trouve  jiixm  au  lieu  d.-  jupon  : 
Une   tstroittr  jartii  rc   (iri.-<i. 
Faite  d'un  viiii.r  tatnhiaii  dr  //-/.s'c 


1,1.  Icllic  c  |Miii\;iiil  ('\|)i'im('r  lt'->  --iiii--  n-  cl  t'\  la  L!ra|iliit'  ir()|)[)n- 
-■ail  |ia~-  >a  {'(U'cc  iriiuM'Ilc  aii\  It'aii^riiniialiniis  |i|iniii''(i(|iii'<  ;  au 
■  iiiitraiic,  la  (iillV'i'ciirc  riilrc  Ic^  Icllics  /  cl  ii  yi'\\^\  le  passage  de 
/  à  //  iti'c>-(iiit>  im|in>>llilc.  {\\'-\  iiii  (ciiu)igiiaye  curieux  (|U(^  (!(''- 
-in'niai--  roilli(i,i^i'a|iIic  c^l  la  iirandc  l'orcc  régulali'ie'O  de  la  i)i"()- 
tiiincialiou.  «Juand  il  Noil  cIick,  N'augclas  ?e  demande  pour({U()i 
(liez  a  élé  éeril  (\v  Icllc  maiiicre  cl  il  ne  •<  peut  pas  cumiireiidre 
d'dù  est  Ncini  ccl  II  dans  ce  mut  ^'l'Ii..  1,  K)?). 

Œil  et  eil. 

A  cuiisuKcr  Ic-^  l'imes  des  poètes,  nu  pourrait  croire  que  pcii- 
«lant  tout  le  xvr  >iccle  les  mots  en  ndl  oïd  pu  rimer  avec  ceux 
en  cil:  cl  les  ]ili(in(''(icieiis  ont  ]tarrois  l'^iit  liouneur  aux  graïu- 
maii'ieus  du  xvii"  siècle  d'avoir  mis  un  Icrme  à  cette  confusion'. 
Klle  existe  encort^  chez  les  jjoètcs  de  la  ])rcmière  inoitié  du 
XVII"  siècle  : 

Prnst's-fii  (flic   je   rciiiUc 

Faire  du  hvuil  cfunis  afin  i/iic  jr  rrrcUle 

Joui  le  uioiidc  qui  dori? 

vlJ'Uuville,  UEsp.  folL,  JV.  2.) 


En  zodiaqiKiiit  le  yiiinn. 

^icrvdit  (Fcuchariic  a   mon  fri/x/n. 

(Saint-Amaiït,  Œiirrcs,  Bihl.  elz..  I.  214.) 

Les  textes  ihitois  otïiTut  nussi  dos  exeniph's  de  celto  délnbinlisatiou  :  litc- 
liiiii  (1,  7).  (Irf)itc  (III.  C.  ;  V,  8),  vartujuc  (Molière,  Méilviin,  II.  'l,  p.  78; 
('.vrano,  Pédant,  II,  2,  202). 

Elle  se  produit  môme  dans  des  mots  où  elle  semble  conlraiiv  à  la  i)honéli(iuc 
naturelle  puisque  u  y  i^tait  accompa.iïué  d'uue  eousouuo  labiale  (jui.  pouvant 
en  .«('uéial  labialiser  /  en  u,  aurait  dû  au  moins  conserver  un  «  iléjà  vivant  : 
rihiirlx  (Molière.  Mvihr'ni.  II.  1.  p.  70),  hinuiir  (Coiifrr..  VI.  . 'j  :  Molière,  Don 
Juan,   III.  1.  p.  112). 

Main  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  textes  patois  sont  des  textes  littéraires; 
les  écrivains  ont  attribué  aux  i)a.vsans  toutt>s  les  prononciations  ridicules,  (luelle 
que  fût  leur  origine.  Ici  ou  a  probablement  affaire  à  des  mots  déformés  par 
Muelque  accident  ou  queliiue  mod.'  et  qui,  ridicules,  ont  été  prêtés  aux  iiaysaus. 

'  \'oir  Xyrop.  (Innniii'iirc  hi-stoii'iiic,  lonie  I.  2"  édition,  p.  21."i,  S  207,  4", 
Rpm. 


—  an  — 

Je  Iremhlr  conintr  Id  fciiiUc 
Si  vous  luy  prêtez  l'oreille. 

(Goiilanges,  Chansons,  t.  11.  p.  76.) 

Enfin  me  meilre  au  lit  pour  cliercher  le  sonnneil. 
C'estoil  me  renfermer  tout  vivant  au  cercueil. 

(Ant.  Corneille.  Elefj.  à  Tircis). 

Oeil  rime  avec  soleil  (Riclier.  Ocidc  bouffon.  \(')i')2.  p.  425). 

Les  Conférences  nous  otîrent  un  fait  tout  >enil)lable  :  deuil  an 
lien  'de  duel  (111,  6).  Thurot  (1,  467)  foin^nit  nn  témoignage  de 
Bérain  qui  condamne  cette  prononciation  deuil.  D'autre  part 
Richelet  prescrivait  de  prononcer  orleuil:  tandis  qu'il  préférait 
hienvcillunl  à,  bienveuillunl  Th..  I.  4(iT  .  11  semble  donc  bien 
(firil  y  ait  eu  pendant  le  xvr  siècle  \ine  j)i\tnonciation  confuse 
oii  cuit  pouvait  se  prononcer  eil,  et  eil  se  prononçait  œuil.  Cepen- 
dant, à  regarder  de  près  le  témoignage  des  grammairiens,  il  n'en 
est  rien. 

Les  poètes  du  xvi''  siècle  se  permettaient  sans  doute  de  telle- 
rimes,  mais  c'était  pure  licence;  ils  rimaient  pour  les  yeux  et 
non  pour  les  oreilles.  Lanoue  le  dit  expressément  :  «  La  plupart 
conf(jn(lcnt  cette  terminaison  euiUr  avec  celle  en  cille,  par  le 
moyen  de  l'étrange  orthographe  {ueil)  qu'on  e>t  contraint  de  lui 
donner,  qui  semble  impertinente.  L'autre  a  en  la  pénultième  la 
tlij)hlongiic  ni  on  un  c  qui  la  représente  (la  diphtongue'  et  celle- 
cy  à  la  diithlongne  ru,  (jui  est  de  dilTcrente  in'ononciation.  Qu'on 
confère  la  ])rol;i(i()ii  avec  Torthograplic  qui  ln\"  est  icy  baille»' 
{euille),  on  le  cognoistra  mieux.  Cependant.  ]niis(ine  l'usage  a  ob- 
tenu qu'on  l'escrive  ainsi  que  l'autre  pour  l'y  rimer,  qu'on  le  face 
aussi,  mais  ([u'on  ])ensc  (inc  c'est  licence  »  \^'ïh.,  I,  465).  Avant 
lui.  ])as  un  granimaii'icn  n'a  confcuulu  le  son  de  euil  et  de  eil: 
ils  étaient  en  désaccord  sur  la  façon  d'écrire  cuil.  (vil.  ucil,  euille. 
mais  toujours  ils  ont  prointiu-é  cr:  dans  (vil.  orcfueil.  Vi.  disent- 
ils,  n'a  jamais  fait  (lii)lilongue  avec  e.  mais  il  sei't  à  indiquer  la 
]ininoncialit>n  de  /  api'cs  la  diphtongue  fc  ou  itc    'l'h..  I.  iCùV . 

11.  Esticnni>  dit  ([ne  !■  (iue!(inc--uns  >^  prononcent  (vil  comme 


—  i\U  — 
ril:  il  IIP  voulait  pas  les  (lésavoiicr,  peut-èliv  ]);irc('  que  la  miil- 
tiplicilô  des  iiroiionpiations  faisait  rcsscnihh'r  li'  Iraiirais  au 
i^i't'c:  mais  Bèze  dit  que  n'il  se  ]irononco  riiiL  «  i>ar  la  diplilon- 
jiic  eu  [tiirt'  et  eutiri'e  '•.  L.iiioiie  cxiiIkiiic  iHiiir(|iini  dii  lui  don- 
nait qiit'l(|iief(iis  un  aiilic  xui  :  «  Ce  niul,  à  caii>e  do  son  orlho- 
firapli(\  i'(iii\ien(  à  crllt'  lei'ininaison  cil,  mais  selon  la  pronon- 
ciation (|ii"(>n  ln\-  haillf  (U'dinairemenl.  il  ajiparlient  à  celle  en 
idl,  on  il  e>t  i)lns  x'-anl  i\r  le  rimer  "  ('rii..  I.  'i(»(ij.  Tons  les  gram- 
mairiens dn  xvir  siècle  ont  la  même  oi)inii>n.  Ménage  déclare 
que  dire  cil  pour  (ril  est  \\n  ])i"o\in(MaliMHe,  (andi-^  que  cuil  est 
la  prononciation  parisienne. 

Onjtiril  a  été  aussi  ]>rononcé  avec  c  an  lieu  de  (e  :  c'est  une 
l>rononciati()n  d'Aiiiiui  cf  du  Maine,  dit  Ménage;  orgiieilleux  a 
suivi  la  prononciation  ({'ovr/tiril  (Th.,  I,  407). 

Ces  deux  mots  mis  à  jtart,  il  n'y  a  jamais  en  conlusion  dans  la 
prononciation  française  entre  eiiil  et  cil  dans  les  mots  populai- 
res; les  poètes  se  sont  i)erniis,  en  écrivant,  dt^s  rimes  dialectales 
ou  licencieuses;  il  en  est  résulté  que  leurs  lecteurs  ont  pu,  sous 
rinlluence  de  la  graphie,  prononcer  faussement  cil  ou  cuil  pour 
satisfaire  à  la  rime;  mais  ce  ne  fut  jamais  qu'une  prononciation 
fortuite  et  sans  conséquence. 

Si,  d'autre  part,  bienveillance  a  remplace  hienveuillance,  c'est 
que  le  mot  hienveuillance  mourait  (I^ichelet);  bienveillance  a  été 
conservé  dans  l'usage  littéraire;  il  est  devenu  mot  savant;  on  a 
oublié  qu'il  se  rattache  au  radical  vucil  de  vouloir,  et  on  l'a  pro- 
noncé comme  on  le  voyait  écrit  :  bienvueillancc,  bienveillance. 

De  même  la  prononciation  deuil  pour  duel  est  due  à  la  gra- 
l>hie.  Duel  est  un  mot  du  xvi"  siècle  em]»ruidé  an  latin  ducllum. 
Il  a  été  d'abord  transcrit  avec  la  graidue  ducillc,  i.arce  (ju'on 
croyait  que,  en  latin,  Il  était,  comme  en  français,  le  signe  de  l  pa- 
latalisé;  du-e-ill-e  correspondait  lettre  pour  lettre  à  du-c-ll-um. 
Mais  pour  les  lecteurs  non  avertis,  la  graphie  ducil  ou  ducillc 
l^ouvait  être  décomposée  à  volonté  en  du-c-ill  mi  in\  d-ue-il 
(rfœî/)  ;  l'une  et  l'autre  prononciations  ont  existé  jn-(in"au  moment 
où  la  forme  latine  ducllum  étant  prononcée  du-c-hnn  a  lait  i)i"()- 
noncer  en  français  duel. 
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—  l'J'i  — 

La  prononcialion  orleuil,  que  Richelet  attribue  à  orteil,  n'est 
donnée  que  par  lui.  C'est  peut-être  un  témoignage  de  l'indéci- 
sion provoquée  chez  les  lexicographes  par  la  lecture  des  rimes 
dialectales  ou  insuffisantes.  En  tous  cas,  cet  exemple  unique  de 
confusion  et  chez  un  seul  grammairien  est  évidemment  un  acci- 
dent individuel. 

Le  rôle  des  grammairiens  du  xvif  siècle  a  été  simplement 
d'interdire  aux  poètes  ces  rimes  qui  satisfaisaient  l'œil,  mais 
avaient  toujours  fait  dissonance  à  l'oreille. 


ciiAiTruh:  NUI 

LES  SE>II-(.()\S(>\\ES 


AmuLssement. 

Le  laii!j;)f;x^  de  nos  paysans  possède  un  certain  nombre  de  mots 
dans  lesquels  on  constate  la  dispai'itiou  des  semi-consonnes 
;/.  ir,  l'i'  entre  eonsoiiiie  et  voyelle'  : 


'  Depuis  le  xvi''  siècle,  i,  «,  ou.  voyelles  suivies  immédiatement  (Vuno 
voyelle  tonique,  étaient  devenus  les  semi-consonnes  y,  w,  w;  c'était  même  un 
défaut  provincial  au  xyii"^  siècle  de  ne  pas  les  prononcer  comme  telles  dans  la 
prose,  au  lêmoignagc  d'Andry  de  Bois  Regard  et  d'Hindret.  Les  autres  gram- 
mairiens pensent  que  i,  ii,  u  deviennent  y,  ïv,  w  dans  la  prononciation  fami- 
lière; simple  question  de  nuances.  Mais  on  prescrivait  en  même  temps  de  con- 
server la  prononciation  vocaliquc  aux  lettres  i,  u,  ou  en  poésie.  C'est  ù  cette 
époque  que  l'on  commence  il  donner  aux  vers  notre  prononciation  arcliaïque 
et  artificielle  (Th.,  I,  ôSl  et  suiv.).  Naturellement,  dès  ce  moment,  les  exemples 
sont  très  nombreux  de  i,  v,  on  devant  voyelle  comptant  pour  une  syllabe, 
>>lors  que  la  prononciation  quotidienne  les  remplace  par  y.  ii,  u: 
lis  conforment  loirs  meurs  aux  anciennes  loix. 

(Racan,  Œuv.,  II,  p.  339.) 
C'est  hien  fuit  <U:  fuir  l'ahord  d'un   mixérahh . 

(Id.,  ihid..  I.  47.) 
Ton  corps  est  sa  viande,  et  ion  sang  son  hreuvage. 

(Id.,  ihid.,  II,  79.) 
Ouir  et  jouir  sont  aussi  de  deux  syllabes. 

(Id.,  ihid.,  I,  p.  2()  et  27.) 
Et  avec  hona  dics  brusquement  m'cnfuyr. 

(Esimd'jn  Sat.,  Bruxelles,  1SG3.  p.  37.) 
Sur  mon  throsne  roulant,  le  front  ceint  de  lierre. 

(La  Mesnardière,  Poésies,  p.  293.) 
Je  me  passerois  hicn  d'un  gardien  semblable. 

(.Montfleury,  Ec.  des  Jal..   III.  4.) 
Regarde^   ce  patron;   il  est  fort  ancien. 

(Id.,  Fcm.  juge  et  part..   III,  2.) 
Car  c'est  sa  fille  unique,  et  le  bruit  court  qu'hier... 

(Bois-Rob.,  Les  appar.  tromp.,   I,  ].) 


—   IDÔ   — 

lé  >  é  :  denê  {denier,  IV,  5;  J,  8). 

len,  ian  >  an  :  ban  {bien,  I,  '.^,  4,  5;  II,  7;  V.  7.  etc.'  ;  banre- 
lence  {bienveillanee,  Janot  Doucef,  14,;  ran  {rien,  I,  4;  IV,  5); 
soHvan.s  {souviens,  III,  5;  IV,  4;  V,  5;  I,  4);  vans  {je,  tu  viens  \ 
IV,  3;  VI,  4,  etc.). 

/en  >  en  :  nionseu  (I,  0;  II,  8;  III,  4.  0;  V.  3;  VI,  7). 


Jl  est  sçavaiit.  il  est  solide, 
Sitccinl,   ofjréahlc  et  fluide. 

(Loret,  GazcHc.  19  avril  lOW.) 
Ou  lioiivc  {l'aillouis  (jucliiuffois  i.  u,  ou  semi-consouues  : 
Que  l'océan,  eharnté  du  concert  de  nos  voix 
Fasse  hruire  en  ses  ffots  le  hruit  de  ses  loiuinges. 

(Racan,  Œuv.,  II.  p.  2.j4.) 
•le  ne  l'ai  point  (  ncorc  ouï  'pie  dans  une  cause. 

(lleguard,   Yendanfies.  ô.) 
]'oiis  Ureric:  la  laine  ou  vous  inonvviez  de  faim. 

(,Th.  ('oru.,  />.  licrtr.  de  Li;/..  Y,  11.) 
La   nouvelle  n'est  que  trop   vvaije 
Que  Monsieur  de  la  Meilleraije 
Acheva  hier  vers  le  matin 
l<on  tviaic  et  languissant  destin. 

(Loret.  Gazette.  !)  féviiiT  1004.) 
Et  tu   m'aimes  eneor  comme  tu  m'aimais  hier.' 

(Bois-Ilob.,  La  folle  gaijeusc,  V,  13.) 
C'cito   ti'iKliiiue  à   con.scrvor  ou   ou   o  couirae   une   voyt'lle  devant  une  autre 
voyelle  a  donné  à  poète  sa  prononciation  actuelle  po-ei.  Ou  trouve  poète  pro- 
uonct'»  ;;«•<•<  et  poétique  prononcé  pwcti(iue. 

l'oète,  dissyllabe,  c'est-à-dire  prononcé  puètœ,  était  une  licence  poétique 
durant  tout  le  xvi"  siècle.  Deiniier  la  condamna  et  les  .Kranimairiens  du 
xvil"  siècle  y  souscrivirent,  (pioiiiue  Ilindret  déclare  que  poète  est  assui-émeut 
diphtongue  dans  le  discours  familier  (Th..  I.  Ô4.j). 

»Si'  mon  père,  en  naissant,  m'avait  pu  faire  don 
De  son  esprit  poétique,  ainsi  que  de  son  nom... 
Je  pourrois   dans   mes   vers   donner  l'éternité 
.1    votre  Majesté. 

(Racan.   <Luv..   I.  p.  2L'(i.) 
Comme   un   poète  fameux   il  se  fuit   regarder. 

(Th.  Corn.,  D.  Jiertr.  de  Lin..   1.  2.) 
Donc  parce  que  vous  êtes  poète. 
Vous  tenez  cette  affaire  faite' 

(.Monitleury,  Maria;i<    d(    7i'/(  d,  4.) 
Ou  sait  (]ue  /r  élail  écrit  souvent  o  : 

La  ciuette  est  vue  sueur  de  cirtains  chats  s<  nihlahhs  au.r  foin<s  {U.  Fran- 
(.•ois.  .I/rrr.  (7c  nature,  p.  27t')). 

'  Don  quiche  vin  tu.'  (Janot  Douât.  0)  est  probablement  une  faute  d'ini- 
jiression. 


-    lit:  — 

n  >  i  :  bri  {hvuil\  11.  7^;  //  {lui,  III.  C).  cic);  ni  {miil,  III.  7; 
^^  (> s  pii/iic  j>iii.s(jiir,  y.  s  :  (Irpi  [depuis,  I,  5;  Ilf,  2,  7;  Mi)li»"'i'C, 
Don  JiKut,  11,  i,  ]).  lo'i,  l<»(i.  108-);  pisse  {tu  puisses,  Jlf,  8"j;  r/.s- 
*•/(/»  (IV.  4). 

Oi  {ini^  >  </  .•  (ir<ir  axiiir.  I.  S;  III.  (;.  :.';  II.  7);  hourj/eds  F,  ■'j,  0; 
]!,  7;  l\'.  'i  ;  N'.  S  :  In  cranis  '  (In  croirais,  ,/<inot  Dourel,  4;;  on- 
plaijé  ^III.  ;>  ;  saror  l\,  1 /,  Ira''  (trois,  I,  5;  11,  8;  IV,  7;  111.  0); 
r<;r(voii\  I,  4;  ] II,  8;  V,  3). 

Oi  {we]  >  c,  ai  :  are/  (avait*'.  T,  4,  3);  //  rraiail  (V,  9);  discf 
(111.  7);  ciel  (Cyrano.  Pèdtntl.  II.  2,  205);  i  se  (joubargcaij  (II,  4); 
veadet  (I.  4);  set  (soit,  1,  4;  IJI.  4;  111,  4;  IV,  7'). 

7<'  rro;/  (crois",  VJ,  6;;  »/«//  (moi,  H,  7;  IIl,  2);  lay  (111,  2); 
rccever   W\.  7  . 

Beneste  [benoile"',  VII.  0  ;  /"rW  (I.  8;  II,  C");  pouronais  (111,  2). 

Oin.{ivé)  >  ///,  a//(    r    :  IciiKun  (V,  7,  10;  1,  6). 

Toutes  CCS  }ir()iioiicia(i(iiis  ne  sont  pas  attestées,  mais  pour 
(lucl(|U('s-un(^s  ou  il  lui  l('m()i,L:na,L:(>  InniicI  dos  iirummairioiis  ''. 

Oudiii  blâmait  ceux  ([ui  prononcent  bien  et  lien  comme  bain 
et  Un:  d'Aisy  dit  ([iio  rien  est  meilleur  que  ren.  Mais  celte  erreur 


'   C'.vrano.  l'rilimt:  aujoiiririii  (II.  2.  i).  2î)S). 

'  Et  pis  (.Moli5ro.  Don  J lia ik  II.  ].  p.  1U4.  ](>.">:  <  ".\  rano.  l'cilniif.  II.  2. 
p.  29.".;  II,  a,  p.  y02). 

•  Je  lie  nie  pi  refondre  (Molièro,  D.  Juuii,  II.  1,  p.  112). 

*  Je  craiofi  (Joiiot  Doiicci.  4)  ;  je  crayons  (Molière,  Médecin.  III,  2,  101)  ; 
vaiié  (Molière,  D.  Jianu  H.  1.  p.  113.  p.  102;   II,  3,  p.  122). 

*  Un  tornan  {tournois,  Cj'rano,  Pédant,  II,  2,  p.  204). 

•  Simon  et  Colin,  7. 
'    Simon  et  Colin,  4. 

»   C.vrauo,  Pédant.  II.  3.  p.  .300;  V.  10,  p.  387. 

"  -/anot  Doneet.  (l;  hairr.  ih..  7:   caici  (Molière.  Médecin.   III.  S.  p.  IKJ). 

'"  Paresse  (paroisse)  {danol  Ih/iicet,  0)  ;  benuiquié  (C.vrauo.  Pédant.  II.  2. 
p.  20.-.). 

"  C.vrauo.  Pédant.  \.  lu.  p.  .'ÎSS  ;  dret  (danol  Doneet.  7.  S;  Cyrano,  Pédant. 
II.  2,  290;  II.  3.  302;  Molière.  D.  Juan.  II.  2.  p.  lO.'î  ;  Médecin.  II.  1,  p.  00. 

'-  L'Académie  donne  encore,  en  1G04.  henit  et  hencst  :  Ixnaitier  était  la 
forme  recommandée  par  Ménage;  bénitier,  recommandé  par  lierain,  Alemand 
et  Riclielet,  triomphe  avec  l'Académie  (1004.  Th.,  I,  511)  ;  fraid  était  la  pro- 
nonciation de  Vaufielas;  Ménage  distinsue  fraid  dans  le  discours  familier  et 
froid  dans  la  déclamation.  Domer^ue  fait  enfin  triompher  froa  au  milieu  des 
hésitations  de  tous,  même  des  lettrés. 


—  108  - 
est  autorisée  dans  bien  et  rien;  non  seulement  le  peuple,  mais 
les  gens  lettrés  prononcent  ainsi  jusqu'à  Antonini  qui  fait  de 
bin  et  ren  une  prononciation  populaire  parisienne  (Th.,  I,  483). 

Monseu  n'est  pas  attestée;  mais  on  a  certainement  prononcé 
ainsi,  car  cette  prononciation  donnait  lieu  à  calembour.  Les  jeu- 
nes gens  refusent  d'être  appelés  monsieur,  dit  Martin  (1632),  et 
répondent  :  l'arbre  est  trop  jeune  pour  y  avoir  de  la  mousse. 
C'est  donc  qu'on  prononçait  mousseux  (Th.,  II,  515)  (avec  le  sens 
de  moussu). 

Les  grammairiens  du  xvii'  siècle  ont  relevé  beaucoup  de  mots 
où  se  faisait  pareille  réduction  et  l'histoire  de  la  langue  montre 
qu'elle  existe  déjà  antérieurement  au  xvi"  siècle. 

Bigne.  Godefroy  a  trouvé  un  texte  de  1378  oîi  le  mot  est  écrit 
buyne;  il  est  devenu  dans  Villon  bigne;  c'est  donc  qu'au  xv*  siè- 
cle déjà  ici  devient  /. 

Buisson  se  prononçait  bisson  au  temps  de  Régnier.  C'est  Du- 
mas qui  condamne  bisson  (1733,  Th.,  I,  421). 

Conflue)}/,  «  la  jonction  de  deux  fleuves;  on  dit  fort  ])ien  con- 
fluent de  deux  rivières;  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  tant  do 
lieux  en  France  qu'on  a])pellc  eonpant,  c'est-à-dire  confluent: 
mais  de  confluent  on  a  fait  confiant,  qui  est  plus  doux  et  plus 
aisé  à  prononcer  »  (Vaugelas,  dans  Th.,  I,  552). 

Ciron.  Au  xiii"  siècle,  on  emprunte  siuro,  mot  do  l'ancion  haut 
allemand;  il  devient  soiro  en  provençal  et  siro)i  en  français. 

Trémie  et  trémuie  {trimodia)  ont  hésité  jusqu'à  Oudin  :  trcniir 
est  seul  donné  par  Richelet  (Th.,  I,  223). 

Vide.  Au  xvii*  siècle,  viiide  est  picard,  vide  français,  dit  Syl- 
vius;  mais  Ramus,  parisien,  prononce  viii:  Lajiouo  rapproche 
vuide  de  nuit;  Oudin  dit  que  vide  est  la  prononciation  ordinaire; 
mais,  en  1733,  Dumas  dit  que  bien  des  Parisiens  prononcent  en- 
core viiide,  et  Demandre  fait  la  môiiu'  ronianino  ou  17(iO.  Dopui> 
1740  l'Académie  l'avait  condamné  (Th.,  I,  420). 

Ouant  à  la  réduction  de  ivé  à  à,  c'était,  depuis  le  xvr  siècle, 
l'usage  de  la  cour,  au  désespoir  des  grammairiens  (Ramus,  Pas- 
quier,  II.  Estiouno);  elle  était  générale  au  début  du  xvii"  siècle; 


l'.l'.l  — 
4laiis  los  imparfaits,  les  coiulilidiim-l^.  dans  les  mots  froid,  droil, 
croire  elle  est  attestée  dès  Maiiiia--;  on  i cscrvait  wd  au  discours 
souteiui  et  à  la  déclamalioii,  au  irMiidigiiagc  de  Patru.  Nos  Confé- 
rences donnent  craire  (II,  8)  et,  durant  tout  le  xvn"  siècle,  crairc 
n'est  déplacé  que  dans  un  discours  public;  encore  Mourgues 
dit-il  qu'avocats  et  prédicateurs  sont  divisés.  Domergue  la  con- 
damna (Th.,  I,  375,  392). 

Sel  pour  50(7  est  attesté  par  Oudin  et  par  Régnier,  comme  la 
prononciation  régulière.  C'est  encore  Domergue  qui  l'a  con- 
damnée. Et  dans  tous  les  cas  où  oi  n'a  pas  été  prononcé  wa,  on 
a  conservé  la  prononciation  è  et  non  pas  wè  :  pèse,  empèse,  es- 
paissir  sont  déjà  écrits  avec  e  ou  al  au  xvf  siècle  (Th.,  I,  394). 

Cette  indécision  peut  expliquer  les  prononciations  relevées 
par  Thurot  :  je  payerai,  je  fouas,  je  vouas  {je  vais),  ivroye, 
jamouas,  roisin,  froilon,  etc.,  oi^i  le  son  é  avait  été  remplacé 
par  iva,  à  la  suite  d'une  analogie  erronée  d'après  laquelle  à  é 
savant  devait  correspondre  iva  populaire  \  Armoire,  pantois  en 
sont  des  efîets  encore  vivants  dans  le  français  moderne.  C'est 
ce  qui  peut  expliquer  dans  nos  Conférences  :  hoigné  (IV,  3), 
boizé  (III,  4,  baisé),  ravoindre  (II,  7);  tu  le  pocras  (VII,  5),  voint 
(vint,  Vil,  5);  Tiphoine  (Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  295),  par  la 
marguoy  (Id.,  ib.,  II,  2,  p.  293);  poyrois  (payerais,  Molière,  Don 
Juan,  II,  3,  p.  123). 

De  même  celte  hypothèse"  pourrait  expliquer  avcine  {avena) 
et  avoine  {wa),  prononciation  de  la  Cour  au  xvii"  s.  (Th.,  I,  405). 


'  Il  fiiut  obsen-cr  que  oi  (tcé),  en  même  temps  qu'il  rdduit  à  è,  se  prononçait 
aussi  ira,  cVoil  des  échanges  entre  è  et  tca,  mf-mc  dans  des  mots  qui  n'avaient 
pas  la  graphie  oi.  C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  le  fait  suivant  :  b,  c,  d,  etc., 
qui  en  latin  se  prononçaient  bt;  se,  de,  eu  français  devenaient  boi,  soi,  doi,  etc.  ; 
en  épelant  les  lettres  de  la  langue  vulgaire,  on  leur  donnait  la  prononciation 
vulgaire  ua  (Th.,  I,  39S). 

De  même,  au  lieu  de  le  mois  de  mai,  on  disait  le  mé  de  moa  encore  en  1737 
(Th.,  I,  412). 

-  Il  se  pouri-ait  d'ailleurs  qu'il  y  eût  lil  une  influence  picarde.  Le  patois  de 
Démuin  possède  encore  foire,  boisicr,  moisoit,  poycr,  etc.,  au  lieu  de  faire. 
baiser,  maison,  payer  (Ilrkal,  Grammaire  historique  du  patois  picard  de 
Démuin,  Revue  de  Philologie  française,  XXIV,  p.  121). 


—  L^OO  — 

A  cette  mémo  confusion,  on  peut  rapporter  iùi  au  lieu  de  /  : 
luire  (III,  6),  feluirais  (VI,  5),  luise  (V,  5,  lire,  6),  Uislache  {Us- 
tache,  prononciation  ordinaire  d'EustacJie,  III,  2);  naturelle- 
ment truie  au  lait  pour  triolet  est  un  à  peu  près  (V,  11);  partui- 
san  est  un  calembour  sur  pertuis  (I,  5)  ;  le  même  calembour  a 
donné  pertuisanc.  Luire  se  retrouve  dans  Simon  et  Colin  (4)  et 
dans  Cyrano  {Pédant,  II,  2,  p.  295,  et  II,  3,  p.  302,. 

L'articulation  ivê  s'est  aussi  réduite  à  c.  11  reste  de  cette  réduc- 
tion au  moins  un  survivant  français;  le  mot  geindre  (garçon 
boulanger),  que  Richelet  donne  encore  dans  son  dictionnaire, 
est  une  réduction  de  joindre,  venu  régulièrement  de  juniorem 
(Th.,  I,  449). 

Yaugelas  dit  qu'une  infinité  de  gens  prononcent  mains  et  néan- 
mains,  ce  qui  est  insupportable.  C'était  la  prononciation  régu- 
lière et  encore  usitée  du  xvi*  siècle;  on  traduisait  la  raison  com- 
merciale :  au  point  d'or  et  moins  d'argent  en  dessinant  sur  ren- 
seigne un  poing  doré  et  une  main  argentée'. 

Il  se  pourrait  qu'entre  ivê  et  ê  se  fût  produite  la  même  con- 
fusion relevée  plus  haut  entre  iva  et  e;  on  a  dû  restituer  wê  au 
lieu  de  ê  dans  des  mots  où  ê  ne  provenait  pas  de  lue  nasalisé; 
cette  hyi^othèsc  expliquerait  moindre,  Dioins  et  aussi  foin,  dont 
la  prononciation  moderne  date  du  xvii*  siècle,  comme  pronon- 
ciation correcte.  Ficé  aurait  paru  plus  correct,  par  un  sentiment 
général  d'opposition  à  tout  son  ê,  où  l'on  pensait  voir  une  réduc- 
tion populaire  do  ivc. 

Ui  et  U. 

Les  Conférences  fournissent  deux  mots  où  Ton  trouve  une 
réduction  du  groupe  ui  et  ne  non  pas  à  /  ou  e,  comme  dans  les 
exemples  précédents,  mais  à  u;  russiau  (II,  5),  ccullée  (II,  4). 


^  Les  rimes  ne  prouvent  rien  ;  maius  et  icsmoins  riment  en  âj  on  ne  peut 
pas  savoir  si  la  rime  est  riche  (»i<5)  ou  si  elle  est  simplement  vocalique  :  mé 
et  iinrc  (Th.,  U.  TiOl). 
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Os  ]>niii(»H('iali(iiis  sont  adosli'os  :  niissfuiu  csl  parl'cjis  ]trn- 
iioiiC(^  ruf:scmi,  d'il  lîcraiii  en  KiTT)  Tli.,  1,  ■42:5;;  rctifllre  so  dit 
aussi  ccuh'C  (de  l.aloiiclic.  1710,  Tii..  I.  55:5). 

Les  craniniaiiMciis  cilcnl  (iii('l(iiit's  aiilrcs  muts  : 

Cuircr,  d('Ti\é  de  cuir,  devient  ciircc  au  xvi"  siècle  {'l'h.,  1,222). 

Ihiirr,  dnui  Toripine  est  douteuse  et  qui  semble  provenir  d'une 
l'onne  hiiir.  donne  birc  en  1G69  (H.  D.  T.),  />'""<'  et  burctle  au 
xvu"  siècle.  d'Oudin  à  Ricliclet. 

lAÙtc  est  ainsi  écrit  pendant  tout  le  xvi";  il  devient  lute  au 
commcneement  du  xvn'  siècle;  Richelet  le  fait  triompher  défi- 
nitivement. 

Luilun  et  liiliii  son!  des  formes  lui  peu  com[)liquées.  Le  vieux 
français  iiclun  (de  ncpliinus)  de\ient  nu'don,  puis  luiton,  puis 
lutin.  Le  seul  fait  intéressant  pour  nous  ici,  c'est  qu'il  y  a  bien 
passage  de  ui  à  v,  au  temps  de  Oudin,  et  que  la  i)ronoiu'iation 
lutin  e>t  fixée  \ydv  Richelet. 

But  et  l'uit  {rur/itum)  sont  tous  deux  usités  durant  tout  le 
xvi°  siècle  et  au  temps  de  Oudin;  Richelet  préfère  r»/ (Th.,  1,422). 

En  d'autres  cas  le  phénomène  est  moins  simple  : 

Cuiller  ^cochlearium)  était  prononcé  cullier  au  xvn'  siècle 
(Duez,  Berain)  ;  c'est  Domergue  qui  fixe  la  prononciation  : 
cui-llère  {lUi'iijrr,  Th.,  I,  199).  La  prononciation  de  cuillère  a  pu 
être  kœyèr  et  kiiyèr  par  intluence  analogique  du  verbe  cueillir. 

C/iaircuilirr  est  d<'venu  charcutier  au  xvii"  siècle,  i»ar  dissimi- 
lation,  comme  menuisier  est  devenu  menuiser  ou  inenusier  (Th., 
J.  335). 

La  prononciation  de  juillet  a  été  refaite  sur  la  graphie  mal 
interprétée.  On  disait  juf/net  (dérivé  de  juin),  puis,  au  xvi'  siècle. 
juliet  par  reformation  étymologique  {julius)  ;  on  écrivait  juillet 
qu'on  lisait  ju-illet,  ill  étant  une  graphie  de  /  ou  de  y  (Ghifflet. 
1659);  au  temps  d'Hindret  on  s'est  mis  à  lire  jui-Uet  {jwiyè)  (Th., 
I.  422). 

Le  passage  de  ui  à  u  ne  semble  donc  pas  dû  à  un  fait  général 
de  prononciation;  c'est  au  contraire  une  exception.  Même  dans 
les  mots  curée,  burette,  lutte,  lutin,  rut,  il  se  pourrait  qu'il  n'y  eût 
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lu  que  des  accidents  individuels  et  des  reformations  par  raction 
de  quelque  analogie  populaire  ou  savante  :  curée  fait  song^er  à 
curer,  lulle  et  rut  ont  pu  être  préférés,  par  souci  d'exactitude  éty- 
mologique; burette  a  pu  être  populairement  rapproché  de  boire, 
dont  le  futur  populaire  était  burai  [Conf.,  I,  8). 

En  tous  cas  ce  n'est  pas  par  une  transformation  régulière  de 
prononciation  populaire  parisienne  que  tci  devient  i'i. 


La  scmi-coiisonne  Y. 

L'histoire  de  la  semi-consonne  y  présente  quchpies  particu- 
larités dans  la  langue  j^opulaire  et  dans  la  langue  correcte. 

I  et  Y. 

Il  y  a  un  cas  oii  i  devant  voyelle  n'est  jamais  devenu  y  semi- 
consonne  même  dans  la  prononciation  familière;  c'est  lorsqu'il 
était  précédé  de  deux  consonnes  dont  la  seconde  est  r  ou  /.  Non 
seulement  il  est  resté  voyelle,  mais  dans  le  suffixe  ter  où  i  est 
semi-consonne  éiymologiquement,  il  est  devenu  voyelle  dans  la 
première  moitié  du  xvii^  siècle.  Jodelle  avait  fait  bouclier  de  trois 
syllabes,  Régnier  avait  suivi  son  exemple,  et  Corneille  avait  em- 
ployé meurtrier  de  trois  syllabes  dans  le  Cid.  Malgré  la  censure 
de  l'Académie,  cette  prononciation  prévalut  Th..  I.  492).  Il  y 
avait  en  effet  là  une  nécessité  phonétique. 

Dans  un  mot  comme  bouclier,  si  l'on  prononce  buklyé,  il  y  a 
un  groupe  de  deux  consonnes  et  demi  qui  exigerait  un  œ  fémi- 
nin pour  s'articuler  facilement.  Xe  voulant  pas  prononcer  cette 
voyelle  parce  qu'elle  n'était  pas  écrite,  on  était  contraint  de  ré- 
duire le  groupe  à  deux  consonnes  en  donnant  à  y  valeur  de 
voyelle.  Nos  textes  patois  ne  laissent  naturellement  pas  soup- 
çonner ce  fait  important  de  prononciation.  Les  vers  seuls  peu- 
vent le  faire  apparaître.  Voici  des  exemples  de  l'ancienne  pro- 
nonciation, conservée  sans  doute  par  licence  poétique  : 


Ti(  liiihlidis  tti  liaiiteinriil 
(Jii'iin  solide  raisnituriunil 
.\()i(s  III cl  à  courci'l  (h'  SCS  cliunncs, 
El  (]>ic  ce  Jeune  (irlxtlcslrier 
Enlendoil  trop  mal  son  tnélicr 
Puiir  le  faire  scnlir  la  rigueur  de  ses  armes. 

(Brcbcuf,  Poés.  die.,  iii-'i%  1058,  p.  349.) 
Elle  eût  trou  ré  par  loul  les  ourriers  pour  cela. 

(Devisé,  Veuve  à  la  mode,  se.  3,  10(58.) 
Que  cet  ouvrier  est  achevé! 
Qu'il  fait  honneur  à  sa  province! 

(Maynard,  Œuv.,  iii-4%  1040,  p.  305.) 
Tandis  que  nous  vivons^  nous  devons  te  prier, 
Célébrer  les  grandeurs  de  l'œuvre  cl  de  l'ouvrier  \ 

(Racan,  OEuv.,  t.  11.  p.  94.) 
Et  son  bras,  seul  ouvrier  des. œuvres  merveilleuses. 
Rangera  sous  ses  loix  ces  troupes  orgueilleuses. 

(Id.,  ibid.,  t.  II.  p.  154.) 
Voudriez-vous  par  la  mort  finir  vosire  marlijr? 

(Id.,  ibid.,  t.  I,  p.  123.) 
Et  vous  qui  contempliez  de  dessus  nos  montagnes. 

(Id.,  ibid.,  t.  II,  p.  140.) 
Je  sçay,  par  le  moyen  du  plus  noble  des  arts, 
Que  qui  meurt  en  février  n'est  plus  malade  en  mars. 

(Boursault,  Médecin  volant,  se.  7.) 
Quand  pour  vous  en  penser  distraire, 

Vous  vous  soumettriez  à  la  haire 

(Saint-Amant,  OEuv.,  biblioth.  elzév.,  I,  227.) 
Et  silost  qu'à  l'csiricr  mon  pied  se  veut  offrir. 

(Id.,  ibid.,  I.  324.) 


'  Il  se  pourrait  que  la  prououeiatiou  populaire  ouvcriicr  (uvèrijc)  fût  un 
t^nioiiniage  de  cette  nécessité  ;  le  peuple  piouonrant  ouvrier  avec  la  désinence  yé 
aurait  naturellement  intercalé  un  œ  entre  r  et  nj,  et  devant  r,  œ  serait  devenu  c. 


—  L^Oi  - 
Et  vous  qui  rff/nrz  sur  VIbèrp, 
El  voudriez  bien  régner  ieij. 
Bien  vous  prend  qu'en  Vautre  Itcutisphère 
Ajipartement  ayez  aussi. 
(Scarron,  O^uiTC'.s.  Paris,  Miclicl  David,  1700, 1. 324. 
Cependant  qu'à  danser  vous  montriez  votre  adresse, 
Je  r/of/nai  î'êrurir  au  travers  de  la  presse. 

(MontOcury.  Dante  med.,  I.  2.) 
Yuus  devriez  écouter  ce  conseil  salutaire. 

(Devise,  Veuve  à  la  mode,  1008.  se.  7.) 
Voudriez-vous  bien  qu'estant  veufve  d'un  dernij  jour, 
Uinterest  m'obligeât  à  montrer  de  l'amour? 

(kl.,  ibid.) 

Eau  et  iaii. 

Le  suffixe  eau  est  devenu  iau,  en  s\ilal)e  toniqne  et  en  syllabe 
atone,  dans  les  noms  communs  et  dans  les  mims  propres  : 

Biau"^  (II,  8;  III,  4;  Simon  et  Colin,  4),  biaufor  (III,  6),  biauté 
{Janol  Doucet,  3"),  cariau  (I,  3),  cliatiau  (VI.  3  .  copiau  (III.  8  . 
escritiau  Janot  Doucet,  5),  iau  (I,  6;  II,  6^).  fardiau*  (II,  7j,  gou- 
deluriau  III,  4),  morciau  (TI.  5;,  niorviau''  'III.  8;,  pourciau 
(II,  5),  louniuux  (II,  8;  I,  5),  touziuu  lauvcnu.  IV.  4  .  verdiau 
(II,  0;. 

Celte  ])runnneiation  avait  été  ]n"irisienne  au  xvi'  siècle.  On 
l)rononcail  alors  eau,  soit  œo  (Ramus,  Baïf)  ou  éo  (Bèze),  soit  o 
(proiujncialion  eoui'lisane,  Sainl-Lii'us,  Palliot",  soit  enfin  iô 
(prononciation  populaire  parisienne,  J^eletier.  Bèze,  encore  attes- 
tée en  1733  par  Dumas).  Peu  à  peu  la  }>rononcialion  o  triompha. 


'  .Molièiv.  Mnhciii.   H.   IV.  ]..  S7  ;   hiiiiis.st    (Mulit^iv.  Mùhrin.   II.  1.  p.  72>. 

^  Cyrauo,  Ptdant,  II,  2.  p.  L'".i.">. 

'  Cyrano,  Pédant,  II.  2.  p.  21 C,  :  Moliôiv.  M(il,vifi.  11.  1.  p.  70:  III.  2. 
p.  101;  Don  Juan,  II.  1.  p.  KH  :    II.  :'>.  p.  12:'.. 

*  Jjscahiatt  (Molière,  J).  Juan.  II.  1.  p.  m):  fiahiuriau  (Cyrano,  l'édant. 
II.  2,  p.  203).  Oisiuu  (Cyrano,  l'cdant.  II.  ;;.  p.  ;>02l.  n'siaii  (Molièro.  /)(>»( 
Juan.  II,  1.  p.  lOS). 

^  Moncau  pour  morveux  est  un(>  snbstitiilion  ili>  suftixo:  lo  inairiau.  c'est 
le  visa;ic;  cf.  cscuircuu.  cscunul  (Tli..  I.  440). 


•J(  1.') 

A\nnl  \o  xvii"  sit"'cl(\  los  i^raininairiciis  iidlaiciit  qiitMqiu's  mots 
nuDiiii"  niorcfdii.  nnisrnit.  pinccuu,  roscmi,  niisscait,  srtu(,  on  ou 
t'iilciidail  oucofo  un  jnMi  k'  son  fr.  A  la  /in  du  xvii*  sirclc  cette 
|irouoiiciatiiiu  riait  orox  iurialc  Audry),  saut  jiniu'  /Iran  rt 
sifdK:  (ia(i>  /Iran,  le  fi-  a  ri»'  consci'Ni'' '  et,  sous  l'iiilliit'iirc  de 
l'i'ci'ilur'.',  il  t'-«l  di'\('iui  /■  ;  /Irnii.  De  J.atoucdio,  en  JfiUO.  disait 
ciu'ope  ([ue  //<'(/(/  l'tait  \\i\('  i\-r>  niau\aise  prononciation:  TAca- 
dciuio  raccc])lc  en  IT'iO  Th..  1.  512). 

.ViJlcui's  c<ii(  c>t  dcM'nii  ô  (1rs  la  lin  du  x\  u"  siècle    'i'ii..  I.  'i^î'i). 

I*rr(iii  c>l  le  in'cmici'  oii  cdu  ait  clé  i)i'ononcé  l'ô;  il  >Ml)is>ait 
riniluence  de  pré  "rii..  I.  512-51:^). 

Il  ne  semble  pas  (|ue  idu  jiour  rait  soit  dû  exclusivement  à 
riniluence  jucartle.  On  jHiuiTail  >•  \-oir  un  développcnn^^nt  phoné- 
tique si)ontané;  dans  le  sullixe  eau,  on  a  prononcé  éô  au  xvi"  siè- 
cle. Peletiec  écrit  éait ;  Bèze.  en  1584,  dit  qu'on  entend  é  fermé 
suivi  de  o  et  encore,  en  1696,  de  J^atouchc  blâme  ceux  qui  ]u'o- 
Udnccnt  :  édti.  chuijéini.  /léau,  etc...  (lelle  i)i'ononriation  d'ail- 
leurs était  en  concurrence  avec  la  prononciation  oi^i  e  avait  la 
valeur  de  (/•  muet.  T. a  voyelle  é  en  hiatus  y  est  dev'enuc  y,  fait 
naturel  rt  qui,  en  d'^nilres  mois,  se  retrouve  dans  les  Confé- 


'   Voici  lies  oxrmpU'S  tic  firuu  inonosyllaliitiuo  : 

Lu  Jirrrc  ijuaiic.  ce  (iiuud  fiant, 
Qtti  tua  ]r  çinifil  JSrlhau... 

(I.c  P.  Cai-ueau,  La  stiinminiachU;  ]i;.")(j,  p.  .j.S.) 
l'odcrcdii  (lu  t,oiit  neuf,  aiifisi  lourdaut  que  foiirhc, 
Jj'apinohc  du  l'aniax.se  et  le  flcau  de  ses  loi.r. 

(Id.,  Rcspoiise  au  sonnet  de  P à  la  suite  de  la  stuinnimadiU',  p.  101. 

-l/ciH  amour  viédecin,  cette  illustre  satiirc 
Qui  plut  tant  a  la  cour,  et  qui  la  fit  tant  rire. 
Le  chcf-d'œucrr.  qui  fui  le  fieau  des  médecins, 
Me  fit  des  ennemis  de  tous  ces  assassins. 

(Le  Boulanger  de  Ciialussay,  Elomire  hypocondre.  ]<;70.  I.  ?,.) 
liaiiiis.  le  fléau  mortel  des  verres  et  des  pots. 

(La  iNIesuai-dière,  Poésies,  in-4",  IC.")!;.  p.  28(5.) 
Mais  ee  cruel  honneur,  ce  fléau  de  nostre  vie, 
>S'o(».s  de  dures  loix  la  retient  asservie. 

(Itacan,  Œuv.,  bibl.  elzév..  L  p.  o.1.) 
Ce  redoutable  fléau  des  di(u,r  sur  les  chrétiens... 
(Rotrou,  .S'  (Jenest,  acte  II,  se.  iv,  Théâtre  choisi,  M.  des  potUs  classiques, 
t.  I,  p.  1.S4.) 
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rences  :  cian'^  (V,  II,  IV,  4),  Liopo  {LèopohL  JII.  8;  I.  ~\.  niau- 
moins  (VI,  4),  Orlians  {Simon  et  Colin,  Ij.  rccriatible  (VI.  5  , 
Tedion  (IV,  5),  thiatre  (I,  7),  etc. 

Un  petit  nombre  de  mots  de  la  langue  littéraire  ont  aussi 
connu  cette  transformation. 

Da\  écrit  dea,  était  prononcé  dêa;  Peletier  condamne  cette 
prononciation,  mais  R.  Estienne  favorisait  dia;  du  triomplia  ù 
la  fin  du  xvi"  siècle  (Lanoue,  Th.,  I,  523^. 

Realgar,  mot  arabe  emprunté  à  l'espagnol,  est  transcrit  riagal 
au  XIV'  siècle  et,  jusqu'au  temps  de  Oudin,  cette  prononciation 
est  en  concurrence  avec  la  forme  savante  *  (Th.,  I,  225). 

Yeuse,  emprunté  du  provençal  au  xvi"  siècle,  avait  encore  l;i 
forme  provençale  eousc  au  temps  de  Oudin;  à  est  devenu  y: 
yeuse  '^Tli..  I,  470). 

Fainéant  s'est  prononcé  féniant,  selon  Baïf  ;  mais  c'est  le  mot 
néant  qui  a  restitué  la  forme  fainéant;  dans  le  langage  populaire 
feniant  est  devenu  feignant  :  ny  >  n  (Th.,  I,  530). 


Y  inlervocalique. 

Cette  transformation  de  è  en  y  est  une  manifestation  du  pen- 
chant à  réduire  les  hiatus;  on  trouve  un  autre  témoignage  de 
celte  même  tendance  dans  quelques  formes  des  textes  patois: 
une  sarpe  eie  un  haton  {une  serpe  et  un  bâton,  Cyrano,  Pédant. 
II,  2,  p.  293),  tout  a  feu  ey  a  san  (I.  4.  8  .  lie  y  a  propous  (I.  3; 
Cyrano,  Pédant,  II,  3,  305;  VI,  7,  5),  creiature  .Molière,  Médecin. 
II,  1,  p.  72),  les  gens  de  la  liau  {les  gens  de  là-haut,  II,  C). 

C'est  un  fait  attesté  i)ar  les  grammairiens.  En  1G24,  l'ano- 
nyme avertit  les  Wallons  de  prendre  garde  à  dire:  a-i-Arras-,  en 
1733,  Dumas  constate  que  le  peuple  dit  séiance,  et  i  allons,  et 
ï  avance  (Th.,  I,  287). 


1  Aoriahic  (Moli^ro,  Mcihciii.  II.  1.   \k   ~-'^- 

*  Liandrc  (Molière,  Mtdniit,  11.  1,  p.  71». 

*  Léopard  et  licpard  sont  doux  mots,  l'un  savant.  Tautre  populaiiv. 

*  Sur  Ihi.  \o\v  ti.  Paris,  Mchinucs  Uiifiii'n'fiijiiif!.  p.  4S;l. 
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Cette  ]>n>iinncia(i()M  a  d'ailliMirs  laissé  des  traces  en  fi'anrais 
moderne  : 

bccr  e^t  dt'\emi  haijcr  hri/r  el  hai/r  sous  riiilliienco  de  bâiller) 
dèslexvr.MtVle  (Th.,  1,300). 

DcsbUnicr  avait  i'enii>lar(''  desblècr  dès  le  xvi"  siècle  (Th.,  I, 
000); 

furiizti.  lraii>crit  au  w  T"  siècle  en  farnze,  est  fuiance  au  temps 
d'Oudin    Th..  I,  498); 

fléau  s'est  prononcé  fléijau  pendant  le  xvi*  siècle  (Th.,  I,  301); 

gucer  s'est  ]>rononcc  r/uvcr  ou  gcycr,  ou  gmjcr,  jusqu'en  1740 
(Ac,  Th.,  T.  300  ')  ; 

Celle  (eiidance  est  tellement  naturelle  que,  en  français  mo- 
derne. )/  s'est  introduit  entre  voyelles,  toutes  les  fois  que  l'ortho- 
graphe ne  s'oppose  pas  à  la  prononciation  de  y;  i  suivi  de 
voyelle  est  toujours  séparé  de  cette  voyelle,  dans  la  prononcia- 
tion, par  1/  :  n'ont,  rions,  rien,  croyable,  payer,  essuyer,  etc.  C'est 
seulement  après  e  ou  a  que  ij  intervocalique  est  considéré  comme 
une  mauvaise  prononciation.  C'est  donc  à  l'influence  de  l'écri- 
ture seule  qu'est  due  la  proscription  de  y  intervocalique  pour 
réduire  les  hiatus  '. 

\\a  et  oy. 

1"  a  donné  lieu  à  des  faits  de  prononciation  remarquables 
dans  la  diphtongue  écrite  ai,  lorsque  oi  était  à  l'intérieur  d'un 
mot  et  suivi  do  voyelle.  Dans  un  mot  comme  moyeu  (<  modio- 
lum),  le  y  intervocalique  était  nécessaire  pour  éviter  l'hiatus 
entre  o  et  d'  Cette  nécessité  retenait  oy  de  passer  à  lué,  comme  il 
l'avait  fait  ailleurs.  Il  en  était  de  mcmLC  pour  moyen  (<  media- 


II   faut   noter,   on  outre,   une   confusion   qui   s'est  produite   entre   fjttccr   et 
aiguayci;  do  l'ancien  français  aif/iic. 

"  Cette  tendance  à  supin-imer  les  hiatus  était  si  forte  qu'en  l'impossibilité  de 
mettre  un  v,  le  peuple  intercalait  une  consonne;  voir  plus  bas  le  cliapitre  des 
liaisons. 

Lorsque  la  première  voyelle  est  n.  ou,  il  n'y  a  pas  de  y  à  intercaler;  mais  il 
se  développe  de  il  ou  de  u  une  semi-consonne  w  ou  ic;  où  est-il. 

Ce  w  est  devenu  r  dans  poucons,  pouvez,  formes  modernes  de  rancien  fran- 
çais poons,  j)ocz. 
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nmn);  il  nV  avait  pas  de  raison  pour  ({ue  oij  devînt  wé.  Mais 
dans  les  mots  comme  loyal,  royal,  etc.,  le  mot  primitif  loi,  roi, 
devenu  lice,  nce,  exerçait  son  influence  as.-;imilatrice  sur  les 
dérivés  loyal,  royal;  on  tendait  naturellement  à  dire  :  lice-al, 
rice-al\  et  par  suite  Iwcyal,  riveyal.  Dans  ces  mots-là,  oy  est  de- 
venu non  pas  seulement  we,  mais  ivey.  C'est  une  transformation 
attestée  au  xvT  siècle;  Baït  écrit  oéians,  joéieus,  etc.;  mais  elle 
commence  seulemeul.  Siloiens,  oianl,  loïal,  etc.,  sont  encore  dans 
Ramus.  La  prononciation  loeial,  par  wey,  eut  la  faveur  des  gram- 
mairiens; mais  l'autre  prononciation  oy  est  encore  populaire  au- 
jourd'hui :  citoyens,  voyelle,  etc..  Cette  transformation  de  oy  en 
wey  gagne  peu  à  peu  les  diverses  couches  de  la  population,  à 
mesure  que  l'écriture  exerce  plus  d'inflnenci'  sur  leur  proudu- 
ciation. 

oy  et  y. 

Dans  quelques  mots,  oy  a  été  reni])lacé  par  y  : 

pi/iablr  (VI,  5),  pitiablement  (IV,  8),  riaume  (I,  7,\  riauté  (I,  C), 
riale  (II,  8),  viage  (V,  8;  I,  5'). 

C'est  un  fait  dont  il  y  a  des  exemples  en  français  correct;  on 
lui  doit  le  doublet  plier  et  ployer.  D'autres  formes  qui  n'ont  pas 
persisté  en  français  moderne  ont  existé  au  xvii""  siècle: 

balier,  balienr  étaient  admis  encore  par  Riciielet;  l'Académie, 
en  1094,  ne  donne  plus  que  balayer  (I,  385); 

empiler  a  vécu  jusqu'à  Oudin  à  côté  d'employer  ,Th.,  I.  384': 

feslicr  et  festoyer  sont  encore  donnés  par  Tabourot  (Th.,  I. 
385)  ; 

louvier  paraît  à  de  Latouche  assez  en  usage,  (iuni(|ii'nu  i>eu 
moins  bon  que  louvoyer  (Th.,  I,  385); 

Oudin  donne  ncttieares  à  côté  de  neltoyures  Th..  I.  387,  380, 
:;^<)5,  308). 

Dohcrt  (1050)  dit  (pie  nier  jxiur  noyer  est  une  iirtuioncialiou 

^  lîèzo  condnnino  I'H-uI.  intn-cii  ('riiurui,  1.  Ult."'..  noto  1). 

'  11  faut  meltre  ;\  part  coiirroi/vr  pour  cotin'ur;  c'est  une  reformât  ion  par 
élyniolojiie  populaire  :  courrier,  emprunté  de  l'italien  rnrricrc  au  xvr  siè«-le. 
est  un  mot  savant  (pie  les  paysans  ont  pu  confondre  avec  vuurroijvr ;  c'est 
encore  plus  vraiseniblablemeut  un  ft  peu  près  d'auteur. 


(lo  (1  f:r(is>i(M'^  '■;  |i(M1(I;iiiI  Imil  l(>  wi'  sircle  cl  le  wii',  et  jii>(|ir;'i 
|-"l'1';ui(I.  iiri/rr  l'hiil  l;i  Ini'inc  (•(iri't'ctc  ;  la  i:i'a|tliii'  iini/cr  a  ciiMiilc 
l'ail  |)i'r\  aloii'  la  |triiiinii<ial  ii  m  iiicdi/r    Th.,  1,382). 

scirr  n'a  li'inni|>li(''  di'  sricr  cl  d»'  sot/rr  t\[\';\\\\'r<  (Midiii.  \('rs 
lV']Ht(iin>  (if  l{i(lirK'l  /l'Ii..  1.  :'.S-J  : 

Ce  l'ait  i'>l  sans  douk'  dn.  on  ci'rlaiiis  verbes,  à  rcxlcii-inii  du 
radical  en  /  à  C(M(''  du  l'adical  en  o//.  cl  |)(iiir  ccrlains  siil)-laiirn>  à 
une  aclittii  analogique  de  ces  verbes';  niai<  il  laiil  rciiianjucr 
(|ne  lies  ]»rononciations  crcabic  (Oudin),  fcable  (fidhlr.  Hovelles;, 
lilrrr  pour  jiloi/cr  Tli.  (lorneille).  rcamue  (Vauiielas),  véage 
\'aii,i.'cla-.  Mt'naiîc  .  >cndilciil  indiiiuci'  (|iic  wé  en  syllabe  alone 
-ci'ail  dcNcnii  lrc>  [ni  r  ([iii  aiii'ail  en>uile  i)assé  à  y,  ])ar  le  jikmiic 
]irucédé  (iiic  Ton  a  \\\  \)\\\>  lianl.  Viitgr  est  donné  déjà  par  Pals- 
L'rave  (Th.,  J.  '^.m  et  3115  . 

Pitiablc  est  dû  sans  doute  à  riMlbience  de  pilic. 

y  oi  j. 

Les  Coiifrrcitces  })i'é>enlent  un  certain  nombre  de  formes  où 
y  intervoealiiiue  dexient  7  .• 

Enrojcr  (I,  5),  je  ne  li  envogènie  pas  (IV,  8),  que  j'envogion 

\\  9),  envoigera  (I,  7;  M,  3),  poigé  (I,  III,  8,  5,  8),  qu'il  poigien 

m,  8),  poigcron  (III,  7),  poigcant  (V,  10),  poiger  (VI,  5),  morte- 

piiigc  (VI,  0  ,  naiger  (IV,  4),  ojait  (I,  5),  que  je  voge  (I,  8),  vogé 

(III,  7),  ete. 

C'est  un  fait  curieux  :  la  graphie  pourrait  prêter  lieu  à  dis- 
cussion; mais  la  prononciation  /  est  assurée.  11.  Eslienne  lIII 
qne,  «  dans  certaines  villes  voisines  de  Paris  »,  on  prononce 
mogeii.  (/était  une  façon  de  résoudre  la  difliculté  ([ui  se  po>ait 
dans  les  mots  comme  loyal,  où  y  était  entre  o  et  une  autre 
\oyclIe,  et  où  les  lettres  oy  pouvaient  exprimer  soit  icay,  soit  oy. 
Notez  aussi  que  Xicot.  à  propos  du  verbe  saier  (scier),  dit  :  on 
dit  aussi  sejer  par  ./  consonnante.  iJnez  écrit  nâjer  (Th.,  I.  382). 


'  naiotivf  est  un  infinitif  refijit  :  (is^.scoir.  assir  étaient  difficiles:  sur  le  présent 
j'assieds,  je  1  assieds,  on  a  créé  rinlinitif  rtissicr  {Coiif.,  IV,  3;  Tli.,  I.  ."•_'.")>. 

i'4 
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C'est  un  fait  sur  lequel  on  n'a  pas  d'autre  renseignement,  et  qui 
semble  avoir  eu  peu  d'extension  à  Paris'. 

Aniuissenient  de  y. 

La  semi-consonne  y,  dans  les  groupes  de  l'ancien  français 
(ly,  cy,  oy,  avait  été  peu  à  peu  absorbée  yav  la  voyelle  antérieure, 
dont  elle  transforma  le  timbre';  au  début  du  xvif  siècle,  elle 
])ersis(aiL  encore  entre  deux  voyelles  ])ron<jn(^ées,  on  vient  de  le 
voir,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  encore  en  français  moderne. 
Elle  était  en  outre  encore  prononcée  dans  un  cas  où  elle  est  de- 
puis devenue  muette,  à  la  fin  des  mots. 

A  la  fin  du  xvi''  siècle,  Lauoue  dit  explicitement  que  dans 
soyc,  ijc  forme  une  syllabe  «  oi^i  s'exprime  entièrement  l'y  et  Ve, 
indépendamment  de  la  syllabe  précédente  »  (Th.,  I,  294,  365).  De 
même  Maupas  dit  que  l'on  prononce  pla-y-e;  les  grammairiens 
discutent  si  a  se  prononce  a  ou  e,  mais  ils  reconnaissent  tous 
l'existence  de  y  (Th.,  I,  29-4).  En  1033,  Oudin  déclare  que  «  de- 
vant e  féminin,  sur  la  fin  des  dictions,  Vy  s'adoucit  et  ne  redou- 
ble pas  tout  à  fait;  mais  ledit  c  prend  comme  le  son  de  la  diph- 
tongue ]>rnlongée,  v.  g",  inotinoyc,  nioiincyai,  playe,  pUiiyni  » 
(Th.,  J,  294).  ('('  qui  veut  dire  que  y  ne  se  redoublant  pas  a 
valeur  de  /  simi)le  et  forme  avec  a  la  voyelle  prononcée  è  (qu'Ou- 
din  appelle  dii)htongue  i)arce  qu'elle  est  écrite  avec  deux  lellres. 
ai)  et  que  celle  Aoyelle  è  est  longue.  C'est  aussi  l'explication 
<liiç   (Innnciil    Chiincl   et  Duoz   .Th..  I.  295).   D'Aisy  (1674)   note 


'  Au  début  tics;  mois  ■friôiiic.  ■/l'riixdh  m.  -Irricho.  iaciiithr.  Iiicranhic.  hicro- 
ijjyphiqiic,  on  a  lu'siiô.  poiulant  lo  xvir"  siècle,  à  pronoutvr  1/  ou  j.  C'ost  que 
(•es  doux  .sons  s't^crivaicnl  /  ou  /  tous  deux  et  dans  ces  mots  sjivanls  on  pouvait 
lire  (\  volonté  y  ou  j,  suivant  qu'on  adoptait  la  pronoiuiation  latine  (//)  ou 
fiauçaiso  (y)  de  la  lettre  i  (Th.,  IT.  4i:i). 

'  Knti-e  voyelle  (>t  c  féminin,  la  demi-consonne  1/  a  persisté  jusqu'au  xvr  siè- 
cle ;  on  pronou(;ait  iiinici'a.  paii< itwnt.  i]iiii<  tmnt.  rraiicinciit.  gai/cic  on  trois 
syllabes,  disent  les  liramniairiens  (Th.,  1.  -W).  11  est  possible  que  lorsqu'ils 
(■;oyai(>nt  prononcer  trois  syllabes.  les  sniinniairiens  aient  simplement  voulu 
iiii]i(|Ui  r  (in'oii  i)iiiiioiu;ait  jir-ii-ia  en  faisant  entendre  1/. 
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mit'  (ioriiit'i'O  (rniisfonnalioii  :  la  voyollo  n'est  \\]\\>  nlliniiiéo, 
le  son  (>s(  lonjtinrs  scr  ».  Dans  Ips  voi'bcs  en  oijrr,  fijer,  y 
final  xécnl  un  peu  plus  liini-'leniio ;  je  ixii/c,  garde  encore  quel- 
([M('r(ii>  //  liiial,  mais  (■\'>l  un  l'ail  d'analoiiic  morphologique.  Le 
radical  du  verbe  étant  an  plnriel  pnfj-ons  {pèy-o)  très  régnlière- 
monL  aux  l'ormes  oii  la  désinence  est  r  mnct  on  conserve  le  ra- 
dical avec  y  {pey.  je  paye).  ]\[ai.s  ailleurs  y  est  muet  depnis  la  lin 
du  xvn"  siècle  /Pli..  T,  '2'Xy.  Vnir  au>si  jibis  loin  p.  21<î.  note  1;. 

Le  fait  qne  y  linal  allongeait  la  voyelle  précédente  explique 
pent-ètre  le  mot  cpcije  qne  donne  la  II"  Conférence  {Gj.  Cette 
graphie  indiquerait  une  prononciation  on  c  tonique  est  allongé. 
Mais  il  est  plus  vraiseiublable  que  l'auteur  a  voulu  noter  une 
prononciation  fautive  de  y  final.  En  elTet,  en  1624,  un  grammai- 
rien anonyme  reproche  aux  Wallons  de  prononcer  eslevcyc  au 
lien  de  csîevce  (Th.,  L  338).  Cette  prononciation  dialectale  n'était 
pas  absolument  inconnue  au  fran(;'ais,  car  soiiquenie  (forme 
donnée  par  Cotgrave)  est  devenue,  au  xvii"  siècle,  souqnenille 
Th..  [,  158). 

Y,  L  palatalisé  et  Ly. 

La  semi-consonne  y,  ainsi  disparue  du  français,  l'éapparais- 
-ait  à  la  même  époque  :  la  consonne  /  i)alatalisée  devenait  y. 
Les  Conférences  en  donnent  de  ncjmbreux  témoignages  :  que  je 
men  aye  (V,  1),  balaye  (IL  7;,  bayé  (V,  4),  cayou  (V,  7),  corbey  (I, 
0\  depouyè  (V,  6),  feuiantène  (IIL  8),  griade  (III,  4),  habiyé  (IV, 
.■)\  paye  (III,  3),  tayon  (I,  8),  tayé  (H,  4),  travaie  (III,  8),  vayan 

111.  S;  \T,  4),  voulaye  (II,  5),  etc Hindret  note  que  c'est  un 

trait  de  la  petite  bourgeoisie  Th..  11,  208).  Les  grammairiens 
protestent  contre  cette  prononciation;  mais  elle  était  tellement 
naturelle  qne  ceux  qui  voulaient  se  distinguer  en  prononçant  l 
le  mettaient  à  tort  et  à  travers  et  disaient  faillance  pour  faïence 
(Bérain),  peiller  au  lieu  de  payer,  asseillez-ious  au  lieu  de 
asseyez-vous  (Hoches.  1777.  Th..  IL  299'). 


Tlmrot   (loiino   deux   («xoinplcs    où    la    graphie    a    suivi    la    prououciation  : 
graille  (du  latiu  fjractilu)   a  été  écrit  >jrayc  et  oraillc  dès  la  fiu  du  xvr  siècle 


Cotte  articulation  de  /  n'était  d'ailleurs  pas  facile  et  lorsqu'ils 
s'elTorçaicnt  de  ne  pas  prononcer  y,  les  Français  prononçaient 
bien  plutôt  ly  au  lieu  de  l  :  «  les  badauds  de  Paris  disent  alli- 
eurs  en  trois  syllabes  »,  au  témoignage  de  Ménage  (1672);  ils 
prononcent  meilleur,  selon  Bérain  (1075,  Th.,  II,  300,;  Hindret 
;'1607)  dit  que  c'est  encore  là  un  défaut  de  la  petite  bourgeoisif- 
parisienne  (Th.,  II,  298). 

Cette  prononciation  dura  aussi  longtemps  que  l'on  ne  se  rési- 
gna pas  à  prononcer  y;  elle  alla  même  jusqu'à  faire  prononcer 
solè-lyœ  pour  soleil  au  lieu  de  soley  (Roux,  1694,  Th..  II,  300;. 

Hindret  (1687)  note  cette  transformation  phonétique  de  /  en  y 
très  exactement;  Buffier  (1709),  Vaudelin  (1715),  de  Longue 
(1725),  Restant  (1739),  Dumas  (1733),  Monlmignon  (1785),  Boul- 
liette  et  tous  les  grammairiens  jusqu'à  Littré  constatent  cette 
transformation  (Th.,  II,  298);  mais  tous  la  condamnent,  comme 
prononciation  «  des  artisans  de  Paris  »  (Vaudelin,  1715),  qui 
«  découvre  dans  les  compagnies  la  basse  bourgeoisie  et  les  per- 
sonnes sans  éducation  »  (de  Longue)  ;  les  enfants,  les  femmes, 
le  peuple  prononcent  naturellement  l  comme  y  et  «  il  est  rare 
qu'ils  se  défassent  aisément  d'une  habitude  dont  ils  ont  honte 
quand  ils  entrent  dans  le  monde  »  (Restant). 

Les  Conférences  et  les  grammairiens  sont  d'accord  sur  ce 
point  :  /  devient  y  au  xvii*  siècle. 

Cet  y  nouveau  aurait  dû  suivre  la  même  destinée  que  le  y  de 
l'ancien  français;  il  aurait  dû  à  la  fin  des  mots  devenir  muet; 
mais  l'écriture  et  les  préceptes  des  grammairiens  qui  voulaient 
faire  prononcer  /  final  l'ont  conservé  :  on  dit  toujours  ail,  tra- 
vail, détail,  etc. 

Cependant  il  y  a  \\n  cas  où  y  a  échappé  à  l'action  conserva- 
trice des  granuuairiens.  Lorsque  récriture  ne  montrait  pas  clai- 


(Thion-y,  '[Tû'l:  Tli..  I.  32!))  :  faraïollv  est  un  mot  ilalion  (tovagliuola)  oni- 
in-iinté  nu  dtf'but  du  XA'ir  siècle  et  que  Coturave  transcrit  :  taraHluh\  tavaioUc, 
iotoiiollc;  le  son  écrit  i/Ii  ou  italien  était  donc  bien  y  en  français  au  début  du 
xvir  siècle. 


rt'tnciil  ri'\i->(tMict'  (If  r;iiicii'ii  /  |i,il;il;ili>(''.  c'csl-ù-dii-o  l()i'S(|ii'(iii 
ii'(MTi\ai(  |t;is  il  (III  ilh\  les  i.'i'imi m;iii'iiMis  n'ont  i)as  reconnu  /, 
!■(  Il  ([ni.  en  l'ail.  ri'ni|ila(;.iil  /.  a  (li-|iai'M  li'(js  régiilièroincnt  : 
«•■('>|.  ain-i  (juc  les  nmls  nii  /  iialalalix''  i''laiL  écrit  simplement 
/  (int  perdu  la  semi-cdnxiniic  liiialc  au  wii"  siècle;  au  xvi"  siè- 
cle déjà,  (|U('l(pies  i^rammairicns  adnioKent  que  l  peut  être 
nuit'f.  mais  après  Oudin  /  est  ivuidièremcnt  muet  dans  :  Ixihil, 
baril,  clirnil.  courlil,  cunlU,  fcnH,  fournil,  (jenlil,  (jrêsil,  gril, 
nombril,  outil,  persil,  sourcil.  Les  mots  sortis  de  l'usage  parlé  et 
restés  dans  la  langue  liltéraire  ont  prononcé  la  consonne  finale; 
mais,  conformément  à  l'écriture,  ils  ont  restitué  la  consonne  /. 
qui  n'a\ail  jamais  existé  en  français,  dans  les  mots  :  avril,  cil, 
mil,  }K-ril. 

Il,  u   et  \v. 

On  trouve  dans  les  Conférences  quelques  mots  oij  lu  remplace 
("é  .-  couir  (V,  G),  couisse  (V,  7),  couivre  (II,  8),  ouile  (V,  8),  Rouel 
^lir,  4;  [l,  8).  Irouyc  (IV,  4),  ]'ille  joui  (l[.  8).  Ce  sont^à  peine 
quelques  mots.  Les  grammairiens  en  fournissent  d'autres. 

Aluine  ne  prévaut  sur  aloine  qu'après  Monet. 

Bouis  est  concurrencé  à  la  fin  du  xvf  siècle  par  buis,  qui 
triomphe  définifivement  en  1835. 

Brouir  n'a  prévalu  sur  bruir  qu'avec  Richelet. 

Bruine  et  brouinc  ont  été  usités  jusqu'à  Oudin, 

.Mon(>t  donne  cornouailles,  mais,  au  xvi"  siècle,  on  disait  cor- 
nuaille. 

Duèr/ne  a  été  prononcé  douèçine  jusqu'en  1835. 

Pendant  le  xvr"  et  le  xvif  siècle  et  jusqu'en  1762  on  a  dit  et 
écrit  également  fluel  et  flouet. 

Fuir  et  ses  conq)osés  ont  été  lu'ononcés  fouir  même  à  la  cour, 
jusqu'au  temps  de  Vaugelas. 

A  côté  de  huilre,  la  prononciation  ouilre  existe  jusqu'à  Oudin. 

On  disait  juin  ou  jouin  au  temps  de  Féraud. 

Palsgrave  disait  loelle  au  lieu  de  luette. 


Pingoutn  c^t  un  mot  du  xvi'  siècle  doriginc  inconnue  dont  la 
prononcialion  est  indécise  en  1878  encore. 
Suabe  n'a  prévalu  sur  Souahe  qu'au  xviii"  siècle  (Th.,  I,  33). 
Souissc  c.>t  déclaré  antique  et  i)rovincial  pnr  Ménage;  il  faut 
dire  suisse  (Th.,  I,  423  et  551^. 

Ces  mots  s'expliquent  de  façons  diverses.  Pour  les  noms  pro- 
pres et  les  mots  étrangers,  la  lettre  u  a  été  tantôt  prononcée  à 
l'étrangère  avec  la  valeur  ûw  sou  n,  tantôt  à  la  française  avec  la 
valeur  du  son  û.  Parmi  les  autres,  un  certain  nombre  ont  été 
des  restitutions  savantes  :  buis  a  été  refait  sur  buxuin;  bruine  ci^[ 
une  reformation  de  brouine  {brouée,  broue,  petit  brouillard  blanc 
sur  le  latin  pruina.  JJruir  a  été  transformé  en  brouir,  peut-être 
sous  l'action  de  brouc;  fouile  {fugire)  est  peut-être  une  forme 
dialectale  qui  serait  dérivée  de  u  latin  long,  tandis  que  fuir  serait 
sorti  d'une  forme  hypothétique  fugire  avec  u  bref;  juin  est 
une  prononciation  imitée  du  latin  junius;  luellc  est  la  forme 
régulière;  loelle  est  peut-être  dialectal. 

Mais  aluine  {aloxina),  fluet  (dérivé  de  flou),  Jiuitre  {oslrea 
semblent  bien  être  dus  au  changement  phonétique  de  îo  en  iv. 
Quoique  Holicrt  Esticnnc  dise  (|ue  cuin  pour  coin  soit  un  picar- 
disme,  on  ne  peut  guère  affirmer  que  ces  trois  mots  soient  d'ori- 
gine picarde.  En  tous  cas  ces  prononciations  étaient  parisien- 
nes : 

Là  s'apperroil  une  nourrice 
Donner  pour  onels  et  pour  jouet 
A  son  magot  tendre  et  flouet 
Un  jolij  Dieu  (le  pain  d'épice. 

(Saint-Amant,  OEuc,  II,  402.} 
Le  cadet  de  )nonsicur  le  Prince 
Si  délicat,  floi'tet  et  mince. 

(Loret,  Gazette,  23  juillet  1050.) 
Qui  pourrait  demeurer  muet, 
}'o}/(inl  un  risage  flouet 
Qu'on  )nct  au  rang  des  ridicules? 

(Fr.  Colletet.  Ju rénal  burl.,  1057.  p.  0.^ 


-  2  m  — 

Mais  le  f;iil  ([iic  lc-~  ('nnfrrrncrs,  |ciiil(''t'-  de  picird ',  préscn- 
teiil ce  mèinc  l'iiil  |Hiiii'i',iit  ('Ire  un  (■(Uiiiiiciict'iiu'iil  de  |irt'ii\i' '. 


w    cl   \. 

\^ii>  li'\li'>  |>al()i>  nous  moiilri'iil  (iiicl((iies  furnies  de  vous  dans 
los(iuelk'.-5  lu  euiisumie  r  a  di>pani;  il  y  en  a  peu  d'exemples  dan> 
les  Conférences  (lll,  7).  Le  texte  de  Cyrano  en  a  plusieurs  exem- 
ples, et  Molière  ai)rès  lui  l'a  employée;  ce  qui  semble  indiquei- 
qu'il  s'est  inspiré  du  patois  de  Gareau  : 

O  nia  foi/  otts  eslrs  bUui  dclical  en  Iiarbcs,  otj^  n'aimez  tnj  lu 
rue  ni  la  patiance  (Cyrano,  Pédant,  V,  8,  p.  373);  parce  qu'où 
estes  nwnsieu  (Molière,  Don  Juan,  II,  3,  p.  122);  //  n'est  ?)««  vrai 
qu'ous  sai/ez  médecin  (Molière,  Médecin,  I,  5,  p.  04),  etc. 

Au  contraire,  les  Conférences  nous  présentent  un  exemple  de 
oui  devant  voui,  au  début  d'une  pbrasc  :  Voui,  palsanguié,  reprit 
Janin  (II,  8).  Ailleurs,  à  l'intériein*  d'une  phrase,  on  trouve  :  ///' 
dy  quoui  (V,  9),  y  fau  dize  qu'oui)  (I,  G),  etc. 

Les  grammairiens  (II,  I,  545)  notent,  au  début  du  xvif  siècle, 
que  oui  devient  monosyllabique;  ils  noient  aussi,  à  l'époque  de 
Vaugelas,  que  devant  oui  on  ne  fait  ni  liaison,  ni  élision  (sauf 
je  crois  qu'oui,  Dolivet),  ce  cpii  indique  que  oui  se  prononce  ici; 
mais  aucun  ne  relè\e  la  [»ronoin-iation  voui.  Dans  nos  textes, 


'  Il  ne  faut  pas  ouhlicr  (iu"au  xvi''  siècle  les  l'icards  prononçak-iit  quatre  en 
(lisant  Alla  (Sylvius.  clans  Th.,  1,  5Ô4). 

*  La  prononciation  des  mots  savants  comme  éqiiateur  et  aigiiudc,  où  la 
lettre  u  après  q  ou  g  &  la  valeur  tantôt  de  w,  tantôt  do  w,  n'est  pas  un  fait  di' 
plionétiqnc.  Au  xvr  siècle,  k  était  populaire,  hw  savant;  lorsque  les  mots 
ont  pris  dans  l'usage  ordinaire  une  prononciation  savante,  on  a  hésité  entre 
kic  et  A;it'.  Au  xvn'  siècle,  on  hésitait  à  donner  à  u  soit  sa  signification  fran- 
çaise («'),  soit  sa  signification  latine  (ir).  L'usage  a  été  fixé  par  le  simple 
hasard  ;  en  certains  mots,  on  prononce  A-,  </;  en  d'autres  kw,  gic;  en  d'autres 
kû\  giv.  Il  semble  cependant  que  devant  a,  kic  ait  été  plus  naturel  ;  tandis  que 
devant  e  ou  i.  on  préfère  ki'i'.  ("est  au  xvii"  siècle  que  cette  distinction  s'est 
effectuée  (Tli..  I.  .".".11. 
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c'est  un  fait  de  diction  :  Janin  f»rononro  roui  pour  donner  jtlu- 
de  force  à  son  affirmation  '. 


'  La  i)r()uoii(i;ition  aliiile  {aide,  II,  4:  oli/de  en  est  ime  défoiiuation,  IV.  oi 
«"st  du  XVI''  s.  ;  elle  devint  èi,  puis  é  au  xvii".  Aidrr  a  eu  la  même  liistoire  (ïii.. 
I.  315).  Pays,  paysan,  paysagiste,  trahison  out  failli  les  suivre.  Selon  Cautliie. 
trahison  peut  être  de  deux  syllabes  en  poésie.  Les  grammairiens  ne  connais.sent 
<]ue  pa-i  ou  pè-i  au  xvi',  pè-i  ou  pèyi  au  xvir,  mais  voici  un  exemple  qui  sup- 
pose la  prononciation  pè  :  Or  pour  s'acoir  où  yist  cette  campagne.  Je  le  diray, 
disant  pays  en  'Normand;  Le  pays  de  Caux  est  le  pays  de  cocagne  (Sara.sin, 
Œuvres,  in-4",  1G3(5,  t.  II,  p.  71).  Paysage  était  prononcé  pèzaj  par  les 
peintres  (Kichelet).  Paysant  était  parfois  pèzâ  encore  au  temjw  de  Domeriçrue 
(Th.,  I,  501).  Régnier  prononçait  ainsi  {Sat.,  IX)  et  au  xvii'  il  y  en  a  des 
exemples  :  Les  paysans  fatiguez  ont  quittés  les  campagnes  (Pichou,  Fol.  de  Car- 
ûcnio,  1603,  IV,  3,  p.  70).  En  habit  de  paysan  il  a  paru  d' abord...  Il  est  assfz 
paysan  pour  <;n  suivre  la  mode  (La  Thuilerie.  t'rispin  prcccpt..  2). 


CirAl'ITI?!':  !X 

\miissiv\ii:m  i)i<:s  \o^i:ij.es 

Les  Confrrnicrs  in'rsciileiiL  un  assez  grand  ikhiiIji'c  de  mots 
où  niic  sNllalu"  a  dispai'ii  par  amiiissemcnt  de  la  voyelle,  syllabe 
initiale  ou  syllabe  atone,  (let  amuissement  est  attesté  à  un  double 
degré.  ])onp  ainsi  dire.  D'abord  la  voyelle  est  afTaiblie  en  f  (œ). 

En  syll.ihe  iniliale  :  dcfficilc  (V,  7),  jesquc  (III,  2;  I.  5,  0;  II,  4; 
V,  o\  peiron  (VII,  0),  qucme  (III,  5,  2;  I,  7,  4;  HI,  3;  J,  3,  G; 
Janol  Doucet,  3,  5,  4),  qucnian  (V,  3;  III,  4'),  quonançons  (V,  4, 
5',  quémander  (II,  4),  re<iue)uander  (II,  3),  quenoïi  (VII,  0),  que- 
rognc  (VII.  4).  serais  {saurais,  V,  4;  Simon  et  Colin,  5,  8,  Janol 
DuareL  13  .  srnefîer  (III,  7),  relacfe  (VI,  6). 

En  syllabe  atone'  :  assenaiion  (V,  10),  cardena  (III,  2;  I,  4), 
cuireniez  (VII,  5),  incevil  (III,  8),  maleneux  {Simon  et  Colin,  3), 
nlebriu  (III,  2,  3),  rumené  (VI,  5). 

On  trouve  aussi  très  souvent  la  voyelle  entièrenieiit  sui)|)ri- 
niée  '  : 

En  syllabe  initiale  :  s'ioul  an  (VI,  Gj,  sçrait  (III,  2),  snefji.e-l-il 
(VI,  7.  G),  via  (III,  8^),  r/u  (voulu,  V,  10;  VI,  5),  vlé  (II,  8),  vlet 
(II.  G;  V,  G;  IV,  5''),  snoffice  (I,  4°). 


'  Cyrano,  l'v,Un,t.  II.  2.  p.  2!>7:  Molière,  D.  Juan,  II,  4,  p.  3215:  3.  p.  121; 
1.  p.  100. 

'  Cyrano,  Pvdunt:  piirsniafjc  (V,  S,  p.  ,')T3)  ;  siichrquicnt  (II.  H.  p.  .'Î02). 
'  Cyrano.  l'cduiii,  II,  2,  p.  294. 

♦  If /a  (Cyrano.  Pédant,  V,  S.  p.  373;  II.  2,  p.  292,  293;  Molière,  Médecin, 
I.  4,  p.  53  ;  5,  p.  .j8  :  /).  Juan,  II,  4.  p.  128  ;  2,  p.  104  ;  1,  p.  112). 

=  Cyrano.  Pédant:  vclai-jc  (II,  3,  p.  307)  ;  velez-vous  (V,  9.  p.  374)  ;  ^lo- 
liJTe,  Médecin:  rclczvous  (III,  3,  p.  105;  2,  p.  102). 

*  On  trouve  en  éelianf-e  dainoincïlc,  alors  que  depuis  Oudin  d(  inoinclle  est  la 
forme  réfrulière  ;  mais  a  dans  le  discours  familier,  qui  dirait  dainoisrllc  par- 
lerait et  écrirait  ridiculement  ».  C'est  pour  cela  que  l'auteur  l'a  employé. 


—  -ils  — 

En  syllabe  aloiie'  :  arlcr  (V,  7),  caplainf  (VJ,  G  .  rcrrance  (\\ 
0),  santncUc'  (IV,  4;  III,  7;  VI,  C;  II,  G). 

Le  mot  vous  est  en  particulier  très  souvent  transformé  en  i-.s  '  : 
si  nan  vzavct  (II,  G),  quenian  vzi  pranrais  vous  (II,  6),  vn  avé  que 
faire  de  vsi  allanre  (V,  7)  ;  ou  bien  avcz-vous,  savcz-vous  est  con- 
tracté en  avous,  n'avous,  savons  (IV,  G*), 

Les  grammairiens  ont  relevé  quelques  faits  semblables  :  «  des 
personne^  rélèjires  à  la  chaire  et  au  barreau  prononcent  com- 
mencer tout  de  môme  fine  si  on  écrivait  quemaucer.  C'est  une 
mauvaise  prononciation  »  (Vaug-.,  Th.,  I,  269).  Vêla  ou  v'ia  est 
une  prononciation  ])()i)ulairc,  dit  Sylvius  :  elle  est  donnée  par 
tous  les  grammaii'icns  jns(|n"à  Ménage,  poui"  qui  clic  est  archaï- 
que (Th.,  I,  529).  Cairlaine  est  attesté  par  Saint-Liens  (1580); 
'plamour  par  H.  Estienne  (Th.,  I,  9G).  Avous,  né  de  avœvu,  avvu, 
avu,  était  usuel  au  xvi*  siècle;  l'Académie  cite  encore  cette  pro- 
nonciation comme  signe  d'une  conxersation  fort  négligée  (Th.. 
1,119). 

Les  autres  mots  des  Conférences  n'ont  pas  fait  l'objet  de  re- 
marcpies  grammaticales.  Mais,  en  échange,  les  grammairiens 
citent  quelques  mots  où  le  même  fait  s'est  produit. 

La  chute  de  e  en  syllabe  initiale  est  assez  fréquente  :  plote  ou 
pelotle  sont  usuels  jusqu'en  1G94  (Ac);  pelure,  peluche  ou 
plure,  pluche  de  même  (Th.,  I,  150);  on  en  a  vu  page  151  de 
nombreux  exenqjles.  Mais  le  fait  est  très  rare  pour  les  autre^ 
voyelles  : 

Furoncle"  ciui   a   été  emprunté   du   latin   furonculus   sous   la 


*  Xc  rsoi  (Icphtisc  (Molièio.  .lAct/cci»,  II,  1.  p.  US;  III.  2.  \>.  KUt:  tilli  : 
vscn  (/>.  Juan.  II,  3,  p.  122)  ;  v'savoir  sauvé  {D.  Juan,  II,  3,  p.  122). 

*  NatiUTllement  des  mots  coinino  sur;jcn  {Janot  Doiicct.  Il),  sustamc  (.s»/<- 
shlancc,  I,  ">),  pnosiiguc  (pronostiqué,  VI.  7)  sout  des  défonnatious  ou  refor- 
uiiUioiis  populaires  et  nou  des  documents  phonétiques. 

*  Cj'rano.  Pédant  :  olhriu  (111.  2.  p.  21U). 

*  y'avons  point  vcu  Xiqucdouille  (Cyrano,  l'cdant,  II.  2,  p.  200).  Morpucnnt 
fiarous  point  hridcr  vnc  cavale  (l'oisson.  Les  Fou^  divertissant.  II,  xill). 

'•  J\t   qu'il  di-<c  à    Monsieur  mon    oncle 

Que  Dieu   le  préserve  de  fronde. 

(Scarrou.  Œuvrc.^.  I.  2!X».> 
Comme  frondes,  doux,  houtons  opiniastres. 

(11.  François,  Merr.  di    mit  un.  \>.  ,".00. > 
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l'orme  frroiif/lc  a  été  fronde  jusqu'au  diction n.iiro  do  l'Arridémio 
do  1702.  qui  a  ro<titné  fiironclc. 

lléfrnioi"  avait  éci'il  l<i  (iitciuuUc  {Sol.  XI). 

lî.  EstieniK'  écrit  }!(iiicni<',  Oudiii  scqu/'itic,  llichclet  souquc- 
nille  (Tli..  I.  158  . 

Kn  syHal.)e  atone,  le  lait  est  plus  Iréquent.  J^cs  transcriptions 
de  mots  étrangers  prêtent  facilement  à  cet  amuissement  : 

Cahibdsse  (de  l'esp.  calabaçu,  xvi*  siècle),  transcrit  calabasse 
par  iMonet,  devient  calebasse  (Tii..  J,  24;. 

Califourchon  a  été  calcfourchoti  jusqu'au  dictionnaire  de  16U4 
(Th.,  I,  239j. 

Camarade  (emprunté  de  l'espagnol  au  xvu'  siècle)  a  été  came- 
rade  jusqu'à  Riclielet  et  e  était  certainement  muet. 

Caqucsangc  (de  l'italien  cacasangue)  est  devenu  caquesangue 
avec  Richelct  (Th.,  I.  24  . 

Catalogne  (couverture  de  lit)   a  été  calelogne  jusqu'en  1710 
(Th.,  I,  22). 

Crucifix:   lisez  crucefîx,  dit  Oudin;    il   est   ])rononcé   crucifi, 
selon  Hichelet  (Th.,  I,  85). 

Etalon  a  été  etelon  de  Nicot  au  dictionnaire  de  l'Académie  de 
1762,  qui  impose  étalon  (Th.,  I,  23). 

Galatas  (empriuité  du  levantin  galala  aux  xiv^-xv'  siècles)  est 
devenu  galetas  (Th..  I,  31). 

Moiilholon  se  prononce  Montlon,  dit  Patru  (Th.,  I,  270). 

Oripeau  et  orpcaii  sont  tous  deux  donnés  par  Oudin;  Richelet 
ne  connaît  que  oripeau  (Th.,  I,  239). 

Parasole  [de  l'italien  parasola)   devient  paresol   avec  Oudin 
(Th.,  I,  24). 

Salamandre   (grec   salamandra)    a   été   salemandre   jusqu'en 
1718  (Th.,  I,  24). 

Dans  tous  ces  mots  la  voyelle  n'est  pas  supprimée  complète- 
ment dans  l'écriture;  Ve  est  sans  doute  muet,  mais  on  l'écrit. 
Il  est  très  rare  qu'on  laisse  disparaître  totalement  la  voyelle  dans 
l'écriture,  même  quand  elle  a  disparu  de  la  prononciation. 
Cependant   marécage,  maraîcher  et  maréchal  ont  été  trans- 
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crits  mar'cage  et  mar'chal  par  Duez  (Th..  I.  101',  marcher  par 
La  Quintinie  (Th.,  I,  54);  même  seslier,  sêlier  a  été  prononcé  et 
écrit  stier  pendant  tout  le  xvi*  siècle;  mais,  au  xvii*  siècle,  on 
écrit  seller'  (Ac;  Th.,  I,  i02). 

Désormais  on  prend  soin  de  bien  écrire  les  mots.  Malherbe  en 
avait  donné  la  règle.  Tandis  que  Ronsard  avait  recommandé  de 
supprimer  dans  l'écriture  les  e  muets  qui  ne  se  prononçaient 
plus  (Th.,  I,  167),  il  déclarait  :  «  11  n'y  a  point  de  ju>te  occasion 
de  transposer  ainsi  les  dialectes  d'un  langage  en  syncopant  et 
altérant  les  vocables  »  (Th.,  I,  177);  et  tous  grammairiens  suivi- 
rent son  exemple.  L'Anonyme  de  1624  dit  que  Ton  prononce 
presque  apler,  presque,  dit-il,  «  parce  qu'on  doit  éviter  par-des- 
sus tout  de  supprimer  la  syllabe  ».  Oudin  déclare  que  e  au  mi- 
lieu des  mots  est  muet;  mais  Chifflct  dit  que  cette  prononciation 
est  «  totalement  pernicieuse  à  la  poésie  française,  estropiant  les 
vers  du  nombre  des  syllabes  qui  est  requis  à  leiu'  mesure  »  ; 
l'Anonyme  de  1657  déclare  que  e  ne  se  prononce  pas  entre  deux 
consonnes  :  «  on  ne  l'escrit  pas  en  larcin,  balzan,  Jiobreau,  mais 
ailleurs  on  ne  l'ôtc  point,  pour  le  moins,  en  écrivant.  ^)  Vaugelas 
avait  blâmé  ceux  qui  écrivent  machnoiselle  (Th..  I.  27),  et  désor- 
mais la  règle  est  celle  que  donne  An  dry  de  Bois-Regard  :  «  en 
[►rose,  la  bonne  prononciation  est  de  retrancher  l'e  féminin, 
quoiqu'on  ne  cesse  pas  de  l'écrire  »  (Th.,  I,  146-148;. 

Quand  on  était  soucieux  de  conserver  des  lettres  qu'on  savait 
mueltes,  à  ])Ius  forte  raison  devait-on  conserver  les  lettres  qui 
étaient  seulement  en  voie  de  disparition. 

Mais  l'écriture  réagit  bientôt  sur  la  i)rononciation  ;  dans 
les  cas  douteux  de  prononciation,  on  consultait  les  textes  écrits, 
auxquels  précisément  on  avait  interdit  tout  changement.  «  Pour 
salemandre,  je  ne  le  trouve  pas  dans  les  bons  auteurs  »,  dit  Ri- 
chelet;  aussi  en  arrive-t-on  bientôt  à  penser  comme  Ménage  : 
«  le  peuple  dit  salemandre  ou  salamandre  ;  je  dirais  salmandrc 


'   Thcriaque  est  une  ref oi'uiat ion  savante  qui  a  remplacé  triach  (Th.,  I,  116). 


dans  lo  discours  l'aniiliei'  et  saUniKiiidrc  dans  les  coniposilious 
relevées  »  (Th..  I.  24).  Cette  prononciation  du  discours  familier 
pai'aîlra  une  \  nli^arilé.  une  l'aulo,  et  la  lanfiU(3  ])arléc  restituera 
les  sons  (jue  la  langue  écrite  a  conservés.  «  Si  ces  fautes  écliap- 
pcnt  quelquefois,  ce  ne  pejit  être  que  dans  une  conversation 
fort  négligée,  où  l'on  ne  prend  aucun  soin  de  liicn  i)rononcer  les 
mots  »  (Vaugelas,  l'ii..  1,  Jll);.  Oi'icon(|iio  voulait  paraître  liou- 
nète  homme  s'abstenait  avec  soin  de  ces  négligences. 

C'est  désormais  un  trait  caractéristique  d'un  parler  de  paysan 
que  d'écrire  les  mots  en  laissant  tomber  les  lettres  muettes  qu'on 
écrit  d'habitude  et  d'aufre  part  de  i)rononcer  les  mots  sans  se 
soucier  de  leur  graphie. 


TROISIEME     PARTIE 
Les  Consonnes 


Le  patois  parisien  semble  beaucoup  moins  riche  en  (rait^  ori- 
ginaux pour  la  prononciation  des  consonnes  que  jiour  la  ])ro- 
nonciation  des  voyelles.  Cela  s'explique;  d'une  part,  les  conson- 
nes ontété  soumises  à  luuins  de  franslorniations  ({ue  les  voyelles: 
les  remarques  des  grammairiens  occupent,  dans  le  livre  de  Thii- 
rot,  250  pages  de  moins  pom*  les  consonnes  que  pour  les  voyelles. 
H'autre  part,  il  est  beaucoup  plus  dirilcilc  de  noter  les  altéra- 
tions légères  des  articulations  consonnantiques,  mcine  quand 
on  les  i)er<;oit  à  l'oi-eille.  On  écrit  toujours  par  le  même  signe  t 
l'articnlation  linguo-dentalc  explosive  sourde,  quoiqu'on  entende 
nettement  la  dilTérence  de  cette  consonne  prononcée  à  l'alle- 
mande, à  l'anglaise  ou  à  la  française.  Enfin  le  fait  tiue  le  patois 
est,  dans  les  Confrrrnccs,  un  ])r()cédé  liKéraire,  obligeait  l'anlenr 
à  noter  seulement  les  transformations  que  l'alphabet  ordinaire 
pouvait  transcrire.  Cependant  l'élude  du  patois  et  des  remarques 
grammaticales  permettra  de  fixer  des  points  intéressants  pour 
la  ])rononciation  des  consonnes.  Cette  élude  ])orlera  sur  trois 
Itoinls  : 

1"  Prononrialion  des  coiisonnrs  fïiidlrs  (chap.  I). 

2"  Proitoiicialion  des  consonnes  isolées  non  finales  (chap.  II, 
III,  IV). 

3"  Prononciation  des  consonnes  en  groupes  (chap.  V). 


CITAl^lTRE  I 
LES  CONSONNES  FINALES 

Les  cûiisoniics  finales  sont  (rès  souveiil  sii|)])i'inir'es  dans  Tor- 
thographe  des  Conférences;  en  certains  cas,  c'est  simplement 
pour  surprendre  l'œil  par  une  graphie  insolite  : 

Je  nicitlen  que  son  de  mahomifan  (I,  3);  nan  di  qu'il  acan 
oblin  une  huhe  (II,  5);  ///  van  don.  de  sain  Cîearniain  (III.  4}; 
tu  ne  sai  qui  meur  ne  qui  vi  (IV,  7),  etc.,  etc. 

En  d'autres  cas,  il  semble  que  cette  suppression  indique  une 
prononciation  particulière;  ainsi  dans  les  exemples  suivants. 
empruntés  à  la  première  Conférence,  la  consonne  finale  suji- 
primce  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  paraît  signi- 
fier que  la  liaison  ne  se  faisait  pas  :  ce  fu  un  vanredy  (I,  3),  dan 
un  auge  (I,  3),  su  une  civière  (I,  3),  y  son  allé  (I,  3),  qui  pi  est 
(I,  4),  queme  d'autre  home  (I,  6),  c'est  ban  tou  un  l,  ô].  detan  eux 
(I,  6). 

Et  Aoici,  toujours  dans  la  même  Conférence,  une  liste  de  mots 
où  la  suppression  de  la  consonne  finale  dans  l'écriture  nous 
incite  à  penser  qu'elle  était  siqiprimée  dans  la  prononciation  po- 
])ulaire  :  Belzibu  (I,  4);  i  buvan  ton  da)ts  un  auge  (I.  3),  nous 
serons  tretou  heureux  (I,  8),  i  les  faut  bouilre  trelou  a  feu  et  y  a 
san  (I,  8),  i  mourion  tou  de  faim  (I,  6),  i  les  chargy  tou  queme 
des  cor  nior  (I,  C)  ;  accu  nou,  accu  ly  (I,  4),  Icrcliedu  Liapo  J.  7  : 
cardena,  carnava  (I,  4),  frisca  (I,  1);  leu  ijatinoutre  (I,  3),  Icu  vin 
(I,  C),  volleu  (I,  4),  proculeux  (I,  5),  receveu  (I,  8},  veni  (I,  0;,  etc. 

En  échange,  on  trouve  dans  la  même  Conférence  :  ne  fric  ne 
frac  (I,  3),  bilboquetle  (I,  5),  où  il  semble  bien  que  k  et  /  final 
fussent  prononcés.  Il  y  a  donc  là  un  cerlain  nombre  de  faits  d'où 
l'on  ])eut  i)résumer  que  la  iM'olutnciation  des  consonnes  finales 
n'était  pas  cliez  les  paysans  telle  que  nous  nous  l'imaginons 


dans  la  |>i'»m(iiicialuiii  ('(irrcclc,  d'apivs  la  <j|'a|ilii(>  (•l'diiiairc  des 
M'iivrcs  lillrraircs;  mais  lo  (cxlcs  |ialuis  iii'  |icii\(mi(  ricii  nous 
aii|>rtMidi('  de  précis  à  col  ciiard;  il  l'aiil  a\uii'  rccuiirs  aux  rcn- 
soii;nomtMi(s  des  graniinairiciis. 

I.a  i)i»ii()ii('iation  tics  coiisoiiiios  finales  en  français  telle 
<|n*elle  existait,  avant  le  xvr  siècle  n'est  plus  conservée  en  fran- 
çais niotlcrnc  (pie  dans  la  ])r(in()ncialion  de  (juclciiies  noms  de 
nombre.  i 

Dans  les  mots  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix\  devant  une 
pause,  la  consonne  finale  est  j)rononcéc  :  ils  étaient  cinq;  à 
l'intérieur  d'uw  mot  plionéticiiie,  devant  une  consonne,  la  con- 
sonne finale  est  muette  :  ils  étaient  cinq  garçons;  devant  une 
voyelle,  la  consonne  finale  est  liée,  c'est-à-dire  qu'elle  s'articule 
avec  celte  Noyelle  qui  suit  :  ils  étaient  cinq  enfants. 

Ces  six  mots  mis  à  i)art,  la  règle  du  français  moderne  pour  la 
prononciation  des  consonnes  finales  n'a  aucun  rapport  avec  l'an- 
cienne langue;  laissant  de  côté  la  question  difficile  des  liaisons, 
qui  mérite  d'être  étudiée  séparément,  la  règle  moderne  est  que  la 
consonne  finale  d'un  mot,  devant  une  pause  ou  devant  une  con- 
sonne, est  ou  bien  toujours  muette,  ou  bien  toujours  prononcée  : 
<Iu  drap,  du  drap  solide;  un  saç,  un  sac  très  vieux.  Gomment 
s'est  opéré  ce  changement  important  et  à  quelle  date?  Voilà  la 
question  qui  se  pose. 

'  Ia's  autres  uoms  do  nombre,  un,  ileiix,  trois,  vingt,  se  sont  peu  il  peu  rangés 
A  la  règle  ordinaire;  an  temps  de  llindret  (1087),  ils  se  prononçaient  encore 
comme  tous  les  noms  de  uoml)rc  ;  rinr/t  faisait  entendre  le  t  devant  une  pause 
encore  :\  la  fin  du  xviir  siècle  {Sj/llahairc  de  JioiiHlon,  1777;  Th.,  II,  10)  ;  il 
reste  de  l'ancien  usage  la  pi'ononciatiou  populaire  un  (Un),  deux  {dœs)  on  mar- 
quant le  pas,  et  la  locution  it  d'un  i^rononcée  c  diin  et  qu'on  écrit  et  d'une. 

Les  noms  do  nombre  perdent  tous  leur  consonne  finale  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne  :  cinq  cents,  sept  cents,  neuf  niiU<^,  etc.;  mais  eu 
comptant  les  unités  d'une  dizaine  à  l'autre,  ou  dit  div-huif,  dix-neuf  en  pronon- 
çant z;  vingt-deux,  vingt-trois,  etc.,  en  prononçant  /;  il  y  a  là,  je  crois,  un  fair 
d'analogie  de  l'aucieu  français  ;  tous  les  noms  de  dizaines  sont  terminés  par  t 
{trente,  fjuurnntc.  cinquante,  soixante,  septante,  huitantc,  nouante)  ;  ils  ont 
assimilé  vingt,  qui  s'est  prononcé  vêt,  dans  les  noms  do  nombre  de  vingt-deux  ;\ 
vingt-neuf;  quatre-vingts  n'a  pas  pu  suivre  cette  analogie,  car  ou  avait  le  sen- 
timent que  c'est  un  pluriel  et  que  la  consonne  finale  t  devait  disparaître  de- 
vant 8  du  pluriel;  pour  dix,  les  mots  dix-sept,  dix-huit  ont  pu  amener  la  pro- 
.noDciation  dizHccf  pour  le  nombre  dix-neuf. 

15 
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I.  —  Les  consonnes  sourdes. 

Dans  les  Conférences,  les  consonnes  sourdes  sont  toutes 
muettes. 

Non  seulement  dans  les  noms  communs,  substantifs  et  adjec- 
tifs, fi  (III,  6,  7),  ton  (I,  6,  8)  ;  sa  (sac,  II,  C),  du  (duc,  IV,  5^  ;  cou- 
reché  (V,  8),  massi  (V,  4j,  reti  (V,  8),  neu  (V,  6'),  etc. 

Mais  encore  dans  les  noms  propres  :  Bclzibu  (I,  4),  anlechris 
(V,  7),  antecry  (VI,  4);  Nostadamu  (VI,  7);  Tur  (VIII,  5);  Ville- 
joui  {II,  S). 

Dans  les  mots  savants  :  carolii  (III,  8^,  olibriu  (III,  2).  oremu 
(III,  5),  reÔM  (III,  6). 

Et  même  dans  les  noms  de  nombre  :  je  vous  le  di  et  vous  le 
douze  (II,  5)  est  un  calembour  qui  ne  s'explique  pas  si  dix  et 
je  dis  ne  se  prononcent  pas  également  di. 

Deux  mots  seulement  ont  une  consonne  sourde  finale  pronon- 
cée Jie  fric  ne  frac  (I,  3),  bilboquette  (I,  5), 

Bilboquet  est  un  mot  du  xvi'  siècle,  d'origine  inconnue;  il  est 
possible  que  l'auteur  ait  voulu  indiquer  une  prononciation  po- 
pulaire précisément  par  la  prononciation  de  t  final;  c'est  ainsi 
que  Molière  prête  à  ses  paysans  la  forme  estomaque  {D.  Juan, 
II,  1,  p.  108),  précisément  parce  que  estomac  était  jn^ononcé  sans 
faire  entendre  c  final  (Th.,  II,  127). 

Quant  à  la  locution  ne  fric  ne  frac,  c'est  une  onomatopée  :  ces 
mots  conservent  leur  i)rononeiation,  indépendante  de  toute  loi 
de  leur  formation,  puisqu'ils  n'ont  un  sens  que  g-ràce  au  son 
du  mot;  flic,  flac,  cric,  crac  en  sont  d'autres  preuves. 

Ces  deux  mots  sont  donc  des  cas  particuliers.  L'usage  général 
populaire  est  que  la  consonne  finale  devient  muette.  C'était  la 
prononciation  ordinaire  au  xvii"  siècle  : 


*  J'enrage  de  seii  (Coiif.,  \,  4)  :  seit  est  la  vieille  forme  que  Ronsard  em- 
ployait eucoro  ;  Tabouret  recommande  de  uc  pivs  Timitor  (Th.,  I,  oTo). 


1*.  —  Kii  l(il?'i.  iiii  ;inuiiym('  dit  (|ii('  />  (iiial  c^l,  niiict';  c'est 
l'opinioii  (le  tous  les  giMiniuairiciis;  ix'ii.K  (|iii  ruK'veiit  quelques 
mots  ou  (iiK'Niucs  cas  où  p  est  in'ononcé,  les  notent  comme  une 
excciWio?i;  Houx,  en  l(i!>'i,  (l<'M-lar('  (\ue.  p  final  «  ne  se  prononce 
pas,  même  devant  une  voyelle  »  (Th.,  Il,  121), 

T.  —  Maupas,  en  1018,  déclare  que  /,  finissant  la  syllabe  ou  un 
mot,  se  prononce  peu  ou  point.  Pendant  le  xvn"  siècle,  les  gram- 
mairiens (lislinguenl  les  mots  oi^i  /  final  est  précédé  d'une  voyelle 
longue  écrite  avec  un  accent  circonflexe  et  ceux  où  la  voyelle  est 
l)iv\e  {conibaf,  sccrel,  dépit,  mot,  sahit);  dans  ce  dernier  cas,  le 
((  /  y  a  un  son  assez  fort  »  (Mourgues,  1685).  C'était  une  pronon- 
ciation de  grammairiens  et  d'académie  opposée  à  l'usage  ordi- 
Jiaire  de  Paris;  l'abbé  de  l'.hoisy,  la  prescrivant  en  1090,  déclare 
qu'elle  est  obligatoire  «  n'en  déplaise  à  messieurs  les  Pari- 
siens »  ;  elle  din^a  peu,  car  Rillecoq  dit,  en  1711,  qu'on  ne  pro- 
nonce point  t  final,  «  quand  même  le  mot  qui  suit  commencerait 
par  une  voyelle  ».  La  liaison,  en  eiïet,  ne  se  fit  plus  que  dans  les 
cas  où  /  était  une  désinence  verbale  (voir  plus  bas;  Th.,  II,  03- 
94). 

S.  —  Maupas  ne  condamne  pas  absolument  la  prononciation 
de  s  final,  mais  il  recommande  de  le  prononcer  faiblement. 
C'était  un  archaïsme.  L'anonyme  de  1624  dit  que  s  est  muette  à 
la  fin  d'une  phrase;  Dobert,  en  1650,  dit  que  s  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  (Th.,  II,  36'). 


'  Les  rimes  semblent  iiuliqiier  aussi  que  les  consonnes  finales  sont  muettes  : 
Est-ce  pour  un  galant  que  l'amour  en  argus 
Vous  poste  en  sentinelle  ou  vous  met  à  l'affût? 

(Montfleury,  Gentilhomme  de  Bcaucc,  III,  S.) 
Eticz-vous  à  l'affût. 
Pour  être  ici  sitôt? 
Depuis  une  heure  et  plus. 

(Id.,  ih.,  III,  12),  etc. 
D'ailleurs  les  grammairiens   condamnaient  ces   rimes   inexactes   aux   yeux  : 
«   Leurs  contentions  etoient...   s'il   falloit   mettre  en   rime   traits   avec   le   mot 
près  »  (Sorel,  Francion,  \,  2S0). 

'  S   est  muet  aussi    bien   quand   il   est   désinence   verbale   que    lorsqu'il    fait 
partie  du  corps  même  d'un  mot.  Les  poètes,  pour  rimer  exactement  à  l'œil,  se 
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K.  —  Les  témoignages  des  grammairiens  sni*  la  prononciation 
des  mots  terminés  par  c  sont  nn  peu  confus.  Dès  le  xvi*  siècle. 
Bèze  dit  que  la  lettce  finale  c  se  prononce  toujf»ni>;  or  il  y  avait 
certainement  des  cas  où  c  était  muet;  et  an  xvu*  siècle,  les  gram- 
mairiens déclarent  que  dans  sac,  coq,  croc,  turc,  tantôt  on  pro- 
nonce, tantôt  on  ne  ])rononce  pas  c  final  fd'Aisy,;  c  est  muet 
dans  almanach,  «'sIoduic.  tabac,  })anc,  Ijlanc.  franc,  jonc,  tronc, 
clerc,  etc.  (Th.,  II,  126-133').  Cette  indécision  atteste  une  influence 
autre  que  l'elTet  d'une  loi  ])honéli(iue.  On  Tétudicra  plus  loin; 
mais  ces  faits  suffisent  à  montrer  (pie  ]>our  c  final  les  grammai- 
l'iens  i)0uvaieiit  i)eui-ètre  résister  à  ramuissement  et  que  l'usag-e 
ordinaire  était  jtartagé;  mais  la  langue  i)opulaire  n'était  cju'un 
peu  en  avance,  en  ne  prononçant  pas  c  final. 

P.  —  Le  silence  de  f  final  est  attesté  dès  le  xvi'  siècle,  et  en 
même  temps  la  résistance  des  grammairiens;  il  semble  que  / 
ait  été  place  dans  les  mêmes  conditions  que  la  consonne  k.  Le 
peuple,  dit  H.  Estienne,  et  même  certains  qui  ne  sont  pas  du 
]>eu])Ie,  sui)priment  /'  des  mots  Ifref,  clef,  nef,  bœuf,  o'uf,  neuf, 
veuf.  C'est  une  j^rononciation  du  bas  populas,  ajoute  Maupas,  du 


IK'rmellout  de  ne  pas  l'écrire:  ]i»»ileiui  t'nii  rimer  je  voi  el  toi  (Kpit.  XI.  v.  4;>- 
44).  Il  y  a  des  exemples  uombreux  dans  \yrop,  (IraimiKiiic,  II.  !l."i  :  voici  quatre 
exemples  de  Ilegnard  : 

—  J'ai  parlé  d' Isabelle  f  Eh!  vous  voulez,  je  eroi. 
Eprouver  mon  autour  ou  vous  railler  de  moi. 

(Di'<tniit.   II.  0.) 

—  Vous  n'êtes  pas.  Monsieur,  le  maître  italien* 

—  Luit  C'est  le  Vhevulier,  ..  Jl  est  vrai,  j'en  eonrien. 

(II,..   111.  14.) 

—  Ce  fanieii.r  partixan.   par  exemiilr.   jionniiioi .'... 

—  Jlé!  fi,  Monsieur,  fi  done;  vous  radotez,  je  eroi. 

(II..   I.  1.) 

—  ^ans  eesse  elle  soupire.  —  Kh  .'  hi<n.  eou-sin.  tu  roi? 
Ai-je  tort  quand  je  dis  ijn'dli    (-it  folU   d<    moi.* 

U.t  liai.  7.) 
'  Tabouret  (Th.,  II,  loO)   rapporte  que  ]>our  exprimer  au  hout  du  monde,  on 

dessine  un  os,  un  houe,  un  due  i-t  un  monde. 

Mais  d?s  L")7ô,  Caucliie  dé<-Iarail  (pie.  niême  au  plurii'l.  en  duis  <•  semble  se 

prononcer  (Th.,  11,  04,  note  1). 
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I»tMi|>k'  itîiKiiMiit.  pit'cix'  rAiiiiiiN  1110  (le  Ki^'i.  p]ii  1(»;>L\  Martin  dit 
oncortî  qiio  lo  pciiitlc  lail  la  coiisoiine  f  linale  (Th.,  li,  VX\}. 

Aillai  le>«  ('(infrrriicrs  ddinu'iit  iiiio  idro  jii>(o  du  langage  po- 
pulaire et  de  révolution  phonétique  au  début  du  xviT  siècle  : 
toute  consonne  tlnale  devient  muette.  La  prononciation  ni<tderne 
est  i>lus  compliquée  :  d'une  part,  p,  t,  s  sont  restés  muets,  con- 
formément a\ec  la  tendance  populaire;  mais  un  certain  nombre 
de  mots  ont  conservé  p,  t,  s  prononcés;  d'autre  part,  A-,  f  ont  été 
conservés  prononcés  en  opposition  avec  la  tendance  générale 
des  consonnes  finales  à  devenir  muettes,  mais  un  certain  nom- 
bre de  mots  ont  cei)endant  laissé  tomber  k  ou  f  final.  Ouelles 
sont  les  causes  de  cette  prononciation  et  à  quelle  date  est-elle 
fixée? 

I\  T,  S. 

Ces  trois  con?onnes  sont  devenues  régulièrement  muettes. 

P.  —  Le  XVII'  siècle  a  vu  disparaître  les  derniers  mots  oij  p 
se  prononçait.  En  voici  la  liste  avec  le  nom  du  grammairien 
après  lequel  j)  est  définitivement  muet  : 

Camp,  champ  ^Martin.  1632,  sirop  ^Richelet,  1680^,  loup  ,Mil- 
lerand,  1092),  coup  (Buffier,  1709;. 

Au  xviii'  siècle,  trois  mots  seulement  pouvaient  encore  faire 
entendre  p  final  :  drap,  trop  (Viallart,  1744},  galop  (Féraud,  1761). 

T.  —  Pendant  le  xvii""  siècle,  une  mode  académique  avait  es- 
sayé de  restituer  /  final  en  certains  cas.  Dès  1718,  elle  est  désuète; 
le  grammairien  Cancl  1718  dit  que  la  règle  imaginée  par  Ré- 
gnier «  est  un  songe  ».  Mot  et  sol  ont  cependant  prononcé  /  final 
jusqu'au  début  du  xix'  siècle.  Le  mot  fait  a  encore  les  deux  pro- 
nonciation fè  et  fèt.  Le  mot  net,  au  xix*  siècle,  n'a  plus  que  la 
jirononciation  net,  ne  étant  désormais  archaïque'  (Th.,  II.  94-95). 


'  Ce  mot  est  iiu  cas  exceptionnel.  La  prononciation  net  peut  avoir  été  sou- 
tenne  par  une  analogie  morphologique  :  la  double  forme  de  Tadjectif  net,  nette 
(ne,  net)  a  existé  jusqu'à  la  fin  du  xvir  siècle;  il  se  pourrait  que  la  forme 
masculine  net  (ne)  soit  tombée  en  désuétude  et  que  la  forme  féminine  nette 
(net)  soit  devenue  commune  aux  deux  genres;  comme  on  avait  repris  l'habi- 
tude de  prononcer  le  /.  dans  la  prononciation  l'adjectif  était  devenu  commun 
nu  masculin  et  au  féminin,  ce  qui  est  un  cas  très  fréquent  en  français  moderne. 


I 
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Le  fait  que  t  était  muet  quoique  écrit  e.sl  attesté  par  les  gra- 
phies indécises  comme  :  balay  ou  balet,  dé  ou  del,  mai  ou  rnaict; 
béni  et  bénit,  favori  et  favorit,  landy  ou  latidit;  à  gogo  ou  gogot, 
escarbot  ou  escarbo,  tilleau  ou  lillol,  turbot  ou  lurbo;  crapau  et 
crapaud,  briffau  et  brifaul;  encan  et  encant,  romant  et  roman, 
etc.  (Th.,  II,  95  5<7</.). 

En  particulier  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  /  qui  était 
encore  un  peu  prononcé  au  début  du  xv!"  siècle,  était  tout  à  fait 
muet  à  la  fin;  par  un  scrupule  d'écrivain,  Tabourot  ne  veut  pas 
qu'on  rime  blasment  avec  dame,  mais  il  avoue  qu'il  y  a  peu  de 
différence  en  la  prononciation  et  cela  signifie  ([u'il  n'y  en  avait 
pas  du  tout.  Saint-Liens  nous  apprend  que  dans  l'écriture  on 
supprimait  n  et  /;  entende  au  lieu  de  entendent  ;  nos  textes  patois 
qui  écrivent  tantôt  entendent,  tantôt  entende,  ne  font  pas  autre- 
ment que  beaucoup  d'écrivains  du  xvf  siècle  (Th..  II.  99). 

S.  —  Les  grammairiens  reconnaissent  que  s  est  muet  à  la  fin 
des  mots  (Th.,  II,  35,  30);  quelques  mots  cependant  l'ont  con- 
servé prononcé  : 

■Sus,  hélas  (Uuez,  1C39),  sens  (Chiffict,  1059),  inœurs  (RicheIeL 
1080),  vis  (d'Allais,  1081). 
En  réalité  ces  mots  ont  restitué  5. 

Ils  ont  été  entraînés  par  un  courant  qui  apparaît  dès  le 
XLVif  siècle  et  qui,  à  côté  de  la  prononciation  populaire  des  mots 
(consonne  finale  muette),  a  fait  prévaloir  une  habitude  nouvelle 
de  prononcer  les  consonnes  finales  écrites. 

En  elTet,  le  vocabulaire  français  a  continué,  au  xvn%  au  xviii' 
■et  au  XIX'  siècles,  à  s'enrichir  de  mots  ndiivcaiix.  savants,  étran- 
gers, archaïques  ou  techniques;  mais  tandis  qu'autrefois  ces 
mots  entraient  peu  à  peu  dans  l'usage  commun  par  tradition 
orale,  à  partir  du  xvi"  siècle,  grâce  à  l'imprimerie,  à  la  multipli- 
cation des  livres  et  à  l'autorité  que  i>i-it  la  parole  écrite,  facile- 
ment et  rapidement  répandue  à  travers  tout  le  pays,  les  mots 
nouveaux  furent  lus  des  yeux  avant  d'être  entendus.  Mots  sa- 
vants, on  ne  les  prononçait  point  comme  des  mots  usuels,  et  on 
prit  l'habitude  de  leur  donner  une   i)iH)nonciation   copiée   siu' 
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r»''critiii'r.  ('/r»(  .•iiii>i  (|iK>  loLi>  les  uiuls  rcccnls  pruiiûiicciit  ;>,  /,  h 
à  la  lin  lies  iiuils. 

P.  —  Croup  (aiifilais,  xvin"  sirclr).  (ji-oup  (ilalieii,  xviii"  siècle), 
jolap  (espagnol,  xvii"  siècle),  salcp  (arabe,  xviir  siècle  . 

Oiiolqnes  mois  anciens  mais  savants  ont  suivi  cette  loi  et  leur 
pnuHiiiciation  a  été  reformée  à  l'image  de  l'écriture  :  julep  (mot 
clii  xviu"  siècle)  se  ]»ruii(inc(\  an  xvi'  siècle,  jalcl  ou  jidé;  Ménage 
j>rononçait  jullcl.  Mais,  dès  1087,  Hindret  veut  prononcer  p  et 
l'Académie  adopte  cette  prononciation  en  1835  (Th.,  II,  120,.  Ha- 
nap  eut  la  même  histoire.  Cap  (mot  du  xiv*  siècle,  emprunté  à 
ritali(Mi  ou  au  provençal)  était  prononcé  Jiap  dès  1059.  Cep,  de- 
puis le  XV'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix%  a  hésité  entre  se  et  sèp. 
Lesaint*,  en  1850,  dit  encore  qu'on  ne  prononce  pas  le  ^j.  C'est 
un  mot  technique,  c'est-à-dire  un  mot  qui,  par  fonction,  était 
étranger  à  Tusage  ordinaire'  et  par  suite  considéré  comme  sa- 
vant. 

T.  —  Voici  une  liste  de  mots  entrés  en  français  à  diverses 
époques  et  qui  ont  naturellement  t  prononcé  :  fat  (provençal, 
XVI'  s.),  pat  (xvif  s.),  vivat  (lat.,  xvif  s.),  spath  (allemand, 
xviir  s.);  anelli  (lat.,  xv*"  s.),  licet  (lat.,  xviii*  s.);  accessit  (lat., 
xvir  s.),  aconit  (lat.,  xvi*  s.),  bardit  (lat.,  xvif  s.),  coit  (lat., 
XIV"  s.),  déficit  (lat.,  xvii*  s.),  cjranit  (ital.,  xvii""  s.),  introït  (lat., 
XIV''  s.,  ce  mot  est  écrit  introitc,  Ménagier,  I,  10;  ce  qui  sem- 
ble indiquer  Tintcntion  de  bien  faire  prononcer  le  /.  et  par  suite 
montre  que  t  final  (même  dans  un  mot  savant)  ne  se  prononçait 
pas),  ohit  (lat.,  xii"  s.),  prétérit  (lat.,  xiii^  s.),  prurit  (lat.,  xvf  s.), 
rit  (lat.,  XIV*  s.,  on  l'écrit  plutôt  rite),  transit  (ital.,  xvii°  s.;,  zénith 
(arabe,  xiv*  s.);  azimut  (arabe,  xvf  s.),  bismuth  (angl..  xvf  s.), 
brut  (lat.,  XIV*  s.),  comput  (lat.,  xvii*  s.),  lut  (lat.,  xv'  s.),  luth 
(?  XIII*  s.),  occiput  (lat.,  XIV*  s.),  praeciput  (lat.,  xvr  s.;  ce  mot 
est  un  bon  témoin  de  l'influence  de  l'écriture  ;  il  vient  du  latin 
proecipuum,  et  il  a  été  à  l'origine  praecipu,  que  Ton   écrivit 

'   Truite  (le  prononciation,  IS.jO,  p.  133. 

-  ^'oil•  les  théories  du  I*.  Koiiliours  sur  les  mots  techniques  (Suite,  p.  S3), 
tlaus  Th.  Rosset,  Entret.,  p.  42. 
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nu  XVI*  siècle  praecipul  en  ajoutant  nn  t  faussement  étymo- 
logique; mais,  mot  savant,  praecipul'.  transmis  par  les  yeux, 
s'est  prononcé  avec  /  dès  l'époque  de  Ménage),  rut  (onomatopée), 
cynciput  {\d.i.,  xvf  s.),  ul  (lat..  xvui'  s.);  vermouth-  (allemand, 
xviii*  s.). 

Le  TCioi  podestat,  emprunté  du  provençal  podestat,  semble  faire 
exception,  mais  il  a  subi  Tinfluence  de  podcstà,  italien,  et  de  la 
désinence  française  de  magistrat. 

S.  —  De  même  s  est  prononcé  dans  les  mots  latin  en  us  [auus, 
cactus,  chorus,  cul)itus,  hiatus,  olibrius,  omnibus,  papyrus,  pros- 
pectus, razihus,  rébus,  iumutus,  virus),  en  is  {gratis,  bis,  il>is, 
iris,  lis,  myosotis)  et  en  es  {aloes,  herpès,  palmarès),  dans  les 
mots  grecs  {atlas,  Jnjpocras,  tétanos),  dans  les  mots  étrangers 
{albatros,  albinos,  cassis,  maïs,  métis,  oasis,  négus);  dans  les 
mots  archaïques  {as,  hélas^,  cens,  es,  ains,  jadis, parisis,los,  sus). 

Dans  tous  ces  mots  la  prononciation  de  la  consonne  finale 
s'est  fixée  surtout  au  xviii'  siècle,  et  c'est  Domergue  qui,  repre- 
nant les  décisions  des  grammairiens  antérieurs,  a  formulé  les 
règles  du  français  moderne  (Th.,  II,  10  et  sniv.). 

A  côté  des  mots  savants,  une  autre  catégorie  de  mots  a  con- 
servé la  consonne  finale,  quoique  ces  mots  soient  populaires;  ce 
sont  les  substantifs  verbaux.  L'ancien  français,  après  le  latin 


•  l^infliioiioe  tle  la  graphie  est  si  forte  que  Ménage  dit  qu'  u  il  faut  pronon- 
cer t,  quoique  ce  mot  vienne  de  2>>'accipuum  »  (Th.,  II,  102). 

*  Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  mots  savants,  quand  ils  de- 
viennent populaires,  ont  perdu  leur  prononciation  savante  :  subit  (lat.,  xiil'  s.), 
{/latuit  (xvr  s.)  ont  perdu  le  t;  alphabet,  plucct,  débet  (mots  du  xV-xvi*  s.), 
de  même. 

Eu  outre  l'analogie  a  une  certaine  influence.  I^e  suffixe  at  savant  est  con- 
fondu avec  le  suffixe  ])opulaire  ou  devenu  populaire  at;  optât,  chocolat  ont 
perdu  t  final,  quoique  opiaie,  forme  du  moyen  âge,  ait  vécu  jusqu'en  1740  et 
que  chocolat  ait  été  emprunté  de  l'espagnol,  au  xviT  siècle,  sous  la  forme  cho- 
vohttc  (Th.,  II,  101).  l'endant  le  xvii"  siècle,  il  y  eut  une  certaine  tendance  :\ 
supprimer  c  final  de  ces  mots  savants  dans  l'écriture  (Th.,  I,  lîM)  et  il  eu  est 
résulté  que  t  est  devenu  parfois  nuiet.  Absolut,  dcvoliit  sont  des  mois  du 
xvii"  siècle,  mais  la  désinence  u  a  empêché  que  l'on  prononce  /  (Th..  II.  101 K 

^  Ilclas  avec  s  est  la  pronoucialion  déjà  indiquée  par  Duez  (Th..  II.  l!»t  ; 
«i/),y  avait  s  prononcé  déjtl  en  10;'>l2  (.Martin,  Th.,  II,  ÔS). 


viilt!airi\  i«i>>(''cl;ul  (le>  Mih^laiilirs,  l'nrmt'-^  du  cadicul  d'un  verbe, 
qui  pomaioiil  avoir  en  Ifançais  snil  iiiic  désiiiciirc  coiisonnanti- 
f[iio,  soil  niic  d(''>iiioii('e  rémiiiino  ((le  hiilrr  on  a  Inil  cl  bulle);  le 
français  niodcrno  a  coiiservé  la  ti'aditioii  de  ce  rapprochement 
des  snbstantifs  et  des  verbes  exprimant  la  même  idée;  pratique- 
ment cette  parenté  s'exprime  par  le  fait  (pie  le  substantif,  quelle 
(pie  soit  xiii  nr(li(i;:i'ai)lie.  coiiser\-e  intact  le  radii^d  du  verbe. 
Cl'est  ainsi  ipie  heurt  a  conservé  jusqu'au  milieu  du  xix'  siècle 
le  /  final;  de  même  bal  et  bul;  dot  pourrait  bien  aussi  devoir  sa 
prononciatidii  à  un  ra])prochement  avec  doter  \ 

Ensuite  les  interjections,  les  onomatopées  ont  toujours  con- 
servé leurs  consonnes  finales;  ce  ne  sont  pas  des  mots,  ce  sont 
des  cris  ou  des  imitations  de  bruit,  dont  le  son  est  nécessaire  au 
sens  :  chut,  zut,  etc.. 

Kiifin  une  dernii-re  cause  a  suscité  la  prononciation  des  con- 
sonnes finales;  c'est  l'action  des  grammairiens  qui.  })0ur  des 
raisons  particulières,  ont  imposé  cette  prononciation. 

Tantôt  ils  ont  voulu,  en  prononçant  la  consonne  finale,  mar- 
quer une  signification  différente  du  mot;  c'est  le  cas  de  plus,  qui 
reprit  5  final  dans  l'usage  par  un  caprice  de  mode  au  xviif  siè- 
cle. Domcrgue  en  profita  pour  distinguer  :  je  dis  plus,  il  ij  a 
pluSf  cet  homme  est  plus  que  bon,  où  on  prononce  s,  et  :  il  ne 
l'est  j)lns<  il  est  plus  riche  (/uc  savant,  il  n'est  j^lus  que  malade, 
où  s  est  muet  (Th.,  II,  19^ 

Fils  a  été  fl  pendant  tout  le  xvif  siècle;  fis  paraît  être  comme 
j)Ius  (voir  plus  haut)  une  prononciation  parisienne  au  xviif  siè- 


*  C'est  uu  mot  assez  curieux.  Il  n'est  pas  français.  B.  des  Periei's  déclare  que 
c'est  un  terme  Ij'Oimais  pour  dire  douaire;  lorsqu'il  entra  dans  l'usage  au 
xvi'-xvii*  siècle,  on  le  prononça  dot  à  la  façon  méridionale  et  Patru  l'écrivait 
dote,  parce  que  tous  mots  en  ot  se  prononçaient  do  ;  il  voulait  ainsi  régler 
l'éciTture  sur  la  prononciation.  I.a  srapliie  dot  persista,  mais  on  prononça  dot 
pour  une  raison  curieuse  :  «  Si  l'on  prononçait  do,  il  fallait  dire  le  do,  n'y 
ayant  aucun  mot  dans  notre  lansue  terminé  en  ot  qui  ne  soit  masculin.  A  la 
réserve  de  Margul  »  (Th.,  I.  IDÔ).  Le  genre  féminin  a  été  imposé  par  la  pro- 
nonciation de  la  consonne  finale.  C'est  probablement  aux  mêmes  raisons  mor- 
phologiques qu'est  due  la  conservation  d"«  dans  la  vis. 


cle;  c'était  en  réalité  l'ancien  cas  sujet'.  Domergue  admet  mon 
fi  et  mon  fis;  cette  dernière  prononciation  lui  paraît  «  mieux 
convenir  à  l'intérêt  que  ce  mot  réveille  »  (Th.,  II,  81  . 

Mœurs  s'est  prononcé  avec  s  dès  Richelet,  surtout  dans  le  dis- 
cours soutenu  afin  d'éviter  les  équivoques  (Moulis,  1761)  ;  mais 
Domergue  (1805)  accepte  mœitr  et  aujourd'hui  encore  les  deux 
prononciations  existent  (Th.,  II,  84). 

Os  a  prononcé  s  au  xix°  siècle,  probablement  pour  éviter  l'ho- 
mophonie  avec  eau. 

Ours  a  pris  s  depuis  Féraud,  peut-être  par  influence  savante 
de  ursus  (Th.,  II,  83). 

Sens  s'est  prononcé  avec  5  dès  le  xvii*  siècle,  pour  éviter  les 
équivoques  avec  sang;  mais  la  prononciation  n'en  est  fixée 
qu'avec  Domergue;  on  dit  encore  de  nos  jours  le  sens  commun, 
sans  s  (Th.,  II,  21). 

Tous  a  pris  s  à  la  fin  du  xviii'  siècle  (Domergue),  quand  il  est 
pronom;  on  prononce  sans  s  quand  il  est  adjectif,  c'est-à-dire 
suivi  d'un  substantif  qu'il  qualifie  (Th.,  II,  19).  Pendant  le 
xvif  siècle  cette  distinction  était  inconnue;  les  querelles  de  Vau- 
gelas,  Ménage  et  Bouhours  avec  leurs  contemporains  sur  tous 
ou  tout  dans  ils  sont  tout  étonnés  indiquent  que  /  et  s  étaient 
muets  (Vaug.,  Rem.,  1,  179;  Ménage,  Obs.,  I,  31;  II,  388;  Bouh., 
dans  Rosset,  Entret.,  p.  102). 

K  et  F. 

Tandis  que  pour  P,  T,  S  la  tendance  populaire  à  l'amùisse- 
ment  triomphait  assez  généralement,  au  contraire  pour  les  mots 


'  I/.'î  du  cas  sujet,  correspondant  au  nominatif  et  au  vocaiif  latins,  vivait 
encore  au  xvi"  siècle,  au  témoignage  de  Barcley  ;  les  mots  roi,  pape,  satnt- 
csprit,  (lieu  prenaient  s  au  vocatif  et  cet  s  se  prononçait  devant  une  pause  : 
Brnott  (Jieus,  vie  pHié  de  mois  (Th.,  II,  33).  On  pourrait  aussi  le  l'etrouver  dans 
linterjectiou  nicdieus  (m'aist  dieus)  et  même  dans  un  vers  de  l'Etourdi  do  Mo- 
lière (acte  II,  se.  IV,  t.  I,  p.  142).  Dans  le  vers  ÔTI.  les  éditions  de  1G63  et  do 
1()()()  portent  :  hon  dieux,  corrigé  ensuite  en  ion  dieu  ou  houti  dieux.  Il  se  poui*- 
vait  (luo  Molière,  qui  écrivit  L'Etourdi  dans  le  Midi  de  la  Frnnoo.  ait  reprotluit 
ici  l'ancienne  exclamation  avec  s  du  vocatif. 


liM'iniiK'^  par  /,•  cl  /',  ceux  (m"i  la  (•uii^unnc  est  prononcée  sont  do 
l>('atic(iii|i  Ic^  \An>  iKiiubrcnx. 

K. 

Dans  le  plus  aiieicii  français,  A;  n'exislait  (pjc  clans  le  mot  acec 
et  les  mots  comme  Jonc,  arc,  bec,  où  c  avait  été  appuyé  sur  une 
cttnsonne  lirécédente.  11  scmi)le  que  li  ilùt  devenir  muet  couuiio 
toutes  les  occlusives  sourdes  finales  :  en  fait,  dans  la  plupart  des 
mitts  où  c  est  précédé  d'une  voyelle  nasale,  il  est  devenu  muet 
au  xvf  siècle  :  jonc,  banc.  Lanoue  n'admet  pas  les  rimes  de 
anc  avec  atil,  mais  c'est  par  scrupule  (riiomographie;  un  peu 
plus  lard  Martin  (1G32)  déclare  que  c  est  muet  (Th.,  II,  130). 

Ailleurs  c  n'a  jamais  été  noté  unanimement  muet  par  les 
granmiairiens;  seuls  brac  (bras),  estomac,  tabac,  cric,  accroc, 
broc,  croc,  escroc,  floc,  clerc,  marc,  de  l'époque  de  Martin  (1032) 
à  l'époque  d'IIindret  (1087),  ont  fini  par  laisser  tomber  le  c  final. 
Tous  les  autres  ont  conservé  le  son  A;  à  la  fin  des  mots.  Après 
avoir  hésité,  c  s'est  prononcé  dans  sac  (Hindret),  acec  (Vauge- 
las),  bec  (Hindret),  pic  (Académie,  1694),  mameluc  (Oudin,  1633), 
parc  (Ghifflet,  1659),  au  xvii^  siècle;  coq,  porc-cpic,  porc  ont  res- 
titué définitivement  A:  au  xix''  siècle,  après  avoir  hésité  durant  le 
xvii''  et  le  xvin"  siècles;  bouc,  duc,  turc  ont  aussi  restitué  A:  final, 
après  qu'il  avait  été  muet  au  xvi^  siècle,  mais  on  n'a  pas  la  date 
précise  (Th.,  II,  126-133). 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  mots  où  c  est  muet  il  n'y  a 
pas  que  des  mots  d'origine  populaire.  Ainsi  estomac  (lat..  xiu"  s.), 
almanach  (lai,  xv*  s.),  tabac ^  (esp.,  xvif  s.);  cric  (m.  h.  ail., 
xv^  s.)  ;  croc  (lat.,  xif  s.),  broc  (lat.,  xiv"  s.),  accroc  (xvif  s.),  escroc 
(ital.,  xvin"  s.);  caoutchou  (langues  américaines,  xvnr'  s.;,  clerc 


'  Tabac,  qui  était  un  mot  étranger  emprunté  de  l'espaguol  nu  xvir  siècle, 
avait  toutes  les  conditions  requises  pour  être  prononcé  tel  qu'il  était  écrit; 
Hindret  voit  avec  regret  que  l'on  ne  le  prononce  point  ainsi  :  «  Ce  ne  serait 
pourtant  pas  mal  dit  de  prononcer  tahac  »,  mais  il  avoue  qu'on  ne  prononce 
le  c  qu'eu  liaison  avec  une  voyelle  suivante  ;  en  1S7S,  l'Académie  déclare  que, 
même  devant  une  voyelle,  on  prononçait  faha;  c'est  une  prononciation  fami- 
lière dit-elle.  C'est  bien  la  phonétique  naturelle  (Th.,  II,  126). 
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(du  latin  ecclésiastique)  sont  des  mots  récents.  Ils  sont  de  di- 
verses provenances;  mais  ils  ont  tous  un  caractère  commun, 
c'est  d'a\'i)ii-  été  d'usage  cpiotidicii    inirnédiMlcnicnl;   ils  ont  été 
adopté  par  le  peui)le  et  ils  ont  suivi  la  j)honétique  populaire. 

Cette  phonétique  tendait,  au  xvii*  siècle,  à  rendre  c  muet;  à 
preuve  certains  mots  que  les  grammairiens  ont  transcrits  tantôt 
avec  c  fiiiul.  tantôt  avec  une  autre  consonne,  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étant  réellement  prononcée  (Th.,  II,  171,  172). 

Acabit  (du  latin  accapitinn);  Tabourot  l'écrit  acabic. 

Coqueliquol,  jusqu'en  1694,  a  pu  s'écrire  coqitelicoq  ou  coque- 
licol. 

Lui  se  prononçait  lu  et  on  l'écrivait  lue  ou  luth. 

Paletot  (du  hollandais  paltrok)  a  hésité  jusqu'à  Oudin  entre 
paletoc  et  patelol.  On  avait  jusqu'au  xvf  siècle  prononcé  paletoc, 
ainsi  que  le  montre  le  dérivé  palloqué  (Rai).,  III,  20;  II.  D.  T.)  et 
le  moderne  paltoquet. 

Sorbet  (emprunté  à  l'italien  sorbetlo)  est  transcrit  par  (^udin 
sorbet  on  sorbec;  dans  les  deux  cas  on  prononçait  sorbe. 

Le  c  était  si  fai])lc  à  la  fin  de  arsenac  ciu'on  ne  i)ouvait  savoir 
si  l'on  disait  arsenac  ou  arsenal;  Richelet  déclare  qu'on  ne  pro- 
nonce que  arsena  ou  arsenal;  arscna  était  la  vieille  prononcia- 
tion; arsenal  était  une  prononciation  savante  que  l'écriture  avait 
introduite;  depuis  Tabourot,  c'était  la  graphie  la  ])lus  usitée; 
c'est  en  1718  que  arsenal  triomphe';  en  1709,  Bul'Her  admettait 
encore  arsenac  prononcé  arscna. 

Berain  éjM'ouve  le  besoin  de  recommander  de  ne  i)as  écrire 
estonial.  Richelet  dit  qu'on  écrit  orignac  et  orignal;  mais  on  ne 
fait  point  sentir  le  c  (Th..  II,  181 1. 

Ces  trois  nuits  i)i'()uv(Mit  évidemment  que  ni  /  ni  c  ne  se  pro- 
nonçaient \ 


'  Cotin,  clans  Thcocléc,  avait  écrit  /«s  jarditis  th  /«/>•(  ji«c;  il  corrij:oa  dans 
son  orrata  arsenac  eu  arsenal  (errata  du  tome  11. 

*  llousard  écrivait  nie,  mais  c'est  un  autre  mut  que  nitl.  de  la  même  famille 
que  niche  et  nichée. 


Ih'ns  est  (''cril  hrdr  \):\v  \';ill;irl.  en  IT'i'i.  i|iii  d".!  illrm'^  ih'Tl.irr  r 
iiiiici. 

('(kIciiiis  :  (tii  (''('l'iN  ;til  <<i<lrii<ic  un  ((ulcnnl  :  iiiciis  le  r  l'-l  iniict 
(Lartii;;iiit.  I(i(i'.t;. 

(\)li(/n<ic,  jiis(iii'à  (lliirik't,  s'i'sl  (''crit  cotif/iuil  ou  coli(jnac;  —  al 
ost  l)ioii  la  voi'ilable  (Irsinourc.  11  (Mail  impossible  que  récriture 
fût  aiis>i  ilillércMilc.  si  la  cniisoiiiic  liiialc  avait  été  cntciuliie. 

Espic  n'est  ({u'iiiie  iji'apliie;  on  i>roiionce  rpi  nn'-ine  u\\  xvi"  siè- 
rle  ,Tli.,  II,  129). 

IJlas  (de  l'espagnol  lilac)  est  écrit  liUic  ou  lUas  })ai'  t)ii(lin. 

Panic  (sorte  de  millet).  jiis(|ti'cii  1702,  lut  écrit  panic  ou  punis, 
nuiis  sans  qu'on  y  itrononce  le  c  (Tli.,  II,  126-129). 

A  côté  de  ces  mots  où  c  est  muet,  le  nombre  des  mots  où  c 
final  est  prononcé  est  incomparablement  plus  grand;  si  on  en 
fait  la  liste,  on  voit  rprils  a])partienuent  : 

A  des  vocabulaires  techniques  de  marins,  de  marchands,  do 
guerriers,  de  chasseurs  :  bac  (néei-l.,  xii'  s.),  échec  ail.,  x\f  s.), 
varech  (scandin.,  xii"  s.),  csloc  (ail.,  xn'  s.,  inlluencé  ]»ar  l'ital. 
afocco  au  xvi'  s.),  froc  (allem.,  xif  s.);  iillac  (scandin..  xiv"  s.); 
Irac  (origine  inconnue,  xv^  s.),  vrac  (hoU.,  xv''  s.),  pec  (holl., 
xv"  s.),  trafic  (ital.,  xv"  s.);  hamac  (esp.,  xvi"  s.),  2)1oc  \\f  s.),  foc 
(scandin.,  xvf  s.),  stuc  (ital.,  xvf  s.);  ressac  (provenç.,  xvii"  s.), 
bivouac  (ail.,  xvii"  s.),  <fof/v  (holl.,  xvii''  s.);  bloc,  truc  (angl., 
xix^  s.). 

Au  langage  des  alchimistes  et  des  médecins  :  spic  (lat.,  xii*- 
xni'  s.);  siDuac  (arabe,  xin"  s.),  alambic  (arabe,  xiii"  s.),  fie  (lat., 
xur  s.),  mastic  (lat.,  xiii'  s.),  lombric  (lat.,  xiir  s.),  musc  (lat., 
xnr  s.)  ;  arsenic  (lat.,  xiv"  s.)  ;  ceterac  (lat.,  xv*  s.),  ammoniac  (Lit., 
xv"  s.),  agaric  (lat.,  xv*  s.),  aspic  (prov.,  xv"  s.),  basilic  (grec, 
xv*"  s.)  ;  gaiac  (améric,  xvi"  .s.),  azedarac  (arabe,  xvi'  s.),  arec  (lat., 
XYi"  s.),  talc  (arabe,  xvi*  s.),  ombilic  (lat.,  xvi'  s.),  manioc  (amé- 
l'ic.,  xvi'  s.),  suc  (lat.,  xvr  s.);  ;//<r  ;all.,  xvii"  s.). 

0\i  bien  ce  sont  des  mots  étrang-ers  :  buse  (ital.,  xvf  s.),  loustic 
(ail.,  xviii'  s.),  mastoc  (ail.,  xix*  s.). 

Des  mots  transcrits  du  latin  :  duc  (xi*  s.)  ;  pronostic  (xii"  s.), 
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caduc  (xiv*  s.),  public  (xiv*  s.),  syndic  (xiv"  s.);  aqueduc  (xvi*  s.,. 
fisc  (xvi*  s.),  grec  (xvi*  s.);  diagnostic  (xvir  s.),  viaduc  (xix^  s.)- 

Des  substantifs  verbaux  :  pic  (xiii"  s.),  porc  épie  (xiii*  s.)t 
déclic  (xvi*  s.),  cTioc  (xvi*  s.),  /roc  (xvi'  s.),  //*mc  (xvi"  s.). 

Des  adverbes  :  avec,  donc^,  onc,  qui  avaient  aussi  une  forme 
avecque,  doncque,  onque;  elle  a  disparu  de  l'écriture,  mais  a 
persisté  dans  la  prononciation  et  conservé  k  final. 

Des  mots  inconnus  :  frac  (xviif  s.),  niic  mac  (xvii*  s.),  rie  à  rie 
(xv^  s.),  tic  (xvii^  s.). 

Des  onomatopées  :  bric  à  brac  (xv"  s.,  xvi*  sO,  cric-crac 
(xviii*  s.),  tic-tac  (xvf  s.),  tric-lrac  (xv^  s.). 

Tous  ces  mots  avaient  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  subir 
l'induence  des  lois  de  phonétique  populaire;  les  termes  techni- 
ques étaient  ignorés,  ils  étaient  nouveaux  à  ceux  qui  les  lisaient 
et  qui  en  prononçaient  toutes  les  lettres.  Une  même  graphie 
avait  ainsi  deux  prononciations;  échec  nous  en  est  encore  un 
exemple  :  les  joueurs  prononcent  échè,  les  profanes  échec'. 
Ceux  qui  lisent  un  mot  technique  sans  en  connaître  la  pronon- 
ciation étant  la  majorité,  leur  prononciation  est  la  plus  répan- 
due, ils  font  l'usage;  le  préjugé  qui  fait  dédaigner  les  mots  de 
métier  fait  aussi  dédaigner  les  prononciations  techniques;  la 
prononciation  de  ceux  qui  n'emploient  pas  ce  mot  dans  la  vie 


'  Le  mot  donc  a  conservé  actuellement  la  prononciation  qu'il  avait  au 
XVI'  siècle  ;  mais  il  a  eu  des  vicissitudes.  Henri  Estienne  admettait  volontiei-* 
la  prononciation  don  parce  qu'elle  rappelait  mieux  l'étymologie  grecque  ^yv. 

L'usage  au  xvi''  siècle  était  sans  doute  donc  devant  une  voyelle  et  une  pause. 
don  devant  une  consonne:  Clufflet,  en  1G59,  note  un  progrès  de  don;  môme 
devant  une  voyelle,  quand  il  s'agit  d'une  interrogation,  on  prononce  don  : 
est-il  don  arrivéf  Duez,  en  1G39,  le  trouvait  toujours  prononcé  don.  C'était  la 
prononciation  familière,  ainsi  que  le  témoigne,  :\  regret,  Mauvillor  encore  en 
1752.  En  17G.S,  de  AYailly  donne  la  règle  moderne  :  on  prononce  donc  quand  il 
commence  une  phrase  et  devant  une  voyelle,  don  devant  une  consonne  :  Do- 
mergue  ajoute  avec  raison  :  on  prononce  le  c  quand  on  s'arrête  après  le  mot 
donc  (Th.,  H,  132). 

-  Le  même  fait  se  produit  encore  dans  la  prononciation  populaire  :\  Paris: 
on  a  longtemps  hu  et  demandé  aux  marchands  de  Vcau-dc-vic  de  marc  en  pro- 
nonçant mar;  mais  les  étiquettes  des  bouteilles  font  que  de  plus  eu  plus  le 
peuple  prononce  caii-dc-vic  de  marc  avec  A*  final. 
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réelle  con.--titiie  le  hel  ii^-aye.  (JuunL  aux  luuls  Li'aiiscrit.s  du  latiu^ 
c'est  pur  caprice  de  graphie  s'ils  sont  écrits  c;  ils  ont  hésité  entre 
c  et  <ji(<-  liiial  ot  ceux  ([iii  les  employaient  savaient  bien  ce  fjue 
la  grai>hie  c  siiinifiait;  la  j)rononciation  était  nécessairement 
/>■.  De  même  pour  les  mots  étrangers,  on  les  transcrit  soit  avec 
imo  désinence  consonnantique,  soit  avec  une  désinence  fémi- 
nine. Les  Mih>(aii(irs  vorhaux  de  même';  nous  avons  vu  que  la 
l'orme  féminine  avait  souvent  remplacé  dans  la  prononciation 
la  forme  masculine  ;  on  écrivait  pic  ou  pique  ;  après  que  e 
féminin  final  fut  devenu  muet,  c'était  la  même  prononciation  : 
il  n'y  a\ail  ])liis  (|iic  le  penrc  qui  distinguât  ces  deux  mots;  on 
pouvait  écrire  pic,  mais  on  conservait  le  k  final  qui  servait  à 
rappeler  la  parenté  de  ces  deux  mots  pic  et  piquer. 

Cette  masse  de  mots  savants  oi!i  c  final  était  prononcé,  com- 
parée au  petit  nombre  des  mots  populaires  oii  c  tendait  à  devenir 
muet,  a  dû  faire  illusion  aux  grammairiens;  ils  ont  cru  que 
cette  disparition  de  c  était  un  vice  de  prononciation  et  ils  s'y 
sont  opposés  le  plus  possible.  Pour  faire  triompher  leur  pronon- 
ciation, ils  ont  très  habilement  su  l'insinuer  dans  l'usage  litté- 
raire, puis  dans  l'usage  des  gens  distingués.  On  dit  un  coq  ou 
un  00,  selon  Hindret;  mais  au  sens  figuré  on  dit  toujours  coq. 
On  dit  un  croc;  un  cro  ne  se  dit  que  quand  on  entend  par  là  un 
de  ces  hommes  qui  font  un  métier  infâme  (Mauvillon,  1754,  Th., 
II,  130)  ;  cro  risquait  fort  de  ne  plus  être  employé.  Dans  porc  on 
fait  toujours  entendre  le  c  au  sens  figuré".  Regardez-le,  ce  porc 
(Lesaint,  p.  132)  ;  cinquante  ans  après  porc  est  devenu  la  pro- 

•  Attaque  (subst.  de  attacher,  xvii'  s.),  baraque  (ital.,  xV  s.),  caque  (subst. 
de  caqucr.  xiV  s.),  hraquc  (xvi"  s.,  influeuce  de  l'ital.  hracco),  caraque 
(xiv°  s.,  do  rital.  carraca),  cardiaque  (xiv*  s.,  latinisme),  craque  (subst.  de 
craquer,  néologisme),  casaque  (ital.  casacca,  xvi°  s.),  ciliaque  (lat.,  xvi"  s.), 
claque  (subst.  de  claquer,  xix'  s.),  cloaque  (latin.,  xiV  s.),  pastèque  (arabe, 
xvi"  s.),  baroque  (esp..  xvir'  s.),  bicoque  (xyi""  s.,  origine  inconnue),  felouque 
(espagnol,  xvii'  s.),  perruque  (ital.,  xv*  s.),  nuque  (xin^-xiV  s.,  latin.)  ont 
conservé  la  désinence  féminine  en  même  temps  que  la  prononciation  de  A-  final. 

-  Il  est  probable  que  c'est  dans  la  tragédie  que  bouc  a  peu  à  peu  repris 
le  k  final  ;  puis  de  ce  langage  noble,  la  pi'ononciation  {buk)  a  peu  à  peu  gagné 
l'usage  ordinaire.  Au  xvi"  siècle,  ou  prononçait  bu;  on  n'a  pas  de  témoignages 
postérieurs  (Tb.,  II,  130). 
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iioiiciatioii  usuelle;  por  n'est  plus  qu'une  exception  :  y>or  frais^ 
por  salé  (Th.,  II,  132). 

Avec  était  prononcé  par  beaucoup  de  gens  arc  devant  une 
consonne  :  ave  moi;  c'est  une  faute,  dit  Vauj^elas;  Chapelain  et 
Patru  déclarent  que  c'est  l'habitude  populaire;  et  c'était  l'usage 
de  toute  la  France  dans  le  langage  familier  (Villecomte,  1751); 
il  n'y  avait  que  les  plus  iiislcuits  ^Duez,  1639)  qui  fissent  enten- 
dre c;  il  était  nécessaire  dans  le  discours  soutenu  et  dans  les 
vers  (Mauvillon,  1754),  oh  sans  doute  c'était  l'antique  forme 
avecque  ou  avecques  qui  persistait;  ce  noble  emploi  a  fini  par 
faire  trionii)hcr  acec  (de  Wailly,  1703,  Th.,  II.  127). 

Ainsi  c'est  à  la  faveur  d'une  exception  que  se  glisse  la  pro- 
nonciation nouvelle,  comme  un  auxiliaire  pour  aider  à  distin- 
guer les  sens  des  mots.  Une  fois  admise,  grâce  à  l'écrîtnre,  elle 
se  généralise  bientôt  et  élimine  la  jd'ononrialion  iioimlaire. 


L'histoire  des  mots  terminés  par  /'  est  toute  semblable. 

Dans  le  courant  du  xyi""  siècle,  /'  liiial  tendait  à  ^'amiiir;  dans 
le  peuple,  l'amuissement  fut  rapide;  il  gagna  même  la  pronon- 
ciation correcte.  H.  Estienne  note  que  cjuclques  mots  ne  font 
plus  entendre  /  final.  En  1024,  la  séparation  était  faite  :  le 
<<  peuple  grossier  »  ne  la  prononçait  plus;  les  courtisans  et  les 
lettrés  la  faisaient  entendre  pleinement  et  clairement.  C'était 
une  marque  de  vulgarité  que  de  ne  pas  prononcer  f  final,  dès 
1032  (Martin),  Mais  la  force  de  l'usage  populaire  et  de  la  ten- 
dance phonétique  se  manifestèrent  longtemps. 

Aujourd'hui  f  se  prononce  toujours  à  la  f\n  des  mots;  mais 
l'usage  est  tout  récent  pour  certains. 

Au  xvir  siècle,  il  semble  bien  que  /'  linal  ait  été.  dans  fous  les 
mots,  muet  dexaut  un  îunt  commeneant  inu"  consonne;  il  nous 
en  est  resté  :  chef-d'œuvre,  cerf-rolanl.  nrrf  de  Ixi'iif.  le  Ixvuf 
(jras,  neuf  (jarçous;  on  disait  de  même  o'uf  de  p'uieun.  du  bœuf 
salé,  habit  neuf  niais  laid. 

C'est  au  début  du  XYiif  siècle  seulement  que  /  se  fait  sentir 


\ 


—  2'ii   — 

(laiis  ce  cas-là.  I{i\L:niiM'  I  70")  '  dil  (|iir  l.i  in'inniiirial  ion  c-l  (Mi<"nix' 
acititraii'c.  I.a  piMiiiiuicialinii  de  /  ne  I  i'i(iiii|ilia  dT'Ilnil  i\  ciiiriil 
i|il'aii  MX'  >i"'clt'    I)(iiiit'i'-:iii'.  ISlt.").  Tli..  II.   |:!r)-|:57  . 

La  rc-l  il  iil  idii  a  cnninn'iici''  dans  Ic-^  iiiii|>  ./"//'  cl  suif  où  Mi'-- 
liai^c  di'TJai'c  i|ii'(iii  cniciid  /'  juif  ;  lliiidrcl  c\pli(|iic  (|iic  d'Iialii- 
liidc  un  |ir(iiiiiiicc  Jm'.  sut.  <<  (|iicl(|iic  Icllrc  (|ui  siii\c.  Il  y  a  puiir- 
laiil  hcaiicdiip  i\v  .i,'cii>  (|iii  lUnl  xtiiiicr  1'/  .•  du  juif  cl  du  suif 
('(  |ii'iiiciiialcnicnl  (|iiaiid  lc>  iiKils  >c  IroiiNcid  à  la  lin  (riiiic 
phra>c...  cl  >iii'l(iii(  ipiaiid  mi  lil  ([uchpic  (.ii\  i'a,i.>c  (u'i  ces  ni(i!- 
SI'  l'ciiCDiili'ciit  »  '^Tli..  II.  I.">7  . 

CVost  qu'à  ctMé  do  ces  deux  mol--  pupidaircs  il  y  avail  iiiio  l'iiiilc 
de  inufs  sa\ants  en  //'  entrés  aux  diil'ci'enlcs  cp()(|iies  de  la  lan- 
juiic.  mais  (pu  Ions  l'estaient  saxaid--  cl  rcsliluci'cnl  la  consoniic 
Jlnale,  sidoii  Tusagc  de  la  prononciation  savante. 

Parmi  ceux  que  la  langue  possède  encore',  225  étaient  entré:? 


'    xr'  sièfh^  :  fhvlif.  hâlil.   ini'if.   pciislf.   rciif,    vif. 

xn'  si»"^cl('  :  actif.  coiiUiiiphilif.  (Icfiiiiiif.  iihiiiitif.  rvinilsif.  lardif. 

Mil"  siècle  :  (idoftif.  affirmufif.  attractif,  corn.sif.  ilisiiasitif.  <1  iitial(  t-tif. 
c.rcfNnif.  csliinatif.  fiKjiiif.  (jcncrutif.  iiii /icratif.  incisif,  la.ratif.  locatif,  lucratif. 
•iKiladif.  iiialinaiif.  mcmoraiif,  négatif,  iioiiiiaatif.  nutritif,  nixif.  jialliatif.  pciK'- 
traiif,  positif,  poa.^.^if,  i)r('-s( natif,  relatif,  simitif,  .spccitlatif.  sti/icrhitif.  trait- 
.•iitif.   vcijcttttif. 

XIA"'  sièflo  :  (il)ortif.  ahstersif.  ahii.sif.  adjectif,  adiiiiratif.  afflicfif.  apcritif. 
attentif,  auditif,  augmentatif,  coactif.  collectif,  comuiunicatif,  coiiiniufatif,  coni- 
/laratif,  comprcisif,  coujonctif,  coiiKoinptif,  coiisolatif.  contcntif.  copulatif,  cor- 
rectif, craiutif,  déclaratif,  défcctif,  dcfcnsif,  dcliJjcratif,  déiiiou.stratif,  dépi- 
latif,  dessiccatif,  destraciif.  digcttif.  diniiinitif,  ilistrihiitif.  électif,  c.rcitatif. 
créeulif.  e.rpulsif.  gériitif.  f/raratif.  iinagiiiatif.  iiii/iul.sif.  iinlicafif.  iiifiiiilif. 
iittfiisif.  iitstruciif.  léf/islatif.  léiiiiif.  méditatif,  laotif.  nocif,  passif,  portatif, 
préparatif.  prépositif,  primitif,  progressif,  piilsatif.  purgatif,  putatif,  réliarhatif. 
réductif.  réfrigératif.  répercussif.  représentatif,  répressif,  résolutif,  respoiisif. 
sédatif,  sigirifieatif.  subjectif,  successif,  susjiciisif.   rocatif.   rotif.    romitif. 

XV  sièc-Ii'  :  ablatif,  accusatif,  affectif,  anipliatif.  a ppellatif.  canif,  carmi- 
natif.  eausatif.  (ollatif.  eoiiclusif.  curatif.  conlirmatif.  datif,  décisif,  décoratif, 
dénominatif,  dériratif.  d<scriptif.  déf<  rniinatif,  expUtif.  expressif,  fictif,  Ulu- 
minatif,  inehoactif.  intuitif,  inventif,  itératif,  joiiitif,  lasiif.  narratif,  ol>jectif, 
opilatif,  oiipr<ssif.  optatif,  persuasif,  possessif,  présomptif,  i/ualitatif.  récréatif, 
respectif. 

xvr  siôclc  :  alternatif,  agglutinatif.  appréhensif.  attritiutif.  captif,  chérif. 
eollé(iuatif,  commémorât  if,  complétif,  consécutif,  corrélatif,  corroborafif,  cumu- 
latif, détersif,  dcvolutif,  disjouctif,  dissolutif,  dormitif,  énonciatif.  esquif.  e.T'lu- 
.v//.    cjpéditif.    e.rpeclatif.   e.rtensif.   ertractif.   fautif,   fréquentatif.      furtif.    gélif. 

IG 


avant  le  xvii"  siècle  et  subirent,  au  xvii^  siècle,  l'influence  sa- 
vante; 22  encore  furent  empruntés  au  xvii'  siècle,  32  au  xviir, 
24  au  xix".  C'était  autant  d'arguments  pour  la  prononciation  de  f 
dans  la  désinence  if. 

A  l'exemple  des  mots  en  //  quelques  autres  terminés  par  f 
ont  prononcé  cette  lettre.  Mais  la  résistance  fut  longue. 

Raillct,  en  1664,  dit  encore  que  chèlif  ne  prononce  pas  /  même 
devant  une  voyelle  :  cJiétif  inslnimenl  (Th..  II.  172). 

Au  xvi^  et  au  xvif  siècle  /  était  si  bien  muet  qu'on  l'écrivait  à 
la  fin  des  mots  qui  ne  l'avaient  jamais  eue  :  bleu  ou  bleuf, 
iïioyeu,  nioyevf  ou  moyeid,  bief  ou  biel,  fied  ou  fief,  écrit  Tabou- 
rot  (Th.,  II,  130,  172,  136);  jusqu'en  1740  on  écrit  mètiz,  meti  ou 
mestif  (Th.,  II,  175);  peu  à  peu  on  se  met  à  prononcer  la  con- 
sonne écrite,  quelle  qu'elle  soit;  métis  ou  mciif,  mais  prononcez 
s  ou  /,  dit  Féraud  (Th.,  II.  175). 

Les  mots  apprenU,  hailli.  clé,  n'ayant  pas  conservé  /  dans 
l'écriture,  gardèrent  leur  finale  vocali(iue;  les  autres  prirent  f, 
mais  lentement. 

Couvrcchef  ne  fit  eiilondre  /'  final  qu'après  le  xvii'  siècle  (Th., 
II,  136). 

Bo'uf,  (j'iif  étaient  prononcés  encore  au  xyiii"  siècle,  bœu,  œu 
par  les  dames  (Villecomte,  17.")i;;  depuis  Hindret  les  grammai- 


f/crmiiKilif.  (jrroiulif.  r/liiiiuatif.  f/ustatif.  'nilcmpcstif.  interrogatif.  introdiiciif. 
jvfitificalif.  limitatif,  massif,  minoratif,  uiinciipatif,  offensif,  partitif,  pendentif, 
pcrspceiif,  pignoratif,  privatif,  processif,  productif,  prohibitif,  quantitatif,  raré- 
factif,  rcmémoratif,  rétroactif,  soporatif,  stiipéfactif.  subjonctif,  suppuratif. 
tarif,  translatif. 

XVII''  siècle  :  adjudicatif,  udversatif,  appréciatif,  approhatif,  eoercitif,  cons- 
titutif, consultatif,  conculsif,  cumulatif,  désignatif,  discussif,  dolonif,  ageniiif. 
explicatif,  facultatif,  infirmatif.  ohstruciif.  plumitif,  récitatif.  rédupJicatif.  res- 
trictif, roboratif. 

XVlll°  siècle  :  administratif,  adventif,  confédératif,  cursif,  dépilatif,  dépu- 
ratif, désohstructif,  distinciif,  émulsif,  énumératif,  éruptif.  érasif,  exclamatif. 
cxpansif,  fédératif,  inactif,  inattentif,  interprétatif,  intransitif,  invoJutif,  lénitif, 
locomotif,  viodificatif,  olfactif,  qualificatif,  réactif,  récif,  réfractif,  reproductif, 
révolutif,  révulsif,  transpositif. 

XIX"  siècle  :  adhésif,  agressif,  appro.rimatif.  compréhensif.  coopératif,  édu- 
catif, évulsif,  CJ'plosif,  improductif,  inoffensif,  instinctif,  laudatif,  prérogatif. 
préventif,  siccatif,  subversif,  suggcttif.  supplétif. 


—  -J'i..  - 

rit'ii>  ,i\,iiiMil  os.iyr"  de  r.iin'  -diiiirr  /"  (l,iii>  hn-nf  «  en  p.'irinill 
(i"iiii  Ikiiiiii;.'  -ni-^^icr  cl  >lii|>iili'  ■•.  .M;iis  il  l'.iliril  ;in'i\('i'  à  l)n- 
iiuM'iJiH'  |Miiii'  (|ii('  /'  l'i'il  i'i\i:iiliri"t'iii('iil  |u'()ii(iiici''.  Ail  |>liiri('l,  cc- 
(Ii'ii\  mnh  iroiil  |i;i^  (Miiiirc  rc-^liliK'-  /'  {'\1\..  Il,  \'M}. 

Xdiif  ^"l'-l  |ii'(iii(iiici''  uni  jii^(|ir:"i  l;i  lin  du  wii'  ^irclc;  on 
(li<;iil  icpciiilaiil  Ir  /'(//*/  iiriif  ;i\t'i'  /'  (Diiczi;  ;iii  win'  siècle 
riisjii^c  ('--1   iii(lt''(is  :  /■  lri(ini|ilH'  ;i\('c  Donici'i-'iic  /rii..  II.   I.'5<S). 

(\-rf  ;i  li<'"^il(''  (ioi-iiis  le  xvi"  siècle  jiis(iirà  nos  joiii's  ^'l'Ii..  II. 
1;îî)  . 

X/Tf,  an  contraire,  oii  /  était  iiinot  an  xvii''  siècle  à  Paris  (de 
LatoncIic\  est  prononcé  nerf  définit iNcniml  depuis  Domergne  : 
«  11  n'en  ])einl  (|iio  mieux  ce  qu'il  siciiifie  :  ce  shjlr  a  du  nerf  » 
Th..  11.  130). 

Ia^s  consonnes  sourdes  finales  ont  donc  toutes  été  soumises 
aux  mêmes  lois;  d'une  part  elles  ont  toutes  été  muettes  à  la  fin 
du  xvT'  siècle  et  iiendaiit  le  xvii"  siècle,  en  vertu  d'une  tendance 
naturelle  d'amiiissement  dans  la  prononciation  populaire.  Mais 
en  même  temps  le  vocabidaire  français  possédait  une  certaine 
(piantité  de  mots  savants  qui,  parce  qu'ils  étaient  savants,  écrits 
et  peu  usités,  étaient  soustraits  à  cette  loi  d'anu^iissement  et  con- 
servaient leur  consonne  finale  prononcée. 

Peu  nombreux  dans  certains  cas,  leur  présence  n'a  eu  aucune 
infiuence  sur  ces  mots  populaires,  et  les  consonnes  p,  t,  s,  pro- 
noncées dans  les  mots  savants,  sont  restées  muettes  dans  les 
mots  populaires  :  très  nombreux  en  d'autres  cas,  ils  ont  déter- 
miné un  mouvement  de  restitution  des  consonnes  {k,  f)  même 
dans  les  mots  populaires;  cette  analogie  n'a  eu  d'effet  pratique 
naturellement  sur  les  mots  populaires  que  dans  les  cas  où  la 
graphie  avait  conservé  c  ou  /  final;  cette  restitution  n'est  deve- 
luie  entière  et  incontestée  qu'au  cours  du  xviii"  siècle. 

Au  début  du  xix*^  siècle,  la  prononciation  moderne  est  établie. 


II.  —  (lonsomics  soiiorrs. 

Jl  iTn'  a  ])as  dans  le-  ('oiifrrriirrs  do  consonnes  sonores  fina- 
les; les  mots  |!(i|iiilaiics  terminés  par  nne  eonsonne  sonore 
avaient  assourdi  la  (•oiisonne  avant  If  iilus  .incien  fraiieais.  Le 
français  moderne,  an  cunlraiic.  possède  nn  certain  nombre  de 
mots  terminés  ])ar  nwc  consonne  sonore.  De  qnelle  époqne  date 
cette  ])rononciation  coidrairc  aux  traditions  de  la  langnc  an- 
cienne ci  aux  lial)ilndes  )»opnlaircs  (]{\  xviT  siècle,  et  comment 
a-l-cllc  j»n  s"(''[al)lir  dai;-  la  lanime  correcte? 

B. 

An  XVI"  siècle  on  écrivait  di'jà.  cimunc  de  nos  jonrs.  plonih, 
colonih:  mais  h  était  mnet;  les  grammairiens  l'aflirment.  A  la 
lin  du  xvn"  siècle,  vers  1094,  radoub  et  ronih  ont  commencé  à 
faire  entendre  b  tinal;  ce  sont  des  mots  techniqnes;  comme  tels, 
ils  oïd  nne  donhle  ])rononciation.  Les  gens  de  métier  ((ni  em- 
pioieid.  et  entendent  ])rononcer  les  mots  leni'  con>ervenf  la 
]>li()néti(ine  natni'elle  :  b  est  mnet;  niai>  les  antres  personnes  qni 
connaissent  ces  mots  accidentellement  et  les  apprennent  snr- 
tont  dans  les  textes  les  traitent  comme  des  mots  savants  :  b  est 
prononcé. 

La  loi  nalin'elle  (jui  assonrdit  l(>s  consonnes  sonores  finales 
était  encore  en  jth'ine  \ignenr  an  xvn'  siècle.  m(''me  jxmr  les 
mots  savants  on  les  in)ms  ])ro|)res  comme  Jab  on  .hicob.  \  la 
lin  (In  \vi"  si(''c|('.  Tjdionrdl  pninon(;;iil  >oil  .Idca.  soit  .hunp.  I  )e- 
mandre  est  le  |irctnier  grammairien  (|ni  ail  d(''claré  an  xviii'"  siè- 
cle (|Me  b  garde  à  la  (in  des  nn)ts  comme  ailKMn's  u  Tarticnlation 
(|ni  Ini  ('--t  ])i'oi)re  »  'l'Ii..  IL  ['27y .  ('elle  ])ron(incialiiin  non\'elle 
ne  se  (ronxc  ipic  dans  Ic^  mots  récents  :  bnabab  <énég..  xvui"'  s.  . 
cab  (angl..  xix"  s.:,  club  an^:!..  xvin'  >.  .  mibab  arabe,  xvin"'  s.\ 
rob  '  (angl..  xix"  s.). 


'    11  .\    a  im  autre  mol    mli  (roriuiiic  iicrsaiit".   ciuiiloyô  on   pliai-iiiacii'.  qui   in- 
difiui-  uno  cspc'^co  de  (1)11111  urc  ;  il  est  du   xvi''  sii^i-lc. 


1). 

A  l;i  lin  dt'^  iiiiil-.  (|ii;iiiil  mi  h'  pn iii(iii(;;i il.  il  (''l.-iil  lU'nnoiicr  /. 
I']ll  hi'JCi.  S|i;ill  ilil  'l'Ii..  II.  i  I',*  (|ll(w/ -f  |)|'i)iiniict'  ,iii\  iwot'^  i/lltiilil 
cl  i-fiiil.  [Hiiir  Ic^  (li^l  iiiij  lier  (le  (/iniiil  cl  rcnl  :  il  c-l  (''\iilciil  ijuc 
(liiii--  (/iKiiil  cl  rcnl.  I  (''l.iil  iiiiirl.  |;iii(li'~  (|iic  d.iiis  </iini(l  cl  rend, 
nii  |>rnii(iiM;;iil  l;i  c()ii>()iiiic  liiialc;  Spall  ifii  p;c-  xoiilii  dire  ;iiilrc 
cho-c.  L;i  pi"(iii()iici;ilinii  ]<<}t  f/iKind)  riaii  Icllcniciil  usuelle, 
nii'iiic  dc\;iid  une  (•uii>(iiiiic.  (iiTiiii  wiu'  siècle  humas  (173:*)) 
d(''clai'e  ciicoi'c  (|iic  c'csl  la  itroiioiicialidii  f.M''m''ralc  de>  Parisiens 
peu  Icllié-    Th..  II.   ln<S;. 

I)an>  le^  lunl--  froid  cl  l((id.  ipiaud  (in  faisail  ciiltMidrc  la  con- 
soiiuc  liuali'.  tir  Laldiiclie  dil  qu'on  piMMKtucc  il  iiual  c(ininic  /. 
Hul'lici'.  eu  I7IV  cMiuja  (H'Kc  remai(pic.  parce  ([iie  la  cousouuc 
était  dcNCUuc  inuellc  Th..  II.  112;. 

I)ans  nid.  Malherbe  (K'claïc  (pi'on  jU'uuoiU'C  /*/  et  ([iie  si  l'ou 
})i"(tn()U(;ait  auU'oniciil,  ou  lU'  pduri'ail  prononcer  (pie  iiil;  Mille- 
l'and.  (Ml  1092,  reroniniaudaif  ciu'orc  de  proiioiu'cr  /(//.  C'était  un 
archaïsme,  tous  st's  contemporains  prouon(;aicnt  ni.  Mais  c'est 
une  prcn\e  (|ue  nid  n'a  jamais  (''lé  prononcé  avec  d. 

Dans  le  sutlixc  ((ni.  on  entendait,  au  xvf  siècle,  les  deux  ])i'o- 
nom'iations  nrl  et  <(r.  au  témoignage  de  Bèze;  en  161'A.  l'Acadé- 
mie déclare  encore  (|ue  (lan>  fard,  hasard.  Iropard,  «  d  se  pro- 
nonce tant  soit  peu.  mais  plut(')t  comme  wn  I  »;  ITindret,  en  1087. 
dé(dare  ipic  d  est  silciUMciix. 

/>  final,  au  xvii"  sic'cle.  n'a  donc  hésité  ({u'entrc  la  prononcia- 
tion /  ou  ramiiissemcnt.  Il  n'a  été  ])roiioncé  d  (pTaprès  le 
xvii'-  si("cle.  dans  le-  mots  techniques  et  les  noms  propres.  Au 
xvji"  siècle  on  disait  norl.  snl  (Académie,  1073),  Darif  (Buffier. 
1709).  Mais  déjà  les  grammairiens  avaieid,  au  xvii"  siècle,  essayé 
de  s'ojii)oser  à  cette  proimnciat ion  ;  (Ihitllet,  en  1059,  voulait 
ipi'on  prononçât  sud  nwr  d  «  parce  (pie  c'est  un  mol  étranger  »; 
en  1709.  Hoiîidin  exige  (pi'oii  |)ronoiU'e  Dnrid;  Daril  lui  ])araît 
une  pronoiU'ialion  tout  à  lait  suisse    'VU.,  II.  115). 


—  2'ir,  _ 

Désormais   la   règle   est   faite.   En    français   moderne,   Joad, 
Alfred,  Cid,  Nernrod,  Talmud,  sud,  Sand  font  entendre  le  (/  final. 


G. 


Le  y  ilual  des  mots  français  n'était  qu'une  graphie;  il  s'était 
toujours  prononcé  k  jusqu'au  xvf  siècle  où  il  commença  à  de- 
venir muet;  l'amûissement  était  à  peu  près  général  à  la  fin  du 
xvr  siècle.  Oudin  note  comme  muet  le  g  des  mots  étang,  fau- 
bourg, rang,  sang  où  les  grammairiens  antérieurs  admettaient 
encore  qu'il  fût  j)rouoncé  k;  seuls  joug  et  bourg  ont  conservé 
pendant  le  xvii"  siècle  la  prononciation  ancienne  juk,  burk,  le 
premier  jusqu'à  Boindin  (1709),  le  second  jusqu'en  1878;  à  la 
lin  du  XIX"  siècle,  bourg  se  prononce  bur. 

Joug,  au  contraire,  a  subi  riulluence  de  l'écriture;  entre  juk, 
prononciation  arctiaïque,  et  ju,  prononciation  régulière,  et  géné- 
rale au  xvif  siècle,  s'est  introduite,  dans  le  cours  du  xviif  siècle, 
la  prononciation  jug,  inspirée  de  l'écriture. 

Boulliette  (17C0),  puis  Demaudre  donnent  la  prononciatiuu 
jug  à  côté  de  ju  et  juk,  dans  certaines  locutions  :  subir  le  joug, 
joug  insupportable,  et  seulement  comme  une  opinion  de  plu- 
sieurs auteurs.  Mais  Domergue,  au  début  du  xix*'  siècle,  déclare 
(jue  g  se  prononce  :  le  joug  du  seigneur,  et  l'Académie,  en  18-'3r> 
et  en  J878,  déclare  qu'on  ])rononce  //  comme  gue  ^Th..  II.  117  . 
Les  paysans  disent  toujours  ju.  Le  Dictionnaire  général  cou- 
serve  cette  prononciation  avec  raison;  ^L  Passy  donne  jug  [Dic- 
tionnaire phonétique). 

En  français  moderne,  ({uatre  autres  mots  font  entendre  //  final: 
grog,  legs,  zigzag  et  -//(<". 

Grog,  emprunté  de  l'anglais  au  xix"  siècle,  est  un  mot  savant. 
j)rononcé  tel  qu'un  le  lit  des  yeux. 

Le  mot  legs,  en  dépit  de  son  él\niologie  (substantif  \erbal  de 
laisser)  et  malgré  les  recommandations  des  phonéticiens,  se 
[)rononcc  de  plus  en  plus  leg.  sous  l'action  analogique  de  léguer, 
auquel  on  le  rattache  pav  erreur.  Les  mots  qui  se  rapprochent 
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par  If  >»Mi>  cl  par  la  lunix'  «  i|)|hi-ciiI  iiih'  LTaiidc  n'-si^^taiico  aux 
altéralioris  (|iii  drlriiiraiciil  leur  -imililiidc  |tli(iii(''li(|ii('. 

/.it/zng  r>[  lin  iiml  rrcciil  i  l(i(S(l  ,  |m'iiI-(''Ii'c  ciiiiiniiih''  à  l'allc- 
inaïul;  rAcadt-iiiic.  en  101)-^,  ('"ci'iNail  zic-zac,  en  IT'iU  zi;/-Z(i;f. 
Cl'esi  rcpiHiiic  oi'i  |{()iilliol(('  ])('iisail  i\i\c  \)Vunom-vv  Jok;/  axer  /r 
serait  une  ])iMiinii('iali(m  siii>>('. 

Zinc  ol  1111  Minl  (-m'iiMix;  il  ('>l  cm pi'iiiil('>  de  ralleiiiaiid  zink 
an  xvii"  >ièrh'.  el  il  a  conservé  dans  rcci-ilnrc  ht  consonne 
sourde;  la  pidiiniicialiim  correcle  csl  zck;  mais  le  peuple  pro- 
Jionce  z<'(/.  IraiistDi'niaiil  /r  liiial  {'i\  //  cunlrc^  loiile  attente'.  C'est 
une  i)i'eu\c  1res  forle.  send)le-(-il.  (pic,  incnne'  dans  le  ]icnplc, 
Tassourdissement  des  consonnes  finales  n'est  plus  une  loi  al)- 
solue  et  qu'elle  peut  souiTrir  des  dérogations  en  certaines  occiir- 
l'enees.  Il  serait  intéressant  de  savoir  pourquoi  g  final  a  triomphé 
de  A*;  on  est  malheureusement  réduit  aux  hypothèses.  Peiit-iMi'e, 
dans  les  dérivés  de  zinc,  k  entre  voyelles  a-t-il  été  transformé  en 
//,  dès  qu'on  a  formé  zingage  et  zingueur;  ces  mots  auraient  alors 
transformé  zêk  en  zêg  pour  conserver  bien  identique  leur  élé- 
ment commun. 


Z. 


Les  consonnes  v  et  z  ne  se  trouvent  prononcées  à  la  fin  des 
mots  que  dans  des  mots  empruntés  aux  langues  étrangères,  et 
on  les  i)rononce  soit  r  et  z,  à  la  façon  savante,  soit  /'  et  s  si  l'on 
sui)pose  que  dans  leur  langue  originale  c'est  la  prononciation 
régulière.  Seul  le  mot  gaz  est  un  nom  commun.  Il  est  de  l'inven- 
tion du  chimiste  van  Helmont;  créé  au  xvii*  siècle,  Puretière 
récrit  gas,  ainsi  qu'on  le  prononçait.  Mais  la  graphie  gaz  ]^er- 
sista  et  imposa  la  prononciation  gaz.  C'est  la  prononciation  de 
tous,  des  illettrés  comme  des  savants. 

La  prononciation  des  consonnes  sonores  finales  est  donc  un 


'  I.a  rénlitô  do  cette  prononciation  est  attestée  pai-  les  dérivés  ziiifjiiciir  et 
lin  ff  âge. 
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f;iit  du  xyih"  sirclc;  il  c-l  dû  -;in>  doute  à  rautorité  de-  grani- 
mairieïis  (|ui  (nd  nouIii  cidciidic  les  lettres  écrites  avec  leur  son 
rtrdi/iiiirc.  Mais  jxiiii-  (iiic  i-v\\i'  ]ii'(iii()iiciatioii  contraire  aux  tra- 
ditions i)honétiques  ait  pu  devenir  générale,  il  a  fallu  un  con- 
cours de  circonstances  phonéfiriues  nonveau  en  français;  il  a 
fallu  que  dans  la  ])roininciali(in  ])0])idaii'e  Tarticidation  sonore 
des  consonnes  liindcs  ne  lïil  phi-  une  jUMiUdiiciation  inouïe; 
sinon  les  lettrés,  les  i>raniinairii'n>  n'auraieid  pas  pu  sans  doute 
faire  triompher  lenrs  prétentions.  El,  en  elîet.  à  la  fin  du 
xvu"  siècle,  ])ar  l'anifiissement  de  e  féminin  linal.  un  grand 
iKimbre  de  mots  étaient  désoi'mais  terminés  par  nne  consonne 
sonore;  eii  outre,  cet  amiiissement  étant  récent,  l'assourdisse- 
ment des  consonnes  devenues  finales  ne  s'était  pas  ])roduit  et 
Ton  ])rononçait  rcd  (raide).  C'est  à  ce  moment  que  la  nou- 
velle ]>rononcia(ion  a  ]»u  iriomjilu'r;  sud  n'est  jdus  une  pronon- 
ciation savante.  L'elfort  d(>s  grammairiens  n"a  plus  eu  pour 
objet  que  de  conserver  la  juTtnonciation  à  cette  étape  et  d'em- 
])èclier  (pie,  recommençant  un  cycle  déjà  parcouru,  les  con- 
sonnes sonores  finales  devinssent  sourdes,  puis  muettes.  Il< 
n'ont  rien  innové,  mais  ils  ont  arrêté  les  transformations  pho- 
nétiques. 

J^cs  consonnes  sonores  frau(;aises  se  trouvaient,  au  xvii''  siècle, 
dans  la  nuMiic  situation  que  les  sonores  latines  quand  u)))  du 
latin  classifpie  dis]tai'ut  :  mais  taudis  (pie  la  ]dionéti(pie  gallo- 
romaine  éxoliiait  lihrcmeiit  et  rapidement  et  (pie  les  sonores 
finales  s'assourdissaient  ]»eii  à  peu.  les  sonores  finales  fran- 
çaises étaient  couser\ées  ])ar  la  tradition  :  l'écriture  conserva 
cet  c  de\enu  nuiel  et  la  iiroiiouciation  correcte  conserva  à  la 
consonne  son  articulation  soiuire.  J^a.  date  est  importante  :  le 
e  devient  muet  dans  le  cours  du  xvif  siècle.  c"est-à-dir(>  i>eu 
a\aiit  r(''po(pie  où  ou  pi-end  riiahitiide  tle  i^rononcer  David  et 
non  plus  Daril. 

Mais  l(>  laiiyage  populaire  jd)andonné  à  lui-mèiue  ]trésente 
(;à  et  là  le  i)hénomène  régulier  d'assourdissement;  c'est  ainsi 
au    moins    (pi(>    p(Mi\('ut    s'exi'liquei"   dans    le    patois  :    rplinqiir 


■JV.» 
Miil..  />.  .Iiiitii,  il.   1.  |i.   |(i'J  .  iiiissi/j'i'     W.  :>  .  r(</ii'-llr    rruAuli''! 
III.  'i   .  //v/'  r/r  siniditir     \' I .  'i   .  C.c  mUII    li'i  (le-  li'll  H  M,!.:  I  i;i,t.M'>  exacts 
(le  1.1  pniiiiiiH'i.il  n  m  |  i,i\  -.iiiiir. 

Oii('li|iii"^  iiinl>  l\n\r<  \i:\v  les  ij  r;i  111  tii;i  i  l'icii  •-  i  ii(li(|iiriil  (|ii('  ccllt' 
|t|'iillnfiri;il  jiiil    ;i\;iil    |i;irr(M>   fJiiijm''    rii-~;i:jc    ci  UTcct  '. 

/>(///sc.  iiidl  lin  \vr  siècle,  (riiriniiic  iiicmi  iiiic  cl  ilmil  l;i  |p|'c- 
imcrc  fiiniic  l'iil  hitilllz-c.  riiwi  (''cril  hulissc  piii' (  iiidiii  :  il  i'c(|c\itil 
hdiisr  ,i\i'c  liicliclcl. 

(liidiii  (Idiiiiiiil  Innilosc  cl  Inifilosse;  ce  dcniicr  a  li'i(iiii|)lii'' 
tîl'i'icc  à  riiiniiciicc  (le  -■'/j,):;::y,. 

Cidre  cliiil   pi-diioiici''  dire  au  xvin'   siècle  (  h^M'aiid '). 

Topuzc  mul  du  xi"  siècle;  (''(ail  lojxissc  au  xvi'  siècle  el  jns- 
(lifà  (hidiii.  a\('c  ([ui  la  l'^i'ine  loptisr  Irinniplie,  i'eslilii(''e  par 
él\  iiiiildiiie    laliii  lopazion).  (Voir  plus  liaiil,  [>.  ['.V,).; 


III.  —  Les  (•(jiisjiiiMcs  nasales. 

Depui-  la  lin  du  xvi"  siècle,  à  la  lin  des  mois,  les  voyelles  sui- 
vies de  il  liii;d  t'Iaieid  huiles  nasalisées  et  la  cniisouue  n  niiielle; 
j}}  n'était  qu'iiiie  restitution  graphique  au  lieu  de  /*. 

l)aus  le  coiiraid  du  xviif  siècle,  dans  les  mots  savants  et  les 
noms  jii'o])res,  les  gi'ammairiens  décidèreii't  <|iie  l'on  prononc(<- 
rait  la  ^dyelle  \M\rv  et  (pTon  ferait  entendre  la  consonne  nasale: 
mais  au  xvu"  siècle  tous,  les  plus  délicats  et  les  plus  ignares, 
proiH)ncaieid  ])ar  o.  cl,  ê  tous  les  mots  terminés  par  orn,  ou, 
uni,  aui,  au.  cm.  eu:  les  textes- patois  ne  font  que  noter  la  pi'o- 


'  Cette  tendance  apparaît  parfois  même  dans  les  textes  littéraires.  L'outil  que 
nous  appelons  goiif/c  s'est  prononcé  gouchc.  «  Gouchc.  outil  de  taille  pour  faire 
le  rond  ».  écrit  11.  François  {Mcrc.  de  tiatiire,  p.  4.">4).  On  ])ourrail  aussi  expli- 
(juer  par  cet  assourdissement  des  rimes  comme  celles-ci  : 
Je  puis,  ee  me  .semble, 
Par  bonnes  raisons, 
Siiirre  son  exemple, 
Non  pas  ses  leçons. 
{Regu.  et  Dufr..  L'auffni.  de  la  Bug.  Divertissement  flnal.) 
'  Case  (casa)  et  casse  (italianisme,  français  ehasse)  sont  deux  mots. 
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nouciation  usuelle  quand  ils  écrivent  :  Te  Dion  I.  0;  IV,  5; 
V.  9),  prononciation  seule  attestée  depuis  Richelet  jusqu'à  Fé- 
raud  (Th.,  II,  538);  la  forme  le  roi  Priant  [Pêdnnl.  II.  2.  p.  296) 
n"a  pas  été  inventée  par  Cyrano  de  Bei'gerac  poui'  le  plaisir  du 
calembour;  c'est  ainsi  que  parlait  Taboiu'ot  et  du  Gaidin  (Th., 
II,  475),  et  c'est  encore  ainsi  que  nous  disons  Adam,  Joachim, 
quidam,  examen,  loloii,  dicton,  alihoron. 

La  prononciation  savante  moderne  a  respecté  les  mots  fran- 
çais; elle  n'a  transformé  que  les  mots  latins  ou  grecs  auxquels 
elle  a  pensé  restituer  une  prononciation  plus  exacte.  Cette  res- 
titution .'-'est  faite  à  des  époques  différentes  pour  les  diverses 
voyelles  nasales. 

Les  mots  en  e)n  ont  commencé  à  se  prononcer  e-)n  dès  la  se- 
conde moitié  du  xvii''  siècle;  Peletier  écrit  itam,  prononcé  pro- 
bablement ilâ;  Féraud  écrit  encore  itcn  ci  la  M  Conférence 
donne  en  premier  itam  (5);  Wodroephe,  en  1G25,  dit  que  Beih- 
léhem  se  prononce  Betlèhan.  A  côté  de  cette  prononciation  tra- 
ditionnelle (jn  trouve  cjne  Malusalê  et  Matusalem  se  disent  tous 
deux  (Richelet);  il  semble  bien  (pie  Malusalê  provient  de  Matu- 
salem prononcé  e-ni  par  chute  de  m  lin  al.  Cette  prononciation 
populaire  {Maquieu  Salé,  dit  Gareau,  Pédant,  II,  2,  p.  299)  dispa- 
raît au  xvnf  siècle,  remplacée  par  la  prononciation  cm  que  Mar- 
tin déclarait  déjà  correcte  et  que  Chifllet  rapprochait  de  la  pro- 
nonciation dilemme  (Th.,  II,  475  et  476). 

Les  mots  en  en  ont  été  prononcés  en  dès  le  xvii"  siècle;  Martin 
rapproche,  en  1632,  amen  et  antenne,  ce  qui  indique  que  n  est 
prononcé  (Th..  II,  465);  peu  à  peu  tous  les  mots  ont  jnns  celte  pro- 
nonciation sauf  examen;  mais  au  début  du  xix*'  siècle  Uomergue 
admettait  encore  la  rime  eden  :  jardin.  C'est  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  xix"  siècle  que  en  a  prévalu  exclusivement. 

Les  mots  tei*minés  eu  <iin  oui  ct)mnuMicé.  à  la  Un  du  \\n"  siè- 
cle, à  se  prononcer  am  et  non  plus  â;  Hindret  préfère  Ahraluim 
avec  m  prononcé;  Bouillette,  en  1760,  pose  la  règle  que  am  se 
prononce  a}ne  (Th.,  II,  475).  Il  reste  cependant  Adam,  dam.  qui- 
dam. 


\..\  liii.ilc  ini  n'a  cnmiiUMicr  à  ^c  (li.^tiiiyucr  de  '•  iin'aii  iiiilicii 
ilii  wiii'   -ircic.  I.r  premier  (éiiinii^iiaiic  est  celui  (rAiihiiiiiii  (;ii 

it:):'.  'I'Ii..  II.  :)()!)). 

La  liiiale  /////  -"('>(  proiioiieée  o  jii.scin'à  la  lin  du  \\ m  -iède. 
-aii>  exceplidii;  i-ii  I7(i'2.  l'Acadéniie  doiiiie  (()iij()iir>  celle  prcj- 
lumeialidii.  mais  un  à  nii.  après  celle  dale,  les  mois  latins  et 
yrees  prennent  la  prononciation  oni;  en  1878,  rAcadéniie  ad- 
meltail  encore  un  ^irpUm:  la  plupart  des  antres  mots  ont  (Hé 
lran--crit>  mm-  (Vy's  le  dictionnaire  de  18:^3'. 

(>n  ne  peut  j^iière  donner  à  cette  i)r()nonciati()ii  nniiNclJe  la 
valenr  d'un  lait  i\c  i)lionéti(pi(>  française.  En  r(''alilé,  an  wii"  siè- 
cle, on  a  commencé  à  prononcer  d'une  ])i'ononciation  savante 
les  mots  savants  que  l'on  prononçait  auparavant  à  la  façon 
française;  cet  nsag-c  s'est  répandu  sans  peine  chez  les  lettrés, 
les  seuN  ({ni  eniiHoient  ces  mots.  Dans  les  mots  nouvcan.\  ciunme 
islatn,  le  peuple  a  prononcé  m  final,  précisément  parce  que  ce 
sont  des  mots  nouveaux,  lus  autant  qu'entendus,  et  qui  irayant 
pas  l'aspect  de  mots  français  sont  prononcés  tels  (pTils  sont 
écrits. 

Los  eonstrie(i\es  \  Ibranles  L  el  R\ 

Ou  trouve  dans  les  Conférences  de  nombreux  mots  où  /  final 
n'est  pas  écrit  : 

'  A  ci^s  mois  latins  et  grecs,  il  faut  ajoulcr  les  mots  étrangers  réceuts.  noms 
propres  et  aussi  noms  comnums  :  islam  (arabe,  xix"  siècle?)  ;  macadam  (an.ij;lais, 
MX"  s.)  ;  harem  (arabe,  1007)  ;  rhum  (anglais,  xvii'^-xviii"  s.)  qui  sont  des 
mots  introduits  par  l'écriture  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  pronoucialion  uadi- 
tiounelle  autre  que  celle  indiquée  par  la  graphie. 

I>es  mots  hem,  hum,  ham  sont  des  intei'jections,  c'est-à-dire  des  cris  qui 
restent  toujoui^s  semblables  à  eux-mêmes  et  sont  soustraits  aux  transformations 
phonétiques.  Le  mot  tam-tam  est  une  onomatopée  et  comme  tel  il  reste  immual)le 
sous  peine  de  n'être  plus  onomatopée. 

"  l'our  /•  ou  /  tinal  après  consonne  et  devenu  muet  dans  la  pronoucialion  fa- 
milière au  XYii*-'  siècle,  voir  plus  haut  page  137  et  Thurot,  II.  2GC».  ]y,\  juMite 
bourgeoisie  de  Paris  pronon(.'ait  un  cofc,  du  suquc,  une  tahe,  un  douhc  (Ilin- 
diet). 
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('(irilnia  1.  4;  JiJ,  2),  carnara  (I.  ^i],  (liera  [W.  8  .  cnuijum  \'l. 
3;  J.  o;  IJ.7;.  />/.vrrt  (1,5),  ma  (IJ,4;  IV.  4;;  07^/«/  de  rille  IV.  T.:  II. 
5  ;  /on  .sy'«  (V,  7j  ;  //  me  sunihe  III,  :î  :  im  nm  mil  iikiI.  \\  .  4  ; 
LiopO  (I,  7),  Lio/X)  siiesl  jjfts  son  iintii  ij  se  lonte  Lnijxile  III.  S  . 
es  par/ nos  (f,  ."),. 

Et  iiHMiH'  ((11  r('l''\('  dans  (Jyraiio  un  nom  propre  :  Munsieu  du 
Méiuj  {Pêddiil.  II.  :;.  ]).  :U)2). 

(Icf  ainiiisscmenl  de  /  sorprcnd  nn  pen,  car  en  français  mo- 
dcnic  /  linal  est  toiijfuii's  j)i'()ii((iicé '.  Et  Ton  est  tenté  de  voir  là 
lin  Irai!  de  ju'ononci.ilion  p(t|)iilaii'e  on  /  serait  devenu  muet,  tan- 
dis (|ii('  la  ]»i'ononciatioii  correcte  animait  conservé  /. 

Eu  réalité,  la  quc-tion  est  plus  complexe. 

Après  la  voyelle  it  écrite  un,  l  était  muet  dès  le  xvi"  siècle; 
Mdiiet  donne  cJioitl  à  e(Mé  de  chou,  simple  graphie  étymologique 
([ui  iTa  ])as  intlnencé  la  pi'ononciation,  pas  plus  que  la  graphie 
de  sdoiil  ou  /  est  muet  dès  le  xvi'  siècle. 

Les  mots  ])opulaires  en  o/  sendjlent  a\oir  conser\é  la  proiion- 
cialiou  des  consonnes  telle  (jifelle  était  usuelle  avant  le  xvi"  siè- 
cle :  ini  nml  oreiller,  un  oreiller  mon.  En  réalité,  ils  l'ont  re]irise. 
Au  xvr  siècle  (ni  jd'ononyait  cou,  fou,  mou,  sou.  On  les  écrivait 
col.  fol.  mol.  sol  «  tant  pour  garder  Tétymologie  que  parce  que 
Ic^  réminiii>  de  tels  noms  son!  en  ide  »  (Peletier).  Les  grammai- 
riens ]irotestaieiit  conti'e  la  prononciation  i\\i  «  grossier  popu- 
laire "  (Mani)asi,  (|iii  disait  mou.  et  "  k's  geii>  iii-truits  »  com- 
nien(;aient  à  i)ronoiicei'  col.  licol,  mol  ]>ar  un  /.  Mais  cette  alTec- 
tatioii  di>pariit  Ménage  ';. 

'  I.cs  mois  h(oil.  chenil.  coiilH.  foiiniil.  fusil,  flcntil.  Dowhril.  outil,  iicrsil. 
.voi/)(  (7.  (Iniis  li'S(ni(ls  /  est  nnici.  nV-taient  pas  terminés  par  l'articulation  /. 
mais  par  /  (Ifvcuu  .(/,•  n  est  dcviMui  réiïuli^roment  muet  à  la  lin  des  mots;  les 
dérivés  Ixirilht.  ;/(  iitillr.'<.'«:  etc..  montrent  bien  que  /  écrivait  le  son  i/. 

("est  c(>  ([ui  e.\pli(iue  (iu"ils  soient  aussi  réfractaires  à  la  prononciation  de  /. 
inal.uré  l'iniluence  de  l'écriture:  iirr.sil.  (jril.  mil  conservent  de  nos  jours  la 
\icill('  prouoncialioii  en  /  ou  i//.  /'(///.  Ixihil.  cil  sont  prononcés  avec  /  depuis 
le  xvr  siècle  (Lauoue)  ;  ari-il  depuis  le  wiu'  siéch-  (licllecoq.  ITlll  :  ftnil 
depuis  1835  (Académie). 

DiUis  ponlf.  I  est   une  pure  .uraphie. 

'  11  \  a  dans  la  deuxième  Coufcn  nie:  h  col  tilhnxjr  :  c'est  un  passaue  oil 
l'auteur  parlant  en  son  nom  écrit  la  lan.sue  correcte  (11.  •">>  :  il  est  i)lus  que 
probable  que  vol  n'est  qu'une  si'iU>liii'  pour  cou. 


■j.  >:  ; 

|,;i  |>niiiniici;il  inii  cal  c''(;iil  i'i''<ci'\(''('  ;'i  de-  miiK  (r.iiKiliilli  ii'  : 
h'  (iil  (If  1(1  ccssic  niclicld  ;  mi  ili-^.iil  .iii-^^i,  en  |Mii''>.i('.  [Kiiir 
(''\  ilcr  mil'  cicni  i|i(  iii  ic  :  //  a  le  col  cdurl    Acid..   ITIS). 

Hausse  ((il  11  iimi  |ili;iil  di'  Intiissc  ani     lliclii'li'l   . 

On  (li--.nl  jdl  »li'\,iiil  mil'  \i»\rllr  Oiiiliil  ;"i  n  iiulil  imi  i|iir  /'// 
(|ii;il  iii,~il   ri'   iiinl   :   If  fitl  (iiHoiir.  faii   ()  lier     Aniil..    JTIN  . 

Mol  i''l;iil  plii^  |MM'|  il  jiii'  i|iii'  iiidii.  ijiii  r--l  (lu  (liM'iiiii''-  iirdiii;i  ii'c 
Ac;i(l..   HVJ'i\ 

(\\'>{  ;iiii-i  |Hiiii'  (le-  rai-mis  i\r  pi)(''ti([ii(>  et  (ri^iiplionii''  r[un 
l'iisaiic  iiiiuii'i  111'  -'r-l  lixi'  iwvc  ses  ('\ri'|i|  iniis  l'i  ];(  lin  du 
xvu-  siôcic  Th..  II.  ISC-IS';)'). 

A|ii'("'s  hi  Noyi'llc  il.  (''ci'ilc  //.  di''-<  ](^  XVl"  sirclr  /  (>>!  mui'l  d.iii- 
ciil.  Pdur  II'-  ;iiili('>  iiiiils.  'r.-ihiiiiriil  dil  (|iri)ii  jxmiI  le-  i'n'wr  rinii';' 
avec  n  ou  ud  et  aii>-i  axcc  id '.  Il  >'  a\ail  dmii'  ]inur  lui  dru\ 
classes  do  iimls  :  ceux  où  l'on  piniiniici'  /.  ceux  (ifi  /  l'-t  niui'l. 
Les  miifs  qui  de  iiii-  jnurs  mil  /  calcul,  consul,  ciiiiiiil.  nul.  recul) 
pcuM'iil  --"rxiiliiiiirr  de  dixcrscs  ra(;(iiis.  mais  Ions  uni  iiron(inc(''  / 
dr>  le  XVl'   >irrli'  : 

l'iecul  t'>l  un  mot  du  xvi"  >irr]r.  siibslaiilif  Acrlial  de  reculer  et 
<|ui  ciiii-crNc  II'  radiral  recul  iiilad  dans  r(''rritni'i'  et  la  [ti'onon- 
ciation. 

Calcul  niol  (In  W  siôclc.  siibslaiilif  ^"('l•l)al  de  culculer.  iii- 
IliuMict''  on  oiitro  ])ar  calcule  {\vr  do  culculus)  ol  cumul  mol  du 
xviir  siècle,  snhstanlir  \oi'l>al  i\{'  cumuler  doi\('iil  à  la  mome 
caiiso  la  consiM'xation  dr  I. 


'  \'oici  un  t(:>inoi,aiia.i;('  curieux  cl  formi'l  (juc  /  lina!.  niriuc  sui\i  ilc  '.  riait 
<l("V(>nu  nuit't  clans  la  prononciation  populaire  : 

—  i(  l'uisque  vous  désirez  que  je  m'imagine  (.\\\o  vous  estes  un  arbre....  vous 
estes  au  nombre  de  ces  misérables  .vfn/./-  qui  ne  ser\cnl  qu'à  faire  des  cerr-.'au.x 
et  des  perches... 

—  «  Tu  ne  fais  qu'enfil(>r  des  imperlineuces,  Carnolin,  repartit  L.vsis  ;  car 
premièrement  tu  corromiis  mon  nom.  et  au  lieu  de  dire  que  ,ie  suis  au  nombro 
<les  savdes,  tu  dis  que  je  suis  au  nombre  des  sots,  l'.'tss;^  i)our  ci'cy  :  tu  suis  la 
jirononciatiou  du  vuliraire.   » 

(Sorel.  liiffi.  i.rtnir..  ICl'T.  p.  .'io;î.) 
•'  Tluirot  cite  ;   u  lliiue  en  aucun  cas  avec  n  final  et    ((d.  ostant  /  de  la  lin  du 
mot  et  les  autres  a\ec  al.  »   ("est  une  t'nule  d'impression:  il  faut   lir>'  :   «   et   les 
iuitres  avec  ul  »  (Th.,  II,  112). 


—  '^o'i  — 

Consul,  mot  savant  du  xiv*  siècle,  est  resté  fidèle  à  la  graphif 
savante, 

Xiil  est  un  nidl  ]»n])iilaire  qni  s'est  probablement  prononK* 
rni  devant  consonne,  mais  qui  a  repris  /  final  par  influencf 
étymologique  {niilliis)  et  aussi  par  reformation  analogique  sur 
la  forme  féminine  miUr.  Cette  reformation  du  masculin  sur  le 
féminin  est  un  fait  imixiiiant  dans  Thistoire  de  la  prononciation 
des  adjectifs;  on  a  vu  ])liis  haut  qu'elle  explique  net;  elle  a  eu 
de  très  grandes  conséquences  que  l'on  verra  dans  la  suite,  pou:* 
la  prononciation  des  finales  el  et  al. 

A]irès  la  voyelle  œ  {eu),  l  a  été  muet;  la  graphie  cainnyeul 
que  donne  Oudin  le  montre,  car  la  forme  régulière  eu  est  c<i- 
mayeu,  de  camateum;  de  même,  on  a  écrit  cheveuL  pour  rap- 
peler capillum,  mais  tous  les  grammairiens  sont  unanimes;  l 
y  est  muet. 

Moyev,  du  latin  rnedioleum,  a  été  écrit  moyeuf.  moyeu, 
nioyeul;  cette  triple  graphie  correspond  à  la  même  prononcia- 
tion. 

Les  mots  espagncuL  filleul,  tilleul  ne  prononçaient  pas  /  au 
xvii"  siècle;  tilleu  est  donné  par  Ménage,  filleu  par  de  Soûle 
(1008),  espagneu  par  Ghifllel;  /  a  été  restitué  plus  tard. 

Lanoue  dit  qu'on  écrit  linceul  et  qu'on  prononce  linceu:  lin- 
ceuil  n'a  triomphé  qu'avec  Richelet  (Th..  II.  143). 

Aieul,  fflaieul,  lir/neul,  seul  n'ont  donné  lieu  à  aucune  remar- 
que des  grammairiens.  Mais,  pour  seul,  il  semble  bien  qu'on  ait 
prononcé  sœ,  Ronsard  fait  rimer  seids  et  deux  {Discours,  éd. 
B.  de  Fouquières,  p.  370). 

Pour  li(/neuL  la  ])r(in()ncialinn  lincrl  est  inie  lu'ononciation 
réglée  sur  la  graphie,  comme  il  est  habituel  aux  mots  techniques. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  a  dit  aussi  uicu  et  que  l'étymo- 
logie  {ariolum)  a  dû,  comme  ixiur  tous  les  autres  mots,  susciter 
la,  iJroniinciarKtn  de  /  au  xvu"'  siècle,  époque  où  s'est  faite  la  di>- 
linclidii  de  sens  entre  aieuh  et  uieu.r. 

Après  la  voyelle  /,  nous  n'avons  de  témoignage  ipie  iiouv  le 
mot//(^rii.,  Il,  141). 


—  '^ÔZ^  — 

Dans  ("■(>  mol.  /  (''tail  «'(M'Iaincuiciil  '-ilciiciciix  ;iii  wi"  sirrlo; 
mais.  (It''<  1.")'!'.».  l'clt'lici'  Iroiixiiil  ([ii'il  ^ci'.iil  l'idiciilr  d'^'-crirc 
(liiir-li.  aillai  i|ii'(iii  le  pnuKiiirc  ;  en  ir)S(i.  S;iiiil-LitMi-  ;i  |i|ii'(iii- 
\ai(  ctMix  ((iii  |ti'(tiinii(;;iiiMi(  /  dans  //  tMi  hms  les  ras.  II.  Hstionno 
(l('M'Iar(>  i|Mt'  coiie  prononciation  /  an  lieu  d(>  //  <'  vcnnc  dn  ixmijiIc 
i.'rossi(M'  (lui!  l'Irc  al)soInm('iit  rcjoléo  ». 

Tdiil  le  wn"  >irflt'  admit  que  U  se  i)ronon(;ait  /  dexaid  nue 
consonne  //  ilil  et  dans  la  forme  interrogative  dit-il;  aillenrs 
on  dit  toujonrs  il  (Chifllet).  Pour  MiJleran  (1C92),  prononcer  il 
en  tons  cas  est  une  faute  de  savants  et  de  savants  provinciaux, 
peu  au  fait  de  l'usai:e  de  la  cour  (1692).  Mais  Plindret  et,  après 
lui.  tiuis  les  grammairitMis  dn  xvin''  siècle,  s'ils  admettent  /  dans 
la  couMM-sation.  exiiJiMil  //  dans  le  discoiu's  soutenu,  juscpTau 
moment  on  Doniergne  déclare  qu'on  prononce  il  partout. 

11  semble  qu'ailleurs  /,  dès  le  xvf  siècle,  était  aussi  en  voie 
de  roslitnlion  dans  un  certain  noml)re  de  mots,  mais  pour  des 
raisons  autres  que  phonétiques. 

Mil  était  une  graphie  de  mille,  c  étant  muet. 

D'autres  étaient  des  mots  savants;  exil  et  subtil  (du  xii"  s.),  ciril 
(du  xiu"  s.\  inciril,  riril  (du  xiv"  s.),  volatil,  purril  (du  xv''  s.),  pro- 
fil :  italiaiiiMue,  du  xvT  s.).  ]'il  et  fil,  mots  poi)ulaires,  ont  subi 
une  rerorm.ation  savante;  H.  Estienne  veut  qu'on  prononce  fil. 
mais  Martin  et  Chifflet  disaient  que  l  de  fil  ne  se  prononce  que 
dans  la  phrase  «  de  fil  en  aiguille  «  (Th.,  Il,  141-142). 

Après  la  voyelle  e,  il  semble  que  la  prononciation  de  l  était 
plus  complexe;  les  tendances  phonétiques  ont  été  entravées  et 
contrariées,  dans  une  très  large  mesure,  par  des  analogies  mor- 
phologiques et  par  des  analogies  lexicologiques. 

Les  mots  français,  du  fonds  héréditaire,  se  présentaient,  jus- 
({u'au  xvi"  siècle,  avec  deux  formes  ;  à  l'intérieur  d'un  mot  pho- 
nétique, bel,  par  exemple,  avait  la  forme  beau  devant  une  con- 
sonne, bel  devant  luie  \o>elle;  à  la  fin  d'un  mot  phonétique,  de- 
vant une  i)ause,  le  mot  bel  pouvait  hésiter  entre  beau  et  bel, 
analogiques  de  beau  ou  de  bel,  et  peut-être  aussi  prendre  la  forme 
be,  phonétiquement  produite  par  la  chute  régulière  de  l  final. 


■2:><)  - 
flclfc  lci|)l('  |iiiiiiiiiii-i;ili(iii  l'-l  jillotro  ail  moins  pour  un  mot'. 
Cet  .iiiniis-cniciil  de  /  iic  |iiiii\ail  jjas  triompher  dans  la  lan- 
gue corrcclc.  |;i  laii.Liiic  des  sa\aii|s  (>t  ,i!i'animairicii- '.  iJcpuis  le 
X"  siècle,  en  cITcf.  à  cIkkiuc  -irric.  ciilraieiit  dans  la  langue  fran- 
rai^o  (les  iiidfs  ciii |M'iinl(''s  ;iii  hiliii  et.  au  wi'  >i('cle.  à  l'italien  et 
an  pi'oN dirai.  (|iii  (''laiciil  h'i'in iii(''s  j)ar  /;  Iciii'  oriirine  savante 
cl  le  .'-(iiicj  ('■(>  tii(il(i,L:i(|iif  leur  (•oiiserxail  cet  /  liiial.  lians  la  lan- 
liiic  iiiodcnic,  il  y  a  environ  72  mots  savants  terminés  en  el, 
don(  1  esf  français  depuis  le  x"  siècle  {cruel),  2  dès  le  xi*  siècle 
(quel.  lr(]i(('l.  criinincl),  17  dès  le  xii"  siècle  (annuel,  appel,  con- 
l'tnucL  ci/rjjni'cl,  rsscnt'icL  ricvncl.  fvdlrrncl.  i  ni  personnel,  missel, 
niilnrrl.  paternel,  personnel,  rationnel,  solennel,  spirituel,  tem- 
porel, universel).  K)  (}l'<  le  xiif  siècle  {actuel,  concentuel.  formel, 
immortel,  manuel,  réel,  sempiternel.  substa)itiel.  usuel,  véniel  . 
12  (U's  le  XIV'  siècle  arti/ieiel.  eondillon nrl ,  consnhslnnliel,  yru- 
(hiel.  l'iuhi/uel.  inolériel.  niulernel.  nniluel.  (wit/inel.  ponctuel, 
proporlionnel,  superficiel }  :  (i  ^nn(  ciiln'—  an  xv'  siè(dc  casuel. 
convenliounel.  correctionnel .  Iiijdroniel.  sensuel,  le.rluel  .  14  au 
xvi*'  siècle,  dont  '.\  iialiciis  cl   1  pi'dxciiçal    urcliijjel.  artériel,  duel. 


^   Oudin  donne  les  trois  formes  morcaii,  mord,  iiioréc  (Th..  I.  IS.*!). 

^  r.alsirrjive  écrit  niorfr  i>eri1  {mortel  péril)  ;  Fabri  dif  qu'on  iirononre  fjahric 
devant  une  consonne  (dahriil)  :  nu  xvii''  siècle.  Due/,  note  qu'on  iironouce  ^m»- 
devant  une  consonne  pour  quel.  <'etîe  prononciation  devient  familière  au  xvir 
el  an  xviir-  siècle  (Th..  II.  340). 

l'atru  déclare  que  le  peuple  prononce  i^aint  ]fi<hc  (II.  Itl»;  on  dit  Xoc 
quoiqu'on  écrive  \oël  (Duez.  Th..  I,  ~A-).  Dans  les  mots  récents  ou  dont  l'éty- 
niolouie  était  ignorée,  on  voit  /  final  alterner  avec  d'autres  consonnes  dans 
l'écriture,  preuve  qw'  I  élail   inurl. 

Ainsi  le  mol  iiliirid  :  a  .le  nu'ls  toujoui^s  iilurid  avec  une  /  quoyque  tous  les 
gramniairi(>ns  français  ay(Mil  toujours  écrit  jihiricr.  La  raison  sur  hupielle  je 
me  fonde  (  st  {\uv  Acuaut  du  lai  in  plnnilix  où  il  y  a  une  /  en  la  dernière  syl- 
labe, il  faut  nécessairement  (lu'il  la  retienne  en  la  mesme  syllabe  a»i  franco! s  : 
eu  pronon(:aul  phoK  r.  un  ne  scauroit  discerner  s'il  y  a  une  /  à  la  tin  ou  une  r. 
tellement  (lu'ou  ne  peut  alle^ruer  l'usaiie  en  cette  occasion  non  i)lus  qu'eu  plu- 
sieurs autres  où  l'on  est  contraint  d'avoir  recours  il  l'analogie  »  tTii..  II.  ITÎ»). 
c'est-il-dire  A  l'étymologie.  Cette  renmrque  eut  iiour  effet  de  faire  prononcer 
lilirricl.  «  Il  est  certain  cpie  c'est  dei)uis  la  remarque  de  M.  de  Va\i.t:elas  qu'on 
a  commencé  :"t  dire  pliirid.  La  prononciation  d(>  plurul  et  de  plurier  n'est  pas 
si  semblabh^  (lu'ou  ne  distini;ue  aisénunit  s'il  y  a  une  l  A  la  tin  ou  une  r.  « 
(Th.  Corneille;  Th..  IL  170). 


indlridid'l.  m I iiisirrici .  jiriiilriilirl ,  jtrslUniHrl .  sciilpri.  siinuihi- 
rrl,  risiifl :  curraiisfl,  nisti'l,  colonel,  postrl  . 

(<i'  nidiixcnit'iil  coiiliiiiu' ;  il  en  t'iilrc  'i  ;iii  wii"  >i(''cl('  coiilrac- 
tiu'l,  iiilcnlioniicl.  ohrtlrotirl,  rirhirl  cl  (i  ,111  wili'  siècle  (uddi- 
lioinirl.  con/idciitifl .  loiisliliiHnii ncl ,  rmitiirl,  c.ncjdion iirl ,  jtro- 
ridrntii'l  . 

('es  nui(>  i|iii.  (le-  Iciii'  (ii'i,L:iiic.  mil  c()iisci'\(''  un  i'oIIIik''  /  (huis 
la.  laiiiiiic  (''crilc.  (|iii.  aux  xii'  cl  xiii'  >i(''clcs,  on!  i'<''^is|(''  à  la  \()- 
calisatioii  de  l.  (Uil  r(''si>l(''  (\v  nK'mc  au  x\'ii"  si(''clc  à  la  Iciidaiicc 
à  raMu"ii>-ciuciil  (.W  / '.  Leur  muiuIhc  a  ]>ci'iiiis  à  de--  mots 
coiuine  (ij)})cl  cl  (h';/rl.  ijui  ('Maiciil  des  siibstaiilirs  \cri);uix  et 
eonuue  lel>  coiiscrN  a  ieiil  \(iliintiers  le  radical  des  xcrhes,  (te  ne 
|Vis  sui\rc  la  Icndance  1; ('mi (M'a le  à  rciulrc  /  inuci:  ils  ont  l'ctenn 
en  onti'c  des  >ul)>tantirs  conuiie  /irl,  ciel,  niirl  <\\i\  auraieid  (ITi 
]>er(ii"(>  /  et  un  (Ihiftlcl  assure  ([u'on  le  jjruiioncc  Th..  l[,  17U,  ; 
(iiitcl,  luUcl,  n\or(cl.  sel,  tri  ont,  eux  aussi,  sujji  l'inllucnce  sa- 
vante '. 

Mais  il  s'y  e-l  en  oulre  exercé  pour  conserver  /  une  inHucnce 
analoii'i(iue  (jne  l'un  va  apercevoir  plus  nettement  dans  les  mots 
termin(?s  en  al. 

.\\)vc>  la  \(iyelle  <i.  la  ])ron(»nciation  est  encore  i)lus  eompli- 
qu(''e.  La  tendance  à  ramiiissement  de  l  est  attestée  par  lui  cer- 
tain nombre  de  mots  oi^i  la  graphie  hésite  entre  diverses  con- 
sonnes finales. 

Ainsi  (irscind  :  «  a>\scn(il  est  le  plus  usité;  mais  en  parlant 
on  prononce  plutôt  arsenac  qii'arseiKil  %•  on  écrit  pins  volontiers 
arsenal  »  (Vaugelas,  Th.,  II,  181).  Ménage  est  ponr  arsenac.  Au 
temps  de  Féraud  on  entendait  encore  arsena. 

'  Ces  mots  perdaient  (luelquefois  7  «levant  s  du  i)luriel  (II.  78;  cruch  rime 
avec  lucz  selon  Si])ili'i).  mais  le  sentiment  (jue  1  était  prononcé  restait  vif  et 
finalement  imposa  /  en  toute  situation. 

Dans  le  peuple,  dont  la  prononciation  était  soustraite  à  Tinfluenci'  savante, 
ces  mots  n'avaient  pas  vocalisé  cl  en  can,  parce  (]u'ils  étaient  entrés  eu  usage 
après  répo(jue  de  la  vocalisation  ;  mais  l'amuissement  s'e.xerca  sur  eux  :  c'est 
ainsi  que  les  Confcronxn  écrivent  ouiui  de  riUc  (l\.  .j). 

-  A'iitd  ((dtarc)  a  pu  être  confondu  plionétiipiement  avec  hôfil  {Iujsitit(il(  ) . 

"  C"est-A-(lire  (o:s(ii(i.  I  étant  considéré  comme  nuiet. 


—  258  — 
On  hésitait  entre  bocal  on   hocar,  dans  l'écriture;   on  disait 
boca;  de  niénie  brancal  ou  brancar.  brassai  ou  brassard  (Th..  Jl. 

J78)  sont  une  })ren\('  (|uo  /  et  r  étaient  épah-nienl  muets'. 

]*our  rslomac,  Bérain  noie  qu'il  liuit  dire  et  écrire  estomac  et 
non  csiomal;  on  prononçait  rsloma;  l  \\v  se  i))Y)nonçait  donc  pas 
(Th.,  II.  127-181). 

Vn  mot  terminé  jjar  /  pon\ait  désormais  liésiter  eidre  trois 
formes  :  cheval  ])()u\;iit  iMrc  clicral  devaid  une  N'oxelic.  chcraa 
ou  chei'a  devant  une  consonne  et  devant  une  pause. 

Ces  deux  dernières  formes  iront  i»as  vécu  :  la  forme  cheval 
Ta  emporté.  Sans  doute  rinlluence  (]n^  mois  savants  terminés 
en  al  a  pu  en  élr(>  partiellement  cause.  Mais  il  faut  remar- 
<|uei"  que  ces  mots  savants  se  sont  soumis  à  la  doultle  forme  : 
al  singulier,  aux  pluriel,  à  l'imitation  des  mots  pojiulaires  : 
et  cela  sans  aucune  nécessité  |ihonétique.  car  /  dental  tel 
<]u"oii  le  prononçait  au  xvi"  siècle  était  fi'cs  dilTéi'cnt  de  /  palatal 
t|ui  s"(''lai|.  autrefois  \-oc;ilisé  en  u. 

dette  formation  arcliaï(|ue  du  iilui'icl  à  hujui'lle  les  mots  sa- 
vants se  sont  soumis  jm-ounc  une  action  tles  mots  populaires  sur 
les  mots  savants.  Il  ^cndilc  donc  (|u"on  ne  j)uisse  pas  expliquer 
la  conservation  (!<>  /  fin;d  e\clu>-i\ement  par  une  intluence  sa- 
\'anfe. 

11  est  jirobahle  (|n"il  faut  y  ajouter  une  raison  d'analocie  mor- 
phologi(iu(\  Siu'  les  2."0  à  .'>(»(»  mots  en  al  rpie  jxissède  le  français 
moderne,  il  y  a  seulement  20  sid3stantifs;  tous  les  autres  sont  des 
adjectifs.  Les  adjectifs,  grâce  au  f(''miîiin  singulier  et  pluriel. 
consei'Ncnt  réguliciH'meiit  la  consonne  l  loj/alc,  loyales},  très 
nettement  ))ronoiicée  et  à  fabri  de  tout  amiiissement  ;  cette  forme 
fémiuiiu"  a  cons('r\é  le  masculin;  ou  plutiM.  des  mots  comme 
lof/al  ont  lui  féminin  écrit  Ini/nlc.  mais  dans  la  langue  parlée 
c'est  lui  adjeclif  à  forme  conimnne  ])rononcée  avec  /  (Inal  aux 
deux   genres.   C-ette   reformation    par   le   fiMiiinin   était  d'autant 


'    Du   ^'ail•  écrit  :   iii    un   itoUninl   (Du    \';iir.   l'ilit.   ( 'rniiioisy,   1C.12,".   ji.  .3S7) 
Niciii   (loniic  pdi'jiKtnl.  mais  iiDii/iialailc. 


|.!ii-  l';icili'  qiM^  It'  tini^i'iiliii  Infifil  rc>.(;iil  Ini/al  (l('v;iiil  iim'  \(i\«'llo 
-iii\  aiili'. 

L('->  •^iili-.hiillil's  (Ml  (//  (''cliiiiiii.iiiMil  ;"i  cclli'  ;)c(inii  ;iii;ili(,L'i([iic  ; 
(•'('.-I.  ]tuiir(|il(M  (liilis  l;i  hiiiiJih'  |Hi|iiil;iiri'  les  >•?  il)-l;ili  I  i  I'-  nul  r(''f.'ii- 
lirrtMiKMil  ii('Mi(''i';ilis(''  la  l'iiniii'  du  pliiri»'!  <mi  hk  [chriuiii.  II.  7; 
I.  i;  11.  l'i;  \'.  fi;  VIII,  4).  101  tlaiis  los  jiitils  rôconts  f»ii  /  iTa  ja- 
iiiais  (''(('•  vocal i>t''.  /  est  (nnil)é  :  carnava,  espagno,  etc.,  et  on 
li'oino  1(>  ]iliirii'l  :  (1rs  cdnJriuis  (VI,  7).  Si  la  laiii^iic  lillcrairr  a 
conservé  los  deux  rornies  cheval  et  clicv-aux,  c'est  que  la  graphie 
et  la  tradition  ont  p(MMnis  anx  i>raniinairiens  de  les  conserver,  en 
s'api)nyan(  Mir  la  pioïKincialion  pitpiilaii'o  al  des  adjectifs. 

Le<  noms  (int  été  conscrvr's  par  les  adjoclifs.  Des  substantifs 
en  aJ,  (S  seulement  sont  anciens  {animal,  cheval,  hôpital,  niai, 
iiiêtail,  quinlal,  itiart-clial,  signal);  les  autres  sont  récents;  ils 
se  sont  conformés  à  la  règle  :  al-aiix  {arsenal,  bocal,  caporal, 
canal.  chrnaK  rlal,  fanal,  joïirnal,  nnalrigid)  ;  ceux  qui  ont  pris 
le  pluriel  als  ont  conservé  /  {hal,  cal,  carnaval,  chacal,  festival, 
pal,  piédestal,  régal);  ils  ont  pu  hésiter  entre  les  deux  formes 
du  pliuMcl;  leur  qualité  de  mots  savants,  étrangers  ou  techni- 
ques a  été  la  raison  ])our  huiuclle  les  grammairiens  ne  leur 
ont  pas  imi)osé  le  ])luricl  français.  Mais  leur  existence  mon- 
tre (jne  la  double  forme  (d-aa  n'était  plus  une  formation  vi- 
vante; c'était  une  tradition  (pie  les  grammairiens  conservaient. 

Ainsi  la  consonne  /,  à  la  lin  des  mots  populaires,  était  en  voie 
d'amiiissement  dès  le  xvT'  siècle;  après  ou,  l  est  devenu  muet; 
après  u,  les  substantifs  verbanx,  les  mots  savants,  les  mots  re- 
formés par  étymologie  ont  tous  restitué  l;  le  mot  popnlaire  cul 
seul  a  conservé  /  muet;  après  e,  en,  i,  o,  rinfluence  savante  a 
fait  prononcer  l  iiartoul  ofi  il  a  été  conservé  dans  récriture; 
après  e  et  après  a,  les  adjectifs  ont,  par  un  phénomène  naturel 
d'analogie,  conservé  la  forme  al  an  singulier;  les  substantifs 
ont  conservé  anssi  cette  forme,  mais  grâce  à  l'intervention  des 
iirammairiens;  la  langue  popnlaii'c.  comme  elle  avait  généralisé- 
la  forme  eau  à  la  place  de  cl,  avait  .uénéralisé  la  forme  au. 
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Il  final  cil  français  moderne  a  une  prononciation  très  com- 
]ilcxc.  On  le  prononce  en  général  à  la  fin  des  mots;  mais  il  est 
muet  dans  les  mots  suivants  : 

1°  Monsieur,  messieurs,  gars; 

2°  Les  infinitifs  terminés  en  cr; 

3°  Tous  les  mots  termines  en  i/er  ou  ier,  exceptés  hier,  fier, 
où  on  prononce  r; 

4"  Tous  les  substantifs  et  adjectifs  en  er,  exceptés  les  mots 
français  inner,  cher,  cuiller,  enfer,  fer.  hicer,  mer,  ver,  les  mots 
latins  comme  auster,  cancer,  fiber,  liber,  etc..  les  mots  grec> 
comme  élher,  gasier,  etc.,  les  mots  allemands  comme  landwlier. 
etc.,  les  mots  anglais  comme  steamer,  etc. 

Les  Conférences  nous  offrent  au  c(jntrairc  un  certain  nombre 
de  mots  où  r  n'est  pas  écrit  : 

De  grands  plaças  (I,  8j  ; 

La  chè  {la  chair,  II,  5),  enfé  (VI,  0),  du  fé  (V,  6),  la  me  Piarol 
[\.  10),  entré  ny  sorty  (1.  0),  oiité  (III,  4)  ; 

]'eni  (III,  8;  L  4),  obteui  (I,  7),  manti  (II,  4),  sarvi  (IL  0  .  couri 
(III,  3),  fui  (II,  7),  souveni  (V,  5),  veni  à  bout  (V.  0\  afin  de  parti 
(V,  0),  plaisi  (V,  7); 

Su  la  dèpence  (I,  4;  cf.  II,  G;  IIL  7,  8,  2,  6;  V,  7  ;  VL  5  .  su  une 
civièze  (I,  3); 

Velou  (II,  6),  bonjou  (V,  5),  faubrou  (II,  4); 

Honneu  (III,  6),  j)eu  (V,  7),  seigneu  (I,  6),  tambourineux  (I,  5), 
sarmoneux  (III,  7),  reveu  (VL  5),  receveux  (V,  5),  discoureux 
(III,  7),  leu  maistre  (I,  3;  cf.  111.  3;  IV,  4:  111.  8:  111.  4:  V,  8  : 
V,  7;  10),  i  ne  leu  liel  jxis  fricassé  de  pic  de  pourciau.r  X,  S  . 
je  leu  on  tayé  dé  chausse  ^IL  4;;  etc. 

Si  l'on  cousulle  les  grammairiens  on  voit  que  de  telles  jiro- 
iHiuciatious  exi>taiciil  à  Paris  au  xvii"  siècle. 


Omis  le  niiil  piticds  il  \  ;i  -;iii-  tl(iii((>  simple  siibsliliilioii  du 
Millixc  (is  an  >iirii\('  ard.  (le  imMiit'  l'ail  s(i  relroiiviî  dans  la  lari- 
Lîiii'  coiTcrlc  Th..  M,   I7;5  cl    177     : 

Miiiicl  l)('">il('  ciiti'i'  (iinmtrs  cl  cniici'iis ;  ()iidiii  c>l  poiii-  (tiiif- 
nis:  il  /'lail  ;jiii(li''  par  l'ilalicii  iuncrdccio  d'oi'i  le  mol  esL  Un'". 

On  (lil  hniiilllds  J.anouej  el  hnniilUird  (Ondin;  ;  d'Ahlaiicoui't 
a  dit  hroiiilhis  et  c'est  eomme  (Ui  pai'le  en  pliisieni's  ])i'oviiices  ; 
à  Pari>  on  dit  hrouilhirs  Ménaiic). 

Pour  (•(>  ipn  <><l  de  damas  et  daniarro,  il  faut  dire  damas;  c'est 
eomme  lunl  le  monde  ]iaiie  à  la  cour  et  à  Paris  (Ménage). 

On  disait  plunial  on  plumard  (Tabouret), 

H  l'anl  dii'(^  msal  commi'  à  Paris  et  n(Mi  i>as  rosar  comme  dans 
les  provinces  (Ménage). 

Violai  ou  violar  hésitent  (.\cad.,  1004),  violai  rem|)orte  (Acad., 
1718). 

Mais  celte  substitution  de  snllixes  a  été  sinon  ])ro\(t(|née  au 
moins  facilitée  et  expliquée  par  l'allViiblissement  de  /•  llnal. 

t'n  calembour  populaire  sur  ///  d'archal  semble  indiquer  que 
ni  /  ni  r  ne  se  prononçaient;  on  disait /t  de  richa  selon  Vaugelas, 
<[ni  ajoute  :  d'autres  le  font  déri\er  d'un  village  nommé  Archat 
(Vaugelas,  Rem.,  II,  121;  Th.,  I,  11). 

Oudin  donne  les  trois  graphies  realgar,  reagal,  riagas,  pour  le 
mot  empruidé  au  xii^  siècle  de  l'espagnol  realgar;  et  Thierry,  en 
1572,  notait  déjà  que  certains  disent  riagas  (Th.,  I,  225'). 

Enfin  le  changement  inverse  se  produisait;  et,  selon  Hindret, 
la  petite  l)Ourgeoisie  de  Paris  disait  soldare  \)0\\v  soldai  (Th.,  II, 
173). 

Dans  les  mots  en  oir  il  faut  distinguer  les  verbes  et  les  noms. 
Les  noms  se  sont  prononcés  ■à.xQc  r  muet  au  xvf  (Peletier,  1549) 
et  pendant  le  xvif  et  le  xviii"  siècles;  dès  1633,  Oudin  avait  dit 
que  r  devrait  se  prononcer,  mais  en  1069  Lartig-aut  trouvait  cette 
prononciation  désagréable;  en  1754  encore,  Antonini  déclare  que 


^  Dans  un  gros  gar  (VI,  5).  r  est  poul-ôlro  une  simple  sraplii»-'.  Eu  Ions  cas, 
il  est  muet  en  parisien  actuel. 


les  Parisiens  jie  jironoiiceiil  liiièio  /■  à  Ju  fia  des  mots  en  ûir  de 
plusieurs  syllabes;  il  laut,  dil-it,  le  prononcer. 

l'^n  17^)1,  Moiilis  ]('  r(''i)("'U'  :  il  Taut  se  garder  de  supprimer  r 
comme  lunt  les  houi'geois  de  Paris.  Et,  en  fait,  nous  voyons  que 
dortoir,  miroir,  mouchoir,  parloir,  réfectoir,  saloir,  trottoir,  tiroir. 
durant  tout  le  xvii"  siècle,  ne  prononçaient  pas  r  (Th..  II,  140). 

Dans  les  verbes,  au  contraire,  la  proiioiiciaticju  de  Paris  s'oi»- 
posait  à  celle  des  i)rovinces  parce  que  r  final,  à  Paris  se  'pro- 
nonçait fortement,  tandis  qu'en  province  r  était  muet  (Ménage. 
Chapelain,  Hindret,  Th.,  II,  148). 

La  désinence  er  semble  avoir  eu  deux  prononciations;  quand 
on  prononçait  è  ouvert  (écrit  air  ou  er),  r  était  prononcé;  au  con- 
traire si  on  prononçait  é  fermé,  r  était  muet.  A  la  fin  du  xvr  siè- 
cle, Lanoue  déclarait  ipio  ne  pas  faire  cette  distinction  était  un 
Irait  pru\incial  cl  parliciilièrcmeiit  normand  (Th.,  I,  56). 

Nos  textes  patois  donnent  au  contraire  r  muet  après  è  ouvert. 
et  même  dans  un  mot  à  désinence  féminine  {jiié  pour  mère),  ce 
qui  semble  en  contradiction  avec  cette  distinction  de  Lanoue,  qui 
eut  force  de  loi. 

Mais  il  laut  roiuarcfuer  que  Nicolas  Frémont  d'Ablancourt 
déclare  à  i)i't)p()s  des  mots  fer  et  enfer  que  Vr  ne  s'y  sent  pres- 
que plus  (Th.,  11,  148)  et  d'autre  part  l'usage  des  g-rammairiens 
ne  fut  pas  constant,  car  à  l'Académie  on  prononçait  allier,  en- 
tier avec  èr,  comme  fier;  ])our  sinç/ulier.  particulier,  familier,  la 
prononciation  était  douleuse,  mais  ])liil(M  en  ê  fermé,  avec  r 
muet. 

On  ACtil  (lu'il  y  avait  une  tendance  à  rendre  /■  muet  même 
après  è,  et  les  quehines  adjectifs  cités  ci-dessus  qui  se  pronon- 
çaient èr  sont  devenus  à  au  xviii"  siècle  (Th.,  II,  159).  Les  Confé- 
rences ne  sont  donc  ]>as  absolument  opposées  aux  renseigne- 
ments des  grammairiens. 

Après  la  voyelle  //•,  tous  les  grammairiens  sont  d*accoi\l  juiur 
indiqu(>r  (jne  /■  est  iiuiol.  et  (inehiues-uns  déclarent  qu'on  ne  le 
prononce  pas,  même  de\anl  une  voyelle.  Ils  reprochent  au  con- 
traire aux  Parisiens  de  prononcer  finire  au  lieu  de  finir,  en  allon- 


v<  V.  ; 

i;caiil  /  lliiiilift  cl  cil  |ii  iiii(iiic;iiit  /•  l'nrl  riidcmciil  Aiidry  d»; 
|{(ii>-Iîc,-;ii'<l.  Tli..  II.  ir.:î  .  Le-  -iili-l;iii(ir-  liiV'-  de-  i/iljiiilifs 
-iii\ciil   l;i   nu'' me  |ii'(iiiiiiiri;i(  khi. 

l'diir  Ir-  imiK  Icriiiiih'-  rii  riir,  le  mmiI  r.iit  f[ii('  les  adjectifs 
mil  (ii'i-  le  iV'ni  iiiiii  en  tiisc  iiidii|iic  (|iic  /•  (''(iiil  nui  cl  '  ;  cet  ailiiiis- 
-cmciil  c\|i|i(iiic  1,1  -iili-liliil  idii  du  >iirii\c  cit./:  an  siiflixc  /'iir  . 
(^c^l  (liiii>  le  ciiiii;inl  du  xvii'  siècle  ([ifavcc  Bonlmnrs  les  grani- 
niairieiis  ont  rolilnc  r  dans  les  mots  savants,  ciiii>i'imtés  tels 
ipicls  du  latin  :  onilrur.  artrur.  etc.  Mais  le  jieiii>lc  |»ronon(;ail  cn, 
car  Maii\illiiii.  encore  ;iii  xviii'  siècle  (1754;,  dit  «iiTon  ne  pro- 
nonce /•  dans  rnqx'vciir.  iiirilleur  (|ue  si  l'on  )iiirlc  avec  eni- 
|)liase.  Et  le  mot  moiifticiir  témoigne  que  r  était  mnet;  mot  sa- 
vant, et  eonservé  jiar  la  langue  éerile.  on  le  jirononce  avec  r  : 
le  sieur...:  mot  populaire  resté  sans  interriqilioii  dans  l'usage 
parlé,  il  est  dc\cnu  si/fr  (Th..  H.  ir»(j). 

J.e  mot  lri(i\  pronom  pei'sonnel  ou  adjectif  ]>ossessif,  se  pro- 
nonçait Icii  au  xvii"  siècle;  Ilindret  a  ^■oulu  distinguer  leur  ad- 
jectif possessif,  qui  se  prononce  (eu  dc\ant  consonne  et  leur 


'  C'est  c(!  (jui  exi)li(iiK'  nussi  cit  liciir  civ  son  ,v«  i)onr  an  lieu,  de  son  sac  et 
en  liciir  de  sa  rohc  pour  air  lieu  de  sa  robe  (II,  0)  ;  cette  prononciation  était 
connue  de  Lartigaut  (KiO!)).  Bérain  (307.")).  Ilindret  (KîST)  et  Dumas  (1T;>j) 
qui  la  déclarent  vulgaire,  sentant  l'artisan  et  la  boutique  (Th.,  II,  147). 

Il  est  resté  un  vestige  do  cet  r  final  a.joulê  hors  de  propos,  dans  le  mot  hiiire, 
forme  moderne  de  biiiv,  connue  encore  de  Oudin  (Th..  I.  422). 

'  Il  y  a  encore  au  xvii"  siècle  beaucoup  de  mots  écrits  en  eiw  (pie  nous  écri- 
vons maintenant  (  //;•  .• 

Lequel,  comme  j'ai  dit,  de  pauvre  f/arçon  hallicu.r  de  classes  de  la  Flèche... 

(Garasse,  Mémoires,  éd.  Nisard.  p.  18S.) 

—  «  Ve  jeuue  (/arçon...  est  ici  en  réputation  d'estre  brave  et  de  n'estre  point 
querelleux.  » 

(Costar,  Lett.,  1050,  II.  12.) 

—  «  «Si  j'estois  asseuré  que...  vous  continuassiez  d'estre  aussi  ftateu.r.  je  me 
ijurderois  biiu  de  faire  des  vaux  pour  rostre  retour.  » 

(Id..  ihid..  p.  87.) 
Le  singe  d'un  hatdeuj-. 

(Sorel.  licKj.  cHr..  1.  II,  1.  I.  p.  loi.) 
Le  niais  et  le  pleureux. 

(Id..  Hj..  1.  IV.  1.   I.  p.  2.",7.) 
Il  y  a  aussi  des  rimes  très  curieuses  : 


-   -JC'i   — 
(levant  Noycllf,  et  h'iir  pronom   posso^if  ou   prononi  itoi'soimel 
qni  se  pronoiifc  avec  r  Jinal.  Mais  il  avonc  ipie  ([uantité  de  gens 
à  Paris  prononcent  ])arfont  Iru  Tli.,  Il,  170;. 

La  finale  our  perdait  r  dans  «  le  dialecte  i»ari>i('n  n  Taboiirot. 
"^rii..  If,  ïlir,  au  xvi"  siècle,  le  i)euple,  selon  IL  Estienne,  pro- 
nonçait toiijon;  les  chevanx  taronchcs  étaient  dits  rebous  ])arce 
qn'ils  font  au  rebours  de  ce  qu'on  lenr  demande  '.Th..  II,  83). 
Les  grammairiens  du  xvii*  siècle  disent  qu'on  prononce  toujours 
r  à  la  fiii  des  mots  en  our;  mais  cet  r  était  restitué,  car.  quoique 
les  grammairiens  réi)étassent  cpie  selon  Tétymologie  il  fallait 
dire  relous,  «  les  dames  de  la  cour  et  de  la  ville  ([ui  parlent  le 
mieux  »  prononcent  velours  (Ménage),  et  c'est  la  seule  forme 
que  connaisse  Richelet  (Th.,  II,  178).  En  suivant  les  conseils  des 
gr;uiimairiens,  on  avait  ajouté  r  à  velours  comme  aux  autres 
mots  qu'on  prononçait  ou,  sans  se  demander  si  /■  l'-tait  ou  non 
conforme  à  l'étymologie. 

On  n'a  aucun  témoignage  pour  les  mots  en  iir:  le  mot  sur 
(super)  est  un  mot  dill'érent  de  sus  sursuin,  susiim  ;  mais  le 
fait  qu'on  les  a  cou  tondus  au  xvi"  et  au  xvii''  siècle  montre  que 


—  //  faut  (li-s/iosi  r  ht  salirrr 
l)r<jil  II  II   hviiH   iiiilii  II  (lis  ilixiiiii.1- : 
S'ilu  sont  hdiiKijiiii.  il  en  faut  deux. 

(.Martin.  L'Kcole  de  Sal.  en  vers  biirl..  lc,."iO.  l.j.) 

—  QiK/i!  roii.s  êtes  niht.*  —  Oui,  ralet  de  Monsieur, 
Qui  jKiiir  servir  sa  fiuunnr  a  fait  le  précepteur. 

(I.a  Tlniilerie.  Crispin  préccpt..  'JS.) 

—  ilurdiz  voiri    iliinitiiixi    une   votre  chanteujr. 
Que  je  ii'eiiiniile  /this  iiiivli  v  d(    roux  ni  d'eux. 

(Haron.  IJe.  des  l'ères.  V,  {',.) 

—  /Si   vous  avez  dcxsein   de  iiai/er  ees  nies.sieurn. 
Croyez-moi,  eh< rehez-leur  un  autre  fonils  ailleurs. 

(  .Moiitfleury,  (îentilhonnne  d(    Heauee.   W.  2.) 

— l/i .'  Monsieur. 

Je  voudvois  les  avoir  aujourd'liui  de  t/rand  eirur. 

(Hesrnanl.  ■loueur.   II.  14.) 

—  Combien  les  (ïrees  sont  dan(i(  reux .' 
Il  dit,  faisant  bien  le  pleureux  : 
Hélas,  hélas!  en  ijudie  terre 

\e  trouveraii-je  point  la   <iuerre* 
^Scan-oii.  Vinjile  ivav..  l'avis.  David.  170.".  t.  I.  p.  lOîi-10.",  :  eî.  II.  p.  110.1 


sur  se  proiioïK.'ail  su:  i''i''l;ii(  iii<i|ir;"i  (hidiii  l;i  prniiiiiiriididii  oi'- 
(liMair(\  Oiidiii  rominciicc  à  y  \(iir  uni'  laiitr  de  i|iit'l(|iicv  |(ci'- 
soiiiit*-^.  N'aiiiîcla^  llxc  la  rriilc  ipic  sur.  |in''|Misirhiii,  dnil  -c  pro- 
iKuiciM"  a\('c  /■.  Mais  jiisi|ircii  [ilciii  wiii"  sirrlc.  dans  la  cdiiNcr- 
s;di(in  nrdinairc,  /•  (''lail  intict  <(  |»ar(  icul  irrcnicnl  si  If  r(\t!iiii(3 
coninKMifc  |iai'  une  consdiinc  "     l''(''i'aiid.  Th..  II.   ITC»'. 

Les  i^raniina  ii'iciis  si»n(  d'accord  a\('c  les  Coii/rrriicrs:  dans 
lo  parler  oi'dinairc.  /■  linal.  an  xvii"  siècle.  (Mail  rnnct.  (".(tniincid, 
«piand  et  }K)nr  (incllcs  raisons  la  jji'ononciation  corrcclc  Ta-t-cllc 
i-ostitué  011  certains  cas  et  laissé  innet  on  d'antres? 

11  est  é\i(lent  ([ne  l'on  est  en  présence  d'un  lait  très  ciim)>lexo 
on  les  lois  ]>h(inéli(|iies  ont  été  coidrari<''es  |)ar  d'antres  irdlnen- 
ces  niidtiples. 

Si  l'on  essaye  de  les  an;d\ser,  il  tant  dislini^ner  les  laits, 

I.  —  D'abord  il  siMuhle  hien  (\\]o  dans  les  xerbes  antres  ((ue 
les  vei'bes  en  <'r.  il  y  ail  en  nue  tendance  fr'ès  nette  à  ])ro- 
noiicer  /•  linal;  elle  était  d'orii-ine  populair(\  Tandis  qne  les 
iiraniniaii'iens  leconiniandent  tle  ne  i)as  i)roiioiicer  /nu'r,  mais 
fini  vTli..  11.  l')2),  on  reproche  aux  Parisiens  d(>  [)rononcer  finire, 
àlablirc,  scrvire  (Hindret,  Andry  de  Bois-Ue.^ai'd).  Dans  des  ver- 
bes en  oir,  Ménage  dit  que  r  final  «  se  prononce  fortement  »  Th., 
II.  148).  Cette  ]irononciation  est  dne  à  nue  assimilation  mor])ho- 
logique;  la  désinence  re  des  verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
a  pu  se  généraliser  à  tous  les  verbes  dont  l'infinitif  n'est  pas 
en  cr.  Ce  ne  serait  pas  un  fait  surprenant,  car  ou  sait  que  les 
verbes  passent  facilement  d'une  désinence  d'infinitif  à  une  au- 
tre, courre  de\ieiit  courir,  etc.;  mais,  tandis  (pie  d'habitude  c'est 
la  désinence  en  //■  (pii  supplante  les  auti'es,  ici  il  \-  aurait  eu  non 
pas  substitution  de  désinences,  mais  renforcement  des  dési- 
nenc(^s  //•  'i}  et  oir  (wn)  par  agglutiiuilion  de  la  désinence  re 
{rendre). 

Pourquoi  la  première  conjugaison  n'a-t-elle  pas  subi  le  même 
sort?  C'est  cneore  une  infiuence  populaire;  les  grammairiens  se 
sont  efforcés,  au  contraire,  de  ne  pas  y  laisser  disparaître  r  de 
l'infinitif. 


—  -^m    - 

R.  E^tienno  axdiiuit  (iii'mi  ne  l;i  itroiioiirail  jias  de\ant  foii- 
suiiiie:  mais  cY'Iail,  schui  lui.  une  faute  populaire:  à  peine 
]MMil-iin  la  sonlTi'ir  (|iiaii(l  rindnilif  e>l  sni\i  d'un  second  infi- 
Tiilif  :  //  fditl  (illcr  {é)  soiiprr.  Au  début  du  xvii^  siècle,  Manpa> 
la  ('(indamnail  comme  «  làdic  i)i"ononciation  du  bas  populas  >< 
et,  tic  Maupas  à  Réi:!nier,  des  iirammairiens  comme  Chifflet. 
BufTcf,  Lancelol,  Ménage,  Th.  Corneille  condamnaient  cette  pro- 
nonciation et  recommandaient  de  prononcer  r,  au  moins  dans 
les  vers  et  dans  le  drscoui-s  public'.  Seul  Vaugelas,  tout  en  le 
blànianl.  avait,  l'ccdunu  (luc  cet  amiiissement  était  général' 
(Th.,  1,  58).  Son  autorité  semble  avoir  réussi  à  consacrer  la  pro- 
nonciation populaire.  Son  opinion  valait  plus  que  toutes  les  opi- 
nions contraires  réunies.  Iliiidret  en  donne  un  témoignage  for- 
mel :  «  11  ne  faut  pas  douter  que  cette  remarque  n'ait  eu  tout 
l'effet  que  M.  de  Vaugelas  s'étoit  proposé  par  les  reflexions 
qu'elle  a  donné  iieu  de  faire  aux  sçavans,  qui  par  leur  exemple 
en  ont  (dirigé  d'autres,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que 
c'éfoit  une  cliose  rare  d'entendre  des  gens  parler  en  public  qui 
ne  péchassent  i)oiut  contre  la  juste  prononciation  de  ces  sortes 
de  syllabes.  Ajoutez  encore  à  cette  remarque  les  soins  que  Mo- 
lière a  pris  de  la  faire  valoir  en  la  fesant  observer  à  ses  acteurs 
et  en  les  désacoutiiniant  i)eu   à  peu  de  la  mauvaise  habitude- 


'  «  Dans  les  verbes  qui  se  levniinent  en  ir  ou  //•,  comme  aimer,  chérir.  Vr  ne 
s'en  prouonee  .jamais  dans  la  conversation,  ni  devant  une  consonne,  ni  lorsque  le 
verbe  finit  le  sens  ;  mesme  on  ni^glijre  souvent  de  la  prononcer  devant  une 
voyelle.  Mais  dans  la  prononciation  soutenue,  comme  lorsqu'on  parle  en  public 
ou  qu'on  déclame  des  vers,  il  faut  soit  il  la  fin  du  sens  ou  du  vers,  soit  devant 
une  vo.velle.  faire  toujours  sentir  l'r/'et  uiesme  il  est  bon  de  la  faire  entendre 
devant  une  consonne  »   (Ive.ïuier,  Th.,  II.  1.14'). 

-  «  Kn  certaines  provinces...  on  jirononce  aller  avec  l'i  ouvert...  mais  ce  qui 
nresloinie.  c'est  ([Uiî  des  personnes  nées  et  nourries  à  Taris  et  ;1  la  t\>ur  le 
prononcenl  paifailement  bien  dans  le  discours  ordinaire,  et  que  néantmoins  en 
lisant  cl  eu  parlant  en  public  elles  le  prononcent  fort  mal  et  tout  au  contrairi' 
(le  ce  qu'elles  fout  ordinairement,  car  elles  ont  accoutumé  (dans  la  vie  ordi- 
naire) (le  prononcer  ces  inlinitifs  aller,  prier,  ;j/ciwcr,  comme  s'il  n'y  avait 
point  (!"/•  à  la  fin  et  que  l'c  qui  précède  Vr  fust  un  c  masculin.  Et  cependant 
(|uau(l  la  plupart  des  dames  lisent  un  livre  imprimé,  non  seulement  elles  prt>- 
noucent  1"/-  bien  forte,  mais  encore  l'c  fort  ouvert.  De  môme  la  plupart  de  ceux 
qui  parlant  eu  luiblic.  soit  dans  la  chaire  ou  dans  le  barreau...  >>  (.Th.,  I.  r>>».) 


•  liTils  ;i\()U'iit  (•(iii(i;ir(i''f  de  i('iiiic>---f  (l;iii^  l;i  |iniii(iiici;il  idii  i|r 
(•{>s  sylliihcs  liiial('> '.  Il  ;i  >i  liicii  cnrri.L:!''  Ir  (li'-t'.iiil  ilr  crlli"  iii;i- 
UH'vr  (Ir  |il'i'iii»iirfr  (|iii'  iinii>  ii«'  M)\  mi-^  \\n>  un  hniniiic  dr  I  ln''rilrf 
(|lii  lU'  s'iMi  ■-ml  (Mil  iri'i'iinMil  (l'Hail  cl  <|iii  ne  |ii'(iiiniic«'  ivi;ii- 
liiToniiMit  U"<  >\ii;ilM'^  iiii.ili'-  (II'  ii(i>  iiiliiiilir-  (('l'iiiiiiôs  en  er, 
ce  (|iii  ne  se  fuisdil  |i;i>  il  y  a  ti'ciitc  ans.  [lail  iciili("T('m('iil  panni 
les    conuMlieiis    de    |ii'(i\  iiicc.    (|ni    |M()ii(m(;(»i('ii(    lvv>    mal    celle 


'  il  raut  donc,  dans  k's  vlh-s  suivants.  i)roiiouct'r  les  infinitifs  èr  pour  avoir 
une  rime  suflisantc  et  coufornu'  A  la  pronouciation  affectée  du  xvil"  sit'cle. 
Sorel  s'ca  uioijue  déjA  :  Ils  faisaient  7-inicr  étoffer  avec  enfer  (Froiirioii.  V. 
281)  ;  Malherbe  rimait  cher  et  marcher  (Ode  à  Louis  XIII,  l(j27)  : 

—  Grand  Dieu,  qui  fais  nai^tre  et  ealiurr 
Et  sur  la  terre  et  sur  la  mer 

Xiistre  crainte  et  nostrc  assurance, 
Prci^tc  l'oreille  à  cent;  qui  révèrent  ta  loij. 

(Racan,  Œuvr.,  bibl.  elz(?v..  1.  II.  p.  110.) 

—  Que  les  deux,  la  terre  et  la  mer 
Chantent  le  seul  qu'on  doit  aimer. 

(Id..  /7;..   II.  IS.".» 
L't  sur  mes  pavillons  je  voij  déjà  dunx  l'air 
La   victoire  voler. 

(1(1..  ib..  r.  II.  p.  S9.) 
Senihlahhs  à  ces  fleurs  que  rien  ne  peut  sauver 
Des  rigueurs  de  l'hyver. 

(Id..  ih..  p.  S9.) 
Des  communes   inicUigcnces 
Que  l'esprit  ne  saurait  cacher. 
Par  les  sentitnents  des  sciences 
»S'e  conninnii'iucnt  à  la  cher. 

(Théophile,  Jiibl.  chcv..  t.  I.  p.  SO.) 
Et  quand  dans  le  besoin  nous  en  allons  chercher 
Ce  qui  l'ous  couste  peu.  vous  le  vendez  bien  cher. 

(lîois-Uoh..  La  folle  !i<i</..   II.  (i.) 

—  Oui,  car  en  certains  temps,  les  fourbes  eoustent  cher. 

—  Quiconque  en  a  besoin,  qu'il  nous  vienne  chercher. 

(Ici.,  ibid..  Y.  i:j.) 
Qui  ne  s'cstonneroit,  entendant  reciter 
Que  les  o.nseau.v  frappes  du  voiin  de  cet  air... 

(Ant.  Corneille,  L^lcfi.  à  Tircis.) 
Si  tu  vcu,r  de  guérir,  Lysis,  vog  de  quel  air 
En  cet  événement  tu  te  dois  consoler. 

(Id..  .1   />(/.<fi.s-.> 
Il  porte  dans  le  flanc   un  cœur  pestrg  de  chair; 
lia  perte  d'une  mère  a  droit  de  le  loucher. 

(Id.,  A  Lysis.) 


—  -jcs  — 
sxll.il^c  liiialc  et  dont  ils  se  sont  corrige,  rinoi  (iiTil^  manquent 
pncorc  en  bien  (r;inlres  manières  de  pronoiirer.  »  Il  ajoute 
aussi  :  "  il  n'y  a  ])liis  que  des  prédicateurs  de  village  qui  pro- 
noncent «  par  un  e  ouvert  x  quand  ils  parlent  en  public.  On  ne 
voit  presque  personne  qui  parle  en  public  manquer  dans  la 
prononciation  de  ces  deux  lettres  finales  cr.  Mais  il  n'est  pas  de 
même  de  ceux  qui  lisent,  car  cotte  remarque  n'est  i)as  encore 
venue  jusqu'à...  ceux  qui,  quoique  scavans  et  polis,  ne  parlent 
jamais  en  public  »  (Th.,  I,  59). 

Nous  savons  que  ce  fut  matière  à  belles  discussions  :  «  Je 
vous  prie  de  me  mander  si  vous  croyez  qu'il  l'aille  prononcer 
la  lettre  r  finale  d'un  mot  avant  ceux  qui  commencent  par  une 
consonne,  comme  avant  ceux  qui  commencent  par  une  voyelle, 
comme  en  ce  vers  :  Que  f/iKind  il  j'aul  ai  nier,  mais  aimer  autre- 
me)il.  On  se  di\ise  fort  ici  sur  cette  question.  »  (Lettre  de  Gor- 
])inelli  au  président  de  Moulceau,  dans  les  Lettres  de  Madame 
de  Sévigné,  VIII,  123;  Th.,  II.  153). 

Lorsque  è  eut  triomphé,  les  habiles  essayaient  encore  de  con- 
server ;■  en  liaison.  Pendant  tout  le  xvuT  siècle  et  jus(pi'à  Do- 
mcrgue,  même  quand  on  accordait  à  l'autorité  de  Vaugelas  de 
ne  pas  dire  commander  avec  empire,  on  pi'ouoiu;ait  encore  r 
dans  les  cas  de  liaisons  et  Ton  disait  aimè-r  un  liomme  /Fh.,  II. 
<J1). 

11  est  donc  clair  que  la  tendance  populaire  était  d'amïiir 
er  en  è  tandis  qu'elle  renforçait  r  aux  autres  conjugaisons.  Il  se 
pourrait  qu'il  y  ait  eu  là  une  distinction  inconsciente  mais  très 


—  De  Vvhiucnt  iiifrciur  le  inonslic  ]e  plus  fier 
Se  rendrolt  plus  sensible  en  iit'escoutuiit  prier... 

—  Mais  Ovide  m'apprend,  dedans  son  Art  d'aimer, 
(^ii'du  véritable  amant  rien  ne  doit  estre  amer... 

—  .l/«/.s'  je  ne  parle  plus  qu'à  la  fille  de  l'air: 
KUc  II  fermé  l'onille.   <t   viiitt  de  s'iii   alhr... 

((Jil.  (le  la  'rossounerit'.  Hisniaisé.   II.  T.) 

—  (Qu'ils  viennent,  ees  faiseurs  de  mariaije  en  l'air.' 
Ils  auront  le  plaisir  de  m'entendre  parler. 

(Moiitfloury,  Coméd.  poètt.  II.  .3.) 


—  -ic.'.)  - 
jusfo.  l'aih^  pai'  le  pciii»!»'  dans  les  xcrlics  l'raïK.-ais.  A  Tindicalif 
])rvsoiil.  il  \  a  deux  coiijiif^aisoiis  :  celle  doiil  les  désinciiccs  au 
siii,i:iili('i'  son!  c.  es,  c.  r|  celle  dont  les  désiiicnc(>s  sont  s,  s,  I.  La 
deuxième  con  j  iii^aixni  coin]treiid  Ions  les  xcrhe--  doiil  rinliiiitif 
est  ir\  oir.  rr:  il  est  doue  iialiirel  de  les  coiisidiM'er  aussi  connu»! 
étant  d'une  nn'nie  conjuj:aisou  ailleui's  (|u'au  présent;  d'auti'e 
part,  courir,  /iiiir.  rirr,  après  raniiiisseriieiit  de  c,  a\'aieut  en  fait 
la  UK'uie  (ir'-inence.  boire,  croire,  poiiroir,  deceroir  de  même;  il  >• 
axait  là  un  >ecoiul  éhunent  d'unilicatiuri  ;  or,  tandis  (pie  huire,. 
rire  conser\ ai(Mii  /■  prononcé,  finir,  pouroir  devenaient  fini,  pon- 
çai; la  force  (runillcatioii  analogique  a  triomplié  do  la  tendance 
phonéti(pie  et  a  conservé  r  à  la  fin  de  tous  ces  verbes. 

Les  verbes  en  l'r  n'a\aient  aucune  raison  de  suivre  cette  assi- 
milation, n'ayant  rien  de  commun  avec  les  autres  verbes;  r  y  est 
devenu  muet  et  les  efTorts  des  grammairiens  ont  été  imitiles. 

11.  —  Pour  les  autres  mots  en  er,  il  semble  que  Thcsitation  ait 
été  non  ])as  d'amiiir  ou  de  prononcer  r  final,  mais  de  prononcer 
èr  ou  é.  l/amiiissejiient  de  r  après  é  devait  être  accompli  dans 
la  prononciation  ordinaire  alors  qu'on  entendait  encore  très 
nettement  r  après  è;  c'était  naturel,  car  r  était  ici  {fer,  enfer, 
hiver,  ver)  plus  résistant;  il  avait  été  longtemps  suivi  d'une 
consonne  qui  l'avait  protégé  pendant  plusieurs  siècles';  il  était 
final,  donc  ex])osé  à  l'amiiissement,  depuis  moins  longtemps 
(pie  /•  dans  ér  [berger,  manger).  Au  moment  où  les  grammai- 
riens ont  fixé  la  prononciation,  ér  était  devenu  é,  èr  tendait  à 
devenir  è  ainsi  que  l'indique  Frémont  d'Ablancourt,  mais  r  était 
encore  assez  net.  Leur  action  a  pu  conserver  r  prononcé  quand 
la  voxelle  était  è. 


'  Sauf  cueillir,  couvrir,  dcfailUr,  offrir,  ouvrir,  saiUir,  souffrir  qui.  pour  des 
raisons  spéciales,  ont  les  désinences  e.  es,  e. 

'  Dans  uiiicr  ((iiiiarum),  mer  (tnare),  cher  {carinu).  r  était  final  et  il  prove- 
nait d'«  latin;  aussi  tendait-il  à  c-  fermé,  prononciation  attestée  au  xvii"  siècle 
(Th.,  I.  55)  ;  cependant  r  y  a  toujoure  été  prononcé  ;  pour  auier  et  cher,  il  y  a 
eu  réaction  analouiciue  de  la  forme  du  féminin;  mer  a  pu  «-onservor  r  à  cause 
du  genre  féminin  de  ce  nom,  qui  conservait  la  consonne  comme  si  elle  eût  été 
protégée  par  c  féminin. 


—  -Jli)  — 

Tandis  que  le  peuple  fontiiiu.iit  raniriis>cnicnt  phonétique  et 
finissait  par  supprimer  r  partout,  la  prononciation  correcte  con- 
servait immobile  la  prononciation  ancienne,  er  reste  ê,  èr  reste 
èr. 

Désormais  lt'<  mots  qui  hésitaient  dajis  leur  prononciation 
n'hésitaient  ^ilus  (pi'entre  èr  ou  c^;  la  prononciation  de  r  avait 
élé  et  restait  déterminée  par  le  timbre  de  la  voyelle  précédente; 
les  mrils  U()uv(>oux  ou  indécis  devaient  choisir,  pour  se  classer. 
Tune  ou  l'autre  des  deux  catégories,  sans  ]>ouvoir  adopter  une 
troisième  prononciation  ér  ou  è. 

f-rcs  mots  en  air  conservaient  naturcllcmeiit  le  r,  car  la  voyelle 
était  è  ouvert;  ils  n'oul  jamais  été  ])rouoncés  avec  r  muet. 

Les  mots  hier  et  fier  provenaient  de  e  bref  latin;  e  tendait  na- 
turellement à  de\-enir  è  'voir  plus  haut  pape  110);  aussi,  quoi- 


^  Des  rimes  c-omine  cher  et  vorhtr  iu(li(|ueiit   une  pruiioiieiation  vr  archaïque 
ou  forcée  i)our  les  lettres  cr  qui  correspondaieut  habituellcnieut  au  sou  c  ; 

—  Ajin  (le  rafraiscliir  iciid-  qu'il  tvnoit  ni  rh(  r». 
Lia  rochers  (iiuulis  se  cliaiiyioicut  en  funttiiins 
Quand  leurs  cœurs  endurcis  se  cliaugeoieiit  <  ii  rochers. 

(Kacan,  Œuvr..  bibl.  oizév..   t.   II.  p.  24S.) 
—  Coiinnc  ces  fantômes   hycrs 
Se  forment   des  corps   dans   hs  airx... 

tlll..       ilj:       II.       121.) 

Car  c'ext  sa  fille  uni'iue,  et  le  hr)iit  court  d'hi(  r 
Qu'il  a  tué  pour  die  un   jeune  luralier. 

(Bois-llob..  Les  appar.  iront  p..   I.  1.) 

—  S'il  ne  lient  r/'u'à  <ilu.  j'en  fais   mon   csctitKr. 

—  JU  ta  m'aimes  encur  comme  lu  m'aintois  hi<r.' 

(1(1..  La  folle  gaijcure.  W  l.'î.) 
— ■  tjli  lien!  vous  le  verrez,  je  veux  fous  l'itcrordcr; 
Mais  si  c'est  vu  fantôme,  ini  corps  qui  n'est  que  <l'air, 
N'aiirez-rous  point  de  peur.' 

(Th.  Corn..  Fiint  Astrol..  ÏIl.  ("..1 
• — ■  (Mon  co'ur)  à  ces  appas  se  laisse  peu  toucher: 
■/'(xlhne  seuhntent  ce  qui  me  coûte  (her. 

(1(1..  A  m.  à  la  mode.  I,  1.) 
C'est,  n'en  déplaise  au  sea-e.  un  itlaisir  bien  léyer; 
Dès  qu'on  le  prend,  il  <esse  d'être, 
F.t  toujours  il  coûte  trop  cher. 

(Terrault.   Le  petit  Chap.  roui/r.  —  Moralité.) 
lîoiloau  fera   riuier  hiir  et   tiarnier  (i.utrin.   IV.  ]T.~i-]7C>)  ;   altier  et  fier  (Art 
poétique,  III,  lo.'MoI). 


(|ii'i|  ;iil  c'Ii'  lloir-  ;in  XVI"  siocU'  iwrc  r.  il  l'^l  di-vriiii  /•  .•(  ,i   iii.illl- 
ItMlii  r  liii;il    'l'Ii..  I.  'iT",^\  Urs  (liidiii  l;i  |irniiniici;irKm  en  <•-!  Ii\i''<'. 

'-i'<  mnl--  --;i\;iii(>  (•(iiniiic  fniiillirr,  nllirr.  siinjiitirr,  jxirliculirr 
(illl  i''lt''  |ii'(iil(iiici'"^  ;i\(M'  /'  iiiiMM'l  ,111  Wll'  sirclc  Th..  I.  'iT'J  .  pii.l'cc 
iiu'dii  \  iirdiuiiK.'.iil  /•  liiKil  'l'ii..  II.  IT)'.)).  Mais  l'aiialut^ic  des 
iiinls  |t(i|iiilaii'i's  (Ml  icr  ai^i>>aii(.  \r  liml)i'('  /'  (hniciil  i'\  ri  aussi- 
[n[  r  (l('\i«Mi(  inii('(.  A  la  lin  du  xviu'  sirclc,  (oiilo  lirsilatimi  avait 
<-o.-S('  ('l'Ii..  11.  100). 

Les  mois  en  cre  comme  j)cre,  iiirrr.  frrrr  a\aioiil  r  fcN'in»''  an 
xvi''  et  au  xviT  siècle;  r  protégé  i^ar  /■  réiuinin  ik'  imiivail  pas 
dis]>ai'aîtro;  ils  sont  devenus  èr.  Oudiu  déclaiv  (ju'ou  iipononce 
/'/■  sauf  daus  ])rr(%  nicrr,  frère;  à  la  lin  du  xvii'  sircli',  Danpeau 
<léclai'('  (]U('  r  n'y  est  ni  ouvert  ni  l'ei'un''.  iiuoiiiui»  iilutôt  ouvert; 
à  la  liu  du  xvni"  siècle,  è  est  reroniui  (uixert  par  (dus  les  gram- 
mairiens /rii.,  I,  73).  Puisque  /•  était  ])rononcé,  e  devait  deve- 
nir è. 

Kiiiin  ie  mot  o'illrr  ;Th.,  J,  19<S)  est  la  nK-ilIcure  vérification  de 
rctlc  loi;  on  ra\ait  prononcé  a\ec  r  au  xvi'  siècle;  au  xvii"  siè- 
cle, les  grammairiens  veulent  restituer  r,  mais  en  même  temps 
c  devient  c. 

Malhcrlte  rapporte  la  contestation  entre  Méridionaux  et  gens 
du  Xoi'd.  I.e  roi  était  pour  ciiiUer  /')  et  Malherbe  aussi.  Les  Mé- 
ridionaux et  les  Angevins  étaient  pour  cuillère  (èr);  c'était  la 
prononciation  des  petits  bourgeois  de  Paris;  elle  ne  fut  acadc- 
mi([ue  qu'en  1740  '. 

Ainsi  les  grammairiens  ici  encore  n'ont  rien  imposé;  ils  ont 
seulement  fixé  et  arrêté  la  prononciation  de  r  telle  qu'elle  était 
au  début  du  xvi"  siècle,  avant  que  rannïissement  de  r.  qui  était 
commencé,  fût  achevé. 

III.  —  Au  contraire,  pour  les  autres  mots,  il  est  vraisemblable 
que  les  grammairiens  ont  eu  ]ilus  d'inlbamce. 


'  l,ii  ijiisoii  (lui  fit  proférer  ciiillcrc  (ci)  est  intércssniilc.  Parce  (iii(>  ce  mot 
«'■lait  (le  iiciire  féminin,  il  devait  avoir  une  désinence  féminine,  disaient  le.s  par- 
tisans de  (iiillèrc;  cette  raison  explique  peut-être  ([u'on  ait  pronontv  la  mer  {ci) 
jivec  r  (inal,  d'autant  ])lv's  que  la  mer  était   représi-ntée  par  une  divinité  femme. 
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Les  mots  en  o\ii\  or,  ir,  ur  sont,  jtoiir  un  urand  nomtjre,  des 
mots  savants;  leur  analogie,  sontenu«;  par  l'action  des  restitu- 
tions i''(\  niologiques,  exi)lir|ut'  que  r  n'ait  janiais  étr  consid«''n'' 
comme  muet  par  les  grammairiens. 

Dans  les  mots  en  ar,  r  a  été  certainement  amiii  dans  la  pro- 
nonciation ordinaire;  les  substitutions  de  suffixes  «r  et  an,  ar  et 
al,  comme  on  les  a  vues  j^Ius  haut,  ou  ar  et  al  bocal  et  bocard, 
brancard  et  brancal,  brassard  et  brassai,  local  et  locard,  poi- 
gnard et  poignal)  ne  sont  possibles  que  si  r  est  l'ortement  afl'aibli, 
aussi  bien  que  .s,  /  ou  /;  mais  ramiiissement  était  récent  et  la 
grapliif  a  ])uissaninuMit  aidé  les  grammairiens  à  le  ralentii'  et  à 

VlWVvli'V. 

Ptwiv  les  mots  en  car.  il  est  sur  ([uc  /■  était  muet  et  depuis  long- 
iem]>^:  fdiis  les  grammairiens  du  xvii"  siècle,  jusqu'en  1660, 
(iéclarcnt  (jue  r  est  muet  au  moins  dans  la  conversation.  C'est 
dans  la  seconde  moitié  du  xvu'  sicclc  (iiic  les  restitutions  ont 
commencé  (Th.,  ]I,  100). 

Dans  les  mots  savants,  la  restitution  de  /•  est  certainement  due 
à  rinllucnc(>  du  lalin.  «  Ouand  les  noms  viennent  tout  entiers 
du  latin  par  le  seul  changement  d'or  en  car,  comme  orateur, 
aatcar,  etc.,  c'est  une  règle  qu'on  fait  sonner  car  à  la  fui  »  ,Bou- 
hours.  Th.,  II,  104). 

Cette  restilnlioii  a  été  fortement  aidét'  ])ar  le  fait  que  beaucoui> 
de  ces  mots  étaient  iV'minins  (7^/  blanchear)  et  comme  on  l'a  vu 
à  propos  de  cailler,  c'était  une  tendance  de  donner  une  dési- 
nence féminine,  c'est-à-dire  de  prononcer  la  consonne  fmale, 
aux  mots  de  geiue  féminin.  Ce  fait  cxpliiiiic  (|nc  cette  restitution 
savante  ait  lriom|)hé  en  somme  assez  \i(e. 

l'n  autre  élément  du  succès  a  été  que  les  grammairiens  ont 
distingué  le  style  familier  oii  r  était  muet,  et  le  discoiu's  empha- 
ti(iue  où  /■  élail  |)r()n()ncé  ixiur  donner  ])lus  de  force  à  l'expres- 
sion. Une  i'emar(|Me  de  .Mau\intin.  eu  ITT)'!,  montre  ijuc.  même 
au  xvni"  siècle,  dans  la  conversation  familière,  r  était  encore 
muet.  On  dit  l'cnipcrca  d'Orient,  le  nieillea  de  tacs  amis;  mais 
il    faut   toujours   iH'oiioiicer  bonhcar,  farcar,   malheur,  terreur, 


—  ,'/;,  — 

rtiim/iiriir.  iiltiirs,  ci\  r;ii--;iiil  ciiliMhli't'  /•.  rlr.,  |).ii'C('  (|iii'  cc^  tii(il~ 
fie  |MMi\rii|  ("'Ire  cin  |ilii_\  i'-  (|ir;i\rc  l'iii  pliiisc  '  ,'i'\\..  II.   !(».")  . 

l'diir  II'--  Ifi'tnc^  cdiicit'l-.  i'cii\  (|ni  n'wx  ;ii('iil  |i(iiiil  de  lÏMiiiiiiii 
.'■liiit'iil  plu-  I'iiimIc--  ;"i  I;i  ri'-~t  il  iiI  imi  (le  /•.  Iliiidrcl  le  «lil  cxiilicili'- 
mi'iil  :  iiii  ne  dil  |>(iiiil  a mdlrii.r,  r.rrciilcn.r.  i m jinslrii.i-,  ra/xir- 
Irii.r.  |i;ii'ct'  (|ii('  ce-  iiKil-  irmil  |Hiiiil  de  iV'miiiiil  'rii..  M,  KiT,  ; 
l"ildlil('iict'  -;i\;in(t'  «'hiil   ivr^   lUrlc  rii   ce  r;is-l;"i. 

(ItMix  (iiil  ;i\;ii('ll(  iiii  iV'miiiiii  ('hiicid  |i|iis  ;dl;icli(''s  ;'i  lu  pi'd- 
iHiiicialidii  l'K  :  la  Inntit'  iV'miniiic  t'Iail  iiiu'  prololalidii  iiicc>- 
-aidc  ••iiiilii'  r  :  cciiciidanl  le-  t:i'ain  maii'i<'iis  -did  ai'i'i\(''s  à  i'('~- 
liliiiM'  r.  l)"alt(ird  ils  diiL  mi  donner  à  la  pruiiuiicialiuii  de  /•  un 
scii--  >|)(''cial  : 

"  <Jiiaiid  dii  parle  >impl(Mii('nl  t'I  <aiis  (''iiKilidii.  (III  parle  rdiunie 
-'il  >■  axait  cii.r  :  c'i'sl  un  jUilcu.r.  Au  cdiitraire,  iiiiaiid  dit  le  ])rend 
sur  le  haut  Ion.  (|ii"dii  paiie  avec  emphase  el  (pToii  s'échaiill'e 
vn  parlant,  on  pi'diidiiee  cuv:  c'csl  un  luirdi  niciilcnr  »  Uiuiliours. 
Th..  ]I.  Ki?;.  Ils  a\aieid  (railleurs  eu  soin  de  cdiiserx-ei'  la  gra- 
phie riir.  l'é.jà  Laiidiie  a\ai(  iidté  (|u'dii  dil  ntrnlrii  et  ntcitlciir ; 
il  iraimaii  pas  titcnlcu,  mais  il  axoue  (|ue  cette  dernière  termi- 
naison e>t  plus  étrange  en  riM-riliire  (pTau  ])arler  /Ph..  J[.  160); 
<in  eonser\ait  rortlidgraphe.  en  imlaid  (pTelle  était  inexacte.  En 
i8;î5  enc(jre.  rAcadéiiiie  écrit  :  "  niihlicur.  dii  prduonce  oii- 
hlieiix.  »  Fài  1878,  elle  a  supjirinié  cette  note;  niihliciir  se  pu'o- 
nrtnce  désormais  tel  qu'il  est  écrit. 

]/(''tyni()ldgie,  la  ura[thie.  la  di-tinclion  des  styles  ont  été  ainsi 
les  auxiliaires  des  grammairiens  ([iii,  depuis  Boidiours  jusqu'à 
Domergne,  ont  traxaillé  à  l'aire  iirononcer  un  r.  muet  dès  avant 
le  xvi''  siècle,  et  \-  ont  finalement  réussi.  C'est  un  bel  exemple  de 
riniluence  des  iiranuuairiens  sur  la  prononcialidu  moderne. 

Ainsi  s'est  formi''e  dans  le  cours  du  xvu"  et  du  xviu"  siècle-, 
sous    rinnuenc(^    el    axec    les    i»rinci|)es    des    ui'ammairiens    du 


'  L"y  (iii'oii  proiioiu-t»  ù  la  (in  des  iiKJts  a  (luclquo  chose  do  plus  fort  ot  di- 
])lus  sérieux  daus  Tt^xprossion  ;  V.r  nuu't  inarciue  une  espèce  de  diuiiuulif  ou 
<iuelque  chose  d'ironique  et  de  méprisant  :  un  (jruml  /tlaich  iir.  ini  iiiiscrahle 
phiifl(ti.r  (Hindret.  'l"li..   II,  1C,S). 

18 
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xvii'  siècle,  la  prononciation  des  consonnes  finales,  synthèse 
des  tendances  phonétiques  ou  analogiques  et  des  influences  sa- 
vantes, étymologiques,  graphiques,  raisonnables.  Consonnes 
sourdes  restituées  (/,  k),  consonnes  sonores  conservées,  tendance 
à  prononcer  les  mots  tels  qu'ils  sont  écrits  sont  les  principaux 
traits  de  l'action  savante.  Consonnes  finales  muettes,  c'est  la 
part  de  l'influence  populaire.  Elles  ont  eu  l'une  et  l'autre  des 
consé(iuences  importantes. 

6'  et  t  disparaissant,  les  désinences  devenaient  muettes.  Il  res- 
tait encore  pour  les  noms  terminés  en  voyelle  un  allongement 
de  la  voyelle  au  pluriel;  il  disparut  dans  le  cours  du  xviii*  siècle; 
pour  les  noms  terminés  en  consonne,  le  singulier  se  distinguait 
du  pluriel  encore  au  xvi"  siècle  dans  tous  ces  mots  de  la  même 
façon  qu'aujourd'hui  dans:  un  œuf,  des  œufs;  mais  par  l'amûis- 
sement  des  consonnes  au  singulier,  ou  par  la  restitution  des  con- 
sonnes au  i)lurier,  cette  dislinclioii  di>i)arut  .Th.,  II,  05,  Oudin 
et  l'Anonyme  de  1654)  ;  un  mot  se  prononce  au  pluriel  comme  au 
singulier.  Désormais  c'est  l'article  ((ui.  défini  ou  indéfini,  indi- 
quera le  i»luriel  ou  le  singulier  du  substantif.  Aussi  est-il  dé- 
sormais nécessairement  employé  devant  les  substantifs. 

Dans  les  verbes  s,  t  étant  muets  et  de  même  e,  es,  eut  étant 
amùi?,  il  n'y  avait  plus  de  désinences  i)our  les  trois  personnes 
du  singulier  et  pour  la  troisième  personne  du  pluriel  à  aucun 
verbe;  l'écriliu'o  les  conserve,  mais  ilans  la  prononciation  ce 
sont  les  pronom:*  personnels  (|iii,  justifiant  leur  nom,  vont  indi- 
quer la  i>ersonne  (pii  fait  l'acliun.  C'est  une  transformation  pro- 


'  CVtio  n-sliuitiou  :i  en  lifii.  :"i  îles  ôikhiuos  Oifférentfs:.  suivant  les  consonnes. 
A  la  fin  du  xvi"  siècle,  I.anouo  scmlih'  avoir  été  favorable  ;1  cette  restitution. 
taudis  (jue  Tabourot  couservail  le  vieil  usase.  L'usase  moderne  existe  depuis  ce 
temi)s-l:1.  mais  il  n"a  été  seul  réi^ulicr  quTi  la  lin  du  xviii'  siècle;  Domergue 
a  posé  la  règle  sans  restriction.  Au  xvii'  ei  au  xviir  siècles,  les  deu.x  prouon- 
cialious  se  renconlront.  ("est  une  qucsiiou  pariiculièro  A  chatiue  mot  (Th..  II. 
Gl-.'SU).  Kn  voici  un  exemple  curieux  : 

—  Les  icrs  hvuiix  polis  it  sitpcrhcs 

De  plus  (le  eiii({iiuiiie  Malherhes, 

Et  les  (liseoiirs  de  cent   Halsiies 

Pur  ma  foy,   ii'i  siiffiroiciit  pu». 

(1,0  rot.  l'ai  s.  h  II  il.,  in-4".  1C)17.  p.  "1.) 


fiitidt'  (l;iii-  l;i  inorphctloL'ic  cl  pur  ^iiilc  dans  l;i  syiil;i\i'  du  fraii- 
»;ai>  iiKidci'iic. 

I\.  —  l,('s  coMsdiincs  v\\  liaison. 

Dans  la  proiinnciafidii.  désormais  les  mots  n'ont  jtlus  diverses 
formes;  ceux  (|iii  -(tnl  leirninés  ])ar  une  consonne  se  prononcent 
(onJKiir>  de  oK'nu'.  dcxaiil  un  silence.  de\an(  une  consonne  ou 
devant  une  voyelle,  (hmix  dont  la  consonne  devient  muette  con- 
siM'veiil  (>ncur(>  quelque  temps  cette  consonne  prononcée  devant 
nue  \(iyelle:  mais  là  eiu'ore  ramiiissement  fait  des  progrès,  et 
du  C(»nq)i'(uuis  eiid'c  ramiiissenuMit  complet  et  la  i)i'ononcialion 
intégrale  de  la  consonne  est  né  le  fait  nouveau  des  liaisons. 
C'est  tout  une  i)honéti(iue  nouvelle  de  la  langue  qui  est  ainsi 
apparue  dans  le  cours  du  xvif  siècle. 

Quand  les  mots  terminés  par  une  consonne  se  trouvent  à 
l'intérieur  d'un  groupe  ptionétique,  devant  on  mot  commençant 
par  une  voyelle,  pendant  tout  l'ancien  français  la  consonne  se 
prononçait,  intacte  ou  transformée  '.  En  français  moderne,  un 
mot  terminé  par  une  consonne  prononcée  la  conserve  toujours 
intacte  devant  un  mot  commençant  par  voyelle  (et  la  consonne 
finale  s'articule  avec  la  voyelle  initiale);  un  mot  terminé  par 
une  consonne  muette  tantôt  ne  prononce  pas  cette  consonne 
devant  une  voyelle,  tantôt  la  prononce,  soit  telle  quelle,  soit 
transformée  eu  consonne  sonore.  Gomment  s'est  fixé  cet  usage? 

On  trouNC  dans  les  Conférences  des  mots  où  les  consonnes 
finales  sont  écrites  devant  voyelle  : 

En  a  fait  a  Pazy  (I,  G),  nen  la  veut  envoigê  (I,  3),  c'est  un 
virage  (VI,  7),  Sainct  Ouen  (VI,  5),  le  fret  est  passé  (I,  8),  tout  à 
l'heuze  (VI,  8),  c'est  ban  (oui  an  (I,  5),  tout  a  cou  (V,  7),  tant  y  a 
qui  la  li  otire  (I,  4),  etc.,  etc. 

Vous  estes  \in  honneste  liomme  (IV,  4),  je  douas  une  bel 
chanclcl  (III,  3),  fêtas  a  Paris  (III,  5),  le  rouay  nous  a  traité 

'  draiit  homnic,  petit  homme  et  dlr  hommes,  neuf  heures. 
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(V,  4),  je  les  (ii-ftiis  jette  \\.  ~,.  <i  tous  sr'ujni'ii.r  tous  lion- 
uen.T  (VI,  4).  (li.r  cens  (IV,  8).  Irtis  coi  W .  S  ,  sis  rrii  III,  5  . 
tif  li'uui.r  mifriis  IV.  ()).  (leii.r  jours  ojirrs  Ml.  5  .  (tes  lions  n  ses 
sofitiers  III.  (5,1,  (lez  (iraiitiiz/'  II.  \j,  les  aniiiis  VI.  4  .  yor/.s  ^/ 
(liile.iioii  y.  .")  .  ,s7///.v  (iinertii nir  II.  4  .  après  ttroir  nioiigé  IV,  4}. 
(tous  lin  <nilr(    (jrinioirr    \'l.  7  .  rie.,  etc. 

M;iis  (III  (i'(iii\e  ;iiis>i  (h'>  cxcniph's  où  ces  liiialos  sont  siip- 
]»!'i niées  : 

/  reiiien  nj'jieliê  (I,  8).  /  son  iillr  iissifu/r  I.  :\  .  le  noiirt/en  iiran 
[ai  une  rontre  I.  (i  .  ce  j'n  ini  rnnredij  I.  :\  .  (jiinn  ce  rin  n  la 
jiunbe  (V,  6),  /  nir  pnin  eni  ir  III.  8),  y  sanihe  que  sinj  iln  (jniebe 
(III, .4),  qui  neii  ni  nu  II.  7  .  l'esl  hnn  t>ni  un  (I,  5),  ton  en  transe 
(III,  3).  hni  et)niit)i  \.  i»;  III.  (ij.  itrmn  eus  I.  0\  Sain  Onan  V. 
7,  (■>). 

Pan  nn  niu/e  (I,  3),  nini  en  elieinin  II.  (i  .  ilr  Jioninie  ilr  cliern 
(II,  8),  (leu  on  Irons  j'oas  (III,  (i),  dan  nne  marc  W.  7(,  je  si  eit 
fraction  (VI,  '■)).  je  si  eneor  (IV,  7),  je  ne  fu  a  tel  nouée  IV,  4  . 
je  su  eneor  IH.  :5),  jon  été  (II,  7),  t'a  esté  (V,  4).  fa  oui/  chante 
(IV,  5),  (l'onlrr  alfnire  \\\.  4).  r/(  juirniH  et  en  nnfr  VI.  C»  .  r  ^y*// 
pi  est  (I,  4;,  (/r//  ou  Iras  fons  III,  (i  .  //  les  [nul  Ixnilre  Irelou  a  feu 
(I,  8),  irelou  aussi  gras  que  de  Hnn  \ .  :•>  .  nn  lioutelleries  ■  II,  5  . 
dé  honnne  de  citerai  II.  8  .  mai  en  clicniin  il.  5  .  dan  une  maze 
(V,  (i),  nan  ne  scni  pn  on  nnn  doit  aile  (VI,  0),  quan  es  don  qui 
rerarra  [IV.  5)  ; 

Al  en  nne  brouclie    VI,  7),  cheu  un  proculeuj-    III,  7\  etc. 

Sans  pensé  a  nu  ma  y  11.  4).  aie  au  caticheunie  1.  '.V.  pou  rereni 
a  mon  conte  (I,  7),  je  leu  on  taillé  des  chausses  II.  4  ,  su  une 
cirieze  (I,  3),  en  reni  a  Ixm  ^\,  (5  ,  ele. 

Ces  deux  catégories  d'exeinples  |)(Mi\eiit  ne  l'ieii  iinniver;  les 
Itremiers  sont  conrornies  à  roiilioi^ra])lie  littéraire  et  n'indiquent 
pas  que  la  liaison  soit  laite;  les  seconds  xuit  penl-èti-e  siniple- 
nieid  des  i^raphies  pour  surprendre  \\v\\  du  lecteur  et  peuvent 
ne  pas  r[\\\  de  des.^ein  ai'rété,  des  indii-ations  pour  l'absence  de 
liaison.  Il  semble  l)ien  toutefois  qu'en  supprimant  la  consonne 
l'auteur  ail  muiIu,  en  certains  cas,  suciiérer  au  lecteur  l'idée  de 


Mi|i|irimi'i'  l;i  li.ii-dii:  iii;ii^  il  l'.niiliMil  (l(''li'rmiiM'r  (l.iii->  i|iii.!ls 
(■;i-.  ci'lli'  L:i'ii|>lili'  iii(lii|iir  iiiif  imii-l  i;i i^dii  |irii|U'r  ;iii  |ii'ii|i|c.  et 
(l;iii>  (|iii'|s  ciiv  ci'llr  iiiiii-li;ii--(iii  ('l.iil  ;'i  l;i  l'ni--  ci  ij'i'ci'li'  cl  |i(i|H!- 
hiiir. 

|,;i     |;illl.MI('    piipIlL-lirc     r.-li^.-lil     (Cl  l.'lilMMtKMll     (Ic^     liili-ull-.    <Jllc|- 

(|ii('^  i^i'.iphii'-  \r  ili'iiiiiiili  (Mil  (''\  idcniiiii'iil  : 

l'(iiir(/u<i!i  liiraiih/  <niij'risi/iir  I.  'i  ;  I,  ;>;  l\'.  'i  .  (/n'en  )inirili/ 
(1,  5 \  itiili  puni  peur  I  IJI,  0;,  (/ni  dli/  la  (IV,  4;.  <i  I  elle  rcjxnin 
W.  \  .  rnvra  hj  \\\  (i).  (i(l  ptis  ilcz  oHzeilies  (\',  7;.  Iriisli  ilcrja 
(Unis  le  criilrc  \\\  7;.  tjiic  ccnli  faize  (IV,  7),  sontij  jxis  bon. 
y,  (Si.  lie  ildli  j)(i  (V,  5),  (/Kcslij  ce  (•(iiKirJuIctl  (1,  7),  (jucid  o/p're 
({rctij    \.  \  ,  ne  l'diihj  jias  niiciix  (F,  8). 

Le  (louriru.r  (ihuix  xciix.  III.  8  .  ))orl(''  dr  rcu.r  (dos  (l'iil-.  IV,  4), 
?jo  rou.r  dr  Pasqucs  \\ .  \  .  ax  rciifaiis  :\'J,  7),  le  dcurlcit.r  (V,  8), 
me  hidii  zahi  (V,  Cl.  (jiicnic  iroiilvcz  hoiiics  (I,  (5).  etc. 

/:;  oui  hcd  noul  cdcii  (V,  8),  /:;  di'dnl  dcvdn  eux  ([,  6),  (pii  f/nichi- 
lez  a  j'ai  vriii  J,  A),  drè  qualcz  avisi  (V,  8),  lez  cdegrc  (11,  5;,  l^z 
(irinrs  (IIJ.  7).  dozcgJise  (I,  7),  dcz  amins  (VI,  G),  mez  cspri  (IV,  3), 
niez  djfdirc.  Iz  d/)'dirc  (VI.  4).  /  //''  h'ds  d  pds  piilosi  dij  W,  4),  ctc. 

Accu  siKiniic  W  S  .  Icn  office  (VI,  6),  un  (inlre  fmni  'VI,  7), 
in  ont  esté  allrapi-  \\.  (i  ,  (junn  di  nan  (111,  8  ,  r  //r//;  di/  (1,  4), 
qu'en  fera  nen  par  après  ^l,  7;,  comen  laisse  nen  nonl  rouay 
(I,  4),  etc.. 

En  (''cliMiiiic.  d'antre--  LTaiiliio  al(e>(tMit  ct'i'taiiMMnenl  aussi 
([ne  dan>  certains  cas  la  liaixm  ne  se  faisait  ]Kis  on  se  faisait 
avec  nne  cnnscmnc  anti'e  (jne  la  consonne  iinale  :  l'es  an  couillon 
(III,  5)  à  côté  de  l'esl  oneor  Innip  heureux  (V,  3),  toul  (i  plain 
à  côté  de  Ions  a  jjlain  M(ili('Tc.  l>on  Juan,  II.  1.  ]).  105;.  nés  pas 
quand  na)i  fit  les  barricadre  1.  5  .  (pie  ne  li  rend  nan  (I,  4  .  as  lu, 
ronibli/'  {as  tu-z-oublié.  VI,  :Vi,  en  priiniè  zitani  (VI.  T)  . 

Le  témoignage  des  i^i'ainnndi'iens  conlli'nie  cette  inipressioii 
et  pei'inet  de  i>i'éciser  les  laits. 

Cliifllet  (1051)  e>t  le  ])reniiei'  théoricien  qui  ait  posé  la  ques- 
tion des  liaisons.  .lusipTà  lui  tons  les  grammaii'iens  déclarent 
qu'à  rintérienr  d'nn   groiqie  jtlionétique  les  mots  sont  étroite- 
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ment  liés  entre  eux,  la  consonne   llnale   (J"un   mot  .^'artimlant 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  (Th.,  II,  6). 

Mais  cette  règle  était  sans  doute  une  tradition  grammaticale; 
dès  que  les  consonnes  finales  devenaient  muettes,  il  y  avait  une 
tendance  à  les  conserver  muettes,  même  devant  une  voyelle. 
Après  que  Chifflet  eut  posé  la  question,  on  voit  par  les  hési- 
(ations  des  grammairiens  que  l'usage  était  partagé  et  les  règles 
très  arbitraires;  Hindret  (1687)  avoue  bonnement  qu'entre  :  de 
janz  inconu  et  de  jan  inconu,  les  Français  hésitent;  <<  de  vous 
dire  laquelle  des  deux  i^roncjuciations  est  la  meilleure;  c'est  ce 
(fue  je  n'entreprendrai  pas  de  faire  »  (Th.,  II,  9).  Cependant  il  y 
avait  déjà  des  distinctions  très  nettes  d'après  lesquelles,  en  beau- 
coup de  cas,  l'usage  était  fixé. 

D'abord,  il  faut  observer  que  le  fait  même  d(>s  liaisons  était 
naturel  à  la  prononciation  populaire.  Les  grammairiens  relèvent 
et  condamnent  des  prononciations  comme  on-z-a,  un  laid-z- 
homme  (Gauchie,  1570,  Th.,  II,  01);  on-z-ouvrr,  nii-z-ordonnr 
(V.augelas,  Th.,  II,  34);  fai-z-élr,  je  l'ai-z-apprif^,  je  Vdi  vu- 
z-aussi,  on-z-an  a  vu  (Lartigaut,  1669);  j'ai-z-cu,  i(  a-z-eu  (Hin- 
dret, 1087);  'pcndanl-z-un  an,  la  verlu-z-a  été  (Dumas,  1733,  Th.. 
II,  37);  avanl-z-hicr  (Buffet,  Ménage,  Vaugelas,  Dumas,  1733, 
Th.,  II,  m). 

il  a-l-oiiï,  il  va-l-ou  j'ai  dit  (H.  Esticnne,  Marguerite  Buffet. 
Ilindret,  de  Latouche,  1090,  l'h.,  II,  241);  en  Icmps-t-cl  lieu  {lUu- 
dret,  Th.,  II,  01);  tu  es-t-un  habile  homme  (Dumas.  Th..  II.  01   : 

je  n'en  ai  poinl-n-eu  (Hindret,  Th..  11.  91). 

Domergue  exi^liqne  par  des  lapsus  semblables  l'origine  du 
mot  pataquès  :  il  n'est  poinl-z-a  vous,  il  ti'csf  pas-t-a  )uoi,  je  ne 
sais  pas-t-a  qu'est  ce  (Th.,  II,  01). 

Elles  indiquent  que  le  peuple  avait  toujours  une  répugnance 
luiturelle  aux  hiatus  et  (lue.  pour  les  résoudre,  il  intercalait  entre 
les  deux  voyelles  une  consonne  :  /,  z  ou  ii.  >ans  se  soucier  île 
l'ancienne  consonne  finale  qui  était  sans  doute  toujours  écrite, 
mais  qu'il  avait  oubliée,  ne  la  prononçant  plus  depuis  long- 
(emps. 


\.o^  t;r;imm;iiri('ii^  cl  l(^^  Iflh't'-^.  .m  ((iiilrjiirc,  ^(^  l';ii>>;iifiit  des 
liaisdii^  mil'  idi'c  itr("-(iih'  raii^-^-c.  cjir  clic  rlail  iii~-iiir»''<' dt- rinijiiie 
\isiiellt>  des  mois;  pour  eux  la  liaison  était  provoquée  non  jtas 
par  le  Ix'soin  naluivl  et  plionéliipie  (révitcr  iiii  hiatus,  mais  par 
i'obliiiation  de  i>rononeer  devant  nne  \-oyello  les  consonnes  fina- 
les devenues  niuett(>s.  iui'mui'  s'il  n'y  a\ait  pas  liialiis.  Dès  le 
\vn"  siècle,  Cliiinel  condamne  ];i  proncnK'iation  fail  c.v  nuore 
et  in'csiMMl  de  ]»i'ononcer  f'aUc-z-enrore  (Tli.,  Il,  25). 

Il  vent  avec  raison  sanvepardcr  par  ce  moyen  le  rythme  et  le 
nombi'e  des  syllabes  dans  les  vei's';  mais  daii-  la  convers;dion 
et  la,  laniine  ordinaire  de  telles  liaisons  sont  do  simples  contre- 
sens i)honéti(|nes '.  Anssi  les  grammairiens  n'onf-iN  jamais  en 
gain  de  canse. 

Cenx  qui  observaient  exactement  la  prononciation,  conmie 
Ilindret  on  Billecoq,  déclarent  ffue  dans  nous  soiiunrs  insiruils, 
y  ne  doit  point  sonner  et  Th.  Corneille  donne  comme  exemple 
d.e  iirononciation  correcte  :  d'hiutiV  adresses.  Les  gens  instruits, 
an  dire  de  Martin  (1632),  faisaient  sonner  s  (Th.,  II.  27  et  29). 
Lancelot  déclare  que  beaucoup  de  i)ersonnes  se  trompent  en 
prononçant  :  les  princ'  ont  dieu  pour  juge,  terreslr'  animaux 
(Th.,  I,  169).  C'est  encore  la  prononciation  ordinaire.  En  poésie, 
dans  le  style  élevé,  on  prononce  s  suivant  les  indications  des 
grammairiens,  mais  c'est  une  restitution  archa'i'quc  de  s  muet 
et  non  pas  une  liaison. 

Les  liaisons  n'ont  véritablement  de  raison  d'être  que  si  elles 
mettent  une  articulation  consonnantique  entre  deux  voyelles  dont 
l'ime  termine  et  dont  l'autre  commence  un  mot.  La  prononcia- 
tion populaire  ne  connaît  que  de  telles  liaisons,  parce  qu'elle 


'  Il  ont  0x0  plus  coiifonno  ù  lu  vérité  d'adopter  lu  règle  de  Deimier.  qui 
perinouait  d'élider  devant  une  voyelle  e  muet,  même  suivi  (Y s  :  tu  parle  an 
prince;  mais  l'autorité  de  Malherbe,  adversaire  de  toute  modification  écrite,  fit 
de  cette  élision  une  licence  du  style  badin  et  familier  (Th.,  II,  28). 

En  voici  deux  exemples  :  Ta  joue  à  te  casser  le  cou  (Riclier,  Ovide  houf- 
foii.  p.  Gl)  ;  Il  faudra,  sous  le  nom  du  prince  de  Chimère,  Que  tu  revienne  ici 
tantôt  au  rendez-vous  (Champmeslé,  Crisp.  chev.,  4). 

-  Les  Confcrcnces  suppriment  s  ;  y  tuant  de  Pouronais  qucmc  d'autre  homes 
(I.  (j)  ;  mais  on  a  aussi  d'outrcz  homes. 
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est  ins])ii\'e  i)ai"  des  raisons  jtlH»i)(''(iqiK's  et  rinV-llc   ijjiuu'c  les 
siig-gestions  ortlin.ui'a|)lii(iiu's. 

.\[(Mtio  cnn^i'rNf'es  clans  riM-i'ilnro.  les  consonnes  finales  miiel- 
Ic-  n'diil  ]ia-  rir  l'csfituées  en  tons  les  cas;  au  xyi"  siècle  déjà,  on 
]M'onon(;ait  tirpiii  vu  mois  (PL  Estienne)  à  côte  de  non  zavon  zassé 
mangé  (Saint-Liens.  II,  25  ;  et.  an  xvii"  siècle,  les  irrammairiens 
])réfèrcnt  des  nirlif'  inroni moilrs.  des  cniniifr  inou'irs  (Ilindret, 
Th.,  M,  27). 

Si  l'on  essaye  de  se  n-ndre  compte  des  rètiies  suivies  poiu'  les 
liaisons,  on  voil  d"ai)ord  qu'un  certain  ]iotid)re  de  lociilioiis  toutes 
faites  ont  natnrelleinent  conservé  l'ancienne  prononciation.  Par 
définition,  ces  locutions  conservent  leur  prononciation  immua- 
l)le  aussi  longtemps  qu'elles  existent;  ce  sont  des  mots  où  l'on 
ne  distingue  ])lus  les  divers  éléments. 

On  dit  ainsi  :  quant  a  moi,  fani  ij  a  (jiir-  (Duez,  Th.,  II,  89);  an 
doigt  et  a  l'œil  (d'Aisy.  //;.,  1)1)  ;  dans  les  locutions  pied  à  terre, 
pied  a  boule,  de  pied  en  cap.  la  liaison  iiuliquée  par  Oudin  a  été 
contestée  ))endant  tout  le  xvii'  et  le  xvuT  siècle;  elle  devient 
régulière  avec  Domergue  (Th.,  II.  !(»'.•  :  on  a  toujours  fait  la 
liaison  dans  de  fond  en  comble  (Th..  II.  110),  sang  et  eau  (Th.,  II, 
118),  de  clerc  à  maître,  franc-alleu,  franc  archer,  franc  arbitre, 
franc  étourdi,  de  franc  étaidr.  franc  irrugnc  Th..  II.  \'M  . 

Ces  locutions  mises  à  part,  il  y  a  quelques  mots  pour  qui  les 
grammairiens  ont  prescrit  des  règles  particulières  de  liaison  : 

Froid  suivi  de  voyelle  se  prononce  avec  un  /  .•  froid  horrible, 
froid  orateur  (de  Lalouche);  second.  ))rofond  l{(''gnier\  fécoiid 
(Domergue),  de  même  (Th..  II.  I  lu  ;  joug  et  sang,  dans  les  mêmes 
conditions,  se  prononcent  avec  /,•  llnal  :  jouh  insupportable  (Ilin- 
dret); tin  sank  impie  (Régnier  :  de  même  long  et  ranf/  :  ce  lonk 
amas  d'aïeu.r    Ilindrel  .  i(n  ranh'  élevé   cle  Latouche.  Th..  11,  118  . 

P  fait  liaison  dans  les  mois  c^lU}^  ,en  >tyle  élevé:  coup  affreux, 
Anlonini),  trop  [trop  tdicmia  ,  licaucoup  f>caucoup  attendu.  Clhif- 
llel.  Th.,  II,  1211. 

AiHeurs  il  s'est  lait  un  c(tmiiroiui>  enli'e  l'ancien  usage  où  la 
consonne  linaU'  s'ai'liculail  aM'c  la  Adyelle  initiale  île  n'imjtorte 
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(|ii('l  mnl  ■~iii\,iiil  l'I  le-  lfil(l;ilici'-  |in|iiil;iii'('^  r(''Cf;i|('-  (|iii  ;ill,i  iciil 
i"i  l";imi"n->-i'm('iil  l'i'-iiT'I';!!  de  lii  rdii-diim' '.  L;i  ihilc  oi'i  ci'  fiilt 
s't'^l  iiniiluil  pciil  T'Irc  lixT'i'  :iii  x-coiid  (|ii;iil  du  Wli'  -h'tIc.  \']i\ 
ICt'J'i.  Mlle  L.'r;in)  ni.ni'c  ;iii(iii\iih'  d(''cl;iri'  (pic  l.iid  iin'uii  iic  r.iil 
|>;|v  iiiic  |i;ili-i'.  Ic^  llldl^  d(ti\CMl  iMi'c  \\r~~  le-  illi~-  ;ill\  ;illlrr< 
(•(iiiiiiK'  p.ir  mil'  cli.-iîiir.  I']ii  ICi.V.».  ('Jiifllcl  diM-hirr  i|iir  crllc  li.ii- 
-iill  ii';i  lirii  riilrr  driix  iii(il>  i|iir  si  li'  [irrinirr  nml  -i'\\  di'  1  •''- 
i:\\\]o  ou  d('  drliTuiiiKil  il'  ;ui  nml  ^ui\;iiil  :  ndjcrlil'  dcNiiiil  --nli-- 
l;iiilil'.  ]>i'r'itosiliiiii  (lr\;iiil  li'  (■iiinpli''Ui»'ul  ((ii't'ilc  iiilrodiiil,  Ncihe 
(l('\;nd  MMi  (•iiiu|«l«''iui'iil  dii'crl.  Mi.jt'l  dc\aiil  le  xci'Im'.  K\\  1()87, 
lliiidrri  !'i'|ir|('  l'I  in'iM'ise  ('cHe  i-ri^le  (|ui  est  (Micnir  l;i  iirilrc  ('l'Ii.. 
II.  8  . 

(.l'est  ainsi  (|ui'  (ir"~oi'iuai^  le^  drlerniinatirs  du  M'i'be  (ini. 
parce  (|n"ils  siml  ainnes,  précèdent  le  xi'i'ije'  (prummi  sujet.  ]ii'()- 
iKHii  ciini|iir'niciil  .  Iniit  liaisdii  avec  le  Aerbc  et  entre  eux;  li'~ 
déterminatil-  alniies  du  nom  (article,  adjectifs  })roiiiinrniaux. 
noms  de  iiondire.  adjeclil's)  font  de  même  liaison  a\'ec  It'  nniii 
qu'ils  précèdent  el  entre  eux. 

^  Il  tant  remarquer  (lUc  mis  à  part  les  locutions  toutes  faites  et  les  mots 
dont  il  vient  d'i-lre  parlé,  h's  mois  <iui  l'ont  liaison  sont  tous  terminés  en  t,  s 
ou  II  ;  t  et  s.  étant  des  consonnes  de  désinences,  avaient  un  rôle  morpholo- 
gique qui  leur  doimail  une  plus  forte  résistance  à  la  tendance  phonétique  qui 
les  amilissait  :  ii  était  encore  vivant,  d'une  vie  latente,  dans  la  voyelle  qu'il 
avait  nasalisée:  et  cette  vie  latente  réapparaissait  facilo^nieut  ;  suivie  de  voyelle, 
la  \-oyi'ilf  nasalisée  iciidail  naturellement  à  restituer  la  consonne  ii.  l'our  ces 
trois  consonnes  la  liaison  a  pu  résister  davantage  à  la  chute  des  consonnes 
finales  :  c'est  aussi  iiourquoi  le  ix'uiile  fait  ses  liaisons  spontanées  à  l'aide  de 
/.  s  ou  II  :  ce  sont  les  seules  consonnes  qui  soient  encore  réellement  un  peu 
vivantes  à  la  fin  des  mots. 

-  On  ne  se  lie  que  devant  le  verbe  dont  il  est  le  sujet  :  on  écrit;  mais  ou  dit 
sans  liaison  :   ions  n-f-aii  c<ril.'  (Th.  Corneille,  Th.,  II.  5."»3). 

yonA  se  lie  avec  le  verbe  ipiand  nous  précède;  mais  intercalé  entre  un 
auxiliaire  et  un  participe  passé,  nous  ne  fait  pas  liaison  au  xvii'  siècle  : 
avons  non  oublie,  avez  vou  appris  (Th.  Corneille,  ib..  '2i'>).  ()n  prit  an  xvill''  siè- 
cle l'habitude  de  faire  cette  liaison. 

IL  clic.  on.  placés  aiirès  le  verbe,  sont  liés  au  verbe  :  icikiikI-H.  dii-oii  (De 
la  Touche,  Th.,  II,  111). 

Le  pronom  en  fait  liaison  devant  le  verbe,  mais  placé  après  le  verbe,  il  ne 
prononce  jamais  n  :  il  ij  en  a  heaiiconp,  osiez  en  un  peu  (Chifflet,  Th.,  II,  554). 

Rien  fait  de  même  liaison  avec  le  verbe  qui  suit  et  dont  il  est  le  complément: 
je  n'ai  rien  à  faire,  je  n'ai  ri<  ii  entendu;  il  fait  liaison  aussi  dans  rien  antre 
(<^udin,  Chifflet,  llindret,  Th..   II,  553). 
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Cette  règle  toute  sim])lc  lut  un  pou  compliquée  par  les  gram- 
mairiens, lis  ont  d'abord  distingué  l'usage  familier  auquel  cette 
règle  s'applique  exactement  et  le  discours  relevé  où  la  pompe 
et  la  solennité  se  font  valoir  par  une  prononciation  un  peu 
archaïque  et  rare.  Mourgues  (1685),  llindret.  Régnier  1705)  ont 
fornuilé  et  répété  cette  règle  ('J'h.,  II,  V).  A  la  faveur  de  celte  dis- 
tinction, peu  à  peu  quelques  liaisons  qui  avaient  été  réservées  à 
la  poésie  et  à  la  déclamation  ont  passé  dans  l'usage  ordinaire. 
Telle,  par  exemple,  la  liaison  du  /  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  :  la  (jloirc  a  des  appuis  qui  sarrnt  cbJouir.  Dans  la  con- 
versation, cette  liaison  paraissait  affectée  à  Hindret  et  à  tous  les 
grammairiens  du  xviii'  siècle;  aujourd'hui  beaucoup  de  per- 
sonnes la  font  même  en  parlant  (Th.,  II,  9  et  92;  voir  Kosohwitz. 
Les  lauriers  Parisiens,  p.  47,  ligne  20,  et  'V\\.  Rosset.  Exercices 
praliques  d'articulation  et  de  diction,  2°  édition,  p.  209  et  213). 
Telle  aussi  la  liaison  :  nous  sommes  instruits. 

Ensuite  quelques  cas  peuvent  se  présenter  qui  ne  sont  pas  ré- 
solus par  celte  règle,  et  les  grammairiens  les  uni  un  ;")  un  résolus, 
et  plutôt  dans  un  esprit  favorable  à  la  liaison. 

1.  —  L'adjectif  devant  le  nom  fait  liaison  avec  ce  nom:  mais 
si  le  nom  précède  l'adjectif,  l'usage  est  partagé;  dès  le  xvii'  siè- 
cle, la  règle  est  de  ne  pas  la  faire  (Th.,  II,  27  et  93.  108-110), 
mais  «  quelques-uns  prononcent  de  janz  inconnus,  dez  airz  in- 
dolaiis,  un  discourz  (innuijeu.r  ».  dit  llindrel;  il  condamne  cette 
liaison,  mais  avoue  que  vingt  pour  cent  de  Français  la  feront 
en  conversation  (Th.,  11,  91).  Douillette  prescrit  de  faire  la  liaison 
du  substantif  avec  l'adjectif  suivant  lorsque  cette  liaison  fait 
prononcer  un  6-  signe  du  jiluriel  :  cJwrcux  épais  (Th..  II.  l'S  .  A  la 
faveur  de  cette  distinction  assez  juste,  on  prit  peu  à  peu  dans  la 
conversation  l'habitude  de  faire  sonner  .s  final,  même  quand  il 
ne  marquait  pas  le  pluriel  '. 

*  Avec  une  «autre  consonne  que  s,  la  liaison  du  substantif  avec  l'adjectif  sui- 
vant était  si  désasréable  au  xvu"'  sit^ile  <]ue.  même  en  iiwsie.  ou  préférait  un 
hiatus;  Choisy  dit,  en  K)!)G.  qu'on  prononce;  <  Ile  a  le  teint  uni  sans  faire 
entendre  i  final  (Th.,  II,  91). 
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('.■('^(  -;iii'~  (IiMilf  ;iii'--i  l'diir  la  nit'iiii'  rni^uii  iii(>i'|iIi(i1(i;-mi|iic 
<|ir(iii  lit  la  liai'«(Ui  ciilrt'  iiii  Mili-laiilil"  au  pluriel  cl  la  Oftîi jnnc- 
litill  ri  :  1rs  jrii.r  ri  1rs  ris.  liindi'cl  (l(''clan'  (|ii'(m  (li(  fnii  hicil 
1rs  jrii-z-rl  1rs  ri,  '<  mai>  ci-  iTi'-l  |)as  une  l'aulo  de  dire  1rs  jrii 
ri  1rs  ris,  car  c'c>|.  uoli'C  iialurcllc  (^t  i(Ii(ili(iue  j)r<>ii()lU'ia(k)ii  » 
frii..  il.  'J'i  ;  la  |ir(iU(iucia(inn  i\r  s  (Mail  ainsi  usuelle  à  ceux  (\m 
savaiiMil  disliniiuei' en  i)ai'ianl  le  pluriel  el  le  siniiulici";  elle  ('tail 
pai'liculicre  aux  ijens  in^lrnil>:  aussi  l'usapc  s'en  ri''|>an(!-il  de 
plu>  en  plu>.  ptarce  ((u'il  e>-l  \in  -i,i;ne  de  lionne  éducation. 

Il  y  a  un  cas  eependant  où  le  sul)>iaiitil'  ne  se  lie  jamais  avec 
radJecUr  ni  a\'ee  anciui  nio!  ipii  suil;  c'ol  loi'S(|ue  le  >ubs(antif 
est  liM'niini''  pai'  une  voyelle  nasale  :  la  fin  rit  srra  induraisr 
(Oudin.  Tli..  Jl.  TmO).  Durant  le  xvif  siècle.  Chiftlet  et  ITindivl 
observent  (lue  i|uelques-uns  l'ont  celle  liaison,  en  n'articulant 
toutefois  /(  (jn'à  dt>nii.  Mais  elle  l'ut  condamnée  définitivement 
au  xvm"  siècle. 

f^es  adjectifs  terminés  \m\v  une  voyelle  nasale  l'ont  liaison, 
mais  seulement  avec  les  snhslantifs  qu'ils  qualifient  et  qu'ils 
précèdent  :  bon  ovalrur.  rrrfain  orateur,  ritain  afj'ronl  Clii filet, 
'J1i.,  II,  552). 

Le  verbe  a  souvent  une  forme  composée  :  on  dit  lu  attendis  et 
lu  as  attendu;  c'est  le  même  temps;  les  deux  formes  ont  le 
même  sens,  et  on  les  emploie  souv(miL  l'une  jioiu'  l'autre.  Tune 
à  côté  de  l'autre;  de  ces  (\c\\yi  formes,  l'une  est  écrite  en  ini  seul 
mot,  l'autre  en  plusieurs  mots,  mais  c'est  une  dilTérence  de  pure 
graphie;  en  fait,  l'une  et  l'autre  sont  une  forme  unique  et  dont 
les  termes  sont  solidaires;  aussi  la  liaison  des  auxiliaires  avec 
le  verl)e  est-elle  naturelle.  On  dit,  en  faisant  sonner  le  /  .-  si 
c'estoit  uioy  qui  eust  osé  cela  (Patru,  Th.,  II,  10).  Lorsque  l'auxi- 
liaire est  un  mot  comme  sommes,  terminé  dans  la  prononcia- 
tion i»ar  une  consonne  {som),  s  ne  faisait  pas  liaison  au  xvu"  siè- 
cle :  nous  sonintrs  instruits  ^Hindret.  Th.,  II,  29);  c'était  parfai- 
tement régulier. 

Les  auxiliaires  de  modes  doixent  s'unir  avec  le  verbe  à  l'infi- 
nitif (pii  suit  :  a/ùi  qu'il  vouîusl  écouler,  qu'il  vist  entrer  (Chif- 
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fU'I.  'l'Ii.,  II.  0(;  ;  Jr  (loiz  (iU'\  ht  (loiz  r/rirr,  nous  ilrrons  i'sp<'r<'r 
(Ilimlri'l.  l'iST  :  roits  rous  ferez  (liiiirr.  raiis  dcicz  (tdniircr.  idks 
aimez  à  caqueter  (HilIeco([.  iTllj;  et  aiis?^i  avec  les  complémeiils 
atones  ([iii  jn-érrrlent  ]'infiiiilif  :  je  rea.r  en  aroir.  je  ne  jtrii.r  // 
j>rêleadre    Hdiillicllc  'i'ii..  JJ,  20). 

J.oi'xii.'i'  riilio  l'auxiliaire  et  le  ])ai'tici])e  passé  est  intercalé  un 
acherbe.  il  .-eml)l('  (|ii"aii  xvii""  siècle  on  ait  en  un  peu  le  senti- 
niciil  ijiii'  l'imité  de  la  i'oi'ine  verbali'  (''(.lil  i'om[)ue;  la  liaison 
('■(ail  alT.iiic  d'e^pères  :  dans  j'ai  assez  allenda.  elle  est  indiffé- 
rente d'Ai-\.  Th..  ]J,  20,;  on  dit  je  n'en  ai  point  eu  sans  pro- 
nonrer  le  /  lliiidrel.  II.  01  .  Peu  à  ])eii  la  liaison  est  devenue 
liV'iKM'ali'  d.i  ii<  ce  cas-là. 

Jl  \  a  Jiai-nii  du  \erl.)e  a\ec  son  cdmplénient  direct  (|ni  en  est. 
]ioin'  ain>i  dire,  [\n  terme  nécessaii'e;  mais  les  comjiléments  in- 
directs (III  circonstanciels  sont  ]iliis  iiidé]iendants  de  l'idée  ver- 
lialc;  aii>-i  Diiez  dil-il  qu'on  ne  les  lie  pas;  il  prononçait  :  atloas 
an  logis,  parlez  allemand,  renez  ici,  etc.,  sans  faire  entendre  z; 
mais  il  disait  :  allons  //.  achetons  en,  avec  liaison.  Peu  à  peu 
cette  liai>on  i!ai:na  du  lei'rain  Tli..  11.  2.")  .  De  Latouche  la  recom- 
mande (1.1  n>  :  ils  roni  à  fhnne,  en  allant  à  la  campat/ne.  en  me 
promenant  à  cJiccal  fl'ii.,  11,  01,. 

Les  mots  invariables,  adverbes  et  jiréi^ositions.  ont  été  très 
discutés;  et  ne  faisait  pas  liaison,  déjà  au  xvi"  siècle  J3arclay. 
'i'Ii.,  ]l.  n  :  en.  bien,  combien,  non  ont  toujours  fait  liaison  (()u- 
din.  Th..  Jl.  7)7y'i  ;  mttis  et  pas  se  liaient  facultativement,  selon 
l)uez;  llindret  dit  de  même  de  après,  assez,  chez,  datts.  depuis. 
moins,  plus,  pardessus  :  il  ne  dit  l'icn  i\c  dès.  sans.  sous,  peul- 
(Mrc  parce  (|n'ils  taisaient  liaison.  I te  Latouche,  dix  ans  i)lus 
lard,  di'clare  (pi'on  l;iit  s(iun(>r  n  eu  liaison  dans  après,  dans, 
mais,  pas,  plus,  sans,  très'  Th.,  Il,  2()  .  De  i>lus  en  i^lus.  sous 
l'inlliicnce  tle  l'écrilin'c.  lo  a(l\('rlic>  et  le--  prt'po'^ilion-  jirouon- 
(■('•renl    leur  consonin>   linale   de\anl    le    mot    (|u'iN   déterminent. 


'   A  nnif-liirr  n  t'-Iô  prononcé,  durant  tout  lo  xvir  ot  xvnr'  suVlc.  sans  faire 
niiniilr.»  li>  /  ilans  la  oonvorsatiou  (Fôrautl.  'rii..  II.  !MV 
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Kiiliii.  iiii  i-;i^  |i;iiticiili('r  >■(■  |ir<'"-i'iil;iil  |Hiiir  !('•-  i\\n\-  tcrmiiii'^ 
|i,ir  /•  |)niiiniici'  >iii\i  (rime  ciiii'-oiiiu'  miirllt' '.  PIiihh'I  ii|ii('mciil, 
1,1  (•nii>iiii  ne  iiiiii'llt'  Ml'  (li'\;iil  i;tin;ii>  iMi'c  priiiintici'i'  l'ii  liiii^dii, 
|>iii->(|ii(',  i\'\  ;i\;iill  |i;is  (l'IiKil  ii>.  Il  \\\  ;i\:iit  p.is  lii'ii  iTi  iil  n  n  lu  iiv 
une  ai  I  iciihil  inii  ikhim'IIc.  Mai^  i|iiaii(l  (■clic  ciiii-i  iii  iir  iiiiicllf 
/■lail  un  /.  (liV-iiiiMicc  lud'aïuaiil  la  (niisiriiic  |H'rs(iinh'  ihi  ^in,i:u- 
litT.  elle  iTaxail  jamais  (■(•--('•  d'i'ln'  iuMUKincr'c  en  iiai-MU  a\i'c 
le  |ii'iiii(iiii  >iij('l  |Mt>l |ii(>t''  pnvl-il.  s(irl-nii).  Aussi  les  jjraininai- 
l'iciis  (In  xvii'  sirclr  discnl-il^  i|U(>  d  se  |ti'nnunci'  /  cl  -i'  lie  dans 
dos  nidl"-  coiniuc  jtrrd-il.  ninfd-il.  cl  (pic  /  se  ])i'(iiiiinrc  dan- 
iKivt-il    (le  Laldiielie,  Th..  II.   II  I   . 

Mais  celle  reslilnl imi  n'ciil  lien  (ine  dans  les  vei'lte-;  fnrl  ne 
]H"()n(in(;a  jamais  le  /  an  xvii'  si(''cle  (de  Latonehe,  Tli..  il.  D^y. 
Elle  resta  liniilée  à  /,  eai'  n  iTaNait  pas  les  mêmes  rai-nii-  mnr- 
l)holoiii(iiios  dV'tre  eonsei'vi''.  le  pniiiom  tu  ou  je  plac»''-  api'("'s  le 
\('rl)e  ne  ddiinanl  pas  lien  à  pi'oiioncer  la  d(''sinence  .s.  On  ne  fait 
jamais,  an  xvii"  si("'ele,  liaison  de  n  ninet  aiti't's  /•  pninMinç  ;(^n- 
din  et  llindivt.  Tli..  II.  (wy"). 


\.  —  Prononciation  des  consonnes  en  liaison. 


Les  eonsdiines  nineltes.  |n'oin)nc(''es  en  liaison,  sunî  ]»r(inon- 
cées,  les  oechisives  a\ee  l'ai'ticnlation  sourde  p,  t,  k.  les  ((instric- 
tives  avec  rarticnlalion  sonore  z,  r,  les  nasales  en  d(''nasalisant 


'  XatiuTllcim'iit  lursqiu'  r  était  muet,  (ni  ne  faisait  pits  de  liaison;  ou  dit  (;/; 
iiiouchoi  à  ht  main  (Ilindret.  II.  !•).  A  mosuve  que  r  est  festitué.  on  lo  pro- 
nonce devant  consonne  et  devant  voyelle;  mais  dans  les  mots  en  <i(r  pro- 
noncés CK  devant  voyelle,  on  faisait  liaison  en  ~  ;  le  ranToiicK-r  vst  Iti  haut  :  de 
même  /ci(.:r  honneur  (Ilindret.  Th..  II.  KiS  et  170)  ;  c'est  un  cas  eurieiix  ;  peut- 
être  était-ce  \'s  final  du  suffixe  eux.  peut-(*tre  était-ce  une  transformation  de  *• 
iutervocalique  en  z  (prou  étudicn-a  plus  loin.  Dans  les  infinitifs  en  <  r.  r  a  fait 
liaison  durant  tout  le  xvii'^  siècle  (Cliifflet.  llésnier.  Th.,  II,  l.")2-l.'>4). 

*  Vcris  eux  fait  liaison  avec  r  plutôt  qu'avec  n  (Oudin,  Th.,  II,  (jô). 
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la  voyelle  précédcnle.  Mai<  riuflueiice  de  récriture  a  changé, 
pour  f  et  pour  les  voyelles  nasales,  cette  prononciation  tradi- 
tionnelle. 


Pendant  le  xyT  et  le  xvn"  siècle.  /'  devant  voyelle  se  pronon- 
çait /-;  dans  des  exemples  comme  vif  ou  mort,  vif  arc/euL  le 
bfvnf  cl  ht  vache,  du  bœuf  à  lo  mode,  Raillet  en  1004,  Milleran 
en  1092,  de  Latonche  en  1000  indiquent  de  prononcer  f  comme  v. 
Peu  à  peu  le  lait  (jiie  /  Hnal  n'étant  [ilus  muet  se  prononçait  f 
devant  une  consonne  et  une  pause  a  amené,  par  analogie,  à 
prononcer/  devant  voyelle;  récriture,  en  outre,  autorisait  cette 
prononciation  ;  an  xvi"  siècle,  Peletier  pensait  que  remplacer 
dans  ce  cas  /  j^ar  v  dans  récriture  serait  une  chose  trop  absurde 
(Th.,  II,  135);  ce  fut  à  la  prononciation  v  de  paraître  dans  la 
suite  absurde  par  rapport  à  la  graphie  f  et.  dès  le  xviif  siècle, 
la  prononciation  vif  argcnl.  avec  /'.  apparaît  (Mauvillon.  1754 "i; 
elle  semblait  étrangère  ou  di;declale  à  quelques  grammairien>; 
elle  est  devenue  régulière;  il  ne  nous  reste  plus  de  Tancien  usage 
que  la  locution  neuf  heures  (nœvœr). 

Pour  les  consonnes  nasales,  la  prononciation  a  été  double  dès 
le  xvT'  siècle.  Le  i)cii])Ie  faisait  la  liaison  en  dénasalisant  la 
voyelle;  les  grammairiens  sont  tous  d'avis  qu'elle  doit  rester 
nasale.  Seuls  l'Anonyme  de  1024,  Dangeau  en  1094  indiquent,  au 
XVII*  siècle,  la  persistance  de  l'ancienne  prononciation.  Au 
x,viii*  siècle,  il  senibl(>  (prelle  ait  repris  vigueur,  car  de  Longue 
(1725),  Antonini  (1753),  Mauvillon  (1754),  Demandre.  de  ^^'ailly 
(1703)  et  Domergue  la  préfèrent.  Il  est  probable  qu'il  y  a  eu,  au 
xvn*  siècle,  parti  ])ris  des  grammairiens  en  faveur  de  la  voyelle 
nasale.  11  s'ex])li(iuerail  j^ar  ce  fait  que  la  voyelle  dénasalisée 
prêtait,  au  xvii'  siècle,  à  des  confusions  de  prononciations  (o?  et 
Il  dans  wn  a))ii,  par  exemple)  qu'ils  condamnaient:  on  a  vu  plu-* 
haut  (page  170)  que  le  peuj^le.  jKir  une  phonéticine  naturelle, 
disait  cousdinc,  couj/ncc,  Icuiw,   tandis  que  les   grammairiens 
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]>ivrrrai(Mil  coiisini'.  mt/iirc.  Iiiiif,  ((iiilnfiiirniciil  à  la  grapliio. 
Pour  lU'  ii;i>  (Idiiiicr  ;"i  (•!'>  |)i'iiii(iiici;i(i(iii^  une  intiixcllc  occasion 
de  se  proiltiirc  ri  tic  x'  rcii  Inict'i'.  il'-  oui  iirrlrré  prononcer  en 
lous  (';i-  1,1  \(i>elle  n;i>ali>t''e.  Ils  (uil  recdiimi  cependant  (|iie  un 
devant  \ii\elle  »e  prononce  (■(iniine  kiic  {un  épigranirne,  Vuu- 
.i;i'las.  'i'Ii..  II.  ÔTA't  -,  (liriii  eointne  diriiir  dans  (fii-in  nmniir  (de 
Latonclie,  Th..  II.  557). 

An  xvin'  siècle,  la  ])i'ononciation  des  voyelles  devant  nasale 
était  débarrassée  des  pi'onoiiciations  populaires  et  plus  conforme 
à  la  iiraphie;  les  graninuiiriens  ont  pu  donner  plus  facilement 
accès  à  la  prononciation  naturelle  qui  dcnasalisait  la  voyelle. 
Au  XIX"  >iècle.  la  voyelle  nasalisée  a  été  pronoin-ée  de  nouveau 
intacte;  cependant,  dans  l'usage  familier,  les  mots  terminés  en 
on  ont  conservé  la  prononciation  o-n  {bo-nami,  nw-nami);  l'ar- 
ticle un  est  encore  souvent  prononcé  u-n  devant  voyelle  {u-n 
ami). 

La  liaison  en  français  moderne  est  ainsi  un  phénomène  com- 
plexe; l'influence  populaire  a  réduit  les  liaisons  aux  groupes  de 
mots  que  le  sens  réunit  en  un  seul  mot  phonétique  (nom  pré- 
cédé de  ses  détcrminatifs,  verbe  précédé  de  ses  déterminatifs  et 
suivi  du  complément  direct  ;  l'influence  savante,  profitant  de  la 
tendance  à  prononcer  Vs  signe  du  pluriel  et  soutenue  par  l'image 
visuelle  des  lettres  écrites,  a  étendu  la  liaison  à  quelques  cas  où 
les  mots  n'auraient  pas  été  liés  d'après  la  règle  populaire;  elle 
a  ainsi  ]>rovoqué.  sous  couleur  de  liaison,  la  prononciation  de  s 
ou  de  /  après  un  e  muet.  Mais  son  rôle  a  été  surtout  de  con- 
server le  fait  lui-même  des  liaisons  avec  la  consonne  tradi- 
tionnelle :  la  tendance  populaire  eût  été  plutôt,  semble-t-il,  de 
supprimer  autant  de  liaisons  que  possible  et  de  faire  celles 
qui  étaient  conservées  avec  une  des  trois  consonnes  /,  5  ou  n,  un 
peu  au  hasard,  la  consonne  étant  choisie  plutôt  pour  des  raisons 
d'analogie  que  d'après  la  tradition  phonétique. 


CTIAIMTHR  TI 
H  ASIMRÉ 

On  rriicdiilre.  dans  les  Confrrrnccs,  des  exemples  qui  mon- 
trent que  la  letti'e  //  asj)iré  n'avait  aucune  existence  dans  la 
langue  populaire  :  une  fjaiilc  farrêr  d'o  ferrrc  de  haut,  du  haut, 
ir,  6'),  Vit  l'rii  Vurcclè  IV,  7);  et  dans  les  autres  textes  patois  on 
i'cnc(in(r(>  de  même  :  //  j'<(u  fjuc  je  nicnardisse  [DourcI,  15  ,  rn 
[/lieu  d'haut  do  cJiaussc  Molière,  D.  Juan,  IL  1.  p.  K'S  . 

Mais  il  y  a  aussi  des  exemples  qui  ]~»ourraient  laisser  croire 
que  cet  //  avait  encore  (piel(]ue  existeiu-e.  eu  ceci  au  moins  ([u'on 
ne  liait  i)as  le  Jiiof  commençant  pai'  //  avec  le  mot  prt'c»''dent  : 
jf  si  Ion  liêrintè  (IV,  7).  no  hardrr  Y.  (>  .  Poiw  expliquer  cette 
double  constatation,  les  grammaii'iens  nous  apportent  (pielqnes 
renseignements  utiles. 

\ii  d(''l)u(  du  xvi"  sircle,  d'après  le  témoignage  de  Palsgi'ave,  il 
>•  a\ail  en  français,  à  côté  des  mots  ofi  //  initial  était  une  pure 
superslilion  orthograpliique,  \\n  certain  nond)re  do  mots  oîi  h 
était  i)rononcé;  mais,  sur  la  réalité  ]>honétique  de  cet  /*.  les  té- 
moignages ne  sont  ni  rlairs  ni  coiicoi'dant-. 

I/abord  li  n'a  ])as  été'  as|)iré  tortement.  Pillol  et  Rèze,  tpii 
veulent  (pi'on  lasse  entendre  cette  asi)iration.  déclarent  (|ue  les 
Français  radoucissent  et  la  prononcent  «  sans  la  pousser  rude- 
ment i\i\  fond  de  la  gorge,  défaut  amiuel  les  Allemands  et  les 
Florentins  doivent  bien  prendre  garde  ».  Ia^s  autres  grammai- 
riens disent  que  ce  «■  n"(>st  |)as  une  consonne  »  Palsgrave\  mais 
elle  donne  véhémence  à  la  voix. 

dette  ]>rououcialion  s('ml)le  bien  axoir  été  ime  prononciation 
savaide;  les  Au\ergiiats.  Ie>  i'rovençaux.  les  (îa>eoii^,  tous  les 

'  Ou  peut  eu  ni  prendre  aussi  fim'c  d'or. 


—  2SU  — 

miM'idiiiii.iiix  (Ml  i; (Mil''! '.il  l'iLiiKii'aitMil  hnlcl  ;  le-  h()iii'L:iiiL:li(ili>^ 
;iiis-i  (iiiill.iiimt'  (li'v  AiitcK  .  h'-  RrrriclKtii^.  h"-  1,\  (iiiii;ii-  mmii- 
|il;il)|('iiii'iil  Rr/.c  ;  Ic^  P;iri-i('li^  rii\-nii"'iil('^  iif  l;i  rr-|i('rl;iirii|. 
|iii>.  11.  l-Nlii'iiiic  ilil  (|iic  lM';iiif(iii|i  (le  |M'r-(iiiii('^  liroïKHicfiil  iiii' 
Diilr,  lin'  tirpf.  il  in'uit.  l'Ic;  cl  rAc;i(l('Miii('  d.iii--  --i'-  (iiliirrs 
je»?;')    l'ciiniclii'  ;iii  piMiplc  (le  l*;iri->  d'iilxilir  //  ;i>|iii(''    'l'h..  Il,  '.VM- 

Il  y  (Mil  i-iiiilic  celle  tiMul.illcc  une  i'('Me|iiMi  s;i\;iiile.  |-]ii  |ii'(iii(Mi- 
(.Miit  le  laliii  à  l;i  ia(;(iii  rr;iii(;;ii.-e.  (Hi  ir(Mil(Mi(l;iil  ;iihMiM  //.  dit 
Scalii:(M- :  ■■  Km  nnni  enrancc  on  ireuteiiduit  i)a>  ce  xm;  mais 
aujonrd'liiii  le>  lclln''s  (litlrrati)  le  pronc^ncont  avec  s(M'iii)iile.  cl 
(|iiel(liies-iiii>  lie  Ijknui  (l(''])laisaiite.  Les  iiiiioraiils  le  lu'diKnictMil 
luirs  de  ])ri)|t()s  et  semblent  aboyer  »  (Th.,  II,  oOT.  note  1  .  Ce 
sdiit  bien  les  caractères  d'une  prononciation  savante;  elle  s'op- 
posait à  la  prononciation  populaire  qui  eflaçait  tout  vestige  de 
r;uici(Mi  //  as})iri''. 

i*ar  un  conii)romis  entre  ces  deux  prononciations  contraires 
se  fixa,  au  xvii"  si(''cle,  la  prononciation  moderne;  non  seulement 
les  gens  du  ]»ciii»le,  mais  même  des  personnes  de  ((iialité  elles- 
mêmes  disaient  encore  :  j'hais  (Vaiigelas),  l'IxiUchitrdf,  inoii 
iirdiufur  .MtMiage ')  ;  mais  cette  i)r()nonciation  devint  bientôt  le 
t'ait  des  gens  qui  ne  sont  pas  «  bien  distingués  »  (^Hindret,  1687): 
d(''s()rmais,  pour  mériter  cet  éloge,  on  apprit  les  mots  qui  com- 
mençaient par  h  muet  et  ceux  qui  commen(;aient  par  A  aspiré, 
La  tradition  et  l'arbitraire  grammatical  seuls  fixaient  les  cas  où 
Il  était  aspiré;  la  liste  de  Palsgrave  se  transmit  jusqu'au  xix'  siè- 
cle avec  ([uel(|ues  modifications  à  peine. 

Au  xvi"  et  au  xvn"  siècle,  harnionir,  hrlds,  lii-sUcr,  horloUtn  (Mit 
hésité  à  prendre  /*  aspiré;  haDnonie,  hélas  ont  pris  /)  muet  dès 
le  xvf  siècle,  ortolan,  entre  Oudin  et  Uichelet,  hésiter,  à  la  fin 
du  xviif  siècle,  délinitivement. 


•  Arec  d'autant  iilits  (rhanliaixc  Ulor.  de  'J'iirL,  101."),  V.  II.  L..  VI,  81): 
riiuriiif/èrc  {Vont,  it  Matcoiit.,  1(>40,  V.  II.  L..  V.  343)  ;  l'haniois  (Ilicher, 
Ovide  U!nijfon.  1G62.  p.  l.ï'.J)  ;  si  d'hazard  elle  me  parle  {Espadon  satyr.,  77)  : 
l'Hcros  (Seudéry,  Poés.  dir.,  in-4",  1040,  p.  225)  ;  un  obcreau  {Espadon  satyr.. 
102)  ;  à  la  merci  des  oulcs  cl  vihjhcs  (K.  Fraugois,  Merv.  de  nature,  2l>S). 

VJ 


—  200  — 

Au  wir  -ircN;  oui  cHé  [troiioucés  avec  //,  aspiré  ]c.s  mots  :  har- 
rch'r.  Iioiihliiii,  htirler  (Oudin),  haïr,  héros  (Vaugelas),  hallebarde 
iîiill'el),  houle  '^Tli.  (Corneille),  halenrr.  hideux  (Académie). 

I)(']uiis,  six  mots  seulement  ont  été  ajoutés  :  horde  (Poitiers. 
1700),  halte  (Académie,  1704),  liauhan,  hisser  (Académie,  17G2,. 
hanse  (Académie,  1878),  hangar  (Académie,  1835).  On  peut  donc 
dire  ((ii";'i  la  lin  {\\\  xvii'  siccio  la  ])roii()nciation  moderne  était 
à  col  éi^ard  mis  on  ivgie  {'V\\.^  11.  403-408;. 

Sur  la  iialuro  nK^nie  (\\\  ])li()uème  (pie  cette  lettre  h  écrivait. 
il  y  a\ait  des  liésKatidiis.  liindrot.  au  xviir  siècle,  déclarait  que 
h  se  prononce  «  par  \\\\  >()ii l'Ile  (|ui  se  fait  dans  la  bouche  sans 
aucune  articulation  »  et.  dans  les  mots  comme  le  Iiarnois,  la 
hache,  on  entend  «  ras])iration  sensible  de  ces  h  ».  Mais  il  re- 
commandait aux  Bretons  de  les  aspirer  un  peu  moins  fort,  et 
c'est  une  indication  rpie  celte  «  aspiration  scnsi])le  »  en  fait 
n'était  pas  \\n  h  ^•érital)le. 

D'autres  grammairiens  étaient  plus  exacts.  Lartigant.  en  1070. 
dit  que  le  rôle  de  h,  au  déhnt  ^\\\  mot,  est  d'empêcher  l'élision  de 
la  voyelle  ]H'écédente  et  la  liaison  de  la  consonne  précédente. 
C'était  aussi  l'opinion  de  lliclielet  Th..  H.  303)  et,  ]>lus  tard. 
Bonlliette  explique  très  ])ien  le  vCAe  de  //  en  rapprochant  crime 
affreux,  oii  les  mots  sont  réunis  en  un  seul  ,i>roupe  de  souflle.  et 
crime  houleux  (\\\  la.  c()n>niine  m  est  séparée  de  la  voyelle  l'i. 

C'était  d'ailleurs  réci-iture  >eule  (pii  naturellement  décidait  de 
Texistence  ou  de  l'absence  de  //. 

Lorsque,  au  xyii"  siècle,  un  disciilait  .-ui-  h*alte  (qui  venait  de 
raileniand  hall,  mais  (\\io  rilalien  alla  avait  transformé  en  alte^ 
au  xvi"  et  au  xvif  siècle),  Vauiielas,  pour  soutenir  aile,  déclare 
«  que  dans  tous  les  livres  et  dans  toutes  les  relations  qui  se  sont 
faites  en  ces  dernières  puei'res.  on  n'a  point  vu  aile  imprimé 
ni  écril  a\-ec  lui  h  »  ('rii.,  11.  40.")  .  L"Acadéini(>  ('>ci"ivil  halle  en 
I(i04  et  déclare,  en  !70'i,  (pie  h  >'a>pii'e.  Si  la  i^i'aj^hie  <dle  eût 
préxalu,  jamais  on  n'eTil  xini^é  à  dire  la  aile,  les  ulle  sans 
élisiou  ni  liaison. 

'  ./r  fh  iiltr  (.Mouline.  (  oiiiiiK  lit.,  t'd.  d.-  lîr.Mc  p.  ."i^K 


Ct'liriid.iill  I)(»m('l\L'ii(',  ;"i  l.'i  lin  <lii  Wlll"  -irrlc.  sViperCllt  quC  CC 
-i,L:iu'  //  aspliv  iTôlait  p.-i^  l;i  Ir.nliirl ion  .'•crili'  (Tnii  l'ait  inii([iio  de 
pi'diioiicialiun.  11  olt-crxt'  ([ne  A.  an  di'linl  i\i'^  imiK.  !anl()t  so 
liurnc  à  ('ni|M'i"h('i'  la  liaison  <■!  l'iMi^imi.  1rs  Inissarils,  lanli'il 
indiipii'  nnc  a>iiiralinn  Idrlc  (|ni  duniii'  |pln>  (rcxpri'^-inii  aux 
iimls  d('-lint''s  à  peindre  nn  -enlinienl  l'ner.Liiipie  :  ./'■  suis  luir- 
rrh'\  à  niai'cpuM'  le  nu'pri--  :  c'rsl  ini  liaiisard,  à  nlTrir  nne  image  : 
//  est  lotti  hdlrhiiil  Th..  H.  i'.lC)  . 

(réhul  la  \éi-il(''  plioncMiiine;  h  as])ii'c  exislo  en  fronçai.';.  (.>ii 
elTel;  mai.s  il  iTa  aucun  rapport  avec  la  lettre  h  aspiré;  des  mots 
i'onjnie  horrible,  quoicfue  commençant  par  h  muet,  peuvent,  en 
^-ertains  cas,  recevoir  raspiration:  c'était  une  cJiose  horrible;  un 
mot  comme  liaiirjar,  ipatique  commeiK.'ant  ]ku'  la  lettre  li  aspiré, 
■est  prononcé  sans  aucune  aspiration.  L7/  aspiré  moderne  est  un 
phénomène  de  diction  par  lequel  nu  adii'e  Tattention  sur  un 
mot  commençant  ]iar  une  ^■oye]l('.  I///  aspiré  de  rancien  li'an- 
çais  est  ninrt  dès  le  wT  siècle;  les  grammairien^  n"(iiil  ]ia<  pu 
le  conserver  comme  articulation  ;  ils  ont  seulement  empêché 
que  les  mots  qui  autrefois  commi'iK'aieid  y)ar  le  son  h  fussent 
trjutés  comme  s'ils  commeu(;aien[  |)ar  une  \oyelle.  Ils  ont  fixé 
la  prononciation  à  un  nnjment  de  transition,  aloi>  que  h  avait 
dis])aru,  mais  quand  il  restait  encore  de  rancienne  prononcia- 
tion l'habitude  de  ne  pas  élider  et  de  ne  pas  lier  le  mot  pré- 
cédent'. 

La  proimnciation  populaii'e  des  Cdii/rrciices  e>t  allée  au 
fi'i-me  (11!  révolution  :  /*  aspiré  est  mort,  les  mots  qui  en  étaient 
iHiurvus  commencent  désormais  par  une  \d\elle;  mais,  en 
échange,  il  existe  un  h  émotif;  les  ])aysaus  jironoiicent  :  je  si 
loti  hrriiilé,  alin  de  renforcer  le  sens  de  éreintè.  C'est  encoi'c  de 
no^  joiu's  la  prononciation  })opulaire. 


'  11  l'st  si  vrai  que  h  (^st  simiileuis'ut  un  siunc  <it*  nou-liaisou  iiin'  1  's  écrivains, 
i|iiiui(l  ils  vinilent  transcrire  les  discours  (l'uii(>  personne  (|ui  ne  l'ail  pas  de 
liaisons,  mettent  des  h  au  début  des  mois  :  ce  .1  admirais  subilrniriu  ce  verbiage 
spécial  (des  enfants)  caractérisé  par  la  suppression  du  ne  avi.,-  imx  et  par 
l'absence  'le  liaisons  :  c'est  pas  (!i)  une  iiioiilrv,  c'r.v/  (h)  mu  mito...  il  roulait 
pas  {II)   ulUr  à  Vccolc  »   (Frapié.   La  MatcrnilU .   Le  roman   rcjinam'sijue.  anné^i 

r.ioo,  p.  2i;4). 


o()2 


H  et  G. 


Les  Conférences  semblent  indiquer  qu'un  nouvel  //  appa- 
raissait au  début  de  quelques  mots  :  hodelurcau  (II,  4),  hluau.r 
II,  3);  le  g  initial  aurait  disparu,  remplace  par  //,  de  même  c|ii(' 
de  nos  jours  dans  le  dialecte  de  Florence  le  k  initial  devient 
souvent  h  :  hasa  au  lieu  de  casa. 

Thiirot  a  relevé  quelques  faits  semblables  chez  les  grammai- 
l'iens;  mais  coche  (xii'  s.,  d'origine  inconnue,  et  hoche  (xii*  s.) 
semblent  deux  mots  différents;  houssepiller  et  goiispiller  sont 
deux  formes  différentes,  le  premier  est  pour  houssepigner 
(xuf  s.)  et  le  second  a  été  influencé  par  gaspiller  au  xv'  siècle; 
deshingander  est  la  forme  étymologique  (xvf  siècle)  qui  est 
devenue  degingander,  peut-être  sous  l'influence  de  gigue  ou  de 
toute  autre  étymologic  populaire,  mais  en  tous  cas  ici  g  a  été 
ajouté  et  non  pas  sup]>rimé;  haricot  et  calicot  sont  des  déforma- 
tions populaires  d'un  ludt  herico  du  xiV  siècle  et  d'origine  in- 
connue; germandrée  est  un  mot  savant;  de  plus,  dans  hmnan- 
drèe.  c'est  j  et  non  g  qui  a  disparu  au  début  du  mot\ 

Dans  cnhorner  et  encorner,  h  a  été  remplacé  par  h.  mais  la 
forme  cnhorner  n'est  donnée  que  ])ar  H.  Estienne  (Th..  II.  418,. 

C'est  plutôt  un  trait  dialectal.  Le  g  initial  du  mot  gazon  avait 
disparu  en  Picardie,  remplacé  par  w  dans  le  mot  wason  R.  Es- 
tienne, Th.,  Il,  208).  Sylvius  dit  que  les  Picards  prononcent 
ouaine,  ce  que  les  Français  disent  gaine  (Th.,  IL  '27^.\  ;  il  se  pour- 
rait que  godelureau,  mot  du  xvi''  siècle,  d'origine  inconnue,  et 
gliioK  soi(Mit  devenus  eu  jiicai'd  hodelureau.  hluan. 

H  et  W .  ^ ,  Vv. 

Les  grammairiens  i\\\  xvii"  siècle  ont  aussi  observé  (jue  onze^ 
huit,  oui,  ouate,  hier  ne  se  prêtaient  ni  à  la  liaison  ni  à  l'élision 


^  On  trouve  Knquc  nu  Vwu  do  jnm/iK  :  us  qu'au  hrichct  (Moli?r(\  /).  .Juan.  II, 
1.  1).  108).  Le  luCme  fait  se  retrouve  dans  honchct  et  joinhct  (Th.,  II,  -JISK 


;'rii..  11.  'iii'.'  .  Miii--  ce  Miiil  (11'-  r,(i-(iii^  >-|H''ci;ilrs  (|ni  f'\|tli(Mii'ii( 
<•(•  l'ail. 

//////.  (Ml  lail.  pciil  >t'  iii'i'  axi'c  le  mkiI  |  in''ci''il('iil  :  tli.r-liiiil  :  il 
]uMit.  (le  mi'iiic  l'aire  «''lidcr  la  xdNcilc  |ii't''r(''(l('ii[('  :  (/iKd-diilr-liiiit. 
Mai-.  I(ii'--i|iril  c-l  |ii(''C(''(l(''  (le  If.  Ifs,  un,  des,  (ill  l)l'(in()IU'('  le  HKit 
}niil  (l(''larli(''  de  rarliclc  aliii  de  lui  coiisorvcr  à  roroillc  -on 
aspect  (U'ilinaire.  On  dit  /'■  //"//.  emimie  (Hi  dit  le  un:  e'e-l  la 
iiiiMiie  raixm  (jui  e\[)]i(}iie  le  ouzr,  le  onzième.  Kii  outre,  il  a  pu 
s'y  ajouter  un  l'ait  d'analoiiie  :  les  noms  de  nombre  commencent 
lou>  pai"  une  consonne,  saut  un,  huil,  unzr;  de\anl  aucun  il  n'y 
a  (loin-  ni  t''li-ion  ni  liaison:  un,  huil,  onze  se  sont  raiiLiés  à 
l'iisaiie  liénéral  '. 

l'jdin.  poin-  liuil,  il  y  a\ait  une  troisième  raison,  c'est  que  le 
mol  commence,  dans  le  lani^aiic  i\o  la  conversation,  par  ime 
s(Miii-consonne  l'r.  Cette  semi-consonne  a\ait  même  développé, 
au  d(''liul  du  xvn''  siècle,  un  r  con--onne;  on  ])rononçait  l'iiil,  au 
lénioii^nape  de  Hei'iiliard  '1(507,,  de  même  que  }dus  tard  Dumas 
accusait  les  I)au|)hinois  de  dire  roui  (Tli.,  II,  256). 

trétaieni  des  prononciatitms  familières;  mais  elles  témoignent 
que  II  était  au  moins  devenu  semi-consonne.  La  liaison,  qui 
avait  une  raison  phonéticfue  de  se  produire  entre  deux  voyelles, 
n'avait  plus  aucune  existence  nécessaire  entre  voyelle  et  semi- 
<'onson)ie. 

De  mèjue  l'élision  de  e  se  fait  devant  une  voyelle,  mais  non 
l)as  devant  uiu^  semi-consonne.  (ï'est  pourquoi  on  dit,  dès  le 
xvu"  siècle,  sans  liaison  :  Je  fus  Jiier  chez  vous,  quoiqu'on 
dise  avant-hier  en  i)ronom;ant  le  /.  Ce  n'est  pas  une  liaison; 
urunl-hiev  v>[  un   mot  uni([ue  oi'i  /.  après  avoir  été  voyelle,  est 


'   \'ui(i  lui  cxcinple  de  l'onze  : 

— ■  Comment  fournir  ù  tant  de  vers  en  eme?... 

Si  je  faisais  encore  le  neufiènie. 

Je  pourrois  bien  i)asser  outre  au  lUiicme. 

Car  je  conçois  l'unze  dans  mon  cerveau. 

Et  si  le  douze  y  revient  an  niveau 

Je  ne  suis  plus  en  peine  du  treizième. 

(Rec.  de  Rond,  de  div.  Aut.,  in-32,  Paris,  Courbé,  1G39.  p.  114.) 


—  L^Oi  - 
dc'\eMii  sfini-foiisoiinc;  si.  on  contraire,  on  ^•f'ut  dire  noîi  i»a« 
le  jour  ]ii'i-'ci-  fini  a  précédé  liici'.  niais  inie  date  indéterminée 
aiiléricnif  à  ITht,  on  a  la  prépûsition  avant  et  Tadverbe  Jticr,  et 
entre  co  deux  mois  il  n'y  a  pas  liaison;  le  deuxième  commence 
par  mic  -omi-consonne  \  De  nos  jours,  nous  disons  de  même 
vu  ij(((hl.  un  i/(il<i{/(iii,  le  IriKi,  etc.,  et,  depuis  le  xvii*  siècle. 
l'Académie  hésite  entre  la  ouate  et  l'ouate  (Th.,  II,  412)  ;  l'oualc 
se  proinjiice  luaf,  la  ouate  s'explique  par  la  prononciation  lawat. 
Le  mot  oui  a  conservé  la  même  indécision  :  il  dit  qu'oui  sup- 
pose la  ]irononciation  u-i;  jnais  on  dit  pins  communément  ici, 
d'où  la  prononciation  sans  liaison  et  sans  élision  qui  était  déjà 
celle  de  Vaugelas  (Th.,  Il,  411).  Toutes  ces  (jnestions  se  sont  po- 
sées au  XVII*'  siècle,  parce  que,  comme  on  Ta  \n,  c'est  au  xviT  siè- 
cle que  /,  u,  u  \()yollcs  sont.  de\ant  \()\clles.  devenues  y,  if\  ir 
semi-cû^^o^nes. 


'  .Vux    (.■xeu!i)li''.'s    do    liicr,    monosyllabe,    iloniu-s    pa.w    î)!»,    ou    peut    ajouter 
ceux-ci  : 

—  J'iir  jeune  hcaiité,  hier  au  soir,  dans  un   hal. 
Sut  à  VI (I  lihcrtc  porter  le  eoup  fatal. 

(Quinault.  La  cométlie  sau.s  emnOVn  n.  I.  2. 1 

—    ^onr/e  lien  à  lui  dire 

Qu(  hier  il  eut  (/rand  tort  de  tnamjuer  île  méinoiri. 

(1(1..   (7;..    III.   L^ 

—    Vil  cavalier  plein   d'esprit  et  d'appas 

(Jue  hier  dans  la  foret  je  sauvai  du  trépas. 

(Id.,  Les  nivales.  III.  7.) 

—  Bonjour.  —  Que  fis-tu  hier.'  —  Sowhrc  et  mélttncoU<iue. 
Pour  me  dccluKjriner  je  fus  voir  la  Critique. 

(Clievalior.  Amours  de  Calot  in.  I.  '2.\ 
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LES  (;o\so\\i:s  \  iimiwtks 


1.  —  l.a  coiisoniK"  li. 

11  cl  Z. 

l'u  i>i'ciiii(M'  f;ii(  Irrs  ciiraclôrisl i(|iii'  du  |»;i(i)i>  do  ('ojifth'rnces 
est  la  cuiifiisioii  de  r  el  ;;.  On  Iroiixc  im  très  yi'aiid  nombre  de 
mi)t<  (m'i  ;  (écrit  s)  a  remplacé  /'. 

1"  Entre  voyelles  :  aimezail  (V,  S),  ozuil  {auniil.  III,  5;.  cazé 

carrer,  111,  5),  ccziniouiiif  (V,  7),  conlczai  (IV,  3),  cuzê  (1,  3,  6), 
iiizêc  (IV,  7),  demaiiliza  (M,  4),  dcmuzc  {demeurer,  II,  7),  effazèe 

\'l,  5),  j'eiuluzi  (111,  5),  fczols  (V,  7),  hcuzeux  (VI,  3),  jazezas  tu 
y.  G),  jazais  {jarret,  II.  7),  luanjeza  (IV,  8),  mantezie  (II,  4),  >;<«- 
c<///«r'  (VI,  G),  «ja;t  (IV,  4),  7narnit(Z(iitt  (VI,  5),  mirlizol  (VI,  8), 
iiioi(zillo)i  (II,  7),  mouzi  (II,  7),  muzaillc  (IV,  4),  /e  nouzczoh  (IV, 
8).  ^jfl^of//  (VI,  6),  pa::/n  (VI,  5),  Pa-t  (II,  8;  III,  2,  G;  IV,  5),  reran- 
clirzoil  (IV,  4),  5e:;a  (5<?ra,  V,  8),  </iie:;t  (IV,  5),  iizezaij  (II,  4),  /jsé 
A\.  ï.  rczilr  (VI,  4),  etc.. 

2"  A  la  fin  d'un  mot,  siii\i  ou  non  dV'  muet  :  accroizc  (II,  5), 
(isfuizc  (VI,  G),  avantuze  (II,  4),  ^o/^e  (II,  8;  V,  4),  braize  {braire, 
111,  3),  cheze  {chère,  II,  6),  r/r^::-?  (III,  2),  cœuz  (III,  5;  IV,  8;  V,  7:, 
complimentoize  (IV,  5),  couleze  (III,  5),  crevecœuz  (II,  7),  croizo 

\\.  ")\  craize  [croire,  II,  8),  croupieze  (VI,  7),  rf/rc  (111.  4;  IV,  5), 
/■/■c-<:'  (VI,  5),  /o/^o  (III,  8),  frize  (V,  7),  gnieze  (V,  5),  heuze  (VI,  3), 
honneuz  (II,  7;  IV,  4),  invanloize  (III,  5),  istoize  (IV,  3),  Za  J^a::^ 
(V,  8),  ZMise  (h>e,  IV,  7),  luiiiinaize  (IV,  7),  marmuze  (VI,  7),  j/k'- 
.V'zt'  (VI,  5),  menioize  (VI,  5),  r/(a::e  {mare,  V,  6),  >Ne:;c  {mère,  II, 
G;  III,  4),  militaizc  (II,  G),  minageze  (II,  6),  os  (or,  II,  5),  ouzeille 

oreille,  II,  4,  G),  2>è-e  (II,  4).  peuz  (VI,  4),  p/se  (II,  4),  pourlrai- 
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liizr  ni.  .")  ,  poiiz  !i  allé  flf,  0),  reluize  [Y,  5).  rize  II.  'l.  III.  0  . 
sdupiz  II,  7  .  Z^/^'^'  Irrrr.  \.  <S  .  rtjuaz  coir.  II.  0  .  l'ouczc  II.  S  . 
ro/:?e    111.  o;,  coahizr    III.  5).  olc 

3°  Entre  (•(insDiiiic  et  \()yol]c  :  aijijzanti  II.  (j,.  councslezail 
{coniKiUraif.  M.  'A),  psomené  'VI,  3),  raillezie  (VI,  4;,  pandezoil 
(V.  8),  rf'(ji(ii/iirz(islti    \\.  5;,  etc.. 

i"  Eiilie  voyelle  et  coii.'^onne  :  arrieze  rjarde  II,  7  ,  autouz  df 
ni'zoiizf'ille  (II,  4),  dozmi  (II,  7;,  gandasme  (II,  8,,  ;^^'f/::  yu/  /*e 
s'ciiroiilienl  (VI,  0),  rapozlé  (IV,  4),  seuzelè  (II,  4). 

(>e  changement  de  r  en  :j  e.^^t  un  fait  bien  connu  de  la  pronon- 
ciation au  xvr  siècle.  Erasme,  Tory,  Palsgrave,  Sylvius,  Bovel- 
les,  Pillot.  Poiitus  de  Tliyard,  H.  Estienne,  Bèze,  Cauchie,  Palliot 
attestent  tous  fju'au  xvT  siècle  les  Parisiens  confondaient  les 
(\o\\y.  sous.  C/était  un  défaut  uaturci:  il  était  nécessaire  que 
t<  l'industrie  i^odresse  aux  doctes  et  hieii  jiiu'lanl^-  »  ce  vice,  dit 
P.  de  Thyard.  Au  dél)ut  du  xvn'  siècle,  les  objurgations  des 
grammairiens  avaient  fait  leur  œuvre,  il  n'y  axait  plus  que  «  le 
menu  peuple  »  à  faire  cette  faute  et  encore  foi't  rarement  (Go- 
dart,  1020,  Th.,  II,  272  et  273). 

L'écriture  n'a  pas  conservé  le  souNcnir  de  cette  hésitation,  car 
l'imprinieiu'  \eillait;  mais  les  inscriptions  aux  devantures  des 
l)outi<iiies  avaient  enregistré  la  vraie  prononciation  et  on  lisait  : 
au  bœuf  cousonnè  (Th.,  II,  272).  Le  mot  chaise  a  été  conservé  à 
coté  du  vieux  mot  besicles,  que  les  Conférences  donnent  encore 
avec  la  furme  régulière  bericîes  (VI,  5). 

(U'ttc  |ii'(tuouciation  a\ait  lais>é  une  (race  dans  la  pr(Hioncia- 
fii.u  (•(irreclc  cucore  au  wiT  siècle.  Le  m(jt  leur,  pronom  posses- 
sif au  singulier,  (juaiid  il  était  suivi  d'une  voyelle.  >e  ]ironon(;ait 
leuz  :  jxiur  sauver  Iruz  lioimeur  (Hindret.  1087.  Th..  II.  170  ;  il 
sendjle  (pi'il  y  ait  là  une  >ur\ivauce  d(>  /■  prononcé  3;  ce  n'était 
]ioiid  .s-  (lu  plui'iel.  cai"  |)oin'  les  mots  eu  rur  ]>rouoncé  eu  au  plu- 
riel et  au  >ingulier.  on  ne  faisait  pas  liai>(»n  a\ec  n  même  de- 
\ani  uiu'  \(»\('lle;  ou  disait  )nes  porteurs  étaient  las.  sans  pro- 
noncer ni  r  ni  r  (Iliiulret.  Th..  II.  108). 

Il  u'e>-t  i\n]\r  pas  éfonuaut  (|U('  li'eiite  ans  après  l'observation 


—   -JUT      - 

•  lu  Lir.ini  m.iii'ii'ii  (iod.irl  \r  |ii'ii|i|c  ;ii(  ciiron'  coii^-i'rx  i'-  cclli'  |irn- 
iiniici.'il  iiiii.  Il  .'i\;iil  iDiMiic  cniil  iiiiii'-  |;i  li';i  ii^l'ni'[ii;il  ii  m  cniii  nirii- 
(•(''c;  \ilpr;iiil  de  iiiiuii-  cil  iiiniiis.  /■  (''hiil  (Icnciiii  --iiniili'  rdii^lric- 
li\('.  Ii'rs  ^cinhl.ililc  il  r,  |Mii-i|ii('  riiiii-  cl  l'iiiilrc  cuiivnn  ne  i''|,iicMl 
(lt'iilalc>;  l'iii  I  iciihil  iiiii  -c  l'cl.lchaiil  {]*'  |ilii->  en  plu-.  /•  l'Iail  (\>'- 
\tMlil  |>tMi  à  peu  eiini  pièlcnieul  inuel,  en  cerlaiiis  umN'  ;  ilciini- 
</iir  ilrninrt/iirr,  I.  .">  .  rci/nrllc  iikiij  rcj/iianlr  moi,  W  .  <!;  III,  4), 
(iivdilin     11,7  "). 

("-el  ;uiiiii>-cnieul  e<l  allesh''  ])ar  les  ijranimairieii-  ]Miur  nu 
eei'Iain  U(tnil»re  de  mi)(>.  lidNclles.  au  wi''  siècle,  (l(''clai'c  ((ue  lir 
,yi'()U|ie  ri  ('■>(  l't'duil  à  /  par  les  Parisiens  (|ui  disenl  ('lidllfs.  Intllc, 
jxillcr.  nnitlc  au  lieu  de  (Umvlcs,  lun-lc.  jxirh'r.  ninrh'.  MoncI 
di>ai(  encore  iinirscjutiu  italien  ninrzdjxnu'  ;  niai-^  il  diiiinc 
au-si  nnissrjxtiii  qui  es!  di'-xirniais  la.  rornie  usuelle  'l'Ii..  II.  ■J<S<S). 
Kn  171<S  enciire,  TAcadiMnie  ()l)ser\c  ciu'ordinaii'enierd  au  lieu 
de  or  ça  un  dit  oçd  ('oii/rrcncc.  V.  4);  celle  forme  est  une  licence 
autorisée  dans  la  couNcrsation  jns(|iren  IT'jO  'V\\..  \,  KM  .  Pen- 
dant le  xvii"  siècle,  ou  liè'site  enti'e  nniioquer  (ital.  reuiovchiurc 
Monct)  et  remorquer  (Oudin,  Th.,  Il,  264);  mitscardin  (ital.  mos- 
(■(irdiiio  et  nniscadin  (Hidielet,  Th..  Il,  '2H:\  ;  lo\i})ic  a  ti'ioniphé 
de  loiirpie  au  xvT  siècle  (Th.,  II,  144). 

l'n  auti'e  l'ait  montre  ])ieu  (pie  r  avait  ét(''  amiii  l'I  ipi'on  1(^ 
l'estitiiait  par  iiulustrie;  ce  smit  les  l'estitutions  inop[iorliuies. 
()ii  ti'ouxe  dans  les  ('oitl'rvrnccs  :  (//'iwrdloiujir  \l\,  (i  .  dpDulor- 
gie  (III,  (II.  coddvjuleur  (II,  7),  cour  sain  [\,  :5),  ohorir  V.  5  :  ce  ne 
sont  peut-<Mre  ([uo  des  à  peu  près  ^ 

Mais  les  i^i'ammairiens  ont  relevé  des  mots  où  cette  restitu- 
tion a  été  l'aile  cl  parfois  a  |)assé  d;nis  la  lanj^ue  correcte. 


'  Dos  mois  comiiii'  cuiiiiunil  (I,  T,)  au  lieu  de  coioporal  (II.  ~).  Miifirith  ;ui 
liiHi  (le  MarrjiKritc  (VI.  41.  ont  pu  ixTclrc  /•  par  simple  dissimilatioii.  J):^  môme 
niécrcdi,  liébcr;/cr,  uhrc.  clnnifjicii.  rihi(<iiiiit  ont  ('té  des  in-nnonciations  du 
XVH"  siècle  (Th.,  II,  27S-2S0). 

-  ^I.  Châtelain  (Le  vers  français  au  X\'^  sicclr,  p.  .'îl  l  a  r.lrvé  de  noin- 
l)reiises  rimes  comme  armefs.  dames;  elles  indiquent  cpie  r  était  ass:>z  aiiiiii  an 
XV  sit"^cle  ))om-  que  les  poètes  si'  permissent  des  rimes  (pii  était'Ut  au  moins 
np])rochées. 

'  F(n-ii<sii(    (I,  .->  :    II.  4:    1\'.    4)    est  un   peu   plus  coiupli<iiu''.  l'uriKutrc  est 


—  20<S     - 

Le  latin  aiiiiiioniacus  a  élé  Iraiiscril  au  xv'  sièflc  on  nmioniac 
et  cette  forme  a  été  la  plus  usitée  pendant  tout  le  xvir  siècle: 
en  1702  seulement,  cnnnioninc  rcmpoiie  sur  (irmoniac  Th..  11. 
277). 

Avicvochc  était  prononcé  arnicroche  par  Tabotirot  fTli..  I.  450;. 

Hurler  a  été  huiler,  conformément  à  la  forme  latine  hnlnlarf 
jiemlant  tmit  le  xvi"  siècle  et  jusqu'à  Oiidiii.  api'ès  qui  hurler  est 
seul  usilé    Tli..  i,  450). 

l^e  mot  luccnme  (xiv"  siècle)  a  ^■écu  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siè- 
cle (de  Latouchc),  mais  déjà,  au  xvi"  siècle,  tous  les  grammai- 
riens écrivaient  lucarne  (Th..  II.  284). 

Celte  introduction  de  r  peut  s'expliquer  i)h()nétiquement  par 
ce  fait  (|ue  r.  en  disparaissant,  allongeait  la  voyelle  précédente. 
comme  il  ariMve  pi-esque  toujours  lorsqu'une  consonne  s'amùit: 
au  moment  o\\  cet  afîail)lissement  de  r  parut  vulgaire,  on  res- 
titua /'  un  i>(Mi  au  liasartl:  (pielques  mots  qui  avaient,  pour  une 
raison  qnclr(_iii(|ue,  une  voyelle  longue,  ont  été  confondus  avec 


une  fonne  de  fcriicstrc.  qui  s'explique  peul-Ctrc  par  frciictrc  pour  jruvtrc. 

Carpciiilii  est  une  foi'uie  de  capcndu,  mot  d'origine  inconnue  du  xv°  siècle: 
jus(iu'en  IITI'^  on  a  hésité  entre  capeiidu,  carpcmlu  et  coiirpciidu  (Tli.,  I,  3~>). 
C'est  un  mot  où  le  Ciileml)our  populaire  s'est  donné  libre  jeu  et  qui  peut  ne 
rien  si.uuiti»  r.  Dans  les  mois  suivants,  les  doubles  formes  avec  r  prononcé  et 
aniiii  sont  anciennes  et  par  suite  peuvent  être  dues  à  un  phénomène  autre  que 
l'anulissement  de  r  .■ 

Aniiiiirc  peut  s'expliquer  par  cette  épenthèse  de  r;  armatoriiim  devenu  ahiia- 
iurUim  a  donné  en  français  iirnoire,  devenu  armoire  et  par  restitution  étymo- 
logique armoire.  En  tous  caS,  au  xxii'  siècle,  le  peuple  de  Paris  ne  disait  que 
ormoirc  et  omoirc ;  l'usage  de  ceux  qui  écrivent  et  parlent  bien  est  pour  artnnirc 
(Ménage  et  Richelet,  Th.,  I,  a3). 

Boriir  et  houe  sent  deux  formes  du  même  mot  hodiiia,  qui  est  devenu 
h(/(hi(\  homn  :  Oudiu  connaît  encore  ahorncr  et  ahotmcr  (Th..  II.  277). 

Orfraie,  du  latin  o.s.si7/«,r/ff,  a  été  osfraie.  ofraie:  Nicot.  au  mot  orfratje  ren- 
voie il  offruiie:  Oudin  donne  encore  les  deux  formes;  orfraie  triomphe  au  temps 
de  Kichelet  (Th..  H.  289). 

^'ulel,  du  latin  populaire  ranxulitum.  a  été  en  ancien  fran(.'ais  raflet  et  au 
xV  siècle  varlet.  peut-être  i)ar  transformation  de  .«  en  r.  plus  sûrement  par 
épenthèse  de  r.  car  s  était  muet  depuis  le  xif-xiil'  siècle:  varht  est  la  forme 
la  plus  usuelle  au  xvr'  siècle;  Oudin  donne  les  deux  formes;  varht,  au 
xvii"  siècle,  ne  si'  dit  plus  qu'en  style  burlesque:  au  xviiT,  c'est  un  terme 
d'histoire,  o'est-il-dirc  un  mot  archaïque  (lu'on  emploie  pour  donner  au  récit  un 
peu  de  couleur  historique. 
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«•fii\  (ii'i  r.illdiiiKMiu'iil  i''!;iil  (ITi  il  l.'i  (li>-|i;ii'il  idii  de  /•;  on  les  ;i 
pi'diiiiiii.'^   ;i\('c   celle   euiiMili  lie,   (|iiiiii|ii"elle    ii'eril    i;iili;ii>   existé. 

I-Jl  i|iii'l(  |iie^  Illnis.  /•  ;i  é|é  Jijdiili'  ;i|irr^  iiiic  roll^olllie  i"i  rillti''- 
rieiir  d'iiii  iiidl  :  anihnissadc  (V,  9j.  tiiilrfcnj  (iiilcclirisl.  \'l,  4). 
iirlifricr  \\.  7  ,  IxmdriUirrc  (II,  7),  confrnirancr  (III,  7;,  cmifrls- 
i/nr    ].  'i  ;  III.  7\  (nutinit  (11.  7\  frlsca  (fiscal,  ï,  5),  p|c. 

Etrulc  ;i  ('h',  en  aiieieii  ri';ill(;;iis.  rfoiihlr  c(  riroilhic.  Le  !)ie- 
lioiiii;iii'e  (le  'rr(''\(iii\  (Idiiiie  celle  riirnie  (|ni  esl  [tr()l>ai)leiiieiil 
plus  iiDcieiiiie  [Th..  I.  452). 

Foiitlr  l;il.  fiiiulii)  a  élé  froittle  depuis  lo  xv'"  siècle.  (Judiii 
donne  encore  les  deux  l'ormes;  Vaugelas  fit  triompher  fronde 
(Th..  ][,  284). 

Jnrflrin  était  In  forme  emiiloyéc  par  la  cour  au  temps  de  Vau- 
gehis  pour  jardin  Th.,  II,  285). 

Madrier  'du  latin  matera),  sans  doute  par  l'intermédiaire  du 
proveneal.  a  été  ])r()noncé  inadicr  au  xvr"  siècle  et  jus((u'à  ()u- 
din;  la  forme  madrier  u  triomphé  avec  Richelet  (Th.,  II,  280). 

Paloailler  a  été  remplacé  par  pafroiriUer  dès  le  xv*  siècle;  les 
deux  formes  ont  coexisté  pendant  tout  le  xxif  siècle.  L'Acadé- 
mie (1718    ne  donne  (|ue  palniuillcr  (Th.,  II,  284). 

Stuc  (de  l'italien  slucco)  a  été  écrit  slruc  par  Tabouret.  Tous 
les  autres  grammairiens  donnent  sluc.  Est-ce  une  prononciation 
populaire  ou  une  faute  propre  à  Tabourot,  il  est  difficile  de 
décider  (Th.,  I,  219). 

La  raison  pour  laquelle  r  a  été  ainsi  ajouté  n'est  pas  la  même 
que  dans  le  cas  précédent.  On  a  vu  plus  haut'  (page  138)  que,  à 
la  fin  des  mots,  un  groupe  consonne  +  r  ou  +  ^  se  réduisait,  par 
amiiissement  de  c  final,  à  la  consonne  toute  seule  et  aussi  qu'une 
conséquence  de  cet  amiiissement  était  qu'à  la  fin  des  mots  on 
prononçait  tantôt  la  consonne  seule,  tantôt  la  consonne  suivie 
de  r,  même  dans  des  mots  où  la  consonne  était  seule  étymolo- 
gique. C'est  par  analogie  que,  à  l'intérieur  des  mots,  on  a  pu 


'  11  soraii  san.s  doute  iitili>  ilc  sa\oir  si  les  poètes  se  sont  permis  des  rimes 
eoniiue  upiirls  :  pis.  INIais  je  n'en  ai  pas  trouvé  et.  eu  outre,  leur  léuHiiiiiiage  ne 
serait  pas  absolument  eon\aiucanr. 
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liL'.sitcr  ci  ajouter  cuire  cunsoinic  et  voyelle  un  r  si  peu  prononcé 
que  l'existence  ou  Tabsence  n'en  paraissait  pas  évidente  dans 
la  proiionrjation  '. 

Z  et  R. 

Les  Confémices  nous  présentent  la  ti'ansformatioii  inverse; 
z  est  devenu  r  : 

A  rintéricur  des  mots  entre  deux  voyelles  :  hairr  111.  7  ,  be- 
roiii  (V,  8),  c(nn'liriiii  (V,  9),  courain  (V,  5  .  craynoin/  II,  (5  .  df'- 
rdiifflé  (V,  4),  dourain  (III,  4),  cpoiiré  (III,  8j,  jarc  II.  2;.  ;<(fl//- 
inirelle  {mademoiselle,  III,  8),  mairon  (II,  8),  miiriau  [II,  G;,  /»»*- 
ris.sian  (I,  5j.  Paririon  (III,  7),  prcridan  (I,  5),  priron  (I,  5),  p/-o- 
ririon  (H,  5),  vairon  (I,  7),  sararin  (I,  7),  virage  III,  4),  voirin 
aV,  4),  etc. 

Entre  deux  mots,  .s  de  liaison  est  devenu  r  ;  derœus  II.  5).  /^ 
dourieux  (III,  8),  diran  (II,  7),  a.s  ///  romhlié  {as  tu-z-oabliê.  VI.  3). 

A  la  lin  d'mi  nn)t,  devant  e  muet,  .s  est  devenu  r  ;  haire  baise, 
V,  8),  rt  raiire  que  (I,  4),  eglire  (V,  9).  Iiarquebiire  I,  5),  pileure 
{piteuse,  VI,  5),  ror^^  (II,  7),  etc. 

Au  XVI"  siècle,  Tory,  Sylvius,  H'ixcllcs.  Pontiius  de  Thyard. 
H.  Estienne,  (Gauchie  et  Paillot  observent  que  les  commères  de 


*  On  1r<m\(>  dans  los  Confcrciucs  très  .souvoiit  porc  au  liou  do  pninir  (II,  0; 
Jll.  •'!,  <>;   \l,  '•>.  .").  (Uc.)   l't  aussi  ioiireché  pour  (oiirricluf. 

(\'  dernier  mol  iiourniit  être  lu  covrcché,  it  et  r  u"étant  pas  distingués. 
Pore  n'est  i)as  une  laute  d'impression;  la  forme  est  trop  fréquente,  ou  trouve 
aussi  /xiiirrc  et  jtKitire  (II,  ô).  Les  grammairiens  donnent  la  gi'aphie  pourc. 
ipii  est  résulière  et  qu'il  faut  lire  povrc;  mais  ils  ne  citent  pas  la  forme  poix 
(Th.,  I,  430).  Au  xvir  siècle,  le  mot  rouvre  a  été  prononcé  roiirc  (Richelet)  et 
l'Académie  donne  encore  (187S)  roiirc  et  roiirre  (Th..  I.  2Ô1).  J'aitrc  est  une 
forme  méridionale. 

Il  est  diflicile  (lu'tui  mot  aussi  employé  que  ixiiim  ail  pu  iirenilre  une  pro- 
nonciation méridionale.  M.  Châtelain  (Le  vers  français,  p.  r>Tl  i  relève  au 
XA'""  siècle,  chez  los  autours  du  Centre  et  de  l'Est,  los  rimes  fivrn  :  inaitière  et 
jxiric:  iiu'moirc.  Elle  est  incouime  dos  Picards.  C'est  donc  un  irait  dialectal: 
Inuli'ur  dos  Conférences  l'a-t-il  observé  c-hez  nos  paysans  ipii  par  ailleurs  ont 
plutôt  subi  l'influenco  picarde,  ou  bien  leur  a-t-il  prêté  une  prononciation  qu'il 
avait  entendue  en  d'autres  provinces,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 


—  ;:()i 

l*;iri-~  clMiiLiriil  /•  en  .v  r|  n  cm  /•,  dis.iiil  .Irvii  Masia  au  lien  de  .Irsii 
Miiriii  Th..  II.  '^7  1  ;  Poiilliiis  de  Tliyai-d  ajoiilr  ([iir  ([iit'l(|m'|(ii> 
i<  U'v  mii'iix  ap|Mi-  "  (•(tmiiU'IlcMl  celle  (•(diriisidii  :  Manil  ifa  |ias 
niaiii|iii''  de  la  luellre  dan--  la  iHiiielie  du  beau  Ml'-  de  Pari-  Hpilrr 
(lu  hiiiii  fils  (le  l'dZi/.  l'd.  .latlliel,  I,  2(i2)  : 

Mdihinir  jr  roiis  rdinic  Idiil. 
Mais  iir  le  dite  pas  poiirhni: 
Les  iint saille  on  derozeiUe. 

Et  au>>i  de  la  belle  dame  qui  lui  fit  réponse  : 

fur  ralrr  Icllre  vou  vanté 
(Jiic  cnniiiie  an  oyreau  von  ehanlé 
Je  roas  respon  qa'en  sui  bien  aire 
Car  i/aan  je  sezets  a  niallaire 
]'nslre  vh((n  nie  resjoaijsel. 

{Hesponee  de  la  dame  au  jeune  j'y  de  Pazij, 
ib.,  265.) 

Mai.'^  eu  l'ail,  il  ne  semble  pas  que  le  ehaugement  de  s  eu  r 
s'explique  de  la  même  façon  que  celui  de  r  en  5.  R,  dans  le  lan- 
gage poi>ulaire.  devenant  muet,  a  passé  par  une  articulation  de 
transition  dfi  il  s'est  confondu  avec  z.  Mais  comment  compren- 
dre que  -  devint  r  par  une  transformation  précisément  inverse 
et  à  la  même  époque?  Les  Parisiens,  ignorants  et  lettrés,  peuple 
et  bourgeois  ou  courtisans,  transformaient  naturellement  r  on  ::,- 
mais  tandis  que  le  peuple  articulait  sa  prononciation  naturelle, 
«  les  doctes  et  bien  parlants  »  blâmaient  cette  articulation  po- 
pulaire; les  bourgeois  et  les  courtisans  réagissant  par  «  indus- 
trie »  contre  la  tendance  à  transformer  r  en  s,  ont  prononcé  par 
lapsus  ou  par  ignorance  comme  r  des  5  véritables;  une  manière 
de  mode  et  d'engouement  a  généralisé  cette  confusion  d'abord 
accidentelle;  les  lettrés  s'en  sont  moqués,  à  bon  droit,  et  ils 
l'ont  combattue,  sans  peine,  car  c'était  une  prononciation  factice. 
Après  1020,  aucun  grammairien  n'en  parle  plus  :  la  mode  avait 
changé.  L'auteur  des  Conférences,  quand  il  écrivait  son  patois. 
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n'avait  garde  croublicr  ce  trait  que  Marot,  tous  les  grammairiens 
et  tous  les  lettrés  connaissaient  bien  comme  une  prononciation 
l'idiciilc.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  une  action  phoné- 
tique spontanée  qui  ait  changé  s  en  r.  Le  lait  exact  semble  avoir 
élé  \\i]{'  gi'.indc  ressemblance  entre  r  et  z;  elle  a  provoqué  des 
cou  l'usions  lof^sfpfon  a  voulu  distinguer  les  r  des  s;  ces  confu- 
sions ont  ])u  exister  accidcnlellement  dans  le  peuple,  mais  elles 
ont  été,  à  r(jrigine  surloul,  le  lait  de  ceux  qui  voidaicnt  bien 
parler;  après  avoir  été  répandues  par  une  mode  de  cour,  elles 
ont  disparu,  sans  laisser  de  traces. 

Une  indication  que  la  subslitulion  de  r  à  .s  est  pour  ainsi  dire 
artincielle,  c'est  qu'on  trouve  écrit  /•  au  lieu  de  *•  dans  des  mots 
oij  s  était  muet.  H.  Estienne  dit  (luc  certains  prononcent  tourjou 
au  lieu  de  toujours;  c'est  probal)lement  un  l'ait  de  restitution 
inexacte  de  r  après  une  voyelle  longue,  comme  ccwx  que  Ton  a 
vus  plus  haut  (Th.,  II,  289).  Ou  le  (roiivc  dans  les  Conférences 
\\\,  5,  7,  4;  V,  10);  on  en  trouve  d'autres  semblables  :  an  cr- 
cliarpe  (IV,  7),  derja  illl,  0;  IV.  7;  V,  8\  Il  est  bien  possible  que 
ce  soit  aussi  simplement  une  graphie  patoise  pour  (ousjours. 
escharpe,  desja;  l'auteur  aiu'ait  écrit  r  au  lieu  de  s.  sans  se  de- 
mander si  s  était  encore  ])i'onoucé  et  en  oubliant  que  s  muet  ne 
pouvait  pas  devenir  r. 

H  .'t  L. 

En  échange,  il  semble  que  ce  soit  un  fait  bien  observé  que 
l'hésitation  entre  /•  et  l  dans  les  mots  :  courounai/  \.  5  .  mèran- 
coUcle  (II,  5;  VI,  5),  pauranois  (l,  O),  proculm.r  II.  (1.  S;  I.  5  et 
>oii\onl). 

Les  graniinaii'iens  ont  relt>\é  des  faits  intéressants  qui  mon- 
trent ([u'au  XVI'  siècle  /•  cl  /  (''talent  facilement  confondus,  dans 
les  mots  nouNcaiix  (jui  n'a\aieid  ]toint  de  tradition  ni  phonéti- 
que ni  grai)lii(iut\  C'est  d'ailleurs  luie  confusion  qui  exista  de 
tout  temps  :  pururereduni  a  donné  en  vieux  frain;ais  palefroi: 
au  xvin"  siècle,  pindariser,  mot  savant  du  xv"  siècle,  et  prononcé 


jtiniliili'<rr.  Au  (ir'l)iil  (In  M\'  >ii"'i'|('.  !(••>  rciiimcs  di««;iifiil  aiufola 
.111  liiMi  (le  (iiii/ord  J)(iiiu'ri;ii('.  Th..  II.  'JTC»  ;  tlf  nos  jniii'»  mi  cn- 
ItMitl  -diiM'iil  colliilor  an  lien  dr  corridor. 

L;ii^>an(  de  i-i'iji'"  colonel,  inn(  du  wi"  >ii"M'l('.  ('inpruul'''  (!<■  l'il.i- 
licn  cl  i|ui  a  pu  iIcMMiir  coroiicl  miu->  rinllucnco  de  ro>|>a,ti  nul  ; 
/laricol.  (|iii'  le  [icuiilc  |ii'(Mi(in(;ail  cnlicol.  par  (iU('l(|iii'  l'appi'u- 
clicincid  nu  caliMubciur  ii^iiorô;  rilchrfu/niii,  nidl  du  xiv  ^ièclo 
(pTunc  (''(>  inulnuit'  j^ipulaii'O  a  pu  li'aM>r(H'iU('i'  fit  cirrhrcijiiin, 
et  nnidcrirr,  mol  (\\\  xyT"  siècle,  dc\-ciui  rainlcrillc  p;ii'  analogie 
a\cc  rillc.  il  i'(>ste  quelques  mois  on  rii(''-ilali(in  entre  /■  e(  /  est 
bien  ])ni'ement  ]ihonétiqne  : 

Alrrinn.  \  ienx  mut  tie  l)lasoii.  élail  (''ci'il  (tldioii  nu  <ili-rioii  piU' 
Ondin.  Riehelel  lixe  la  rorme  alrrioii  Th.,  Jl,  270). 

nottliiH/iic,  mnl  du  xvi"  sièele,  d'origine  inconnue,  a  hésilé  de 
Nicoi  au  Dictionnaire  de  Trévoux  eidre  boiiliiujKe  et  bouringne 
Th..  II.  •22C>). 

llrrhonslr,  nidt  du  xvi"  siècle,  était  entendu  i^ar  Ménage  tan- 
fi'it  avec  r,  taidùt  avec  /;  Richelet,  (lui  ]irérère  herboriste  et  her- 
boriser, donne  encore  herboUsIe  et  herboliser  (Th..  T.  14'). 

(les  niol'^  in(li(|uenl  (jue  /  pouxail  devenir  r;  en  xniei  dfi  /•  est 
dexcmi  /  .• 

(\ipil(>lnde  est  un  mot  tiré  de  l'espagnol  capirolado  au  xvi"  siè- 
cle; Ondin  donne  encore  capirolade  et  capilotade;  eç  dei'nicr 
remporte  avec  Richelet  (Th..  Jl.  ~'70). 

Mdiidore,  mot  emi)rnnté  du  latin  jxtndiira  ;ui  xiiT  -iècle,  est 
encore  donné  tel  quel  par  Ondin:  on  disait  mandole  ou  niandore, 
selon  Richelet;  mais  niandore  était  la  i>rononciation  académi(iue 
KilM  Th..  II.  277). 

Miilelas,  mot  du  xiir-xiv''  siècle,  empi'unté  de  l'italien  niole- 
rasso,  est  donné  sous  cette  forme  jiar  Tahnui'ot  jiour  la  première 


'  Au  xvi*^^  sièck'  :  lioiihloii.  mot  du  XV  .siècle,  était  (''crit  h'ihihni  on  huUtroii 
liai-  Tiihourot  (Th..  I.  ICI). 

Mcraiicolic  est  domu""  à  côté  do  mchituaVir  \r,\v  l'alsu:rav(' :  II.  I^siicuue  dit 
que  c'est  une  pronoucialion  vicieuse. 

Moitclc  était  prononcé  aussi  modère  an  teiups  de  K.  Ksiienui'. 

l'ilinc  était  «le  luêiue  une  faute  pour  iiiliilc  selon  II.  Kstienni'  (T'i..  II.  2TC)). 


—  aoi  — 

fois;  Oudiii  donne  itiatrras  et  nialrhis;  l'usage  se  fixe  j>our  ce 
dernier,  au  temps  de  Richelet    Tli.,  I.  14*.)'. 

Morue  est  un  mot  du  xiii'  siècle,  d'origine  ineonnue;  au 
xvi"  siècle,  R.  EsliiMiiie  écrit  monte  ou  ninhic.  cl  ()udiu  donne 
encore  les  deux  formes;  au  temi)s  de  Ménage,  le  peuple  est  pour 
morue  et  c'est  aussi  l'avis  de  Richelet    'J'h.,  I.  256). 

J^oncire  est  un  mot  ])rovençal  emj)runté  au  xvi"  siècle:  Oiidin 
donne  jjoiirillc  et  jtoiicire;  pondre  est  donné  seul  j»ar  Richelet 
(Th.,  11,  277;.  11  y  a  pu  avoir  la  substitution  de  sufllxes,  facilitée 
juu"  l'amiiissement  de  r  final. 

Tabourer,  mot  du  xii"  siècle,  dérivé  de  labour,  lumbour.  est 
donné  par  Monet  axor  les  deux  formes  iabouler  et  labourer.  Ou- 
din  donne  labourer  seul  (Th..  II,  277  "j. 

'  «  .S'/  tes-  jours-  aroictit  ce  (Jcstiii,  Pcfidur  n'auroU  iinur  litivrr  Que  des  maicraft 
(le  .siliiii  (Ma.vuard,  (h'ur..  lOKî.  p.  141Î)  ;  Car  iont  liuuiuc  de  f/rand  courayr 
Ei  (jui  d'agir  «"es/  j<nii(iis  Ui.s  Aj<cf(  peu  le  inatidas  (Lori't.  Clazcttv.  ."i  août 
3()r,L>). 

'  Devant  uiic  fonsoiinc.  dans  la  transcrii)ti()n  des  mots  étranuors.  1  et  r 
s'échangent  facilement  pendant  le  xvi''  siècle  : 

Avcort,  mot  emprunté  au  xV  siècle  de  l'italien  accorfo.  était  prononcé  p:jr 
(]uekpies-iins  iiccolt  (II.  Estienne.  Th.,  II.  27."»). 

J-J.srarpiii.  de  l'italien  .sc(iri)iiio.  mot  du  XVI''  siècle,  est  transcrit  cscalpin  \):w 
I>,emaire  de  Belges  et  Tabourot  (Th.,  I,  217). 

Galbe  est  la  transcription  de  l'italien  garho  (xvi"  sièclel  ;  malgré  II.  Estienne. 
c'est  la  forme  cpii  a  iirévalu  (Th..  II,  27.")). 

Calme  (emprunté  de  l'italien  au  XVI'  siècle,  eahua)  était  transcrit  eaniie  par 
l'alsgrave;  au  xviii'  siècle,  c'était  une  prononciation  i)rovinciale  et  iiopulaire 
selon  Féraud  (Th..  II,  27.">). 

Salve  (de  l'italien  .salra.  X\I'  s.»  est  prononcé  (luehnu'fois  ttarre  s^lon  II. 
Estienne  (Th.,  II,  275). 

T^e  mot  turhan,  emprunli'  de  l'arabe  dulhaiid.  est  transcrit  tolUhan  ou  iulhnn 
aux  xV'-Xvr  siècles;  Oudiu.  au  XVif  siècle,  donne  encore  tulhaii  et  turban  (II. 
27.-5). 

Les  deux  mots  alehiiuie  et  aliiianach,  mots  savants,  l'un  du  xiiT  siècle,  l'autre 
du  XV,  ont  hésité  pendant  le  xvi"  siècle  entre  alqueniic  et  arqiieinie  (Th..  I. 
2.'>0),  aliiiau<i(!i  et  anuaiiacli.  Les  l'(>iiféreue(s  donnent  la  forme  aniioiiia 
(VI,  4). 

.Vprès  une  consonne,  on  prononçait  eh/stere  et  eri/stere  selon  II.  Estlonue  ; 
au  XVII'"  siècle,  on  disait  flibot  et  fribot  selon  Richelet;  c'était  un  emprunt  an- 
glais ifly  boat)  ;  flibustier  et  fribu.itier  sont  l'un  et  l'autre  transcrits  de  l'an- 
glais jiibuter  et  frybuter  (Th.,  II,  27.")). 

A'oici  encore  il  la  tin  du  XAii''  siècle  deu.\  rimes  qui  montrent  que  r  était  peu 
prononcé  :  Ou  a  danii  mille  lieuji-  viuf/t  feiinnes  de  réserve;  Deux  suffisent  ici 
jK/ur  aller  droit  eu  (Irève  (Keguard.  Eiiitre). 


—  :',(ir) 

Ce  sont  (les  mois  iioii\(mii\  mi  -;i\  juils  i|ni  (uil  lii''-ilt''  ;  dans  les 
Confrrrnccs.  de  inèiin'.  ce  xuil  des  \\\iA>  >a\aiil-  mi  l'rccnfs; 
/  cl  r  l'Iau'iil  (les  arl  iciil.il  inii  v  (li>l  iiicics,  inai^  ^an-  (huile  In'-s 
all'aiMic^;  \  il»raii((>s  Iniilo  |c^  deux,  ces  coiisoiiiic^  i''liii('id  l'aci- 
Icmcnl  cnii  Idiidiit's  ]iar  rorrillc;  l'ii  cMlciid.iid  di--  mnl<  imii- 
Ncaiix.  (III  iK'^ilail  à  l'ccdiiiiaîlrc  /  ou  /•;  en  les  r(''|M''(;iiil.  cliaciin 
i'('|)rodiii>ail  /•  on  /  Mii\aiil  le  •-on  ([ii'il  a\'ai(  vv\i  cidciidre.  Ce 
sont  aiii-i  dc^  cou  rii>i(His  d'aiidirMUi  (lui  ('\|i|  i(|ii('iil  ces  licsita- 
(ioiis. 

Ile  (|iii  ot  iiilércssaul  cl  cai'actérisliquc  du  la  iii'oiioncialioii 
modonio.  c'est  que  ces  confusions  ne  sont  plus  désormais  qu'ac- 
cidcnlellcs;  ce  sont  des  fautes  individuelles  que  la  prononciation 
rorreclc  n'accepte  plus  et  iiiie  la  ,i;i'aphie  élimine  peu  à  peu. 

Transposition  de  R. 

C'est  un  Irait  de  prononciation  pojnilaire  encore  vivant  que  la 
}rans})osilion  de  r.  11  y  en  a  de  nond^reux  exemples  dans  les 
Conférences  : 

Dagron  (VI,  4),  drenic  {dernier,  II,  7),  ccralale  (II,  5),  faubrou 
(II,  4),  fcrdaine  (VI,  3),  framé  [fermer,  IV,  7),  prauve  (II,  4),  pro- 
j)oui  (II,  8),  proulanl  (II,  G  et  souvent),  presonne  (III,  7).  prouvoar 
(V,  5),  ierdame  (VI,  4),  tahrenaque  (V,  8),  ierpasse  (II,  7),  trou- 
manlè  (I,  4). 

De  pareils  déplacements  de  /•  étaient  encore  fréquents  au 
XYii"  siècle  '. 

Oudin  donne  encore  border  pour  broder,  bordeur  et  brodeur 
ot,  pendant  tout  le  xvi^  siècle,  on  avait  confondu  ces  deux  mots 
border  et  broder  d'origines  diverses  (Th.,  II,  288)  ;  crocodile  et  co- 
codrile  (Th..  I,  197),  fonnofie  et  fromage  (encore  condamné  par 
lîérain'.  froment  et  forment  (Th.,  I,  262),  garbuije  et  grabuge. 


^  Au  xvi"  siècle,  naturellomout,  cette  confusiou  était  boaiicoup  plu.s  géné- 
rale; ou  disait  hrunir  et  hurnir  (Palsgravc),  turbulent  et  tribulcnt  ou  truiuJcut 
<ri.  Estienne,  Th.,  II,  287  ot  suiv.),  etc.. 
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(jarbouillc  et  (jraUouUte  "l'ii.,  11,  287j,  profil  et  porfil  (condamné 
par  Richelet),  projeter  et  pour  jeter,  pourfîterolle  et  proufilerolle, 
pourvigner  et  proviyner,  pourcende  et  provende,  promener  et 
pourmencr  (encore  condamné  par  Richelet),  prouvoir  et  pour- 
voir (Th.,  I,  259  et  260).  Richelet  observe  que  quelques-uns  con- 
fondent turbine  et  tribune  (Th.,  II,  289). 

Mais  il  semble  que  cette  métathèse  ait  été  surtout  fréquente 
lorsque  r  était  au  voisinage  de  œ  féminin  '  : 

Berline  était  souvent  prononcé  breline  (Acad.,  1740)  ;  berlingot 
était  plus  ordinairement  brelingot  et  c'est  la  forme  académique 
encore  en  1702;  on  écrivait  berlan,  mais  on  prononçait  brelan 
(Vaugelas)  ;  bcurlan  était  la  prononciation  des  petits  bourgeois 
de  Paris  (Hindret)  ;  berlan  disparaît  du  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie en  1740.  Le  Dictionnaire  de  1878  donne  encore  berloque  et 
breloque,  ce  dernier  est  seul  usité  aujourd'hui  (Th.,  II.  287-288); 
berlauder  se  trouve  à  côté  de  brelauder  jusqu'en  plein  xviii*  siè- 
cle (Trévoux,  1752;  Th.,  I,  250);  Oudin  donne  calfeutrer  et  cal- 
freter  (I,  453);  Féraud  note  qu'on  disait  chamberlan  et  chambre- 
lan  (Th.,  II,  288);  csprcvin  et  cspcrcin,  cpervier  et  éprevier  sont 
donnés  par  Oudin;  ce  dernier  est  encore  au  Dictionnaire  de 
1740  (Th.,  I,  11);  Hindret  entendait  quantité  d'honnêtes  gens 
prononcer  feurlatcr  au  lieu  de  frelater  (Th.,  I,  30)  ;  Oudin  donne 
gucrlin  et  Th.  Corneille  grelin  ;  ([uelques  Parisiens  disaient 
pimpernelle,  mais  Richelet  préférait  pimprenelle  (Th.,  II,  287'). 
C'était,  en  ancien  français,  un  trait  particulièrement  picard 
(voir  Suchier,  Aucassin  et  Nicolette,  traduction  de  A.  Gounson,. 
Padcrborii,  1903,  p.  71,  §  14). 

Ce  sont  les  dernières  traces  de  cette  métathèse.  Depuis  Oudin, 
;■  avait  une  place  fixe  dans  une  syllabe  dont  la  voyelle  était  autre 
que  œ  féminin.  A  côté  de  œ  féminin,  r  a  hésité  jusqu'à  la  fin 
du  xvif  siècle. 


'  Jiiciivafic  s'est  fixé  au  xvr  siècle  (Tli..  I,  4.")2)  :  Sylvivis  <îcrivait  fcviicr. 
p-cvicr  ou  fcrvitr  (Tli.,  II.  2SS). 

=  Des  mots  comme  (/uniici:  cinirrin.  canuau,  à  côté  de  grenier,  éprcviii.  ai- 
iieait  supposent  une  forme  iulermédiaire  :  geniier  {ffocriiyé.  geniyé,  garnyié), 
cpcrvin,  cenieou  (Th.,  I,  11,  14).  Les  Conférences  donnent  le  mot  hrahi  (I.  (»K 
farncstrc  (IV,  7). 


—  :'.()7  — 
(Ml  pciil  (Idiic  iliir  (|iic  |;i  | )r(iii()iiciali()ti  (le  r  cs(  /ixée  défiiiiti- 
NiMiuMil  (hiii--  le  ciiiir.iiil  du  \\\\"  siècle;  vers  '1(525,  on  cesse  de 
cdiiroiuli't'  r.iiliciilaliiiii  de  /•  cl  de  z:  à  la  lin  (In  si(''cle,  a\i'c  Hi- 
clielel.  le-  iniil-  i\\\\  lit''-ilaicnl  enlrc  /•  cl  /  sont  Ions  l'wés  (sauf 
hoitliiif/itr;  ;  à  la  nii'ine  (!'poque,  la  place  de  r  dans  les  syllabes 
d'iMi  mot  e^l  anssi  fi\(M'  et  ein-egislK'e  dans  l'écriture,  conservée 
cl  transini>e  ]iar  le>  diclidiinaires.  La  prononciation  moderne 
c>t  r(\i;lt''c '.  (Ml  iiH'Mic  (ciii|i>  (jnc  r(irllioi;ra|ilic. 

II.  —  La  eoiisonne  L. 

Les  Conférences  ncMis  prc>eiif(Mil  peu  de  faits  de  prononciation 
tonclianl  la  consonne  /. 

Le  mot  Tplus  est  deveiui  pu  (I,  3;  IL  8;  III,  2,  et  souvent),  pulol 
(I,  5);  c'est  la  prononciation  observée  par  Duez  dans  la  phrase  : 
je  ne  dirai  plus  rien.  Vaugelas  déclare  que  pu  est  la  prononcia- 
linn  d'autrefois;  les  honnêtes  gens  disaient  plus  et  le  peuple 
continuait  à  dire  pu  (Th.,  II,  266). 

C'était  sans  doute  un  fait  plus  général,  car  Oudin  donne  jjcu- 
rèsie  à  côté  de  pleurésie  (Th.,  II,  266),  et  nous  lui  devons  le  pro- 
nom ça,  né  de  cela,  prononcé  sla  {Conf.,  II,  7),  puis  sa  {Conf.,  IV, 
T))  ;  il  est  très  abondant  dans  les  Conférences.  II  existait  sans 
doute  dans  la  langue  correcte,  mais  on  écrivait  cela.  Le  premier 
exemple  littéraire  connu  semble  être  celui  de  La  Fontaine  (lettre 
du  10  septembre  1661,  dans  Lanson,  Lettres  du  XVIP  siècle, 
page  333  :  si  ça  est,  c'est  encore  un  grand  surcroît  de  malheur). 
Le  mot  quincaille  a  été,  à  l'origine,  cliquaillc  et  clinquaille 
(xv*  siècle);  les  deux  formes  ont  existé  jusqu'au  dictionnaire  de 
1740;  en  1762,  l'Académie  préfère  quincaille  (Th.,  II,  206'). 


^  Dès  le  xvi"  sièclo,  les  grammnicieiis«îi\ aient  observé  (jiie  r  initial  élait  I^enii- 
coup  plus  énergique  que  r  niédial  ou  final  ;  cette  difféi'ence  leur  paraissait  dès 
forte,  parce  que,  niédial  ou  final,  r  allait  s'affaiblissant.  Elle  existe  encore,  mais 
inoindro.  puisque  la  prononciation  correcte  a  restitué  à  r  médial  ou  final  une 
articulation  très  nette. 

-  Gnzon  et  pommeau  ont,  au  contraire,  eu  les  foraies  glafioii  et  ploiinncaii  que 
Oudin  donne  encore.  Il  y  a  eu  là  reformât  ion  d'après  une  étymologie  populaire. 
Ce  ne  semble  pas  un  fait  phonétique  ('J'h.,  II,  2GS). 


-  ;;()8  — 

Dans  le  verbe  plaire  et  le  \  erbe  pleuvoir,  le  groupe  pi  a  été  ré- 
duit à  py  :  ne  vous  despiase  (II,  6,  7),  pis  qu'i  piaist  à  messieurs 
-(V,  8),  si  vous  piuisail  (V,  8),  i  pleuvra  (Vf,  4).  Cette  prononcia- 
tion est  singulière.  C'est  peut-être  un  trait  dialectal';  mais  il  est 
possible  aussi  que  ce  mot  soit  une  prononciation  italianisée 
{piacerc,  piovere)  qui,  après  avoir  eu  la  faveur  des  courtisans, 
aurait  été  considérée  comme  vulgaire  et  attribuée  aux  paysans. 

L  et  X. 

L  s'est  (|ii('l(juel<)is  écliaugé  avec  n.  Ce  sont  deux  consonnes 
dentales,  Tune  et  l'autre.  Les  Conférences  nous  donnent  lamé 
{nonnnè,  ],  0;  III,  8;  V,  5;  IV,  4),  relomêe  (III,  0),  reloni  [VI,  7), 
i  tome  noulre  Dame  (VI,  7).  C'est  évidemment  là  un  l'ait  de  dissi- 
milation,  de  même  que  dans  chalogne  poiu'  chanoine  (IV,  5')  et 
dans  le  français  gonf'alon  et  (jonfanonnier. 

Les  gi'ainmairicus  ont  l'clcxé  un  certain  ii()ml)rc  do  mots  : 

I^'italica  calzone,  emi)runté  au  xvi"  siècle,  était  écrit,  au 
xvii'  sièi-le,  caneçon  et  caleçon  (Bérain,  Th..  I,  159), 

Falot  a  été  prononcé  fanol  par  quelques-uns,  selon  Xicot.  Mais 
ce  i)oui'rait  être  une  prononi-iation  savante,  car  II.  Esticnne  dé- 
clare (pie  falot  est  mis  pour  «  plianot.  à  çavi;  »  (Th.,  II,  261), 

Fcnielin  et  femenin  sont  deux  mots  dilTércnts,  Tun  dérivé  de 
femelle,  l'autre  de  feniina  (Th.,  I,  231). 

Lentille  a  été  i)r()n()ncé  nentille  pendant  tout  le  xvn"  siècle; 
l'étymologie  lens  a  décidé  Richelet  et  l'Académie  a  écrire  len- 
lille;  mais  Domergue  déclare  que  les  cartes  des  restaurateurs, 
à  la  fui  du  xviif  siècle,  portent  imprimé  :  potage  aux  nantilles 
(Th.,  H,  200).  Depuis,  l'écriture  a  imposé  lentille;  niinlille  était 
une  assimilation  ilc  /  en  n  par  la  voyelle  nasale  à. 


'  [icfiihr  pour  drfiihlir  (II.  .'U  est  un  piianlisiuo  ;  lî.  Ksiioini»'  dit  quo  les 
l'irards  i)ronoiK'i'nt   nffithr  pour  affiihhr  (Th..   I.  4r)l). 

-  (iKilofinc  ost  la  t'o'.nio  populaire  du  mot  sa\ant  vaiioiiiciis.  (uiionic.  vha- 
hii/nc,  où  /  final  atono  a  palatalisé  n  anlériour:  dans  la  fonno  rltuiiniin,  i  final 
a  laissé  »  intact  et  formé  avec  o  une  diphlongue  oy  devenue  itu. 


—  :;();>  — 

Marir  ol   Jcmmiii   imiriir;  \i><  deux    l'ormcs  oui   cxi-h'-    jn-iin';"» 

Pruv  ;i  i''l(''  rcril  cl  iiniiKnici'  jhsIc  |m'II(I.iiiI  Imil  le  wii'  ^irclc 
l'I,  jii-(|iri'ii  \K\7t.  jirslf  il  liuiiii''  ,111  (licl  i(  m  ii.iii'c  de  rAcidiMii  ic 
('/('>>(   la  iDi'mc  ('•!>  tiKild.i:  i(iii('    iirssiilii  m  . 

Il  scinlilc  (|in'.  |Miiir  ccv  deux  mois,  on  ,'iil  eu.  {\r<  le  moyeu 
ri';tii(;ai>.  deux  iHniir^  :  /icssii/ii ni  ,i  doiiiK'  />/'/(  cl  />/•/.  iii(ir</iihi 
a  doniu''  imirlr  cl  munie.  Va\  Ions  cas,  le  xvii'  siècle  n'a  l'ail  {\\ut 
clutisir  cidre  deux  rucines  (jui  exislaieid  depuis  l((iijilem])s. 

Venin  a  t'h'  aussi  proïKiiici'  /v7//(  cl  relinien.r,  relinen.r  "  pai' 
une  iiraiide  ])arfie  du  peuple  »  an  xvf  siècle  (H.  lOstienne)  et 
aussi  au  xvn"    Rull'el.  Th..  II.  -Jiil). 

Deux  niids  préscidcid  nii  clianiicment  curieux  :  lirraii,  du 
lalin  libellnn).  étail  de\enu  nireaii.  cl  Ondiu  couiuul  eiwore  les 
deux  foi'iucs;  niremi  l'a  enipoiié  (Tli.,  II.  L^(i()  .  ()m  pourrait  cx- 
]>Ii(|uer  celle  Idruic  <'U  sui)|tosaul  (pie  lireaii  a  é|é  décoiuposé  eu 
Viredii.  un  ireau.  \^\^\s  un  uireou,  le  niveau,  (le  n'est  pas  iuvrai- 
seud)lal)le.  car  Ilindret  déelare  qu'il  a  entendu  un  itero  au  lieu 
de  un  zéro  (Th.,  II.  223),  qui  s'explique  de  nième;  les  zéro  a  été 
dc(H)iui>osé  (Ml  les  èro,  u))  nèru,  l'ero.  Et  c'étaient  «  plus  de  trente 
])ersonnes  et  de  fort  habiles  gens  »  à  qui  Ilindret  avait  entendu 
l'aire  cette  faute.  Les  nia(,'ons  qui  étaient  responsa])les,  selon 
Meigret,  de  la  forme  un  nireau,  étaient  encore  })lus  portés  à 
cette  confusion.  11  faut  rapprocher  aussi  de  ces  mots  la  forme 
lezedegré  (II,  5)  qui  est  formée  de  la  même  façon  :  les  (legrés, 
l'èilegrc,  un  èdcgrê,  les  cdcgrcs. 

"Vocalisation  de  L. 

Les  Conj'érenees  donnent  très  souvent  la  forme  queuque  (VL  5; 
VI.  4  et  souxent),  qucu  qu'un  (III,  7;  VI.  6.  etc.);  on  trouve  aussi 
qucu  (II.  7;  I,  6.  etc.)  ou  queul  {queul  o/fiee  aref  y.  I,  4  et  souvent), 
et  aussi  leul  :  leul  que  lu  me  vous  (IV,  Oi;  teuleme)tl  (II,  G;  \\  S. 
etc.). 

La   pronoiH'iation    de   quel   était    que   de\ant    une    consonne 


[que  moiislrr,  Biiffier),  jusqu'au  milieu  du  x\ m'  siècle;  on  disait 
de  même  quelque,  quelqu'un,  sans  prononcer  /,  jusqu'à  Richelet, 
qui  recommande  de  faire  sentir  /.  T.a  prononciation  queu  était 
une  prononciation  populaire  où  l  avait  été  vocalisée  devant  con- 
sonne, tandis  que  la  prononciation  correcte  avait  conservé  à  ces 
mots  savants  la  voyelle  intacte,  même  quand  la  consonne  était 
muette  \  Le  féminin  quelle  aura  sans  doute  subi  l'analogie  de 
<iueu  masculin  et  aura  passé  à  queule^.  Teul  et  feulement  sont 
simi^lcment  des  graphies  pour  indiquer  la  prononciation  avec  œ 
féminin  et  non  avec  c.  Il  se  pourrait  aussi  que  teiil  fût  analo- 
gique do  qurul. 

Transposition  de  L. 

La  consonne  /,.  comme  r,  est  facilement  transposée.  On  trouve 
dans  les  Conférences  :  afjflable  (II,  5),  caplabe  (V,  5),  flebe  (VI,  5;, 
flabe  (III,  7),  mleube  (III,  5),  etc.  Les  grammairiens  ont  aussi 
lelevé  de  semblables  métathèses.  Au  xvf  siècle,  on  disait  : 
fh'besse  et  faiblesse  (Palsgrave),  fleble  ou  flebe  (Sylvius).  fîebr 
ou  feble  (H.  Estienne);  à  la  fin  du  xvf  siècle,  foible  était  la  seule 
forme  correcte. 


'  11  lie  faut  pas  ouhlici-  que  l  devant  consonuo  était  eu  général  muet  ;  ou 
(lisait  morte  péril  (Th.,  II,  140)  au  xvi"  s.  C'est  pour  cette  raison  que  tant  d'/ 
étymologiques  ont  pu  être  restitués  devant  consonne  ;  on  ne  les  prononçait  pa.«;  : 
coidpablc,  poulmon,  piipiltre,  tiltrc,  valvasscur,  voulte  (Th.,  II,  2Gl-2G.j). 

On  hésitait  entre  foithjiie  et  jonque  (Monet,  Th..  II,  2G4).  rcnJgal  et  rcannl 
(Trévoux,  Th.,  I,  225). 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  r  et  i  ont  hésité  devant  consonne;  on 
écrivait  armoire  et  ahnoire  (Palsgrave,  I,  3o)  ;  poulpe  et  pourpc  (Monet,  Th..  I. 
265)  ;  vircl)rc(]inn,  vilebrequin  et  vihrcquin  (Oudin  donne  encore  les  trois  for- 
mes; tout  le  xvii''  siècle  emploie  indifféremment  les  deux  premières  (Th..  1. 
159). 

Les  mots  italiens  empruntés  au  xvT  siècle,  connue  aUiir.  filtre,  balte,  poltron. 
.s'oZ(/e,  soldat,  voile;  les  mots  savants  comme  poulpe,  multitude,  pulpe.  philtr< . 
conservaient  naturellement  1  dans  l'écritui-e  et  ont  fini  par  le  prononcer  eux- 
mêmes  et  par  le  faire  prononcer  aux  mots  qui  le  conservaient.  Kn  particulier 
malgré  a  remplacé  maupré.  C'est  Oudin  qui  Ta  imposé  (Th..  II.  2ôS). 

"  M""  do  Gournay  dit  i\  i)ropos  de  laqueulle  que  c'est  une  prononciation  de 
la  «  cour  des  aygrelles  »  il  faire  vomir  les  auditeui-s,  au  lieu  de  laqudU. 


—  nll  — 

I, alloue  ii(t(t>  i'iiC(H't'  la  Idniic  cpliiit/iif  au  lieu  i\'i'ijlnijl(\  et  (>\i 
la   reli'iiuxe  dan-'  Molière  (J>()ii  .Imin,  II.   I.  p.   102). 
■  lioucler  est  noté  aussi  hlnuquer  \^■^v  l'alsj^rave. 

Au  xvii"  siècle,  ce  i)Iiénninèiic  exisie  encore;  on  disait  calvd- 
cado  et  cavalcade  (tic  Latonclic).  SdinI  StipUcc  et  Saiiil  Sulpicc 
(Bérain);  mais  ce  n'étaient  plus  ((ue  lai)sns.  I/écriturc  régissait 
la  prononciation  et  restait  inimualile.  corrigeait  les  tendances  à 
la  métathèse  (Th..  II.  2n8-200\ 

La  prononciation  de  /  était  donc,  au  xvii"  siècle,  dans  l'usage 
correct,  peu  à  peu  tle\eiuie  jjieii  distincte  et  bien  nette.  L  ne  se 
c(»n fondait  i)Ius  avec  r,  ni  avec  ??;  elle  était  prononcée  partout  ofi 
elle  était  écrite,  à  la  place  que  l'orthographe  lui  assignait  dans 
les  mots.  La  prononciation  moderne  s'établit  ainsi  dans  le  cours 
du  xvif  siècle.  Il  faut  même  remarquer  que  Hindret  observe 
déjà,  en  la  blâmant,  une  prononciation  parisienne  qui  existe 
encore  :  le  pronom  le,  la,  devant  un  verbe,  se  prononce  avec  l 
long  :  je  l'ai  vu  se  prononce  jœl  lévu.  Restant,  au  xviii"  siècle, 
■conslate  qu'elle  persiste  encore  (Th.,  II,  382). 


CHAPITRE  JV 
LIXGl  O-DEXT ALES  ET  LI.XGl  0-PALATALES 


I.  —  K  et  T,  (i  et  I). 

Les  consonnes  linguo-dentales  et  lingiio-palatales  sont,  par 
nature,  des  articulations  peu  stables;  produites  par  un  mouve- 
ment du  dos  de  la  langue  vers  le  palais,  elles  ne  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  aucune  limite  nette;  au  contraire,  k  et 
/.  comme  «  et  /.  sont  réunis  par  une  série  d'articulations  inter- 
médiaires, chacune  ne  difïérant  que  très  peu  de  l'articulation 
voisine.  Aussi  ces  consonnes  sont-elles  très  sensibles  à  l'action 
analogique.  La  consonne  .s  ne  s'articule  pas  identique  à  elle- 
même  dans  les  trois  syllabes  sous  sa  scie;  l'habitude  de  voir  à 
la  lettre  toujours  la  même  forme  s,  l'habitude  d'écrire  les  sons 
avec  le  système  alphabétique  nous  porte  à  croire  qu'une  lettre  s 
correspond  à  une  articulation  iniiqnc,  toujours  identique  à  elle- 
même;  mais  en  réalité  l'élément  dernier  du  langage  étant  la 
syllabe,  c'est  par  abstraction  et  pour  la  commodité  des  recher- 
ches que  les  phonéticiens  étudient  les  consonnes  isolément;  en 
fait,  rarticulalion  consonnantiquc  n'est  qu'une  façon  de  prélu- 
der à  un  son  vocaliquc,  de  le  terminer,  de  le  réunir  à  un  autre 
son  vocalique;  les  consonnes  sont  des  auxiliaires  des  articula- 
tions vocaliques  et  s'y  adaptent  le  plus  possible.  Cette  adaptation 
est  peu  sensible  et  de  peu  de  conséquence  lorsque  consonne  et 
^■oyelle  ne  son!  i>as  i)i'(i(luites  par  le  même  organe;  dans  le?  syl- 
labes pique,  jitis.  PiutL  le  p  est  assez  peu  transformé;  il  ne  se 
prononce  pas  copoiidaiit  exactement  de  la  même  façon.  Dans  ce 
cas  inirticulier,  il  se  ])roduit  souvent  luic  action  assimilatrice 
des  consonnes  sur  les  vovelles  antérieures,  c  et  /.  Ces  vovelles 


s';iiiiciil(Mil,  (li(''(H'i(|ii('iiifiil.  (Ml  rclir.iiil  le-  coininissures  des  !<"■- 
M'es  Ncr^  les  (ii'cillt's;  ;iii  ((UiliMin'.  />.  //,  //(.  v,  f  s'artif'iih'iil  eu 
jiHiuiL'ciiil  Ic^  li"'\  l'c^  (Ml  ;i\  iiiil  ;  M  IMS  l'wrl  idii  dr  p,  h.  m,  r  on  /',  r 
((MkI  i"i  (It'xciiir  "'.  /  ;"i  dcMMiir  ii :  (-"ol-.-'i-din'  (|ii('  r  on  /  conserve 
sou  ar(iciil;i(ioii  liiiL'iio-pJiliil.-ilc  |)i'o|)i'('.  m;iis  p,  h,  m,  r  ou  f  y 
MJouleiit  leur  arliciilalioii  lai)ial('  et  le  eoiu'oiirs  de  ces  (h'iix  ar- 
tieidalioii--  orale  el  labiale  [irodiiil  le  liiid)i'e  (/'  eorrespoiidanl 
à  r,  et  1(>  timbre  i'i  correspondant  à  /.  Xous  a\(Mis  \ii  ])lii>  liant, 
chapitre  \'J1  vl'",-''  l<^'  '•  'I"6  celte  action  analoiii(pie  a\ait  eoidi- 
nné  à  s'oxorcci'  dans  l.i  bm^-ue  populaire. 

Mais  la  transforinalion  contraire  des  consonnes  sous  l'action 
des  voyelles  c>-t  très  nette  lorsrpie  \o  uumih:'  organe  produit  la 
consonin:'  et  la  \(»>elle;  comme  la  \oyelle  est  l'élément  essentiel 
de  la  syllabe,  l'articulation  en  reste  aussi  exacte  que  possible, 
rai'ticnlalioii  eonson liant i(pie  s'en  ra|)]iro('lie  et  varie  suivant  les 
diverses  voyelles.  Cette  dilTérence  s'entend  facilement  à  l'oreille, 
quand  on  y  prête  attention;  elle  est  démontrée  par  des  faits  his- 
toriques :  la  même  consonne  k,  restée  intacte  devant  o,  u  {col- 
luDi  >  cot().  est  de\('iiiie  <h  dexant  a  [cdmint  >  cJiar)  et  5  dc- 
AaTit  Cy  i  (erra  >  cire,  sir). 

Indépendamment  de  ce  fait  que  d'occlusive  la  consonne  est 
devenue  constrictive,  on  voit  que  le  lieu  d'articulation  de  la  con- 
sonne s'est  avancé  pour  rejoindre  l'articulation  vocalique.  Celte 
action  assimilatrice  existe  toujours;  mais  dans  les  langues 
écrites,  elle  ne  transforme  plus  profondément  les  articulations; 
l'écriture  oppose  sa  force  de  conservation.  De  nos  jours,  à  Paris, 
on  entend  un  A'  dilTérent  dans  cou  et  qiKii;  k  est  naturellement 
assimilé  par  é.  Mais  cette  assimilation,  très  faible,  ne  saurait 
être  notée  par  l'écriture;  instinctivement  et  inconsciemment^ 
toutes  les  fois  que  les  yeux  voient  la  lettre  k,  les  organes  de  la 
phonation,  centres  nerveux,  nerfs  et  muscles,  se  disposent  à 
]>i'ononcer  A-  non  altéré;  l'assimilation  de  la  voyelle  s'exerce  à 
chaque  fois  sur  une  articulation  intacte  et  ne  produit  qu'une 
légère  déformation.  Aussi,  en  trois  siècles,  cette  action  analo- 
gique n'a  eu  aucune  influence  sur  la  prononciation  correcte.  Elle 


—  :U4  ~ 
€st  attestée  depuis  la  fin  du  xvif  sircle  Th..  IJ.  108  .  Il  faut 
remarquer,  dit  Dangeau  (1694),  que  devant  e  et  (e  on  prononce 
A;  et  <7  un  peu  mouillés  et  comme  s'il  y  avait  un  petit  /  entre  g  et 
è  dans  guérir,  entre  A:  et  e  ou  œ,  dans  question,  vainqueur.  Durant 
le  XVIII*  siècle,  les  grammairiens  observent  la  persistance  de 
cette  pronojiciation  ;  Boindin  note,  en  1700.  qu'il  y  a  deux  façons 
de  prononcer  g  et  k,  qui  sont  prononcés  tantôt  palatalisés  devant 
e,  è,  œ  féminin,  œ,  i,  û,  tantôt  intacts  devant  les  autres  voyelles. 
En  1760,  Bouillette  explique  que  cette  différence  de  son  est  due 
à  ime  dilTcrence  d'articulation.  Elle  existe  encore;  mais  depuis 
la  fin  du  XVIII*  siècle,  les  grammairiens  notent  cette  prononcia- 
tion comme  populaire  et  les  gens  instruits  s'elîorcent  de  l'éviter. 
Tandis  que  la  langue  littéraire  et  académique  conserve  à  A:  son 
articulation  traditionnelle',  la  prononciation  populaire  laisse 
aux  assimilations  phonétiques  toute  liberté  de  se  produire.  A 
Lyon,  les  «  gones  du  Plateau  »  prononcent  toujours  sctyèm  le 
mot  cinquième. 

Au  xvir  siècle,  les  Confrrencc.s  ont  noté  ce  phénomène  pho- 
nétique. On  trouve  guière  (T,  3),  gitiêtre  (\T.  3}.  mnguiez  'VII,  4), 
quicu  {quel,  I,  8). 

Mais  on  trouve  aussi  et  beaucoup  plus  nombreux  des  mots  oîi 
/  est  devenu  k  et  où  d  est  devenu  g  :  amigué  (III,  5),  apparqitien 
(III,  7),  bougrier  (IV,  7),  buqué  (IV,  4),  devanquiau  (III,  5;.  guia- 
tnanl  (IV,  5),  guian  (III.  2).  guièhe  (I,  4),  guien  (I,  3),  à  guieu  (III. 
8),  jarnigité  (III,  6),  palsanguié  (II,  4),  pargnié  (I,  4),  tailigué  (III, 
8),  morguiène  (II,  4,  et  souvent),  mequié  (III,  6),  moiquié  (V,  5), 
piqtié  (IV,  4),  quarquier  (IV,  8;  V,  5),  quesquion  (V,  5),  saveq^dr 
(III,  6),  tu  le  quiens  (III,  5).  Ce  fait,  qui  semble  contradictoire  au 
précédent,  en  est  au  contraire  la  confirmation. 

11  faut  remarquer  d'abord  que  ce  fait  ne  se  produit  que  devant 


'  Le  juot  labalUrc  était  labaquicrc  ilu  lomi)s  do  Omlin  :  au  xvir'  siècle, 
après  lui,  ou  a  hésité  outre  iuhaquièrc  et  tuouticrc,  qui  est  seul  donné  i)ar 
l'Académie  eu  ITIS  (Th.,  II,  2.3'-l1.  JI  y  a  peut-être  l!\  un  exemple  unique  de 
transformai  ion  moderne  de  A-  en  /  devant  (/. 


//  >-t'mi-r(iii-(iiiii('.  Il  iii(li(|iio  (juc.  (|("'s  le  xvii"  sircio,  la  indiioii- 
rialiiiii  |iii|iiilaii'('  a\ail  nssiniilT'  /  ol  <1  sui\  is  (1(>  //  à  A-  cl  à  //. 

Plu--  t'xacItMiH'iil,  la  -cini-consoniK»  //  a\ail  as.simih''  à  la  fois 
It's  ]»ala(alos  et  kvs  (.loiilales.  et  les  avait  réunies  en  imo  articiila- 
lidii  intermédiaire,  qui  n'élait  ni  A-  ni  /,  ]tlns  N-nisine  penl-ètrc 
'II'  A',  mais  ([uc"  l'on  |H»n\ail  (Milendrc  A'  ou  /  ]H'i'S(ine  à  Xdlniilé. 
l/aiil(Mn-  (les  Co)\f<''vrnccs  ne  se  souciait  pas  de  noter  cette  con- 
sonne in((M'm(''diairc:  il  voulait  surfont  faire  rire.  T. a  fraiisfor- 
malion  ^\v  k  en  A-//  n'était  pas  ridicule  à  ]>remière  vue.  car  ce 
iré'tail  (jut^  Tcwa^ération  d'une  ]")rononcialion  natur<'lle.  et  lieau- 
coup  (le  lecteurs  prononçaient  sans  doute  ainsi.  .Vu  cnulraii'c, 
prononcer  A'//  j^our  ///  semblait,  aux  >(mix  et  aussi  aux  oi'cilles, 
une  déformation  i)lus  brutale  et  ]»lus  t^ro^sicre;  elle  était  ])lus 
étrange  et  plus  comique.  Aussi  a-t-il  donné  aux  discours  de  ses 
paysans  cet  aspect  plus  grotesque  des  mots  en  tiè  écrits  q\iié; 
mais  ce  n'est  qu'une  graphie.  En  fait,  un  mot  terminé  en  lier, 
comme  métier,  et  un  mot  terminé  en  quier,  comme  piqider,  se 
prononçaient  sans  doute  avec  la  même  consonne  médio-pala- 
tale:  elle  sendile  dwe  à  l'action  de  y  sui'  la  consonne  i^récé- 
dente  /  ou  d  \ 

Au  xvif  siècle  et  jusqu'en  1762,  l'usage  a  licsité  entre  bimbe- 
loHer  et  bimbeloquier  (Th..  I,  161),  sans  doute  par  la  même  rai- 
son. Mais  l'écritiire  a,  dans  la  langue  correcte,  refusé  de  ti'ans- 
crire  ces  altérations  de  consonnes,  et  peu  à  peu,  sous  rinnuence 
de  l'écriture,  on  a  rendu  à  /  et  à  k  une  prononciation  dilîérente, 
même  devant  y.  L'opinion  plus  ou  moins  consciente  de  tous  les 
grammairiens  a  été  formulée  nettement  par  Roche,  en  1777. 
«  Toutes  ces  altérations  de  consonnes  ([u'on  propose  comme  des 
lois  ne  sont  bonnes  qu'à  perpétuer  des  vices  de  prononciation  » 
(Th..  TT.  201). 


'  La  senii-consoune  y  était  rélémeut  traiisfonnaleur  daus  ces  groiipos  1y.  hy ; 
ty  a  t'té  réduit  il  y  daus  le  mot  tiens  employé  comme  interjection  :  i<nt  .scmon 
(  I.  c,).  iaii  c'fst  tiKiy  (If.  7  et  souvent). 
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II.  —  \  déniai'  cl  .\  pahilal. 

La  senii-roiisunuc  y  sciiible  uNoir-  vxrvci'^  la  iikmiic  action  sur 
les  ('(uisonnes  n  et  ?(.  iJ'imc  j)art  la  coiiscjniic  palatale  nasalisée 
n  a^•an^a  son  lien  (rarliciil;itioii  ;  iiii  (l(''i»iit  du  xvii"  siècle,  Van 
der  Aa,  en  1722,  disait  que  i(/n  enti'e  deux  voyelles  se  prononce 
comme  ni,  baigner  comme  hunier.  Les  izrammairiens  essayaient 
de  conserver  une  distinction  entre  /»  et  mj;  en  1050.  Dobert  blàmc 
ceux  ({ni  })r(in(»ncent  opiniâtre  coiiime  >"il  était  éci'it  ///(,  et  Hin- 
dret  dit  que  c'est  un  défaut  de  la  i)etite  bourgeoisie  de  Paris,  où 
l'on  prononce  manier,  je  manie  comme  magner,  je  magne".  En 


'  'l'iiiiro!  a  rcc-ucilli  (II.  '2'M')  une  liste  de  mots  où  n  et  m  si-  sont  entre- 
c-baugés  au  XA  i"-xvii'  siècle.  Si  on  enlève  de  cette  liste  les  mots  reformés  par 
corrupiion  analo5>;ique  ou  fausse  étymologie  populaire  (seine  >  sème  d'après 
f!<iiiri)   ou  par  invasion  dialectale  (nèfle  parisien,  nièfle  provincial),  il  reste  : 

Animer  (mot  du  XIV"  siècle,  d'origine  inconnue),  qui  est  aniinr  ou  aniincr 
en  ancien  français,  devient  arruiner  au  début  du  XVir  siècle,  puis  airinKr.  par 
une  action  analogique  inconnue. 

Filigrane  (mot  du  XA'ii"  siècle,  de  l'italien  fîligrana).  qui  a  hésité  entre  ^7/- 
f/rane  et  flU'jramme,  par  une  rectification  savante  inspirée  du  mot  grec. 

Cl  rem  il  (mot  du  Xlll"  siècle  formé  de  mil,  sans  doute)  a  hésité  entre  gremil 
et  f/rcnil.  peut-être  sous  l'action  analogique  de  grain,  graine. 

./ nsiiiiiainc  (mot  du  xiii''  siècle,  latin  jiisfjtiianius),  cpii  de  inxi/uiaiK  est  rede- 
venu jiisquiame  par  réaction  étymologique  savante. 

j\Htonehc  (mot  du  xvi''  siècle,  ne  g  touelie),  devenu  mitotnhe  sous  Tinfluence 
de  niifnii,  mi  foui  n  (hypocrite). 

11  n".\'  a  donc-  pas  de  changement  phonéliiiue  de  n  en  )n  ou  de  m  en  n.  Ces 
deux  articulations,  semblables  eu  ceci  qu'elles  sont  nasales,  sont  par  ailleurs 
trop  difi'érentes  pour  avoir  pu  donner  lieu  à  vnie  confusion  d'articulation  :  il  y 
a  eu  (jue  des  transformations  analogiques  dues  parfois  il  des  rapprochements 
logi(iues.  I)e^  exemples  comme  le  suivant  ne  prouvent  que  la  négligence  du  ver- 
silicalcur  : 

/■,'/   '/(/'//   n'est  (leraiit   lUiU   d'uetionx  jiliix  rnitrm(.'< 
(,hie  ris  erimis  féranils  (jui  font  pon.ssi  r  /(  .<  eoines. 

(lleguard.  ICpitn.) 

— Qii'(st-r<    <iu'il  m(    lanterne.' 

Ton  enfant  est  )iroduit  èi    terme. 
(Regn.  et  Dufren.,  L'augm.  île  la  liag..  Divertissement   linal.> 

-  CcUe  remarque  de  Ilindret  montre  que  le  phénomène  de  palatalisaiiou  de  >i 
était  ancien  et  complètement  achevé  dans  le  peuple:  eu  conjuguant  le  verbe 
manier,  ou  avait  eu  d'abord  un  radical  unique  mani,  puis  deux  radicaux,  l'un 
muni  devant  e  muet,  l'autre  many,  puis  nian  devant  voyelle:  ce  dernier  radical 


l'cliaiiyc,  (|iii'l(|ii("--iiii>-,  ;iii  litMi  (II'  f/ii(i  pi-diiiiiicciil  /(/(/  'l'Ii.,  Il, 
30U-;U.'r.  Mil  f.iil.  iii;ili:i(''  !<'«-  t'Il'oi'ls  (les  ijr.iiiiiii.iii'icii-,  I.i  ii;i>;ilc 
Slli\i('  (If  ;/  ('-(  i(lt'llli(|llt'.  (irs  je  XVIl"  >ir(|(',  (|ii('ll('  (|il<'  -ni!  >oll 
oi'ii;iiit'.  |i;il;il;ilc    ii    mi  (iciiliih'  \n). 

I/aiilfiir  (li'v  Cniifrrrmrs  a  xoiiiii  i"('l('\(M'  (•('(le  coii  liisidii.  laii- 
li\('  à  •^(iii  a\i>;  c'oi  ce  (|iii  t'.\j)Ii(iiie  les  ijraphics  haf/ttirrr  II, 
<i),  (}r(/iiicr  (V,  8),  j/rif/iiicr  'II,  7),  iiidif/iiidii  nmiiiinii.r.  iiioiiiraii , 
W  It  .  rri/nirr  rriiicr,  \.  (>  .  //  ;/ni/  tiron  laissé  ne  fric  ne  frac 
I,  IV.  Iidiir  il'  h';/l !/■''('  (/m/  a  point  de  sala  (II,  5),  gni  a  point  de 
rrniidr  II.  7  .  i/in/  a  si  pti/  iif  si  <jrau  (/ai  (H,  7;  III,  7  .  ij  (/nia 
(fuc  pour  cas    III,  7  .  (jnia  jtas  i  V,  8),  (jjiiiai'ct  pas  [V,  Il  . 

l)"aill(Mii'>  !(■>  i^i'amiiiairit'iis  ciix-inèmcs,  (piaiid  ils  étaient  obli- 
gés do  s'en  renu'Itre  à  j'oi'eillo,  coiifondaieiil  iiij  et  n;  c'est  ainsi 
<iuc  ritalieu  ininialare,  enipriinté  au  xyi""  siècle,  est  écrit  niif/na- 
tare  cl  niiniatarc ;  Uichclct  écrit  mi(/iiatare  cl  ])rcviciif  i|ii"(iii  pro- 
nonce itiiiiiatarc,  tandis  que  l'Académie  écrit  nùaiatare  et  dit 
qiTon  i)riiii(iiicc  ordiiiaircnuMit  niiç/natarr  îTli.,  II,  -Ul  . 

1)  et  n. 

On  rencontre  d'autres  mots  ofi  /*  et  n  ont  hésité':  ('cliic/né 
(IV,  3),  cchegne  (IV,  4),  lataiijneax  (VI,  7).  Tliurot  a  recueilli  un 
certain  nombre  de  mots  oi^i  n  n'a  pas  subi  l'influence  de  y  (11,311), 

(Juclquefois  on  a  alTaire  à  deux  mots  dilTérents  :  chainon  est 
dérivé  de  chaîne;  chignon  est  le  vieux  mot  de  chaegnon,  che- 
gnon,  issu  de  la  forme  populaire  catcnionem,  est  devenu  clii- 
gnon'.  Hernie  et  hergne  sont  de  môme  deux  mots,  l'im  savant, 
le  dernier  populaire. 

Pour  èchigncr,  il  est  possible  que  le  mot  échiner,  dérive  de 
échine,  ait  été  confondu  avec  échigner,  tiré  de  la  même  racine 


avait  enfin  supplaut*'  l'autre  et  ilésonnais  le  vei-he  n'avait  plus  qu'un  radical. 

'  Assciiation  {V,  10)  est  la  forme  de  l'ancien  français  dérivé  du  vieux  verbe 
assener;  assignaiion  est  un  mot  savant  du  xiii'  siècle. 

'  Lui  meurtrit  le  ehinon  du  cou  (Loret,  Gazette,  11  octobre  IGÔO,  v.  1S2). 
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que  rccliigne  (gcrm.  hinan);  il  y  a  eu  rapprûchemeut  de  ces 
deux  mol.-;  échiner  a  eu  une  seconde  forme  populaire  éc/tigucr, 
taudis  que  rrch'ujiicr  devenait  lui-jiième  rechiner,  qui   a  vécu 
jusqu'à  Oudin. 

Les  formes  que  je  prenne,  que  je  tienne,  que  je  vienne,  au 
lieu  de  pveigne,  teigne,  veigne,  s'expliquent  jtar  une  reformation 
du  radical  au  présent  du  subjonctif,  d'après  le  radical  tonique 
et  intact  de  l'indicatif  :  ils  prennent,  ils  viennent,  ils  tiennent. 

De  plus,  il  a  pu  arriver  que  dans  des  mots  savants  ou  très  voi- 
sins du  latin  dans  l'écriture,  on  ait  donné  aux  lettres  gn  la  pro- 
nonciation latine';  digne  se  prononçait  comme  dignus,  c'est-à- 
dire  din:  mais  lorsque  ces  mots  étaient  lus  par  les  dames  ou  par 
les  gentilshommes,  ces  mauvais  latinistes  donnaient  à  gn  la 
valeur  de  n ;  la  prononciation  savante  n  était  en  lutte  désormais 
avec  une  prononciation  n. 

H.  Estienne  blâmait  n  comme  une  affectation;  le  latini-te  en 
lui  était  choqué  de  cette  prononciation  populaire.  Mais  cette 
affectation  était,  en  réalité,  loule  naturelle;  c'est  ainsi  qu'au  dé- 
but du  xvu"  siècle  les  mots  bénigne,  cygne,  consigner,  dessiner', 
digne,  insigne,  maligne,  resigner,  signe  et  leurs  dérivés  avaient 
encore  deux  prononciations.  Cygne,  bénigne  digne,  insigne,  ma- 
ligne ont  été  prononcés  définitivement  avec  la  consonne  n  dans 


'  (^n  (employa  nu  xvii"  s.  seulonu'iit  ht  prunomiation  érasmionnc  (Th..  II. 
345). 

On  a))iili(iuait  à  cotic  ôiioquo  aux  mois  savants  la  rè,ï:U'  qui  voulait  que 
(lo  deux  consounos  consôcutivos,  la  première  ne  se  prononçât  pas  eu  français; 
Scaliger  dit  qu'en  France  magiius  se  prononce  comme  iiianiius  (Th..  II,  34ô>  : 
puisque  g  ne  se  prononçait  pas,  ou  l'introduisit  dans  la  graphie  des  mots  à 
simple  titre  d'indication  étymologique;  Saint-Liens  nous  avertit  que  dar.s 
regnarf  g  est  muet  ;  Lauou<>  déclare  qu'on  commence  :\  écrire  renard  :  mais  dans 
le  nom  propre  de  l'auteur  comique  on  a  conservé  le  g  et  la  prononciation  rœnur 
est  aujourd'hui  la  seule  usuelle. 

On  conservait  cogiioistrc,  cogiioiissaiicc,  plnixiognoiiiii:  progiiosiiijiic.  Dans 
tous  ces  mots  on  cessa  d'écrire  le  g  dès  l'époque  d'Oudin  :  la  prononciation  ne 
subit;  aucune  atteinte  (Th.,  II.  oriO-o.')!). 

°  Dessiner  (eni[)runté  de  l'italien  disegiture,  ihsseigner  au  xvi"  siècle),  est 
devenu  dessigner  sous  l'influence  de  la  fausse  étymologie  sigiiare;  l'Académie. 
eu  1004.  a  préféré  la  graphie  dessiner  par  analogie  avec  dessin,  qui  était  l'or- 
thographe du  mot  de.ysrin  quand  on  l'employait  comme  terme  de  peinture.  Et  la 
prononciation  a  suivi  la  maphio  (Th..  11,  o4',>). 


:îI'.> 

\c  cour,-  du  Wll"  virile,  les  ;itl(n'>  |irinl;ilil  le  xvill"  >irck';  il  L'Il 
reste  eiit-'(^i'e  lo  mn(  sif/iiri  doiil  l,i  [U'oïKiiicialioii  oriicielle  est 
si  Ile. 

Il  \  ;i\ait  ;uii>i.  ;iii  déjjiit  du  xvr  8ièclc,  d'mic  pnri  d('>-  mois 
l)oi>ul;iii'e>  (u"i  los  (''(>  luologistes  avaient,  dans  récriliii'c,  rcni- 
l)larô  ;)  piir  t/n  cl  on  l'on  pi'ononçait  n  :  cognoistre,  regnarl,  etc., 
et  d"aiiti't>  |>ai'l  des  luol-^  >a\an(s  (''crils  a\ec  les  lettres  gn  que  les 
savants  pronon(;aient  comme  n  et  que  les  autres  prononçaient 
n;  il  en  est  résullé  mie  certaine  liésitation  même  chez  les  gram- 
mairiens pour  interpréter,  dans  les  mots  savants,  la  graphie  gii  : 
devai(Mit-il-  la  prononcer  n,  à  la  façon  latine,  ou  ii  à  la  façon 
populaire.  Môme  dans  les  mots  populaires,  le  fait  d'opposer  n  et 
n  devait  les  inciter  à  remplacer  n  traditionnel  par  un  n  d'appa- 
rence moins  vulgaire*.  C'est  ce  qui  explique,  semble-t-il,  les 
doublets  ivrognerie  et  ivroneric,  compagnie  et  conipanic,  forli- 
gner  et  forliner,  engigner  et  enginer,  Cluny  et  Clugny,  pugnir  et 
punir,  trépigner  et  (répiner  (Th.,  H,  311-313).  La  forme  latai- 
gncux  des  Conférences  serait  ainsi  une  graphie  de  latineur  oîi  n 
savant  aurait  été  remplacé  par  gn  populaire. 

Colle  confusion  de  n  et  n  à  la  fin  des  mots  se  retrouve  en 


'  En  certains  cas.  un  rapprochement  de  mots  pouvait  faire  ht'siter  entre  n  et 
H.  môme  la  prononciation  populaire;  on  pouvait  dire  vinohlc  d'après  vin,  cha- 
ijiignc  d'après  maligne  et  hcnignc.  luminon  d'après  illuminons,  etc. 

A  la  fin  des  mois,  lorsque  «  nasalisant  la  voyelle  précédente  avait  été 
absorbé  par  la  voyelle,  on  ne  distinguait  plus  dans  la  voyelle  nasale  si  la  con- 
sonne nasalisante  avait  été  n  ou  n.  De  nos  jours,  malin  nous  paraît  exacte- 
ment semblable  il  fin.  Dès  lors  ou  était  tenté  de  dire  maline,  comme  nous 
disons  fine.  C'est  ainsi  que  engin  a  donné  enginer  ù.  côté  de  engigner. 

Il  y  a  pu  ainsi  se  produire,  même  dans  l'usage  populaire,  une  hésitation 
entre  n  et  «.  Elle  était  ancienne  dans  certains  dialectes  :  assener,  anel,  prenant 
sont  cités  par  Schwan-Behrens  (Grammaire  de  l'ancien  français,  traduction 
O.  Bloch,  p.  99)  comme  exemples  de  phonétique  dialectale. 

Au  XVI'  siècle,  digne,  règne,  signe,  signer  sont  prononcés  dine,  rcnc,  sincr, 
sotte  affectation  dos  Parisiens,  dit  II.  Estienne  (II,  347). 

Au  xvii"  siècle.  Ménage  dit  que  les  Parisiens  prononcent  anneau  au  lieu  de 
agneau;  et  Alemand  dit  que  «  les  l'arisiens  parlent  presque  tous  de  la  sorte; 
de  célèbres  avocats  et  d'éloquents  prédicateurs  disent  aneau  ».  Il  faut  venir  à 
l'édition  de  ITIS  pour  que  l'Académie  déclare  dans  son  dictionnaire  que  gn 
dans  agneau  se  prononce  comme  dans  eampagnc  (Th.,  II,  34G). 


—  :;-,^()  — 
picard  (Jlrkal,  lic.vue  de  PhUohKjic  franraisr.  XXIV.  ]>.  108,.  Ce 
fut  sans  doute  la  raison  pour  laipjcUe  les  ji^rammairic'iis  la  poin'- 
chassèrcnt. 

Mais,  après  Oudin,  la  plupart  des  mots  populaires  n'hé-sitent 
})lus;  rinfluencc  savante  ne  s'exerce  plus  et  la  graphie  ou  la 
]^rf)iionciation  Iradilioiiiiclle,  /(  ou  ii.  Tout  cini)orté. 

Les  mots  savants  ont  conservé  la  graphie  gn;  elle  a  été  pro- 
noncée, n  au  cours  du  xvif  siècle;  ignominie,  indignation,  ma- 
gnanime, magnétisme,  magnifique  (Th.,  II,  353),  etc.  L'hésitation 
entre  n  et  n  n'a  pas  dépassé,  dans  le  bel  usage,  le  xvif  siècle. 


III.  —  L  dental  el  L  |)ala(alisé. 

Les  deux  cousonnes  /  et  /  ont  eu  une  histoire  à  peu  près  sem- 
blable à  n  et  n.  La  dentale  /  suivie  de  //  n'ol  ])as  deventic  /.  puis- 
que précisément  à  cette  époque  i  se  transloi'niait  en  //  et  que  les 
Parisiens  étaient  iucapal)les  de  i)i'ononcer  IxilnHlon  autrement 
que  batayon.  Mais  ceux  (pu  s'obstinaient  à  ne  pas  vouloir  pro- 
noncer bafayon  articulaient  non  plus  /,  mais  lij.  L'articulation  lij 
confondue  avec  /  aboutit  elle  aussi  à  y. 

A  riut(''rieiu' d"uu  mot.  les  grammaiiMeus  oïd  toujour-^  ]M'étcndu 
distinguer  souiller  et  soulier.  Mais,  déjà  au  xviT"  siècle,  il  semble 
que  ly  fut  réduit  à  y.  populairement.  On  trouve  souyez  [Conf., 
III,  6).  Roche,  en  1777,  déclare  (pie  «  le  son  de  1'/  mouillée  est  à 
l)eu  i)rès  le  même  que  celui  de  la  syllabe  //  ».  mais  •<  mi  ne  l'ait 
entendre  (jue  deux  sons  dans  rou-iller  et  on  eu  di>tingue  trois 
dans  rou-li-er  ».  De  ])areilles  l'emarcjucs  montrent  précisément 
que  ces  deux  articulations  étaient  déjà,  au  xvnf  siècle,  conlon- 
diies  pai'  le  peui»le,  comme  de  uo<  jours.  Dumas  dit.  en  1733  /Fh., 
II,  298),  (]ue  le  ]>euple  ])roiioue(>  souyé  pour  soulier.  t>t,  au  début 
des  mots,  il  iu)te  encore  (ju'ou  disait  yard  au  lieu  de  li-ard 
(Th.,  II,  267,  207-99);  on  attribuait  ce  défaut  aux  Gascons,  pour 
le  rendre  plus  odieux;  mais,  en  réalité,  c'était  un  défaut  général. 

On  trouve  dans  les  Conférences  :  y  glia  di  jours  ,1,  0;  II,  5), 


—  'A'2l  — 

li  aiircl  arrirr  nmvl  il'oiiic  il  ij  diircl...,  W .  S  ,  cl  c'c-l  -;iii'~  (Idiilc 
la  fdii  l'ii-^idii  (Ir  /,  ///  cl  //  (|iic  railleur  a  \iiiilii  iiiilcr. 

A  ci'ili''  (le  ci'^  Iraii^l'iirmal  idii-  {{c  h/  l'ii  //.  mi  lrnii\c  ([iic|(|iic^ 
mois  (tù  la  |iniii(iiirial  mil  ^cmMc  a\i)ii'  lii''>il(''  ciili'c  /  cj  /.  cdiniiic 
clic  a\ail  licsilc  ciilfc  /(  cl  /(  ;  roiiillcvrciiic  (I,  5),  boulli  III,  4;, 
cnrouilh'v  \\.  7  .  piallcrii'  [l\^  3),  roidllcr  [roiilrr,  \\,  'i  .  CoiiiUr- 
rrciiif  c-l  iiii  à  |>cii  |in''s  iirossior  pour  coiilrti rriiir.  Ildiiillcr  ii'c-^L 
pas  le  miMiic  iiidl  (iiii-  rniilrr;  il  \iciil  du  laliii  |Mi|nilaii'c  lolrl- 
liarc,  rouler  \iciit  tic  rolularc;  les  (\v\\\  mois  diit  \(''rii  jiisipr.iii 
xvii"  sicclc;  puis  rouiller  a  disj)ai'u,  (•(HilOiidu  axcc  rouh-r;  la 
loculidii  rouiller  les  j/cu.r  est  encore  ii>iielle  au  xvii'  .-iccjc  \-oii* 
Litiré  .  Mais  le  l'ait  (juc  rouiller  a  jm  clic  remplac(''  par  rouler 
monh'c  bien  (pTil  \-  axait  une  eertaiiie  iiid(''cisiiiii  cnli'c  /  et  /. 
tl'est  la  même  eoiirii>i(iii  (jiii  ex])li(pie  eurouiller  au  lieu  do 
enrôler. 

Piulter  c^t  ddMiic  |)a!'  i{ichelet  à  côté  de  jjiniller.  et  Oudin 
donne  les  Tonnes  ju'uler,  pioler,  pialer,  piailler  {'V\\.,  I,  'iX\  :  leur 
nombre  nioiitr(>  cvideinnicnt  qu'on  a  afï'airc  à  un  mot  dont  le 
radical  piu,  piu,  pio  est  une  onomatopée  imitaid  le  cri  des  oi- 
seaux; on  y  a  ensuite  ajouté  divers  suffixes  au  gré  de  rin\ention 
])opulaire. 

lioulli  est  la  forme  régulière;  Oudin  donne  encore  boulie  et 
bouillie,  et,  selon  Ricliclet,  ((iielques-uns  disent  encore  boulie, 
mais  mal;  l'Académie  ne  donne  ((ue  bouillie,  et  désormais  le 
radical  bouilL  régulier  an  présent  de  l'indicatif  (1"'  personne),  du 
subjonctif  et  du  participe  et  à  l'imparfait,  a  i'en4)lacé  aux  autre> 
formes  le  radical  boul  (Th.,  II,  301). 

II  n'y  a  donc  pas,  dans  tous  ces  exemples,  hésitation  entre  /  et 
/;  Thurot  (II,  301-306)  a  relevé  un  assez  grand  nombre  de  formes 
doubles.  De  ses  listes,  il  faut  letrancher  les  formes  des  verbes 
comme  faloir,  nonchuloir,  préroloir,  valoir,  où  il  y  a  là  hésitation 
entre  deux  radicaux;  les  mots  comme  eealer,  rejallir,  regalardir, 
treillis,  f|iii  soid  des  inol>  oi'i  le  double  radical  est  dû  soit  à  des 
dialectes  ditfércnts  :  jaillir,  français,  et  (/alir,  picard,  soit  à  des 
rapprochements  de  mots  dilTérents  :  écaille  et  ècale,  gaillard  et 


galant,  treille  et  trcslis,  et  Jes  mots  comme  métal,  médallc,  ai- 
gulle,  qui  sont  des  restitutions  étymologiques  au  lieu  de  rnétail, 
inêdaillc,  aiguille. 

Il  fiuit  ensuite  remarquer  que  ])oih'  certains  de  ces  mots  la 
})r()iion(iation  l  n'est  donnée  que  par  'l'uljoui'ot  :  billet,  brouillis, 
chainaiUis,  douillet,  gazoriillis,  juillet,  maillet,  juillet,  a'illct, 
Ijolronillt'l,  pilou,  jxjilou,  Inillis,  laillau.  (;"e>t  un  témoignage  sus- 
pect, car  Tabourot,  soucieux  d'enrichir  les  listes  de  rimes,  se 
règle  sur  l'écriture  plus  que  sur  la  prononciation.  Au  contraire 
Lanouc,  scrupuleux  observateur  de  la  j^rononciation,  donne  à 
tous  ces  mots  la  prononciiilioii  /. 

Jl  n'y  a  eu  vraiment  indécision  que  pour  les  mots  où  /  voyelle 
est  suivi  de  II,  groupe  de  lettres  qui  peut  correspondre  à  deux 
sons  /  +  /  {fille)  et  i  +  /  {ville').  La  prononciation  des  mots  sa- 
\aiils  ou  récents  réglée  \mv  l'écriture  jxiuvait,  à  bon  droit,  être 
indécise.  Le  mot  gentil  Ini-niènie,  quoique  populaire,  a  pu  hé- 
siter; au  xxf  siècle,  Bail  écrit  ganlile,  et  Lanoue,  bon  témoin, 
écrit  au  féminin  gentile,  quoicpTau  masculin  il  l'écrive  gentilh. 
A  la  lin  (lu  siècle,  Richelet  connaît  encoi'e  la  prononciation 
dêsabiler  \)onv  déshabiller.  Mais  celte  hésitation  n'a  eu  aucune 
conséquence;  les  quelques  mots  qui  hésitaient  et  qui  étaient 
écrits  ille  se  sont  tous  ])rononcés  ///  à  la  fin  dn  xvii"  siècle.  Cro- 
eodile,  rohitile  ont  (''1<''  lixés  dans  leur  graphie  et  dans  leiu^  pro- 
HdMciafion   à  la  lin  du  xvii''  siècle".  Semoule  et  noulr  ont  con- 


'    En  voici  trois  cwcinples  : 

IJ.st-cc   iioiiit   jxjitr  quelque   lasIiUc 
i)cs  cHcolicrs  de  cette  ritlef 
(.7.  (Jodanl.  Lm  />r.<,r/in".sT~.  III.  IX,  ].".1)4.  Ane.  th.  fr..  VII.  p.  3î)C).) 
^()tl■'i  ilitci  à   mou   inaisirc   un  jour 
Que   rous  itr< srulii  z    ri/ntrc  fille 
A    uu    jeune  lionnue  de  lu    rille. 

(1(1..  ihiil..  V.  m.  1».  4-I."J.) 
■ —    f,<'s   i)hiiut(N   lie   ee   sot   Aihilh 
Qui   ithuroil   jtlua  fort  i/u'uue  fille. 

(Fr.  Collotct.  Juréual  hurl..  I(;."i7.  p.  A'-\.) 
"  Fril<u.r  est  uno  prononciation  copicc  sur  la  .uraphic  :  au  xvi"  et  au  xvu''  siè- 
cle, on  écrivait  friUcuxj  il  sonihle  bien  «pi'on  pionoucAl  /  pulutalisc. 


—  :]2:)  — 
-('i'\r  jiis(]ii'à  iinln*  ('•|Mt(|iM'  lt'<  (Iciix  prniKincialioiis;  c'est  pliiliM 
imt>   li(''<il;»lioii   («nln"   les   siil'li\es   <»iilc  et  ouille   qii'(>n(rn   /  cl    ( 
■|'li..  II.  :îi><!  . 

Il  c-l  hicii  iio>>ililc  (|iic  celle  ciiii  fn^ioii  ail,  cic  plus  rci»aM(liiO 
tiiie  lie  le  laisseiil  (Ic\iiicr  Ic^-  N^xles  patois;  mais  clic  clail  telle- 
ment caractcrisfi(pic  des  Picards'  que  rautcur  n'a  pas  \(.iMii 
rallribuor  aux  paysans  do  la  i)aidiciic  parisienne. 


IV.  —  Z  et  J. 

Los  Coufrrrucrs  présciifent  quelques  mots  où  la  consonne  ./ 
est  remplacée  par  z,  la  coiislrictive  palatale  labialisée  par  la 
oonstrictive  dentale  non  labialisée  :  lozis  (II,  G),  dize  {dis-je,  II, 
4),  rouze  (II,  5"). 

Ce  sont  des  mois  \in  peu  sur]>i'cnants;  ils  sont  peu  nond)reux, 
mais  les  i^rammairieiis  diit  r(>levé  cette  confusion  (>ii  (piclques 
mots  : 

Bizarre  et  bi</e(irre  sont  deux  foi-mes  de  l'espagnol  bizarro, 
^Mopruidé  au  xvi'  siècle;  la  ])remi«'i'e  a  été  copiée  snr  l'écriture; 
l'autre  est  une  transcri])tion  du  mot  tel  qu'on  l'entendait  pronon- 
<"er  aux  hispanisants;  bizarre  l'emporte  à  l'époque  de  Vaugelas 
(Th..  II.  221). 

Jieiijouin,  mot  médical  du  xvi"  siècle,  a  été  aussi  écrit  benzoin 
jusqu'à  Oudin,  par  iidluence  i\\\  ])as  latin  benzoe. 

L'italien  doccia  a  été  transcrit,  au  xvr  siècle,  douze,  douge  et 
4louche;  douche  est  seul  donné  par  l'Académie  en  1718. 

Jauger  est  donné  par  Mellema  sous  la  forme  de  gauser,  qui  est 
probablement  un  ])icardisme.  car  g  au  lieu  de  j,  au  début  du 
mot.  est  picard. 

Selon  Bovclles,  dans  le  pays  de  Térouaune  et  de  Boulogne- 
^ui'-Mer,  on  remplace  :;  ])ar  ./'  .•  niaijoii  au  lieu  de  maison;  c'est 


'  ViJe  pour  fUc  est  dans  Aucin^sin  (t'd.  Snchier,  II,  ."îo)  ;  voir  aussi  Ilrknl. 
Renie  de  rhilologie  fraiicaïKc.  XXIV,  lî)3). 

'  Le  mot  rcgoulii  (V,  7).  si  on  y  voit  muc  graphie  de  la  prononciation  rcjolil 
Ijoiir  résolu,  est  un  plcardisme. 


—  32^  — 
le  phcnomônc  inverse.  M.  Châtelain,  dans  ses  Ilecherchr's  'p.  65,. 
a  relevé  des  rimes  comme  aise  :  visaijc,  mais  elles  n'indiquent 
pas  si  z  devenait  ,/  on  si  j  devenait  -. 

Ce  serait  nne  indication  qui  permettrait  de  considérer  les  trois 
mots  des  Conférences  comme  des  picardismes.  On  comprendrait 
ainsi  leur  iietii  immbi-e.  Ce  n'est  pas  un  fait  de  phonétique  pa- 
risienne; ce  serait  un  trait  picard  dans  le  jiarler  des  paysans. 


V.  —  S  c(  Ch. 

De  même  Bovelles,  au  xvi"  siècle,  avait  noté  que  les  Picards 
disent  clmcre.  torse,  ce  que  les  Français  disent  sucre,  torche^. 

La  prononciation  correcte  a  hésité  aussi  entre  s  et  s  en  cei- 
tains  mots,  mais  w  n'est  pas  une  transformation  de  la  phonéti- 
que populaire  parisienne  (Th.,  II,  212-218). 

Quelques  mots  uni  eu,  au  xvi^  siècle,  une  forme  française  et 
une  forme  dialectale  :  agasse  et  agache  (Nicot,  1584),  amorce  et 
amorche  (Oudin  .  Aulriche  et  aulrice  Sylvius),  ciller  et  chiller 
(Oudin),  cylindre  et  chilindre  (Tabourot),  cef  et  chef  (Bovelles), 
essaimer  et  esclioner  (Oudin),  laisse  et  lèche  (Oudin),  pencher 
et  pencer  (R.  Estienne). 

D'autres  ont  eu  deux  formes,  l'une  traditionnelle,  l'autre  re- 
faite sur  le  latin  ou  sur  un  mot  savant  :  chiche  est  écrit  cice 
(encore  par  Oudin),  probablement  par  influence  de  l'italien  cica: 
cicotin  (encore  donné  par  Oudin)  est  devenu  chicotin  peut-être 
sous  rinfluenre  (W  chicot;  chiffre  a  été  éci'it  sifre  jusqu'à  Oudin 
par  resliliiddu  él\  niulugique  (il  vient  de  l'hébreu  siphera,  dit 
R.  Estienne;  ]»ar  ainsi  fauldroit  escrii'e  siphre);  chirurgien  a 
remplacé  vinirgien  (encore  préféré  de  Ménage),  par  restitution 


*  CItifJhl  (  \".  "il  est  uno  pi'ononcial  ion  prov  im-inlc  pour  sifflit  (Môiia.ircK 
Mais  (c  tdiis  les  jciius  )in  tiers  de  Paris  imui-  lo  moins  »  prouoiu-o  chifflvt  (.Vlo- 
luaiul.  Th..   II.  2]  ^  1. 

Rchroiicln r  pour  n.hious.<i(r  (V.  ô)  est  aussi  un  picardismo.  Ou  roiuaniuora 
que  ces  doux  mots  sout  dans  la  même  Cuiifériim. 


—  .r^.)  — 

s;i\;iiitt'  (II'  (Il  pour  (rniisci'irc  yi<.ozjc'-\x  '>  (l''(liirrr  ,i  été  écrit 
tircirrr  L;iii(iii('  .  |i;ii'  rc-dliil ion  ('•! \  iii(tl()i^i(in('  ^ih'cirrr,  dit  R.  Es- 
liiMiiif,  "  a  \t'rli(i  (lil.ifcran'.  >iililala  >\  llaha  la  »);  uiiij.r  et  o niche 
(C)iiiiiil;  sont  (il'és  l'iiii  de  oiii/.r,  l'aiili'c  de  oiii/clirni  ;  sisinc  (Oii- 
diii'  a  été  rom|»laré  par  schisnir,  yràcc  à  la  .iirapliie  sa\aii(c 
oopiéo  du  prec  z'/\z\).y.- 

Ik'  ces  doiil)Iels,  aiiciiii.  sauf  ciniri/irn,  n'a  d('']ia-^<''  r/'iiinjuG 
de  Oiidiii.  l/ii>age  correct  était  iixé  au  début  du  xvii'  siècle. 

Mais  U's  (Mupruuts  italiens  et  espagnols  oui  donné  plus  du- 
rable occasion  à  celle  in'ononciation  indécise  entre  .s  et  .s  ; 

llrsdchr  niixcllesi  et  hcsacc,  capiic/iin  (proxincial,  dit  Mé- 
naiie)  el  i<qmvin,  carochc  (Xicot)  et  carrosse,  chicorcc  et  cicorée 
(Oudin;  condamné  par  Ménage),  corniche  et  comice  (Oudin), 
esquisse  et  esquielie  (Oudin),  fantassin  et  fanlachia  (H.  Es- 
tienne  .  malassin  el  nia/acJiin  (U;d)elais,  cilé  par  le  ]>iclio)inaire 
(général :  l'^éraud  blànic  de  pi'ononcer  nialoiichiii\  i^ance  el  pan- 
che  (Poisson,  KiOUj,  postiche  et  postice  (Duez,  1559),  vermicelle 
et  vernuchelle  (Aead.,  1762),  violoncelle  et  violonchelle  (Domer- 
gue,  1805). 

Cette  double  i)rononcialion  a  fait  que  (pielqu(>s  mots  qui 
n'étaient  pas  emiiruntés  à  Tilalien  ont  hésité  :  quinconce  et  quin- 
conclie  (Trévoux,  1752),  sirnagrée  et  cltin)a<jrcc  .Nlonet).  sico- 
niore  el  cliicoinore  (Bcrain).  • 

Ouant  au  mot  aerce,  tiré  de  cerceau,  il  a  été  cerce  et  cJierche 
ou  cerclie  jusqu'en  17G2  (Ac).  C'est  un  mol  technique;  il  est 
dirilcile  de  sa.voii'  pourquoi  ces  trois  formes  ont  existé;  peut- 
être  y  a-t-il  une  inlluence  de  chercher  qui,  jusciu'à  Oudin,  a  été 
cerclier  et  chercher,  la  première  forme  étant  régulière  et  la  se- 
conde due  à  wn^",  assimilation  de  sas  (Th.,  I,  13). 


M.  —  K  et  G. 

On  trouve  dans  les  Conférences  :  courir  le  quilledoa  ^lll,  3)  et 
un  quiebe  (I,  4).  Quièbe  est  sans  dpute  une  faute  d'impression, 
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car  partout  ailleurs  ou  a  (juiehc.  Pour  qnilledou  la  faute  est 
moins  évidente.  L'exemple  est  unique.  C'est  un  mot  récent  Tm 
du  xvi"  siècle),  d'origine  inconnue;  il  est  possible  que  ce  mot  ait 
été  prononcé  tantôt  A',  tantôt  g;  l'analogie  de  quille  pourrait  en 
outre  expliquer  la  transformation  de  g  en  k. 

'l'JiuroL  cite  une  \iiii.'(aiiie  de  mots  où  A-  et  g  ont  été  interchan- 
gés à  l'initiale  (II,  200-203).  Y  a-t-il  eu  tendance  à  assourdir  le  g 
initial  ou  à  vocaliser  A!'' 

Des  listes  de  Thurol  il  faut  écarter  d'abord  les  doublets  qui 
sont  en  réalité  deux  mots  dilîérents  : 

Cosse  (mot  du  xii"  siècle,  d'origine  incertaine)  et  gousse  (mot 
du  xvf  siècle,  d'origine  inconnue^. 

Creton  (mot  du  xiif  siècle,  d'origine  inconnue)  et  gratton,  qui 
est  apparenté  à  graller. 

Puis  les  mots  dont  une  des  deux  formes  est  dialectale  : 

Crapaud  (français)  et  grcipaul  (provençal). 

Les  mots  français  reformés  à  l'image  d'un  mot  italien  : 

Grotte  et  croûte;  croûte  est  le  vieux  mot  français;  il  a  été  rem- 
placé au  xvi"  siècle  par  l'italien  grotte;  grotesque  a  fini  par 
remplacer  crotesquc  '. 

Croupade  a  été  tiré  de  croupe^  à  l'imitation  du  mot  italien 
groppata;  en  même  temps  on  le  prononçait  groupade. 

Cabinet  a  été  emprunté  doi  l'italien  au  xvi*  siècle;  Titalien 
possédait  les  deux  formes  cabinetto  et  gabinellp;  elles  ont  toutes 
deux  passé  en  'français  et  ont  été  employées  jusqu'à  Oudin 
après  qui  cabinet  est  seul  usité. 

Cargousse  et  gargousse  sont  l'un  et  l'autre  des  déformations 
compliquées  de  cartouche,  mot  emprunté  à  l'italien  cartuccia 
au  xvf  siècle. 


^  Au  début  du  xvii"  siècle,  on  les  employait  indistinctement  : 

—  «  SI  je  mcitois  cela  sur  un  corps,  on  le  prcntUoit  pour  un  monstre;  cela 

ne  scroit  propre  qu'à  fuire  des  orotesques  pour  les  bordures  d'une  tapisserie.  » 

(Sorel,  Bcnj.  cxtrav.,  1()27.  p.  148.) 

— «   Clariniond...    prenoit    jdaisir   à    lun    dire    lis    plus    vrotisquis    mois    du- 

monde.  »  (Id.,  ibid.,  p.  221.) 


!,('>  mnl-  [ilii--  (iii  iiiiiiii--  n'I'.'iil-  ^iir  la  IdniH'  laliiic  (ui  |i,i:'  une 
fiiKilou'ic  |>M|)iil,'iir(>  : 

(inii/lir  ,(Mll|irillili''  (le  l'iLilii'ii  ;i  «'It'  rcvW  coii/lrr  xill^  Till- 
MiuMicc  (le  cnii/liirr. 

(îiiiilot  a  (''II'  ]t(Mi(l;iii(  (|ii('lt|iir  (t'm|is  rciniilact''  j)ar  cotilol  sui- 
\aiit  |{t''raiii;  raiialdi-MC  île  cou  est  Nisiljlo. 

(ionfiiiuiii  a  (''!(''  ]»i'(iii(uic(''  confdiioii  ])('ii(-(Mi('  parce  ctiroii 
voulail  >•  (i-(iii\(>r  le  iirrlixc  <on,  indiquant  la  r/'iiiiion,  rasscni- 
l)laiiO  :  im  (/(uiftninii.  dil  Th.  C-orncillc,  est  imo  Itaïuiièrc  d'église 
laite  de  piiisieiii-s  fanons. 

Gloifsscr  et  cloiLsscr  sont  denx  onomatopées. 

Gourde  est  la  l'or-me  moderne  dn  vieux  ii'anrais  coiirth',  re- 
formé en  gourde  pai'  analogie  avec  f/ourd. 

Les  mots  étrancsers  Iransci-its  tantôt  avec  g,  tantôt  avec  A"  : 

Caban  on  gahan,  mot  emi»rnnlc  an  xv"  siècle  de  l'espagnol 
gaban. 

Ton>  rt'>  mois  mis  à  i)art,  il  reste  : 

Gaiigrrnr,  mol  dw  xvi*"  siècle,  em|)rmité  dn  latin  gangraena,  a 
été  prononcé  cangrène  jusqu'à  Domergue,  qui  préfère  gangrène; 
il  y  a  eu  dans  ce  mot  assourdissement  de  g  initial  par  dissimi- 
lation. 

Canif,  qui  était  qumif  au  xv^  siècle,  est  devenu  ganif  au 
xvi''  siècle  et  jusqu'en  1762;  c'est  un  mot  du  xv"  siècle  qui  se 
rattache  au  nordique  knif,  il  y  a  eu  ici  transformation  de  A-  en  g. 
Mais  de  cet  exemple  imique  on  ne  saurait  rien  conclure. 

A  l'inlérienr  des  mots,  Thurot  cite  aussi  une  \ingtaine  de  cas 
où  la  prononciation  a  hésité  entre  A  et  g:  dans  quelques-uns  il 
est  manifeste  qu'il  y  a  influence  du  lati]i  i»our  restituer  la  con- 
sonne A  qui,  intervocaliqne,  était  devenue  g  : 

Cigogne,  égal,  églogue,  migraine,  second  ont  conservé  g;  se- 
grel  est  devenu  secret,  au  xix*^  siècle  seulement;  nèeroniancie  a 
l'emplacé  négroniancie  en  1702. 

Glande  est  la  prononciation  populaire,  encore  aujourd"lnii.  et 
Claude  la  pronoiicialion  savante. 

En  d'autres  doul)lels  il  y  a  une  double  transcription  de  mots 
étrangers  : 
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Cacade  (italien)  et  cagade  (provençal). 

Cacasangue  et  cagasangnc  sont  deux  formes  italiennes  déjà 
diflorentes  en  italien. 

I/ippogripIie  et  hippocriplie.  cniiiniiité  de  l'italien  ipogrifo  an 
XVI'  siècle,  a  été  intliiencc  par  hypocrite,  apocryphe,  etc. 

Patagon  et  patacon  est  une  double  transcription  de  l'espagnol 
pa/dcon,  emprunté  au  xxf  siècle. 

Il  y  a  aussi  parfois  deux  mots  différents  : 

/niriqiie  est  le  ^■ienx  mot  français  emprunté  au  latin  intricare; 
intrigue  est  emprunté  à  l'italien. 

Marcotter  et  margotter  sont  deux  mots;  l'un  indique  Topéra- 
(ioii  qui  consiste  à  multiplier  les  plantes  par  marcottage  et  l'au- 
tre exprime  le  ci-i  ([ue  pousse  la  caille  avant  de  chanter. 

Jl  reste  des  mots  eomme  : 

Bécasse  et  Ijegasse  (Delamothe,  1592);  enclume  et  englume 
(Sylvius.  l.':^!  ;  réclisse  et  réglisse  (Vaupelas  préfère  réglisse); 
rnacaiil  et  niafjaiil  Oudiu;;  tanguer  et  tanquer  Uichelet).  On 
]»eut  voir  là  une  (rini^foiMuation  natui^lle  de  k  à  g  sonore  entre 
deux  Noyelles. 

Au  cdutraire,  dans  les  mots  vagabond  et  fougade,  les  formes 
vacabontl  (\u\  dis])araît  au  temps  de  Riclielet)  et  foucade  (encore 
usuelle)  indiquent  un  assourdissement  de  //  intervocalique. 

Ces  mots  suggèrent  l'idée  qu'il  y  ruu'ait  ou  ainsi  plutôt  une 
tendance  naturelle  à  transformer  />•  en  //  outre  deux  voyelles: 
mais  il  est  plus  vi'ais(Mul>lal)lo  ([u'il  n'y  ait  eu  aucune  transfor- 
maliou  ]ili()Uotifiue  \ 

VII.  —  K  et  (h. 

Les  Conférences  fi llu"lli^soul  (|uol(|uos  mots  oîi  le  français  cJi 
est  ronqil.icé  ])ar  A'  ;  cappiau    111.  i  et  souxcut  ,  i/ucraltié    II.  'i. 


'   .V  la  lin  lies  mots.  '/  au  lieu  <li'  /.•  rst  dû  A  imo  reformai  ion  analo!:iqiio  : 
Airofiiirr  (mot    du    MV   l't    du    xv"  sit^clc  :    ivclauuT   avec  arrogance)    a    été 

iiiHuenoé  par  rot i ne. 

lUgtic   a   été   refait   sur   dit/inr;    l'aïu-ien    frau<;ais    était    diqnc    (du    flamand 

di.il-). 


-  :',:".i  — 

S;  \'.  S  .  ildillr  iliiiliiiiillcr.  ((ihutillfr.  II.  N  .  rtnjtjtr  III.  'i  .  cii- 
riiK/r  \'l,  ."")  .  Ce  mhiI  (''\  iddii mciil  Ao  iiic.irdiMucs.  I,i'-  ,i:imiii- 
iH;iii'it'ii>  (lu  \\  r  --it'clc  mil  Imis  rricxi''  cclli'  ciii'iicN'Ti-l  i(|iii'  'l'Ii.. 
ir,  'JtK'^  .  (".l'Ile  iiiiliiciicc  |iic;inl('  ne  m'  limihiil  \>n<  ;"i  l.i  l;iii,i^ii.(' 
jxipiilaii't' ;  lii  hiiiiiiic  lilli'i'iiirc  en  ;i  cimi.^-ci'n  <■  (|ii('Ii|ii('n  Ir.ico. 

Kc  iiiiil  hrnc.  (|ir(iii  (l('\i'iiil  (''criic  hrai/ii/'.  ciicdi'c  ii-ili''  d.iii.--  I;i 
IdciiliiMi  (II'  hrnc  m  hoiichc.  csl  une  loniic  [lic.ii'dc  de  lirnclw;  il 
(Ml  »'>t  de  iiHiiic  de  <hi(/i(c  ;"i  ciMé  de  chiclir,  iiiridijc  .\(;i(|..  1718) 
<'l  rlmriiuii'.  cohiiiillrr  \\.  l'^slitMiiic  cl  clKilniiilIcr.  (Irrui/iifr  îi 
cùlo  (le  (Irraclifr.  lùaillr  a  (''limiiM''  le  !ram;ais  rchiiillc :  rcdlf!  est 
aii.^si  iiMc  loniu'  jjicardc.  Kmixx/ii/'  cvislail  an  .\vi"  sit"'cl(.'  à  côté 
de  cniixtchr :  [duvc  csl  diiiiiK'  pai'  (hidiii  a\('c  j'oiii'clir :  r<i</ii/'l  est 
une  lorine  picarde  à  cCAr  de  nxlicl'. 

('es  doidiles  rormes  (''laicid  pciil-i'lre  assez  racilcmciil  accep- 
lt''(>s  \Vi\\'  la  laii.iiiie  c(H'rccle  parce  (pi(>  le  l'raïK.-ais  pos-^i^lail  plu- 
sieurs doiiltlels  (pii  ('"taienl  r(''iinli('renient  leriiiiiR's  par  A-  cl  v  ; 
croc  et  croche,  flac  cl  /Inchr.  roc  et  roche,  sac  et  sachcl.  sec  et 
sèche.  Les  i^rainmairiciis  uni  peu  à  peu  (''liniiiK''  la  pinpai'l  des 
dtuiblels  dialectaux  Th..  II.  208-212). 

Eu  nn  cei'lain  ndnilu'c  de  mots,  la  pronoiicialion  a  aussi  li('>- 
.sité  entre  /.■  et  n;  mais  ce  sont  d'abord  : 

Des  mots  traditionnels  doul)l(,''S  de  mots  i'er(trm(''s  par  analogie: 
becquée,  fortiK''  sur  hec,  a  remplacé  bêchée  (Acad.,  1004;;  colon 
a  été  remplacé  i)ar  choloii  après  Ondin  ;  rinllnence  de  rluil  en 
est  probablement  cause; 

On  des  mots  français  et  dialectaux  :  chazerel  et  casercl  ont 
existé  l'un  et  l'antre  jnsciu'au  milieu  du  xviii"  siècle. 

Churle  et  Carie  '/Fabourot),  cavalerie,  camisade,  camisole,  à 
(•(Mé  (le  chevalerie,  chettiisade,  chemisole  au  xvi''  siècle,  charo- 
gne et  carogne  (encore  dans  l'Acad.,  1694),  escJtever  et  esquiver, 
tons  deux  dans  Oudin.  nieschiii,  niescJiine,  mots  d(>  l'ancien 
tran(;ais.   i-em])Iacés   i)ai'   mesquin.   (\\\\   est   à   la   l'ois   le   picard 


'  ('(iiicIk  iiKir  est  uiH"  foriiii'  à  dcini  picanlt'.  coiiftisiDu  de  i  tim  jn  iii<tf<  l'raii- 
çaU  et  eu  iKj  Item  (lie  pic-ai-dc  ;  ^loiiet  (l(J3ô)  les  (loiiiic  toulrs  It^s  tmi^  :  Ménage 
ue  couuaîl  que  cauchemar  (Th.,  I,  197). 


—  :v.',ii  — 
mequiii     W.  Slstiennc;   et  rital.icii   nirsthliio'    (Jiidiii  .   >(»iit  (le>' 
survivance-  du  hiiigagc  ilalianix''  du  xvi'  siècle. 

Mais  c"e?t  surtout  l'infliience  savante  qui  a  j>rovoqué  Ttiésita- 
tion  entre  c  et  cJi  :  carte  et  charte,  cable  et  diable  (qui  est  encon- 
au  Dictioniuiire  de  l'Académie  en  1740;  Martin  disait,  en  103i?  : 
clidl/le  a  nantis  pai'isicnsilMis  cITcitui'  schable,  a  doctis  cat>lr  . 
R.  Estienne  préférait  ca.sif  à  clinstc;  Oudin  donne  encore  cn- 
meau  et  chanicau,  campait  et  cliampart,  carme  et  charme. 
Dnez  voiilail  ([iie  chasiil)lf'  se  ])r()nonrrit  casuble;  chetel  a  été 
reformé  en  chaptct,  chatct  c(  catcl,  à  l'imitation  de  capitale  (Th. 
Corneille);  conche  a  éd''  ]>i'ononcé  conclie  ou  conque  (Oudin  . 
suivant  qu'on  donnait  au  mot  coucha  transporté  en  français  la 
prononciation  latine  ou  française;  ècharbol  (Lanoue)  a  été  rem- 
placé par  escarbot  sous  l'induence  de  scarabeus;  de  même  lam- 
brusque  et  lambruche  (Oudin),  rubrique  et  rubriche  (Oudin  . 

Pour  eunuque  et  eunuchc,  escarbouchle  et  cscarboucle,  fabricr 
et  fabrique,  sandaraque  et  sandarache,  parochiale  et  jiarokiale, 
il  n'y  a  que  deux  graphies  différentes,  l'une  étymologique,  l'au- 
tre plus  phonétique,  mais  on  prononçait  k. 

Les  mots  tirés  du  grec  ont  donné  lieu  aussi  à  de  grandes  hési- 
tation >:  r//.  transcri]itioii  de  y.  se  prononçait-il  s  ou  k?  La  di^- 
cussioii  i-unimence  au  xvr  siècle  : 

«  Nous  écrivons  sans  propos,  dit  Peletier,  charactère,  cholère, 
mèlancholie,  échoie,  (je  peur  qu'on  nous  estime  mauvais  grecs: 
il  est  vrai  que  ce  signe  ch  demeure  dans  beaucoup  d'autres  mots 
(pii  viennent  du  grec,  mais  il  se  prononce  ch  :  archevêque,  ar- 
chidiacre, chironiance;  il  est  trop  tard  pour  vouloir  corriger  l'an- 
tiquité et  changer  la  i)rononciation;  c'est  en  ^•ain  que  quelque>- 
uns  s'clîorcent  de  dii'e  arquitecture.  » 

(l'était    liiute    la    diriiciillé;   les    mots    anciens    ou    }>opulaire^ 


'  Le  mot  Inilihiqiihi  a  ôlr  tkiil  hahlachin.  mais  on  prououçait  les  lettri's  di 
avoc  la  \al<"ur  iialiriuu'  I:  :  après  ITIS.  rA^adiMuio  tonforma  rorlliograplio  à  la 
prouoncialioii. 

Lo  mol  h/iichiiiiharhc  (Oiuliu)  ost  une  roformation  df  hdiitximhaHii  (Nicot, 
lOOCi)  ompriinlô  î\  l'ilalion  hocca  in  harha,  (['nin-bi>  le  français  bouclic. 


]>i'(i!inii(CMt  |i'>  mis  .V.  les  aiilrcs  />•,  -;iii-  iiumiic  (|iic  1;i  rrL'Ic  p»'-- 
iit'rali"  :  "  (  //  dcxaiil  r.  /,  se  ]ii'()iinii(('  .v;  (lc\;iii(  a,  o  il  >c  pru- 
iioiirc  />■  »  >uil  iiiiixtM'st'IlrtiM'iif  cxade.  haiis  le  cours  du  xvn'  sir- 
rle  et  (.lu  xviu"  siècle,  (h,  proiunicc  aiiiiai'avaiil  A-,  u  clé  pnuioncé 
.V  dans  les  iiittls  :  alchiiiiif,  ((t/cr/iisnic  (Ménage),  chilc  {Cah.  de 
l'Aend."!,  lirntisticJtc  (MiclicitM  .  nmnurehle  (Monet  prononce  k), 
Irmhrr    Vè\\\\K\\,  Irorhrr    \\\v\u'\r\      Tli..  1 1.  2()S-2I2). 


\  III.  —  (.  (1  ,f. 

Les  mois  où  ces  deux  consonnes  ont  hésité  le  doivent  en  l'ait  : 

1°  Soit  ù  une  donl)le  prononcialion,  l'inie  savante,  l'autre  plii> 
française  de  la  lettre  g  dans  des  mots  savants;  en  général,  (j  a 
été  prononcé  ./.  sauf  alçiuc  (que  Oudin  prononçait  algc  et  algue: 
Riclielct  ne  connaît  (pic  nhjue)  et  êrucague,  mot  transcrit  du 
latin  eniciigo  et  qui.  encore  aujoiircriuii,  a  les  deux  prononcia- 
tions. 

Ailleurs  un  i)ruiiouce  j  dès  la  lin  du  xvif  siècle  :  abroger,  ar- 
roger (Oudin),  déroger  (Richclet),  fustiger  (Ghifflet),  interroger 
(Monet),  mitiger,  sacrilège,  subroger  (Richelet),  toge  (Trévoux;. 

2"  Soit  à  une  prononciation  italienne  :  targue  au  lieu  de  large 
et  se  targuer  pour  se  targer  (Richelet). 

3°  Ou  provençale  :  largue  a  persisté  à  côté  de  large. 

4"  Ou  picarde  :  houliugue  et  vergue  ont  été  admis  à  l'époque 
de  Oudin.  Xaciguer  au  lieu  de  nariger  n'a  été  accepté  qu'en 
1702'. 

]1  n'y  a  en  tous  ces  mots  aucune  transtormation  phonétique. 


'  Xoiif/cr  est  frt'queiu  an  xvii"  siôcle  :  iiavifjcr  sur  une  riviiic  (Uaoan.  (Kur.. 
J.  1.")». 


IX.  —  s  et  Z. 

Les  ffranunaii'ioiis  Diit  r('l('\<''  im  certain  nombre  de  mois  où 
s  et  z  ont  liésitr.  A  l'initiale  du  niol  on  prononeait  sud  ou  ziid  au 
temps  de  Oudin,  et  quek{ues-uns  disaient  zeyond  au  lieu  de 
second,  selon  Féraud.  Ce  sont  là  des  faits  de  phonétique  syntaxi- 
que; ces  mots  sont  souvent  précédés  d'un  déterminatif  le,  lu. 
les,  u)i,  etc.,  et  s  entre  voyelles  devient  naturellement  z.  C'était 
un  fait  d'assimilation  physiologique;  dans  la  prononciation  fa- 
milière, ces  assimilations  sont  fréquentes;  mais  l'écriture  fait 
cfu'elles  n'ont  jamais  pour  conséquences  qu'une  légère  transfor- 
maiioii  iiv  s  sourd  en  .s  sonore  et  non  de  .v  à  ::. 

A  l'intérieur  des  mots,  le  même  fait  se  produit  aussi.  Mais 
dans  les  mots  savants,  ce  phénomène  est  quelquefois  plus  com- 
pliqué. Dans  un  mot  comme  hulsumtique.  les  lettrés  conservent 
à  .S"  la  i)rononciation  savante  de  s  sourd;  les  autres  prononcent 
ce  mot  nouveau  conformément  aux  habitudes  naturelles  et. 
entre  deux  articulations  sonores,  lui  donnent  le  son  z:  si  le  mot 
devient  usuel,  cette  prononciation  triomiihe;  si  le  mot  reste  peu 
usité,  la  pronoiu'iation  sa\'antc  s'impose.  C'est  ain>i  que  tous 
les  mots  commençant  par  trans  prononcent  -v  avec  le  son  :;  de- 
vant une  voyelle,  depuis  le  xvii"  siècle,  sauf  le  mot  transi  qui. 
peu  usité,  est  encore  indiqué  i»ai'tout  avec  la  prononciation  trâsi. 
Dans  Alsace,  hulsainit/ue,  halsaniinc.  carrousel,  s  a  été  pro- 
noncé :;  définitivement  au  xvif  siècle;  persécuter  était  prononcé 
;;rr3rA-*7/<^  par  les  Parisiens  encore  au  XYiif  siècle  (Dumas,  1733*). 

Lorsque  l'écriture  note  le  son  6-  par  les  lettres  .s.»^.  naturelle- 
ment le  mot  a.  conservé  le  son  s,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rai- 
son  pour  lacpielle  on    ait  écrit  5.s  .•    hussard,   crussanc.  hussard 


'   La  A'"  Confcrciicc  doime  farsurc  [V.  4).  qui  est   la  forme  patoise  (le  /;<*•- 
ftitrc:  on  ar.fion  français  froii^iirc.  R.  Estienne  donne  encore  la  forme  frcsiiic, 

<\\n  semble  la  forme  rénulii're.  Toutefois,  l'origine  ilii  nun  est  inconnue. 


(iiil  (li''liiiili\  t'iuriil  |iri-  Inir  iir(tiu)iiciali()ii  juodci'iit'  daii>  l<'  idur- 
(In  wiii'  >i('cl(>    Th..  II.  •,'•,'(•  . 

Iii\  rr^cinciil.  (Ml  (|iii'li|ii('^  iiKih.  z  (•>(  (IcNt'iiii  .v;  mais  (•"c-t  un 
l'ail.  d'aiialiiLiK»  ;  Hicliclcldil  (|ii"(in  pnimuicc  (|ii<'l(|ii('riii-  cictilri- 
crr  ail  lieu  de  cicdlrisfr.  iiiai^  c'ot  .sous  riiilliiciicL'  de  cicalricc ; 
on  di-ait  arriscr  on  <iirissfr.  mai.s  (.''est  un  mol  technique,  dérivé 
(In  mii(  ris  jiai'Uc  d'iiiic  xoilc  repliée)  et  sans  doiile  la  |ir<)iinii- 
eialidii  de  ris.  ou  raiiainLiie  de  hisser  ex|»li(liiei'ai(  la  jd'oiioiicia- 
lion  de  >•  an  lieu  de  c  Th..  II,  221). 

La  proïKineialinii  de--  (•(nisoime.s  dentales  et  palatale.s  '  a  éh'-, 
eoninie  on  le  \(iil.  rdlijel  de  nombreuses  remarques  de  la  part 
des  liramniairifii-.  C/ol  (|u'elle  était  très  indécise,  compliquée 
]M\\'  d(>  niiilliple>  inllneiiees  :  ])lioiiéli(inenien(,  la  senii-eon^onin^ 
y  rapprocliail  /.•  el  /.  //  cl  <l.  l  et  /,  n  et  n;  des  prononciations  dia- 
lectales, ilalieniie-  on  >a\antes  faisaient  échanger  dans  un 
même  mot  /  et  /.  n  et  /(.  .:  e(  ,/.  .s  et  5,  k  et  g,  k  et  .s,  //  et  j,  z  et  .s. 
L"elîoi'l  i)ersé\éi'an[  des  ii'raïuinairiens  est  par\enu  à  débarrasser 
l'usage  correct  de  ces  altérations  et  de  ces  indécisions,  en  dis- 
tinguant rigoureusement  la  prononciation  des  diverses  conson- 
nes et  en  fixanl  aux  mois  nue  orthographe  désormais  unique  et 
dérmitive. 


'  Les  consonnes  Inhiales  n'ont  subi  aucune  transformai  ion.  On  a  vu  (p.  30S) 
le  picanlisme  (Ivfvlv  pour  dcfiihlr. 

Le  mot  piphrc  (I\',  5)  au  limi  de  fifre  est  peut-être  une  transformation 
(le  p  en  /  par  dissimilatiou,  mais  ijhit(")t  une  confusion  populaire  des  deux  mots 
pipeau  et  fifre,  tous  deux  tirés  de  la  môme  racine,  le  premier  vient  du  latin  popu- 
laire pippare,  glousser,  le  second  est  un  mot  récent  emprunte'»  au  x\r  siècle  de 
l'allemand  pfeifcr. 

Les  mots  relevés  par  Tliurot  (II,  2-ir)-2.j7)  où  s'écliangent  p  et  &,  p  et  /  ou  v. 
6  et  r.  /  ou  m.  f  et  v  doivent  leurs  diverses  prononciations  soit  à  des  influences 
dialectales,  soit  il  dos  reformations  analogiques,  populaires  ou  savantes.  Ce  sont 
d'ailleurs  :"l  peine  40  mots  en  tout  qui  tous  ont  conservé  en  français  correct  ler.r 
forme  régulière  et  traditi()inielh\ 


ghapitkp:  V 

COXSO.WES  SL1\  lES  DE  CONSONNES 

C'est  une  caractéristique  du  français  moderne  par  rapport  à 
l'ancien  français  que  de  prononcer  une  consonne  suivie  d'une 
autre  consonne.  Depuis  les  origiïies  romanes  jusqu'à  la  fin  du 
XV-  siècle,  la  tendance  naturelle  avait  étc  ti-ès  nettement  d'amûir 
les  consonnes  en  cette  position;  dès  les  pins  anciens  textes,  }),  h, 
V,  f  avaient  disparu;  k,  </,  dès  l'époque  gallo-romaine,  avaient 
été  transformés  en  ?/;  1,  cl  avaient  disparu  aussi,  sauf  en  quel- 
(jues  cas  où  ils  s'étaient  transformés  soit  en  r  badina  >  borne]. 
soit  en  s  ou  z  {rhoihininii  >  rosnc),  sauf  aussi  devant  s  où  ils  ont 
été  prononcés  jusqu'au  xiii"  siècle;  au  début  du  xn"  siècle,  / 
avait  disparu,  vocalisé  en  u,  ou  simplement  amiii  après  i  et  u;  à 
la  même  époque  à  peu  près,  z  était  muet;  au  délnit  du  xiii"  siècle, 
5  à  son  tour  disparaissait;  au  xvT  siècle,  les  consonnes  n).  n. 
absorbées  par  la  voyelle  précédente,  devenaient  muettes;  r.  en- 
fin, transformé  en  z,  allait,  depuis  le  xv""  siècle,  s'alîaiblissant 
chaque  jour  et  Ton  a  vu  que  la  prononciation  populaire  du 
xvîf  siècle  l'avait  laissé  tomljcr.  La  iilionéticpie  française  rédui- 
sait ainsi  peu  à  peu  les  groiqies  de  consonnes  à  une  seule  arti- 
culation, transformation  naturelle,  car  les  consonnes  étant  es- 
stMitiellement  des  articulations  destinées  à  commencer  ou  à 
terminer  lui  son  Aocalique.  à  réunir  les  voyelles  en  é\itant  les 
liiafus.  une  articulation  suffit  à  ce  rôle;  un  grou]ie  de  consonnes 
est  un  accident  du  à  la  disparition  des  voyelles,  ce  n'est  pas 
théoriquement  \\i\  état  normal  de  prononciation;  la  langue  fran- 
çaise allait  atteindre  aj^rès  dix  siècles  de  transformations  à  cette 
perfection  llicori(pie  de  la  simi»licité  îles  articulations  conson- 
nantiques  '. 

'  Une   oousonno  .sui\ie   do   /   ou   de   /    ue   coustiliio   pas   doux   ariiculaiions. 


—  :;:r)  — 

Lt'  ri'aiii;;iis  iiiiMiciiir  n'a  p.i'-  n'-ali^r  ccl  idisil  ;  in<"iin'  ilaii-  les 
iiiiil->  |in|ii;lain'-.  /•  (lc\  aiil  (•(Hi'-diiiic  c-^l  hni  idiir--  |ii(iiiMih(''  à  Tiii- 
ir-rifiii'  il('>  iiu»(s;  à  la  liii  dt"-  mol--.  (|iiaii(l  il  ol  >in\  i  iriiiic  coii- 
-niiiio  i»roiiiiiict'M\  la  |ir(iii(iiiiialitm  pt'iil  lit''>itci'  l'iili'C  hkvis  el 
iiiiirr  niti'iirs'i.  tirl  cl  nrr  hciirl  .  iiiai>  jamais  la  consonne  /' 
n'c-l  iiHictlo. 

La  cansc  en  e^(  claii'o;  raiiloriN''  dc'^  pfaiiuiuiii'ieiis  el  Tin- 
Jluonce  (le  la  lani;iie  (''crile  a  riuiMM-hé.  an  xvf  siècle,  raniiiisse- 
uicnl  (le  /•;  on  le  piMinniicc  l'alhlenienl,  mais  réellement;  il  y  a 
«'(icore  une  i^randc  dillV-i'ciice  cidre  le  iiml  jjurdoii  prononce  i)ar 
Mil  Pai'i>ien  el  jiar  nii  Aiiiilais. 

Kn  (iii(i'(>.  le  français  modci'iie  i^ossèdc  un  grand  nombre  de 
ludh  où  l'on  prononce  deux  (•(Hi-oimes  de  suite;  ce  sont  des  mots 
sa\aids.  ap]>i'is  par  les  yeux.  proHoiic(''>  (els  (pToii  le-  \(iil  cei'ils. 
Il  est  inléressaid  de  sa\'oir  à  ipiel  nioineni  on  s'c>t  mis  à  ])i'o- 
noncer  sni\ant  des  rèples  })articnlicres  les  mots  savaids,  quand 
vette  ])rononciation  insolite  est  dcxennc  usuelle  et  comment  elle 
a  i>u  triompher  des  lial)itn(lcs  IradKjoiiiii'llcs  de  la  laiiaue  <iui 
lui  étaient  contraires. 

.lusqu'à  la  iln  du  xv"  siècle,  le  latin  était  lu'ononcé  dans  les 
divers  pays  selon  les  lia])itudes  de  prononciation  particulières  à 
clia({ne  peuple. 

Krasme  raconte  nue  avenlin'c  plaisaide  (|iii  snr\iid  en  sa  pré- 
sence, à  l'empei-eur  Maximilien.  L'em])ereur  l'ut  un  jour  salué 
à  son  arrivée  dans  une  ville  par  un  beau  discours  latin;  l'ora- 
teui-.  un  Français,  le  prononça  de  t(>lle  façon  ipie  les  savants 
italiens  ]»i-ésents  croyaient  cnlendrc  du  finançais  ;  un  orateur 
allemand  répondit  en  ces  termes  :  drsarca  majeslas  valdc  cati- 
<ht  fiticrr  /'o.s,  etc.,  au  milieu  du  rire  universel. 

\'int  ensuite  un  antre  orateur,  éi^ossais,  puis  un  (luad'icmc.  hol- 
landais; ni  riiii  ni  raiilre  lu'  s(Mid)Iaiciil  jiai'lcr  latin.  Kl  rempe- 


inais  une  seulo  articulation,  complexe  mais  une;  si  l'on  compare  les  mouve- 
ments (les  orsaues  pour  i)rouonc;'r  rijthnie  et  vitre,  on  aper(.oit  nettement  la 
«lifférence  entre  les  deux  articulations  1-in  et  l'articulation  complexe  tr.  Aussi 
les  ;;:-oupes  consonne  +  /  ou  /•  ont-ils  persisté  jus(]u'au  xvir  siècle. 


^  -  :5;!0  - 
reiir  jrnuriiit  j)ii  h's  comiircmlrc  s'il  n'axait  en  la  cumiaissancc 
des  laiiijues  vulgaires  {De  jinuiiiii/ialioiic.  ]>.  81  \. 

Le  niènie  mot  mna  élait  jiroiioiicé  presipie  eine  pjar  les  An- 
glais, oiiio  par  les  Allemands,  tandis  r|iie  les  Italiens  disaient 
ajiia  {ib.,  58j.  etc. 

Les  Français  en  particulier  avaient  des  délants  très  nombreux: 

L'accent  tonique  était  placé  sur  la  dernière  syllabe;  les  sa- 
vants se  rendaieid  (•om))te  que  c'était  une  erreur,  ils  n'en  pou- 
vaient mais.  «  Je  ne  ]»nis  pas  accentuer  a  droyt  en  la  langue  la- 
tine, dit  Palsgra\e,  eai'  ma  langue  iVaneoyse  m'cmpesche.  » 
Ei'asme.  Sealigcr,  Ramns  attesteid  le  même  lait.  Erasme  en  le 
blâmant.  Scaliger  en  raj)i)rouvaiit,  Ranius  en  le  déclarant  sans 
importance;  il  a  persisté;  c'est  encore  une  des  caractéristiques 
de  la  prononciation  Iraneaise  du  latin  Th..  11.  72(i-727). 

Les  voyelles  avaient  le  même  son  en  lutin  et  en  français  et 
subissaient  les  mêmes  transformations  phonétiques.  On  écrivait 
punclion,  timbre,  umbragr,  uugiiriil.  robiulc,  mais  ce  n'était 
qu'une  graphie;  et  on  se  la  peiMuctluit  jtarce  ([u'on  savait  bien. 
et  les  grammairiens  le  disaient,  que  la  lettre  n  devant  la  nasale 
m  se  prononçait  à;  on  a  vu  plus  haut  que  cette  i)rononciation  a 
duré  jusqu'au  xvnT  siècle.  Sur  les  mots  o)nnia  teniate  Tabourot 
l)ou\ait  é(pii\o([uei'  on  ij  a  laiit  laslc  (Th.,  11.  450  . 

Tinic  bcalain  s'entendait  loinbr  à  Icinps  (Th..  11.  428  ;  requies- 
canl  in  pace  se  traduisait  :  lié  qui  csl-cc?  —  Quentin.  —  Passez 
(Th.,  Il,  478).  A  l'époque  oi'i  è  français  devenait  à,  on  entendait. 
au  témoignage  de  Peletier.  les  maîtres  d'école  dire  :  o)nnani  lio- 
niindni  vrni/'nhnii  in  hune  niundiini   Th..  II.  'i27\ 

Cette  di\ersilé  tles  prononeiations  parut  seandaleuse  aux  éru- 
dits  de  la  Renaissance;  la  barbarie  a\ait  en\ahi  même  la  langue 
savante  :  «  Ouot  barbaricas  linguas  nohi^  \nlgus  ex  una  latina 


'  l>i  r(ct(i  Liitini  (lr(r(i<jiic  scrmoiii-'^  itroinnitiatioiic  Des.  Erasuii  Ilotert>- 
(laini  IHdloniis.  raiisis  ex  officiiiii  Sinionis  Coliiiaei.  1Ô2S.  Bibliothèque  de  Cîre- 
uolili'.  F.  ;USO.  Lji  première  C>(lition  est  de  l.">10.  Le  dialogue  d'Erasme  abonde 
en  exemples  semblables  ;  e't'st  un  recueil  des  fautes  particulières  i\  chaque 
]ieuple  dans  la  prononciation  du  latin.  Il  mériterait  d'être  réimprimé. 


-  :î3T  — 

ivdilulil?  (Jiidl  (liM-iMiniiiii)ii^  ^t'cliis  c^l  ll;ili;i('  x-niin.  quoi  ruil- 
Ii;i(>.  (iiuil  lli>|i;iiii;u'?  •>    :?!  \  "  . 

lU  \  iiiiliirciil  y  rciiiodicr,  (''inii'cr  la  iiroiioiicial  ion  roiiuiu'  le 
Micalmlaii'i'.  la  >\  iilaxc  on  le  >l\  lo  laliii.  cl  l'CNcnir  à  niic  pronon- 
cialion  cuiTccIf.  anlhcurKinc,  iinit'oiMiic,  sa\anle  cl  nitn  pin-  \)n- 
]nilairc  :  «■  Prac-^lal  ii^ilin*  ha>  linyuas  (fii'aecam  el  latinani;  (ini- 
bns  luaxinia  c\  parle  coinniissac  siiiit  dis('i])linaG  (antum  alj 
crndilis  >ci'\aiM  (piai-nni  inlc^i'ilas  non  a  popnlo.  pcssinio  rci'nni 
boiiarnni  cn>tode,  sed  c  lil)ris  cloqncnlnm  scriplomni  |)ctatnr  » 
V-M  V;. 

Los  anciens  pouvaient  dire  avec  Cicci-on  :  «  Isuni  hxpu'iidi 
l)opnl()  concessi,  scientiani  niilii  reservavi  »  ;  c"c(ai(  nnc  doctrine 
iciiilinie  anti'cfois,  mais  aujourd'lmi  loiilc  prononciation  vulgaire 
est  l)arbai'e:  «  Haec  illis  temporihns  recle  praecipnebautur  quum 
Latine  Graeeecpie  loquereutur  ctiam  infnnac  plebis  opifices 
aeque  atqiie  docti,  nec  sermon is  génère  dilîerebant  sed  sermonis 
elegantia.  Xnnc  a  parentibus  ac  nntricilms  quid  discere  possunt 
infantes  nisi  vnigatam  suae  gentis  lingiiam?  (20  v")...  Tlodie  vnl- 
gus  nusquam  non  est  barbarus  »  (6i  v"). 

De  même  (pic  la  parole  est  le  commeneement  de  tout,  de 
même  le  prcMuier  devoir  d'un  crudit  et  d'un  savant  est  de  bien 
l)rononcer;  il  tant  lire  dans  le  Dialogue  d'Erasme  avec  quelle 
mctiiodiqne  attention  il  s'est  applique  à  apprendre  la  bonne 
et  correcte  élocution.  Il  réunissait,  sous  prétexte  de  collationner 
des  nuuuisci'its,  les  hommes  dont  il  admirait  la  ]>rononciation; 
il  les  faisait  lire  à  haute  voix,  écoutait,  répétait,  corrigé,  corri- 
geant :  «  Principio  lentior  erat  recitatio,  deinde,  ([uemadmo- 
dum  solet,  incalescens  paulatim  lingua  sponte  ferebatur  ad 
oeleritatem.  Si  mihi  cum  doctiore  res  erat,  taidiuii  oraliam,  ut 
seciis  (]uam  oporteret  sonantem  admoneret;  ipse  recitantis  lin- 
giiam arrectissimis  auribus  observabam,  ociilis  in  codicem  fixis. 
Si  quid  esset  recitatum  difficilioris  soni,  fingebam  me  non  satis 
l>ercepisse,  rogabamque  ut  repeteret,  quo  certius  ejus  syllabae 
sonitum  intigerem  animo.  Quum  ille  jam  recitando  defessus 
esset,  et  ad  me  recitandi  vices  redissent,  illius  linguam  pro  viri- 
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—  338  — 
bus  imitabar,  reprehendenti  gratias  agebam.  Si  ciim  pari  nego- 
cium  esset  susceptum,  aequis  legibus  paciscebamur,  ut  uterque 
alterum  revocaret  errantem...  Huic  exercitationi  datum  est  tri- 
mestre spatium.  Nec  uUius  operae  me  minus  paenituit  uu- 
quam  »  (82). 

Non  content  d'avoir  réalisé  pour  lui-même  ce  progrès,  il  vou- 
lut faire  connaître  sa  doctrine;  il  écrivit  son  livre  pour  donner 
un  manuel  aux  élèves,  un  guide  aux  professeurs. 

Désireux  de  réussir,  il  ne  heurtait  pas  brutalement  les  idées  et 
les  habitudes  des  hommes  mûrs,  plus  soucieux  de  conserver  la 
tradition  que  de  suivre  la  vérité;  il  leur  faisait  des  concessions  : 
«  Si  mihi  disputandum  esset  in  scholis  publicis  ineptus  essem 
si  nihil  (ribuerem  ibi  receplae  consuetudini.  Praestat  enim  bal- 
butire  cum  balbis  quam  et  rideri  nec  intelligi  »  (80).  Il  réservait 
tout  son  effort  de  réforme  pour  les  jeunes  gens,  pour  les  étu- 
diants. Les  pères  qui  veulent  donner  à  leurs  enfants  une  édu- 
cation libérale  doivent  choisir  des  maîtres  qui  parlent  bien,  des 
Italiens  de  préférence  à  tous  autres,  des  Français  à  la  dernière 
nécessité  :  «  Illa  débit  esse  curarum  prima  ne  puer  Graece  La- 
tincve  pronuncians  ex  vulgari  sermone  vitia  trahat  quorum 
minimum  esse  fcrunt  apud  Romanos,  plurimum  apud  Gallos  » 
(80-81). 

A  ces  maîtres  il  donne  toute  une  méthode  pédagogique  pour 
l'apprentissage  de  la  prononciation.  LTabord  il  faut  se  persuader 
que  la  prononciation  latine  est  différente  de  la  prononciation 
ordinaire  et  connaître  les  défauts  particuliers  à  chaque  nation  : 
«  Bonam  autem  hujus  mali  partem  affert  ipsa  natio  ut  in  sonis 
suum  quacquo  quiddam  hal)ent.  Hispania.  Italia,  Gallia,  Gor- 
mania,  Britannia  ac  bene  nobiscum  ageretur  nisi  singulae  na- 
tioncs  in  varias  vitiorum  spccies  essent  distractae  »  (31  v°}. 

Puis  il  faut  donner  aux  études  de  prononciation  une  grande 
attention;  ou  y  passera  un  mois  tout  entier,  faisant  alterner  les 
récompenses  et  les  punitions  :  «  A  psittaco  licet  exemplum  su- 
mere.  Crebro  occinitur  mcdifanti,  ac  subinde  exigitur  quod  di- 
dicit.  Si  indocilis  est,  domatur  ferula,  rcddenti   quod  accepit, 


('ilni>  pracmii  Iuck  r-l.  Adliihi'iulii^  (|iii  liiiuMi.iru  liiilicil  ciiiriul.i- 
l;im,  i~-  .iilniniiilii-  (jiki  iihkIc»  |iriM'i';i(.  (•(iii;iii(tMii  ;i(ljii\r(.  IVIiciteP 
rcdiltMilrm  (•(ill.iiulcl,  rcl.ilx'iilt'iu  in  xclrrcm  cnii^iicliKliiicin  crc- 
hro  f(iri'ii;;il  :   Mi(Mi>is  iiiiii<  (oliiiii   hoc  ii(\L:(iciiifii  ;il)S(»l\ct  »   (81 

N'iMiaiil  il'iiii  |m'I'^iiiiii;il:('  (pic  (llinrlcs-Oiiiiil  cl  Lc(ui  \  se,  dis- 
[iiitiiiciil  riioimciir  de  pcii-^iiiimcr.  prolesseiir  à  (Cambridge,  ces 
conseils  l'iirciit  écoules.  La  réforme  d'Erasme  aboutit.  Ai! 
xvi"  siècle,  raneiciinc  prononciation  était  encore  assez  répandue 
])our  (pie  'l'abourot  s'amusât  aux  calembours  cités  plus  haut. 
Mais,  à  la  liii  du  xvir  siècle,  le  laliii  axait  une  jji'oiioiieiation 
toute  dilîérente  du  français. 

En  171G,  Girai'd  déclare  qu'on  commence  à  lire  le  latin  avant 
le  français,  <>  comme  le  plus  aisé  »,  et  Saint-Pierre,  en  1730,  nous 
explique  i)()ur(pi()i.  Cl'est  (pi'on  y  prononce  toutes  les  lettres,  tan- 
dis que  «  le  peu  de  ressemblance  qu'il  y  a  entre  notre  orthogra- 
l)iie  et  notre  prononciation  cause  la  grande  difficulté  que  les 
enfants  trouvent  à  apprendre  à  lire  »  (Th.,  I,  xcii). 

Cette  prononciation  nouvelle  du  latin  transforma  en  même 
temps  la  prononciation  française  des  mots  savants;  à  bon  droit, 
car  ils  étaient  encore  plus  latins  que  français.  Tandis  qu'autre- 
fois on  prononçait  le  latin  à  la  française,  on  prononça  le  fran- 
çais à  la  latine  :  «  Verba  latina  in  nostram  linguam  immédiate 
redacta  Latinorum  non  Gallorum  pronuntiationem  fere  se- 
quuntur  »  (Van  der  Aa,  1022,  Th.,  I,  xcii). 

Peut-être  parmi  les  grammairiens  quelques-uns  eurent-ils  le 
secret  désir  de  réformer  même  la  prononciation  populaire  et  de 
la  rendre  plus  étymologique,  comme  on  avait  fait  pour  la  gra- 
phie. Mais  pour  les  mots  populaires,  la  tradition  et  l'usage  uni- 
versel étaient  trop  forts;  on  se  borna  à  regretter  l'ignorance  du 
vulgaire.  Pour  les  mots  savants,  la  transformation  fut  facile.  Ces 
mots,  quoique  anciens  dans  la  langue,  étaient  toujours  nou- 
veaux; témoin  doctrinaire,  mot  du  xiv"  siècle,  dont  Balzac  disait, 
au  xvii"  siècle,  qu'il  n'était  pas  français.  Ils  n'avaient  jamais, 
sauf  exceptions,  dépassé  le  cercle  des  savants,  des  lettrés,  plus 
ou  moins  latiniseurs. 


—  :;'iO  — 
l/;iii(('iir  i\\\'\  ](■>  ciiijildyail  jioii\ait  cruiro  rjn'il  les  empruntait 
])()ijr  la  ])i'einière  l'ois;  ils  ii'a\  aient  aiiciiiie  existence  réelle  dans 
la  laMLiiie  française;  (•■('•(aient  t()iij(jurs  des  latinismes,  quelle  que 
iùi  l'anciennet*''  du  i)i'emier  emi)runt.  Ceux  qui  les  employèrent 
au  xYi"  sièele  Icin*  (•()nscrv("'rcnt  tout  naturellement  en  français 
la  |ii'oii(jneiation  (ju'ils  a\aient  en  latin.  La  laniiue  française  eut 
une  |)lion(!'tiquc  dou])le.  Les  luots  jiopulaires  suivaient  la  pro- 
jKMieiation  française;  les  mots  savants  suivaient  la  prononeia- 
tiou  latine.  Ils  la  conservèrent  UK^ne  en  devenant  populaires. 


S  (lexanl  consonne. 

Par  les  à  jieii  i»r("'s  de  Taljourot,  cit(''S  plus  haut,  il  e<t  visijjle 
(pie  la  prononeiation  des  consonnes  n'a  i)as  été  restituée  pour 
Idiifes  les  consonnes  simultanément.  6'  était  prononcé  [rcsquies- 
ctiii/  =  r/jc/  est-ce?  —  Quentin)  alors  que  c  était  encore  muet 
{Tinir  Ix'dtuni  =  foinbé).  11  send)le  que  .s  ait  été  la  première  con- 
sonne prononcée  dans  les  restitutions  savantes.  Sou  hi>toire  sera 
celle  de  toutes  les  autres. 

Au  xvi"  siècle,  Sylvius  donne  un  renseiiiiiement  ])récis  :  s  de- 
vant /  et  devant  certaines  autres  consonnes,  au  milieu  du  mot,  se 
]>r()in)iu-e  rarement  avec  un  son  ])lein;  en  parlant,  nous  le  sup- 
primons ou  nous  Tassourdissons  ]'>ar  la  rajùdité  du  discours;  le 
sifllemeut  de  cet  s,  s'il  n'i^st  loni>  et  fort  tel  que  le  fout  entendre 
les  Es])ai^nols,  les  ProNcnçaux  (>t  les  I^an.i-'uedocicns.  est  a])solu- 
luent  imperceptible;  nous  ])rononçons  jtuiistre  à  ])eu  près  inaitrc. 
De  même  estndier,  escuelle,  et  uni'  iiilinilé  d'autres  >e  ]iroimn- 
cent  en  sujtprimant  cet  n;  nuiis  en  certains  mots,  non>  le  con- 
servons i)arfai(ement.  a\"ec  les  (Irecs  et  les  Latins,  i-onune  hon- 
nestc,  ((oiiiesti(/iie.  i)li(nil<isli(/ue,  sclidldstiquc.  orfjdniste,  hap- 
liste.  (l'est  peut-être  parce  (pie  ces  derniers  ont  été  enqu'uutés  du 
urec  et  du  latin  et  introduits,  il  n'y  a  pas  tellement  louiitemps, 
par  les  sa\an(s  dans  l'usage  des  Gaulois  (Tli.,  IL  :>17.  note  2\ 

Le  ])euple  d'ailleurs  iijiiorait  c(>tte  distinction,  il  ne  connaissait 


i|ii('  Ic^  iiiiil-  |Mi|piil;iirc^.  II.  l-]-l  irii  iir  ;i  l'i-ril  sur  ci'llc  (lii.ilili''  de 
|;i  |ii'(iiiiiii(i;il  idii  t  i';iH(;,ii>-t'  liiic  |i;i,i:r  Irrs  intéressaillr  (l;iii>  les 
Hi/poiiiiirsfs  'rii..  II.  :!IN  :  <■  .le  (•i'(ii>  (|iic  rv\i\  r^l  ;ii'ri\(''  p.ircc 
(|ik'  ('('>  mol-  (|ui  nul  ciiii-ffM'-  N  -oui  beaucoup  i)lus  récent  qin' 
It's  autre-  cl  (Hil  idiimit'ucé  ;"i  l'Irc  usilés  après  soulouioul  (|u"ini 
Itiiii;-  u>a,iJt'  a\ail.  diin^  lt'<  auh'o  ni(il>,  en  (pielquo  sorte  usé  ou 
plul("i(  lirdvr  celte  lellre  .s-.  l)rni(Hislr(ilinn  c>i  I)c;imi'iiii|i  plu^  rr- 
cent  (pie  (Iriinni.s/rrr.  hcslinl  dii  hcslitilifc  que  bcsic,  Iciiipesldlif 
(pie  Icnijfrslr:  la  prciixc  en  e>l  (pie  le  \'ulgaire  comprend  dc- 
nionslrrr.  brsic.  Iriupcstr,  mais  non  [las  les  autres,  ni  surtout 
(Irmoiislrolioii.  bcslial  ou  hfslidlilr.  [.c  mot  toupcsUilif  est  connu 
du  peu]ile  en  (piel(pie^  eii(li'oil-~.  en  particulier  à  Paris,  quoiqu'il 
n'y  ait  (railleiii'>  aucun  doiile  (pie  ce  uiot  ne  soif  d'un  usage  très 
récent.  Oiiant  au  mot  jKisIciir,  il  e-t  inconnu  au  peii]tle;  la  preuve 
en  est  (pie  nos  ancêtres  di>aienl  piisltnircdii.  encore  usité  aujour- 
d'hui; il  était  i)rononcé  sans  doute  avec  *•  muet  comme  de  nos 
jours.  Si  paslctir  v>[  inconnu  au  xiilgaii'e.  à  plus  forte  raison 
pasloral.  liastoiiadc  ôiàH  \u\  mot  ein-ore  plus  inconnu  au  ]ieuple; 
c'est  probal)le  ou  mieux  c'est  certain,  car  encoi-e  aujourd'hui  il 
ne  le  comprendra  pas,  sinon  par  conjecture;  il  l'emjtloie  jieu,  car 
il  est  de  formation  italienne,  étant  venu  de  la  langue  italienne.  » 
Ne  pas  ])rononcer  .s  devant  une  consonne  avait  été  une  des 
lourdes  fautes  de  la  iirononciation  fraiH;aise  du  latin.  Erasme 
en  plaisante  un  peu  lourdement,  opposant  la  timidité  gauloise  à 
la  hardiesse  espagnole  :  «  Quid  mihi  narras  Ennios,  fait-il  dire 
à  l'un  de  ses  interlocuteurs,  quasi  hodic  non  idem  faciant  in 
oratione  soluta  Galli  qiiod  Ennius  fecit  in  carminé,  ]trorsus  eli- 
dentes  ,s,  qnum  incidit  inter  vocalem  et  consonanlem  »  (64). 
Ce  fut  sans  doute  un  des  points  où  l'attention  des  latinistes  de 
la  nouvelle  école  se  porta  particulièrement;  et  d'après  le  latin,  ils 
s'eft'orcèrenl  de  bien  prononcer  .s  dans  les  mots  français  qu'ils 
tiraient  du  latin.  Les  grammairiens  français  ont.  à  leur  suite, 
distingué  a\ec  soin  les  deux  prononciations.  L'écriture  donnait 
occasion  de  se  tromper.  On  écrivait  fcsle  et  il  eût  été  ridicule  de 
prononcer  .<>■,•  mais  on  écrivait  aussi  fcsloijfr  et  là  encore  on  était 


Iciitc  de  lie  pas  pruiiuiicer  s.  Aussi  les  grammairiens,  d«^s  le 
début,  ont-ils  donné  des  listes  de  mots  où  s  était  prononcé  et,  de 
Palsgrave  (1530)  jusqu'en  1740,  Saint-Liens  (1580),  Maupas, 
.Martin,  Oudin,  Duez  (de  1625  à  1639),  Chifflet  (1659).  Buffier 
{1709)  et  J3illecoq  (1711)  ont  consciencieusement  reproduit  cette 
liste.  Enfin,  en  1740,  l'Académie  supprima  dans  Torthographe 
4cs  s  non  i)rononcés;  désormais  riiabitude  était  prise  et  la  règle 
fixée  :  tout  6-  écrit,  devant  une  consonne,  devait  être  prononcé. 

La  première  moitié  du  xvir  siècle,  comme  on  le  voit  pai'  les 
grammairiens  énumérés  ci-dessus,  a  été  le  moment  capital; 
c'est  alors  que  les  prescriptions  des  grammairiens  se  multi- 
plient; il  s'agissait  de  gagner  le  public  à  cette  prononciation  sa- 
vante, le  public  des  femmes  et  des  courtisans,  peu  latiniseurs  et 
arbitres  du  bel  usage;  après  1660,  le  résultat  est  acquis. 

Les  listes  de  mots  savants  sont  en  effet  désormais  à  peu  près 
immuables;  cela  tient  d'abord  à  ce  fait  que  le  vocabulaire  fran- 
çais est  à  peu  près  fermé  à  tout  néologisme,  savant  ou  autre  ; 
cela  tient  aussi  à  ce  que,  après  Oudin,  les  hésitations  ont  cessé. 
Au  xvT  siècle,  on  hésitait  encore  en  certains  mots;  la  lu'onon- 
ciation  avec  5  triomphe  à  la  fin  du  siècle  dans  bosquet,  dcmons- 
tration,  lester,  reste  et  ses  dérivés,  spasme,  sophisme,  trans- 
tncttre  et  tous  les  mots  composés  avec  irans;  au  contraire  s  no 
se  prononce  plus  dans  alelxislre,  appresler,  aust ruche,  Jumneste. 
jésuiste  \  Au  xvif  siècle,  après  Oudin,  s  s'est  prononcé  dans 
ajuster,  bastonnade,  blasphème,  correspondre,  destruction,  des- 
tiner, isnel,  pastoureau,  resplendir,  satisfaction,  senestre,  sous- 
crire, tarabuster.  Après  Ricliolet  et  l'Académie  (1694},  casuiste, 
presbytère,  rescrit,  restreindre,  soustraire  sont  prononcés  avec  5; 
en  échange,  on  dit  juridiction  '. 


'  Mttzariiiite  et  Diazariiiistc  est  une  double  yronouciation  assez  fréquente.  On 
(lisait  cafntintc  ou  easuitc,  jcstiintc  et  jtsuiic;  il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  1:1 
<lu"liésitation  entre  itc  qui  était  italien  et  istc  qui  était  français  <Tli.,  II.  32.">). 

'^  Citerne,  décamper,  écorniflcr,  étaminc,  épeaiitrc.  (jonpillon,  répit  avaient 
conservé  ou  pris  s  dans  l'écriture  et  les  sranuuairiens  avaient  essayé  de  pro- 
noncer cH  s  étymologique;  ils  y  ont  renoncé  ;"\  la  lin  du  xvii*  siècle. 


Sci/o  mois  sciih  Iiôsilait'iii.  curdi-t'  : 

h'li/ii(stii-i\  iisiciisilr  (Acad.,  17  IS..  rcfiislrc,  rin/iirnicslrr  (Acad., 
r,02),  iiilnuiiicslfr,  frstoi/cr,  l'cscodssr,  susdit  (Acad.,  1878)  ont 
dt''(iiii(iN(MiuMil  (''(('  prononcés  avec  s;  ti/j'ù/rr,  riposte  (au  lieu  de 
risposfr.  Acad.,  17'iO;.  hâtonnrr  (Acad.,  17G2),  Icinpêlucux  (Acad., 
J8:C)  oui  iicrdii  n;  fcitrlrr  c\i>f(!  encore  à  côté  de  fcncslrr.  Ce 
sont  en  tout  dix-huit  nH)ts.  L'usage  était  ])ien  fixé  depuis  IGGO. 
Mais  les  textes  ont  conservé  i)endant  tout  le  xviT  siècle  la  gra- 
phie traditionnelle. 

La  i:ra])hie  tles  Conférences  est  eoinme  Torthographe  littéraire 
encond)rée  (.l's  légués  ])ar  la  trailition  écrite,  qui  ne  se  pronon- 
cent plus  dès  la  lin  du  xiT'  siècle  et  cpii  n'ont  jamais  plus  été 
prononcés  : 

Asne  (II,  7),  baslon  (IV,  4),  bruslé  (II,  G),  cazesme  (VI,  7),  chas- 
tiau  (VI,  6),  chastre  (V,  7),  couneslezail  (VI,  3),  dès  que  (VI,  5), 
i'sboby  (VI,  4),  eslonncs  lu  (VI,  3),  establc  (II,  G),  eslal  (II,  7), 
estre  (VI,  3),  nesti  pas  vray  (III,  3),  estet  (It,  5),  farneslre  (I,  5), 
faste  (fête,  I,  0),  gasleau  (I,  6),  maistre  (I,  3),  mastre  (III,  7),  y  ne 
se  masle  point  (III,  4),  mesme  (I,  5),  masme  (II,  6),  paste  (III,  7), 
teste  (I,  8),  je  prinsnies  (II,  G),  ,Suresne  (V,  G),  je  trouvesme  (II,  G), 
et  tost  (VI,  5),  putost  (IV,  4),  vaspre  (II,  5),  et  viste  (VI,  5),  etc.. 
Les  mêmes  mots  peuvent  se  rencontrer  aussi  écrits  sans  s  : 
une  (III,  6),  etet  (II,  7),  etc.. 

On  trouve  même  des  mots  où  s  n'a  aucune  excuse  étymologi- 
que :  salpastre  (II,  8),  ne  t'enqueste  (ne  t'inquiète  pas,  I,  8),  etc.. 
C'était  en  ce  dernier  mot  un  moyen  d'indiquer  que  la  voyelle 
était  é  et  non  œ. 

On  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  mots  savants  écrits 
avec  s  : 

Discours  (IV,  G),  espagnols  (I,  5),  vistache  (Eustache,  III,  2), 
friscal  (I,  3),  grotesque  (IV,  6),  histoize  (VI,  5),  Lespiègle  (III,  7), 
inagister  (VI,  5),  malpeste  (V,  3),  mousquet  (II,  G),  moustache 
(V,  5),  misteze  (VI,  7),  quesquion  (question,  V,  5),  sustance  (I,  5). 

11   est  difficile   de   savoir  la   l'açon   exacte   dont  les  pronon- 


çaient  les  paysans.  Pciil-èlrc  lironoiif-aieiit-ils  .s  devant  con- 
sonne dans  ces  mots  :  c'était  en  tous  cas  une  j)rononciation  sa- 
vante; la  véritable  prononciation  populaire  amûissait  encore  s 
devant  consonne,  car  le  pronom  interrogatif  qu'est-ce  que  était 
déjà  réduit  de  keskœ  à  kck  :  quequc  signifie  ce  iamhourineux 
(III,  7),  quequc  yucule  stilu  (IV,  0);  queuqu  il  est  li  (VI,  6)  peut 
être  traduit  qu'est-ce  qu'il  est,  ou  quel  qu'il  est. 

Aussi  est-il  bien  vraisemblable  que  dans  les  mots  jusque  (I,  3,), 
jesque  (I,  6),  presque  (II,  7),  pisque  (I,  7  et  souvent),  pi  que  (V,  8), 
la  prononciation  i)a\  saune  laissait  encore  s  muet.  Dans  ces  mots 
populaires,  T.s  a  été  restitué;  mais  au  milieu  du  xvn"  siècle, 
l'usage  n'était  pas  encore  fixé. 

Pour  jusque.  Diival  est  le  pi'emicr  auteur  qui  indique  que  -s  se 
fait  ouïr  (1G04  ;  mais,  en  1G59,  Chifflet  dit  que  cette  prononcia- 
tion est  indifférente  (Th.,  II,  324).  C'est  donc  après  1660  que  la 
prononciation  moderne  est  devenue  générale. 

Lorsque  est  transcrit  lorke  par  Martin  (1632);  1'^  dut  se  pro- 
noncer dans  la  seconde  moitié  du  xvn''  siècle,  car.  en  17;î3.  Du- 
mas reproche  aux  Parisiens  de  donner  à  s  une  articulation  trop 
forte;  mais  il  fallait  le  prononcer  (Th.,  II,  20). 

Dans  presque  Lanoue  admettait  les  deux  prononciations;  au 
temps  de  Ménage,  beaucoup  de  personnes  ne  prononçaient  pas  s; 
c'est  en  1694  que  la  règle  devint  impérative.  L'Académie  dit  que 
s  se  prononce. 

Puisque  eut  la  même  histoire.  Lartigaut,  qui  habitait  Paris, 
déclare  encore  en  1009  que  le  bel  usage  défend  de  prononcer  s; 
il  n'y  eut  pas  de  i)rescription  formulée  explicitement;  mais,  au 
xviif  siècle,  6-  devait  être  prononcé,  sous  peine  de  gasconisme 
(Mauvillon,  HM)  (Th..  II.  19). 

En  somme,  hi  iirouducialion  savante  des  mots  savants  a  été 
facilement  acceptée,  et  elle  est  passée  dans  l'usage  entre  l'épo- 
que de  Palsgrave  et  celle  de  Oudin.  Le  public  s'est  volontiers 
soumis  à  la  règle  de  prononcer  5  devant  une  autre  consonne, 
(l'était  une  habiluile  plionétique  nouvelle.  Elle  fut  facilement 
pi'ise,  pour  deux  l'aisons,  à  ce  qu'il  semble. 


I»';iltni'(l  il  c^l  liicii  \  iMiM'iiilil.ililc  (|iif  Ir  l'.iil  de  [Liiii'i'  ihilit'ii 
;i\ail  (li-|>ii-.''  le  iHiItlic  ."i  rcllr  rc^liliilioii.  |)('|)iiis  Ir  xiv'  >i("'clf, 
im  ccrLiiii  immlirc  de  nml^  (Hil  vlr  cm  |ifiiii((''s  ;iii\  I.iiiliiic^  mk'-- 
ridioiialf-  cl  (■c>  iiuils  (''(aiciil  |)iv('is(''m(Mil  (Miiployr's  dans  la 
coiivor>aliiiii.  II.  Ksiiemic  (Mri\i(  >(■>  /fitihii/m-s  du  François  iln- 
liaiiisr  s|>('"ci;diMnt'M(  |miiii'  iirolc^lcr  cdidn'  ccKc  iiilliiciicc  fi'(i|> 
i^r-amlc  de  l'ilalit'ii.  Des  gens  qui  i)ronon(;aieiit  brusque,  busi, 
buste,  cislre.  eniilnisle,  discoinpler,  disgrâce,  embuscade,  eueas- 
trer,  festin,  feston,  leste,  masque,  muscadin,  piste,  pislole,  pls- 
t(def,  plastron,  poste,  jiostiche.  posture,  prestesse,  risque  (italia- 
iiismos  ompriiidôs  au  xvi"  siècle),  coslu>ne,  disculper,  encasicler, 
fresque,  fruste,  (fifiantesquo,  pasquin,  preste,  testo)i  fital.  du 
xvu"  sirclt>  étaient  tout  prêts  à  jipononccr  les  mois  savaiils  >ui- 
vant  la  niômo  l'èiile,  ])r(''('isénicnt  i)arcc  qu'ils  (''laieut  sa\ants  et 
qu'aucune  tradiddii  ]>houcti{[ue  ne  venait  en  ces  mots  l'ésistcr 
aux  suggestions  de  l'éci'ilui'i'  et  des  grammairiens. 

Mais  le  fait  le  i)lus  important  c'est  que  dans  la  prouonciatinn 
populaire  elle-mi'me  les  groupes  de  consonnes  réapparaissaient. 
E  féminin  élaid  de\enu  muet,  les  Conférences  écrivent  asteure 
(II,  6),  depi  slan  la  (J,  Ci),  nés  pas  tout  un  (n'est-ce  i^as  tout  un, 
II,  6),  quan  es  don  (quand  est-ce  donc,  IV,  5),  n'es  pas  quan  (I,  3), 
may  stout  un  (c'est  tout  un.  \ï,  0),  trouspet  (IV,  6),  s'est  sti  la 
{c'est  ccsti  la,  W.  1".,  as  nuit  in  '  IV.  7).  lais  ti  cJiouar  (V,  5),  sdity 
(I,  5),  etc.  La  langue  littéraire  écrit  houspiller  au  lieu  de  hous- 
sepiller,  etc.  Ces  graphies  sont  fidèles;  on  prononçait  désormais 
s  suivi  d'une  consonne  dans  ces  mots  populaires;  la  double  arti- 
culation consonnantique  qui  avait  disparu  depuis  quatre  siècles 
réapparaissait  au  xvi"  et  au  xvif  siècle.  Il  n'y  avait  plus  aucune 
rési.^tance  phonétique  à  la  prononciation  des  mêmes  groupes 
dans  les  mots  savants.  En  les  entendant  prononcer,  les  paysans, 
les  gens  du  peuple  pouvaient  sans  effort  et  sans  innovation  les 
répéter  :  ils  étaient  conformes  à  leurs  habitudes  phonétiques. 
Laissée  à  elle-même,  la  prononciation  populaire  eût  sans  doute 
recommencé  les  mêmes  transformations;  s  fût  devenu  muet 
probablement;  mais  au  xvf  et  au  xvii'  siècle  un  tel  mouvement 
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est  à  peine  iiidicjtié;  les  grammairiens  et  les  savant-  réussirent; 
\ÇMVH  efforts  avaient  profité,  inconsciemment,  des  circonstances 
les  jtlus  favorables. 

Groupes  initiaux. 

Au  début  des  mots',  la  prononciation  française  a  connu,  dès  le 
XII'  siècle,  des  groupes  formés  de  5  suivi  d'une  consonne.  Mais 
la  prononciation  en  a  été  pendant  longtemps  hésitante  :  on  di- 
sait escandaliser  aussi  bien  (ine  scandaliser.  Au  xix'  >iècle.  la 
régie  est  de  prononcer  les  consonnes  sans  y  préposer  la  voyelle 
é;  les  Conférences  donnent  déjà  stature  (I,  5),  alors  qu'on  aurait 
pu  s'attendre  à  la  forme  estatue  dans  la  bouche  d'un  paysan.  Il 
y  a  là  encore  un  fait  intéressant  de  phonétique  moderne. 

Les  Gallo-Romains  avaient  pris  l'habitude  de  faire  précéder 
ces  groupes  de  la  voyelle  i  en  latin,  qui  devint  c  en  français; 
spalha  fut  isj)atha,  puis  espèe  (Brunot,  Histoire,  I,  74}.  Cette  pro- 
nonciation fut  aussi  celle  des  mots  savants  qui  entrèrent  dans 
la  langue  avant  le  xif  siècle  et  qui  suivirent  ainsi  la  phonétique 
populaire. 

Mais,  dès  le  xir  siècle,  certains  mots  furent  transcrits  tels 
quels  :  spécial,  splendeur,  spirituel,  spectacle,  statue,  station,  sta- 
bilité. Ce  traitement  nouveau  indique  que  ces  mots  ont  peut-être 
un  caractère  plus  livresque  que  ceux  qui,  à  la  même  époque, 
sont  transcrits  :  escommuniè,  escandaliser,  cscorpion,  espic, 
estuture,  cstudieux,  etc..  Mais  il  indique  aussi  que  s  ne  se  pro- 
nonçait plus  dans  la  langue  populaire.  Un  mot  comme  cspèe 


'  A  la  fin  des  mots,  s  ne  se  trouve  devant  une  consonne  finale  que  dans  est. 
lest,  oiient,  mots  techniques  et  savants  qui.  dans  l'usage  littéraire,  ont  natu- 
rellement suivi  la  prononciation  savante  ;  ballast  et  compost  sont  deux  mots 
empruntés  de  l'anglais  au  xvii"  et  au  xvui"  siècle  ;  ils  ont  aussi  la  prononcia- 
tion réglée  par  l'écriture.  I-e  mot  Christ  montre  bien  les  deux  tendances,  popu- 
laire et  érudite.  Dans  l'usage  populaire  on  disait  Jcsus-Christ ;  c'était  un  mot 
populaire;  aussi  s  et  t  sont  muets.  Au  contraire  le  Christ  est  uu  mot  savant 
entré  dans  l'usage  par  les  traductions  du  Nouveau  TestaunMit  ;  aussi  est-il  pro- 
noncé hrist. 
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/■I;iil  (It'M'ini  rjtri':  sliiilirii.r  on  csliKlicii.r  (''l.iicill  l'iil!  ri  railIl'O 
<li''vonii;ii-^  ili'-.  |ir(iii(iiiri;itiims  >;i\  .iiilc--,  l:i  |»i'riii  iric  plii^  .L:r;i- 
]iiii(|ii(\  l";iiili'('  plus  l'onlorinc  ;"i.l;i  plioiitHiqiio  l'iMiiriii-r  Ir.'idi- 
li(tiiiit'll(\  mais  Ituilos  deux  éfialenuMiL  élrangèros  à  la  prinioiiciu- 
lidii  popiilaii'o  du  xin°  sirrlo.  ot  foutes  deux  employées  aussi 
»'ii  Iranscrivaul  le  latin;  nu  ignorant  aurait  ])i'onoiicé  soit  rtii- 
ihjœ,  soit  tudijœ  en  supprijnant  s  :  scapulaire,  nu  xni"  siècle, 
avait  été  simplifié  en  capillaire  :  les  deux  façons  de  transcrire 
les  mots  savants  vécurent  l'une  et  l'autre;  elles  étaient  également 
ai'tilicielles.  Au  xvi''  siècle.  l(irs(|uc  les  laliiiistes  se  mirent  à  ])ro- 
noncer  les  mots  latins  tels  qu'ils  étaient  écrits,  la  prononciation 
cslo  pour  slo,  f'specfo  pour  spccio  parut  fautive  (Th..  I.  210);  on 
apprit  à  pronom-er  sto,  spccio;  et  en  français  de  même,  on 
s'clforça,  en  iirononçant  les  mots  sa\aiits,  de  ne  pas  commettre 
ce  défaut,  propre  à  Paris  et  aux  villes  voisines,  selon  II.  Estienne 
(//y.\  Mais  cette  prononciation  avait  pour  elle  d'être  plus  natu- 
ivllc;  aussi,  diu'ant  tout  le  xvif  siècle,  on  disait  rspadassin; 
Hiclielet  et  Saint-Simon  écrivaient  encore  cslraponliu  \  En  re- 
vanche, les  doctes  s'efforçaient  de  prononcer  une  sUmipe  au  lieu 
de  luie  estampe  {ib.,  219°),  A  côté  de  ces  deux  prononciations,  la 
véritable  tendance  populaire  existait  toujours'.  An  lieu  de 
siockfîsli,  les  gens  qui  pai'lent  mal  prononçaient  (ockflsh  (Th., 
Il,  32i).  Cc^l  Richelot  qui  le  dit  en  1080. 

Mais  la  prononciation  statue  à  côté  d'estatue  n'était  plus  op- 
posée à  la  phonétique  populaire.  La  chute  de  c  féminin  en  syl- 
labe initiale  produisait  dans  la  prononciation  populaire  des 
groupes  de  consonnes  exactement  semblables  aux  groupes  sp, 

'  Fleuves  cspacieux  (Marot,  Œuc,  éd.  Jaunet,  III,  120)  ;  c'est  cii  6o/.s  cni/oii- 
firux  (Tvne  tendresse  tousjours  altérée  (R.  Fiançois,  Merv.  de  nature,  p.  377)  ; 
Vcsquelctte  et  le  fantôme  de  la  Rochelle  (Ilar.  du  s""  de  l'Escale,  Théâtre 
d'Elotj.,  ISS)  ;  cette  matière  est  trop  espaticiise  pour  cstrc  comprise  dans  un 
seul  {La  l'rétirvsc  de  TA.  de  P.,  p.  473)  ;  il  la  faut  escoiier  et  passer  pur  le 
tamis  (R.  François,  Merv.  de  nature,  p.  2GG). 

-  Ausxi  tost...  un  camp  d'ennuis  lui/  faict  nouvelle  seorte  (Purr/.  des  Prison., 
V.  II.  L..  t.  VIII,  200). 

'  Psaume  élait  pi'ononcé  sanme;  psaume  n'est  devenu  usuel  qu'après  lliclu'- 
lot  qui  ue  prononçait  pas  le  p. 
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til,  etc.,  dos  mots  savants.  Los  Cou f ('■ronces  ('crivont  :  anosl  jtas 
mouay  '\\\,  4),  slki  peux  (IV,  7),  slu  mis  porn  (V,  5,,,  sdizcl  Voiilre 
(V,  5),  siJilij  (II,  7),  sly  dize  (II,  4),  sneslable  (II,  G),  sty  (III,  6;,  ste 
miy  (111,  7  ),  shile  {sebille,  V,  4),  etc.  Aux  yeux  des  grammairiens 
la  prononciation  statue  avait  enfm  le  prestige  particulier  d'être 
une  prononciation  aussi  proche  que  i)0ssible  du  latin.  Aussi 
finit-elle  i»ar  triompher.  Pendant  le  xvii*  siècle,  l'habitude  pho- 
nétique n'est  pas  encore  bien  prise  de  prononcer  les  groupes 
initiaux;  on  préfère  conserver  e  devant  les  deux  consonnes; 
mais,  dès  le  début  du  xix*"  siècle,  es  devient  poi)ulaire.  les  gram- 
mairiens ne  l'acceptent  plus  et  tous  les  mots  savants  qui  entrent 
désormais  conservent  intact  le  groupe  de  consonnes  initial. 

L'histoire  des  autres  consonnes  est  sensiblement  la  même. 
Leur  ]»rononciation  s'expli(iuo  par  les  mêmes  raisons.  Il  est 
seulement  utile  do  préciser  à  (luoUe  date  leur  jn'ononciation  est 
devonu(>  usuelle. 


Les  Conférences  donnent  le  mot  fraction  {faction,  II,  0.  etc.)  et 
l'expression  rendre  victu  (I,  7).  Le  premier  est  un  mot  savant 
que  les  paysans  ne  connaissent  pas  et  dont  ils  ap]>rennent  le 
sens  et  la  prononciation.  Oudin  (Curiosité:.)  cite  l'expression 
rendre  victu  avec  le  sens  de  faire  taire,  vaincre  en  disputant. 
C'était  un  mot  de  l'argot  des  discussions  scolaires  qui  avait  peu 
à  peu  passé  dans  l'usage  général,  quoique  savant.  Il  est  proba- 
ble que  le  c  était  ])i'ononcé. 

Au  XVI'  siècle,  les  érudits  prononçaient  c  dans  les  mots  sa- 
vants; mais  lo  ])ul)lic  y  résistait;  les  courtisans  prononçaient 
affetté  au  lieu  de  affecté  (H.  Kstionne,  Th.,  II,  334). 

TalxMu'dl.  à  la  lin  du  xvi'  siècle,  admettait  que  infect  rimât 
avec  coiffette\  Pendant  tout  le  xvii''  siècle,  les  mots  commençant 
par  sanct  {santifîer)  se  prononçaient  sans  articuler  le  c. 

'  On  troiivo  oucoro  dans  Sr.avfou  : 

—  Sur  (Uc  (linxi  fuisoit   effet 
D'AIccton  le  serpent  iiifeet. 

(Virpilc  trac.  Taris.  David.  170."..  t.  II.  i>.  •J40.> 


Il  iTs  l'iil  [1.1^  (le  rt"'i^l(>  Inniicllr  (''(lic|i''r;  Ic^  ,i:riiiiim;iiriciis 
('laiciil  ('iiil);irrass(''s  ;  l'rci'ilni'c  coiim'I'x  ail  r  en  (l('^  iiinl-  dii  il 
iTrlail  |>a>  iMNitiiiiifi'',  cl  (|iii  (''lairiil  [laiMoi^  de  la  iin'iin'  raiiiillc 
([lie  Ici  antre  mol  oi'i  c  se  laisail  ('iilciidn'  :  c/fccl  et  r/fi'rli(/'r, 
par  ('\eiii|ilf.  I)r>  le  (h'Iiiil  du  wiT  siècle,  on  c(iiiimciii;a  à  siip- 
[iriinci'  <■  miicl  daii^  r^'criliirc  ;  mais  en  ceiiaiiis  mots  coituiie 
hifiiftiiclcnr,  il  |K'i'sista  dans  riirtlidiJi'aplie  iiiscjn'à  la  lin  du 
xviii"  siècle.  (]n(ii(iiic  N'aiii^clas  ait  déreiidii  de  l'y  prouunccf '.  Il 
stMuhlc  lonitdnis  (|ue  dans  la  |ilii|>art  des  mots  savants  <•  était 
]>i'()nitncc  (lè>  r(''|t(i(inc  d"()ndin;  le  tait  (\\ie  les  grammaii'icns  ne 
donnent  pas  de  listes  générales  des  iiiots  où  on  le  pronon(;ait 
>cndtle  indi(]iici'  qu'on  cessa  de  bonne  heure  de  l'écrire  dans  hi 
plupart  des  mots  jtopulaires  et  c{n'on  le  prononçait  dans  tous  les 
mots  oi'i  il  était  (''crit. 

Les  mots  ofi  r  était  [^recédé  d'une  voyelle  nasale,  an.  on  {sanc- 
ti/h'i',  i)onrli(('l,),  ont  eu  cependant  c  muet  pendant  tout  le  xvii"  siè- 
cle ('l'h..  If,  3;34-."?;^Oi.  Practique,  ccliquo,  snbjeclioii  n'ont  jamais 
]irononcé  le  c  qui  disparut  de  l'écriture  à  la  (in  du  xvif  siècle; 
dicton,  (inhircliquc  ont  restitué  la  i)roin)nciation  A"  au  cours  du 
XIX''  siècle. 

Groupes  finals. 

C  suivi  de  consonne,  à  la  lin  des  mots,  a  eu  une  histoire  un 
peu  plus  compliquée;  il  a  été  longtemps  muet.  En  les  faisant 
l>asscr  du  latin  au  français,  on  pouvait  donner  une  double 
forme  aux  mots  savants.  Ceux  qui  venaient  de  mots  féminins 
terminés  en  a  ont  pris  le  genre  féminin  et  la  désinence  e  : 
collecte  (xiv'  s.),  secte  {\ix"  s.),  cataracte  (xvr'  s.),  vindicte 
(xvir  s.},  etc.;  un  certain  nombre  d'autres  mots  furent  tirés  de 


'  Le  doiiiiciir  ile  l'air  it  h  liiii)  fniftciir  ilcx  ^Sonrcraiim  (Rrnioiifr.  à  la 
Jici/iic.  Thiâtrc  û'Eloq..  p.  (îK 

Ma'iK  le  reiirroiriit  roiiniie  leur  liirnfiirtciir.  leur  libenitein-  {L(t.  écrite  de 
Tinturic,  3G12,  \x  22). 
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mois  latins  en  us  ou  iim;  ils  prirent  aussi  e  final,  afin  d'indiquer 
par  là  que  les  consonnes  n'étaient  pas  muettes  :  pacte  (pachim. 
xi\'''  s.),  acte  {actus,  xv*  s.),  insecte  {insectnm,  xvi*  s.),  dialecte 
{dialectus,  x\t  s.),  docte  {doctus,  xvr  s.). 

Les  mots  dont  les  consonnes  étaient  ainsi  suivies  de  e  muet 
ont  eu  leurs  deux  consonnes  prononcées  comme  si  elles  avaient 
été  à  l'intérieur  d'un  mot. 

Quelques-uns  avaient  originairement  une  forme  en  e  final,  et 
ont  ensuite  supprimé  e  :  compacte  (de  compactas,  xiv"  s.)  ne 
prend  l;t  forme  compact  qu'au  xvii"  siècle  (Martin,  1632,  Th..  I. 
189);  l'Académie  n'admit  compact  qu'en  1878;  instinct  {instinc- 
tus,  xiv'  s.)  était,  à  l'origine,  instinctc  (texte  dans  H.  D.  T.);  il 
est  insti)icl  depuis  le  xvi'  siècle. 

INIais  pour  la  plupart  des  mots  terminés  en  us  ou  um  en  latin, 
la  forme  française  savante  était  formée  simplement  par  la  sup- 
pression de  la  désinence  latine  :  contract,  exact,  intact,  tact,  ab- 
ject, aspect,  circonspect,  correct,  direct,  infect,  respect,  suspect, 
slrici,  di'funcl. 

Ces  mots  savants  restaient  ignorés  du  langage  populaire;  ils 
n'étaient  employés  que  par  des  gens  instruits  chez  qui  le  désir 
de  prononcer  le  mot  tel  qu'il  était  écrit  en-  latin  était  plus  fort 
que  la  tendance  luilurelle  à  ne  pas  prononcer  deux  consonnes 
finales;  mais  quand  les  mots  ont  passé  dans  l'usage,  cette  pro- 
nonciation savante  a  été  combattue  par  la  prononciation  natu- 
relle; il  était  difficile  d'articuler  les  deux  consonnes  avec  une 
seule  voyelle  i)récédente';  aussi  ne  prononçait-on  qu'une  con- 
sonne un  peu  au  hasard,  tantôt  la  première,  tantôt  la  seconde. 

Exact  :  Richelet  était  pour  cijzat  (1080),  Mourgues  pour  cgzaU 
(1G85),  Ilindret  pour  ajzakt  (1085).  Au  temps  de  Dttmergue.  il  n'y 
avait  i>lus  que  doux  prononciations,  l'iuie  savante,  cyzal,  l'autre 


'  Dans  la  proiioiu-ialion  ixipnlairt',  le  uroiipo  /,•  -\-  cousonne  est  toujours  ar;i- 
c\\\6  outre  deux  voyelles:  cqiicnc  (II,  7).  fuiidrct  qtiissc  un  bon  Ion  croitnt 
(II,  4).  hcii  efoiUc  (II,  S),  ioucsin  (IV,  o),  cndurcrati  qiinan  hj  coupe  larbc 
sou  lé  p'ié  (III,  SO).  a  celle  fin  qunan  tenioitille  et  qn'nan  te  prenne  au  trebu- 
chcy  (IV,  7). 


Itdimliiiro,  ''(/Z(i,  v\  hmiici'i^m'  ajmih'  iiNcc  jti^k'ssc  :  «  (letl(.'  der- 
nit'i'i"  ])roiiomMalinii  me  |i;ir;iil  dcNdir  r»Miii»(ir((M',  jutrce  qiio  ces 
diMix  nints  (''(aid  (l;iii>  ht  hiiiLîiic  iisiicllc,  le  hosdiii  de  les  (mik'Hi'C 
soiivoid  011  al>ivi;LM'a  l'émissidii.  «■  Il  u'avînt  \m\s  i)i'évM  que  les 
Fi"ain:ai<  ^e  coidraiiidraieid  à  parler  praimnaticalcmcnt;  er/zakt 
esl  la  pritiiDiicialidii  académitiiie  et  officielle  dej)ins  1835;  mais 
011  entend  encui'e  f'<jz(('  iMichacMis  et  Passy,  Dicf.  ])Ji on <'/.). 

Tous  les  autres  mots  en  cri.  act  ont  aussi  hésité  entre  quatre 
prononciations  :  chl,  cU,  ci,  è.  Quelques-uns  ont  fini  par  pro- 
noncer A7  seh^ii  la  règle  savante,  qui  plus  tôt,  fini  plus  tard  : 
dircci  et  inciirrrcl  i]('<  la  fin  du  wi"  siècle,  les  autres  dans  le 
cours  du  xvii"  siècle.  Au  xvir  siècle,  on  était  plutôt  enclin  à  ne 
prononcer  que  la  consonne  A:  et  à  laisser  t  muet  (Th.,  II,  103-106). 

Ceux  qui  sont  devenus  vraiment  populaires  ont  pris  la  pro- 
nonciation où  /  ni  Ji  ne  s'entendent  :  contrat  et  défunt  ont  perdu 
les  consonnes  finales  dans  le  cours  du  xvii"  siècle;  aspect,  dis- 
tinct, circonspect,  instinct'^  respect,  succinct,  suspect  ont  été 
prononcés  avec  k  final  pendant  le  xvii^  et  le  xviii*  siècle;  au 
début  du  xix".  k  était  devenu  muet  (Domcrgue,  Th.,  II,  103-106). 

Une  dernière  trace  de  cette  prononciation  du  xvif  siècle, 
mi-savante,  mi-populaire,  se  trouve  dans  quelques  mots;  lé 
Dictionnaire  général  dit  que  respect  se  prononce  encore  respek, 
mais  M.  Passy  donne  respè. 

Le  mot  tac  est  une  vieille  forme  de  tact  qui  existe  encore  au 
xvi'  siècle  et  qui  a  été  conservée  avec  la  graphie  correspondant  à 
cette  prononciation. 

Enfin  un  dernier  vestige  apparaît  quand  ces  mots  font  liaison; 


'  La   prouonciatiou   cffzalc   est   vulgaire.   Daus   un    roman    du    ■Joiiniul.    i)our 
donner  il  un  personnage  la  prononciation  faubourienne,  M.  A.  Bruant  lui  fait 
dire  :  «  on  est  ciarjue  »,  en  soulignant  le  mot  cxaquc  (!)  avril  1911). 
'  Kn  voici  une  preuve  par  la  rime  : 

Appeliez  mon  affaire  on  saycsse  ou  folie  ; 

Mais  suivant  votre  instinet. 
Il  seroit  à  propos  que  le  nœud  qui  me  lie 
Vous  Hast  toutes  cini[. 

(Benserade,  Œnvr.,  2  in-12,  IGDT  ;  I,  p.  SG.) 


—  852  — 
dans  :   aspect  admirable,  circoiisprcl  m   loul,  respect  exagéré, 
respect  humain,  suspect  à  son  parti,  ils  ^o  lient,  selon  Lesaint, 

«Ml  jii'ononr.'tiit  1111  /«•  à  ];i  lin  du  >iil)>l;iiitir. 

ce  et  xc. 

L'habitude  de  pidiioiiccr  c  de\ant  une  consonne  fit  donner 
au  double  ce  uiio  valeui'  ])lionéti(iuc  particulière  devant  les 
voyelles  e  et  /.  dette  double  lettre  n'avait,  comme  toutes  les  au- 
tres, qu'une  signification  (''lymoli)ui«|ii(':  (ni  ])roiinii(;ait  comme 
s'il  n'y  avait  eu  (|ii"un  seul  c  écrit:  ou  ccriviiit  succer.  mais  on 
le  prononçait  comme  sucer  (Maupas,  Th.,  II,  o:}l  .  Au  xvii"  siè- 
cle, lorsque  c  devant  consonne  prit  la  prononciation  k.  les  mots 
savants,  pour  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  tradition  plionéticiue. 
essayèrent  naturellement  de  donner  à  chacune  des  deux  lettres 
ce  son  articulation. 

Dans  des  mots  comme  acconnnodcr.  il  t'Iail  (lilllciie  de  ]>ronon- 
cer  deux  A-  consécutifs;  tout  au  ])lus.  h's  |)arti-aii<  taiiati(iues  de 
la  prouonciatiou  i!ra|)lii(|iie  ])ouvaieiit-ils.  c(mime  (iirarii  en 
J710,  recommander  de  les  l'aire  sentir  eu  parlant  Th..  II.  338,) 
i  sans  doute  en  augmentant  l'énergie  et  la  durée  de  l'articulation 
consonnautitiue  simple).  Mais  lorsque  la  lettre  c  était  ailiculée  .v. 
le  premier  c  pouvait  facilement  se  faire  entendre  comme  A'. 
Maupas  est  le  premier  qui  indique  cette  prononciation  nouvelle, 
et  Oudin  pose  la  règle:  «  Double  c  se  prononce  séparément  quand 
il  suit  une  Advelle  '  (pii  liiy  donne  le  son  de  l's,  accent,  accidoit, 
accès  »  (Th.,  II,  331).  C'était  \\n  mélange  extraordinaire  de  pro- 
nonciations savante  et  pojxilaire;  le  j^remier  c  avait  la  pronon- 
ciation latine,  le  second  la  prononciation  française.  Les  savants 
s'y  l'cconnaissaient  sans  doute.  Mais  k>s  autres  comprenaient 
siniplcnienl  (pi'il  était  plus  érudit  et  plus  à  la  nnule  de  ]»rononcer 
A-.v   la   consdunc  (]u'aiilrefois  on   ]irouoiiçait   .v.  et  plusieurs,  au 


'  //  suit  (/('(  roydlc  sij;nilio  la  nti/cUc  xiiiraiiti  :  H  n'ost  pas  vm  pronom 
])(MN()nnel  relatif  so  rai)portnnt  A  <:  mais  le  pronom  iniporsonnol  (7.  coniino  dans 
la  construction  il  phut,  il  arriic  ilvs  uccidviits. 


(('•mniiiii.ii;!'  (le  M.irniici'ilt'  niill'cl.  (Ii-;iil  iicirun  {oksrâj  ;iii  lien 
(le  ocraii    'l'Ii..  1 1.  -V-'A  . 

Lit  Icllii'  ./■  >iii\it'  (le  r  fiil  l.'i  iinMiii'  lii^h  lii'c.  l'Ji  liilili  oli  |ir(i- 
milK.'iiil  r.r(-cssiis  ('(iiiimc  cl{srstis,  cl  le  nnil  riMiicii-  crcrs  (|r\;ii( 
>>iii\rc  l;i  mi'inc  |ii'nii(iiici;irniii  II.  I^>(  icii  ne.  Th..  II.  :>'i<l  .  M.ii-. 
(It'\;iiil  c.  ./■  ciimiiic  (■  t'Iiiil  iiiiirl  ;iii  xvi"  sirclc  dans  la  proiioii- 
fialinii  rii!ii(;aisf  :  les  ciMiilisaiis  |)i'(iii()ii(;ai('iil  refilent  {ih.).  ()ii 
|M'(Ui(pm,'a  cksclà  à  la  iiHMiit'  (''poiiiit'  (n'i  nksidà  (lr\iii(  ii^iicl. 

|)(>\aii(  une  Nnyt'lic,  ./•  n'oluil  on  ri'ani;ais  (pi'nnc  graphie  au  lien 
(le  .V.  Ianli~'l  prcmoneée  .s;  .so/.rf/;i/^'.  Ic.rirr,  hdi.rcr.  tantôt  prononcée 
w  .■  (Icit.rirnir.  (li.rirnic.  si.ririiif.  Ianl('i|  mueKe  :  jou.rlr  i  prononcé 
joidc.  (lit  Meigret).  Palsgra\e  pi  end  >oin  (riii(Ii(iner  ([ne  x  ne  se 
prononce  jias  en  rran(;ais  connue  en  latin.  Mais  les  grammai- 
riens i\\\  \\\'  sit"'cle  MMihiicnl  donner  à  ./■  rran(;ais  la  prononcia- 
tion latine;  H.  K>tienne  dit  (pi'il  se  i)i'onoin'(>  comme  en  latin, 
sauf  à  la  lin  des  mois.  Leni's  elTorts  n'ont  ])as  l'énssi  à  le  t'aii'e 
jti'ononcer  A-*-  dans  les  quelques  mots  populaires  ofi  Torthograplie 
a  conservé  x,  mais  les  mots  savants  ont  suivi  leurs  règles.  Ce  ne 
lut  ])as  sans  résistance  :  Alexandre,  exemple,  exereer,  nuixhne 
étaient  iH'ononcés,  au  xvi"  siècle,  Ales.sandre,  ezeinple,  ezcrcer, 
niassinw  ,H.  Esticnne)  ;  au  xyh*"  siècle  encore,  Vaugelas  semble 
bien  préférer  ezenipic  à  exemple;  au  xviii"  siècle,  t{uantité  de 
gens  (.lisaient  Zacier  au  lieu  de  Xarier  et  ks  était  transTormé  en 
*7i';  on  disait  la.sque  au  lieu  de  luxe  dans  de  petites  écoles  et 
même  dans  de  bons  collèges  (Dumas,  1730).  Mais  la  prono!icia- 
tion  ks  l'emporta,  même  au  début  des  mots.  Entre  Maupas  et 
Chifllet  la  prononciation  moderne  d'x  est  fixée;  les  règles  sont 
taito;  la  prononciation  pxipulaiie  n'est  désoi-mais  ([u'archaïsme 
ou  incorrection  ^Tli..  Il,  337-344). 


U 


Il  a  été  prononcé  dans  les  mots  apoplilhegme,  diaphragme, 
cnigme,  dès  la  lin  du  xvi"  siècle  (Lanoue)  ;  et  au  xvii'  siècle  dans 


—  :>.)  i  -  - 
auginetilcr,  (lofjiiir,  siu/f/rrrr  OiiûiHj  ;  prfjinc  IWchelel,  ;  draclunc 
(Académie,  KilM)  Tl'li-  J'-  -''i^^)- 

1^0  iir(>ii|K'  ///(  a  siirliiiil  li(''>il(''  ciilic  la  |troii(Uir-i;ili(ni  (jn  ot  la 
ln'diioïK-iatioii  II.  l)aii>  li's  tiiol-  laliii^.  au  xvT  siècle,  fjn  était 
proiioiicé  11.  Mais  ou  rcsiilua  à  chaciue  lettre  sa  valeur  particu- 
lière et,  au  début  du  xvn'  siècle,  les  grammairiens  veulent  que 
les  mots  «  semi-latins  »  (comme  dit  (îarnier)  se  prononcent  de 
même.  Mais  ils  éclinuèi eut.  l/liabitude  était  trop  bi-en  prise  de 
lire  f/n  avec  le  son  ii ;  même  à  la  fin  du  xyiii"  siècle,  la  pronon- 
ciation populaire  fit  triompher  n  dans  inagnélisine.  Seuls  quel- 
(jues  mots  rares  «  pris  du  gi'ec  et  d\i  latin  »  'Acad.,  1004;  ont  été 
prononcés  g-n  à  jiaiiir  du  xviii"  siècle  : 

Agnation,  cognalion,  incognito,  rcgnicole,  gnone,  gnonwn 
(Billecoq);  dingiioslic  'rré\(iux,  1752);  igné,  ignilion,  inexpii- 
gnatjlr,  stagnant  (Acad..  17(i2;  (Th.,  II.  35l-:353). 


V 


Au  xvr  siècle,  les  étymoloiiistes  l'avaient  restitué  en  beaucou]> 
de  mots,  i)oi)ulaires  et  savants;  ils  essayaient  de  le  prononcer, 
mais  la  tradition  résista  dans  les  mots  populaires  [sept):  les 
mots  savants  furent  plus  dociles  [septante).  Mais  l'habitude  de 
])rononcer  p  ne  fut  réi^autlue  qu'au  xvu"  siècle;  au  xvi".  H.  Es- 
fienue  reiirctte  (pi'ou  ])ron()iic('  arcettrr.  ecrelter  au  lieu  de  ac- 
cepter, eccepter.  Les  grammairiens  lireut  les  règles  et  olilig-èrent 
]>eu  à  peu  l'usage  à  s'y  conl'ormcr.  A  la  lin  du  xvr  siècle,  Lanoue 
iudi(|ue  (|ue  p  se  ])rououcc  dans  la  désinence  ption:  Chifllet 
(Kinu)  l'éjjète  la  règle;  ou  piMif  admettre  ([u'après  lui  elle  e>t 
généralcmeut  suivie,  saut  en  (luclipics  mots  isolés. 

.\|)rès  les  xoyelles  nasales,  p  a  élé  pai  liculièrement  diflicile  à 
l»ronoiic(M';  rédempteur  est  de  la  liu  du  xvu"  siècle  .Régnier), 
mais  conlenipicnr  n'a  pris  la  prononciation  actuelle  (pi'à  la  Un 
du  xvHi'  siècle  .(U'  \\'aill\.  l'iTA);  jiêremptoire  est  tlu  xix""  siècle: 
e.ieinpter  a.  encore  y>  nnicl.  .Après  o,  assoniption.  soinptaositr 
i^Hiclielet),  prcsonij)tncn.i .  présomption     .\cad.,    1094),  ont   pro- 


-  :r)r)  — 

iiniici'  p  î]  1,1  (in  (In  xvii"  sirclt>;  iiipromitln  d.uis  ]o  t-mw^  f\\i 
xviir    (II'  W'iiilK    ;  cnnsoni itlinii  cl  si/iii pli'niir  •xinl  du  .\i\'  >i("'clc. 

An  ili'linl  (les  nidl-,  p  a  (''l(''  r('>liln(''  dans  le-  mois  psnunir  cl 
pstiiilirr,  psdhin'sii',  psiilniodir  cl  l«'s  mois  savants  (Je  incnic 
racine.  Des  le  niilien  dti  xvi"  si("'clc.  M(>i,i;rcl  Adtdait  (iifon  ])\'i^- 
iionçàt  les  (icnx  consonnes;  mais,  en  Ki'.fi,  Millcran  (l(''c]arail 
ern'ore  (|nc  dans  pscdinnc  p  r>{  mncl.  cl  jîonillctlc,  en  1711,  cuns- 
lalait  (pie  ■<  hcancoiip  dMiabilcs  l'eus  et  do  ]j(jns  parleurs  »  ne  le 
I»i'(.inon(;aient  |ta<.  A  la  lin  dn  xviii"  siècle,  p  est  prononcé  âôû- 
nili\cmenl  J)(imeri;ne)  (Th.,  H,  300-3(55). 

A  la  (in  des  mots,  p  s'est  ])rononc(''  devant  consonne  : 

I  ■  Dans  nn  ceilain  nonil)re  de  mots  purement  lalins  :  hiccpf 
,xvi"  s.j,  forceps  (xvir  s.),  princeps  (xix*"  s.); 

2"  Dans  des  mots  savants  cpTon  a  Iraneisés  en  supprimant 
simplement  la  désinence  latine  :  coticcpl  jxv*  s.),  a})n(pl 
(xviif  s.),  laps  "(xv*  s.),  relaps  (xv*  s.).  Rapl  est  un  excellent 
exemple  de  la  phonétique  de  ces  mots  savants.  Empruidé  au 
latin  au  xni"  siècle,  ce  mot  suit  la  prononciation  populaire;  on 
rcrit  et  Ton  ]irononce  rai  (Beauniaimir,  XXX,  25);  mais  la  pa- 
r(Milé  du  lrau(;ais  avec  le  latin  nipliis  est  toujours  i)résente  à 
rcs])rit  de  ceux  (jui  emploient  ce  mot;  elle  les  incite  non  seu- 
lement à  l'indiquer  dans  l'écriture,  mais  encore  à  prononcer, 
au  xvr  siècle,  ce  mot  conforméjnent  aux  règles  du  latin  :  rapf: 
re  mot  n'ayant  pas  été  adoi)lé  i)ar  la  langue  poindaire.  la  pro- 
nonciation rat  est  à  peine  établie;  elle  n'existe  que  i)ar  accident 
et  n'olîre  aucune  résistance  aux  suggestions  latines;  on  doit 
l)rononcer  rapl,  dit  Lanoue.  Mais  ces  deux  consonnes  finales  ar- 
ticulées sur  ime  seule  voyelle  sont  ]>cnil)les  aux  l)ouches  fran- 
çaises, et  pendant  le  xvii"  siècle  on  hésite  en  rap  et  rapt;  la 
forme  savante  triomphe  de  la  forme  apocopée  à  la  un  du 
xvui"  siècle.  Tous  les  mots  savants,  i)liis  on  iîioin<  l()ngtem|)s, 
ont  eu  de  semblables  hésitations  avant  d'adopter  la  prononcia- 
tion moderne  (Th..  11.  100). 


—  350  -- 


K. 


Les  ctyniologistes  du  moyen  français  avaient  rcslilué  une 
grande  quantité  de  h  dans  la  graphie  française.  Au  xvi^  siècle, 
on  se  mit  à  prononcer  h  dans  les  mots  savants  composés  des 
préfixes  ah,  ob,  sub.  L'usage  s'est  fixé  en  1C60.  En  1059,  Ghifflet 
dit  que  b  non  prononcé  ne  s'écrit  plus  et  qu'on  le  conserve  seu- 
lement dans  les  mots  savants  où  il  se  prononce  (Th..  IL  300-308  . 

D. 

Les  Conférences,  en  deux  mots,  nous  posent  la  question  de  d 
dans  des  mots  savants  :  Monseu  le  couarjuteur.  —  Quesly  ce 
coiiarjtilcur?  (L  7).  H  y  a  là  sans  doute  lui  jeu  de  mot^  mais  qui 
atteste  que  le  d  était  muet. 

De  môme  la  locution  ad  patres  était  prononcée  avec  d  muet  : 
je  l'envoi  gérai  ci  patres  (VI,  3). 

C'est  qu'en  effet  d  était  muet  devant  consonne  dans  la  pro- 
nonciation populaire.  On  avait  restitué  ad  au  lieu  de  a  dans  une 
quantité  de  mots  poijulaires  si  grande  que  ad  était  écrit  et  tu 
beaucouj)  i)lus  .souvent  qu'il  n'était  écrit  et  prononcé;  et  d  pa- 
raissait au  |)ublic  \i\\e  lettre  naturellement  muette  même  dans 
les  mots  savants.  IL  Estienne,  qui  voulait  que  d  fût  jH'ononcé 
dans  adversaire,  admettre,  adtninistrer,  reconnaît  que  le  peuple 
ne  le  prononce  pas;  certains  grammairiens  étaient  favorables  à 
cette  ]iron()iH'iation  ])opulaire,  et  Bèze  ne  prononçait  d  que  dans 
admirer.  Cependant  l'influence  savante  gagnait  peu  à  peu;  on 
bC  mit  à  ])rononcer  ad  au  lieu  de  a,  et  parfois  un  peu  au  ha- 
sard; Chifflet  dit  (pie  (pieliiuo  Jcmmes  prononcent  encore,  })ar 
iiitiorance  d(>  l'ét\  uiol(>i!ie.  ndrcrsion  au  lieu  de  aversion  \  Pour 


'  Cette  ppononcialion  de  d  (levant  une  consonne  Ctix'n  si  contraire  aux  ten- 
dances populaires  (pie  Saint-I-iens,  eu  1Ô80.  observe  que  dans  inadainoixclh.  on 
ne  prononce  pas  ii  entre  d  et  m  et  (pie  dans  ce  cas  d  est  i)resiiue  tout  A  fait 
assourdi  (Tli.,  I,  2l>). 


—  -A'^l  — 
('•\il('!'  (If  lt'II('<  orroni's,  \';iii;-'rl;i-.  (Tarcord  axoc  "  Inii^  cnix  i|iii 
.•-■y  (•(iiiiiais-ciil  ".  \iiiilail  (|ii"(iii  ir(''i-ri\îl  \)ns  tl  itiiicl;  rAcadt'iii  i(^ 
n'd^a  pas  l'aii'c  un»'  iian'illc  Iraii^runiialiiiii,  mais  elle  axcrlit  aux 
ninK  qui'  (I  ne  s'y  |)i'(iii()iici'  |i(iiiil;  en  IT'iO,  elle  ^iippi'i  ma,  les  il 
Ocrils  (It'MMiii^  Ni'aimciil  miicl-.  lui  mi  ci'ilaiii  iiombi'c  do  mots, 
//  lirsilaicnl  ciicdiv:  ils  n'onl  (''!('■  Ii\(''s  a\('c  d  prononcé  que  dans 
rr-dilioii  de  l7(i'Jdii  I  )ic(i(inMair('  de  l'AcadcMiiic. 

I)an->  le  coui'-'  du  wiT  sircic.  il  a\ail  r[ô  déflnilivcmcnt  accepte 
dans  :  ndrcrhc  ,Masset.  KiOC»  .  ml  jurer,  (td  mirer  (Maiipas,  1007'. 
(idnilnistrcr,  <til}<irrnl  fMai'tiii.  I(»:V2\  mljcr/if  (Oudin,  1633;,  ad- 
joiniidii.  mlmimrslcr,  admniiiliim.  dd  miiiislralioii  (Vailgelas, 
1647\  rodd jiih'iir.  iiKidrerhiiicr  Ricliclef.  1680),  adjoindre  (Acad., 
I60'i  .  mirerse.  mlversairc,  adversité  (Acad.,  1718). 

An  xviii"  siè(dc.  on  fixe  la  prononciatio]i  de  :  adjuger,  adjudi- 
cation, adjudicataire,  adjudant  'Acad..  1762)  (Th.,  II,  354-350). 


Groupes  de  (rois  eoiisonnes. 

Les  Conférences  donnent  un  certain  nombre  de  mots  où.  entre 
n  et  r  ou  /  et  r,  a  été  supprimé  un  d  de  liaison  :  appranre  (V.  10; 
VI,  4),  attanre  (V,  7),  je  ne  erainrais  pas  (III,  4),  maure  (II.  7), 
pranre  fVI,  7),  panre  (IV,  4;  VI.  4;  V.  6;  IV,  5;  II,  4,  6),  vanre 
(V.  10).  ranredij  (I,  3),  je  courais  (TU,  4.  2;  V,  4;  I,  8),  etc.  C'est 
un  des  traits  qui  distinguent  le  picard  du  français;  au  xvi''  siè- 
cle, Robert  Estienne  note  encore  cette  caractéristique. 

Ce  picardisme  avait  sans  doute  gagné  la  banlieue  immédiate 
de  Paris. 

11  n'y  avait  jamais  en  en  français  trois  consonnes  de  suite; 
même  au  temps  on  c  n'était  pas  nasalisé,  dans  vendre,  le  groupe 
ndr  se  décomposait  en  deux  articulations  n  et  dr.  A  partir  du 
xvn'  siècle,  la  i)rononciation  française  commence  à  admettre 
trois  consonnes  de  suite  : 


—  :\:>H  - 


I.  —  K8K,  KST. 

Lorsque  x  eut  ])ris  entre  voyelles  la  prononciation  ks,  l'in- 
lliience  savante  lui  donna  aussi  la  même  valeur  devant  consonne. 
Mais  ce  fut  plus  difficile.  A  la  fm  du  xvni"  siècle,  Féraud  cons- 
tate qu'en  cf)nversation  on  dit  escomrminier,  eskurcion.  Ce  n'est 
qu'à  la  tin  du  xviii'  siècle,  dans  la  prononciation  académique, 
et  au  xix"  siècle,  dans  l'usage  correct,  que  x  a  toujours  été  pro- 
noncé ks  (Th.,  II,  330). 

Dans  le  groupe  ksf,  s  a  été  prononcé  à  la  fin  du  xyii"  siècle 
;rh.,  II,  341). 

II.  —  BST,  BSK,  PST. 

Suivi  de  deux  consonnes  le  h,  régulièrement  muet,  fut  pro- 
noncé à  la  fin  du  xvn'  siècle.  C'est  Rictielet  qui  a  fixé  la  règle 
])onr  les  derniei's  mois  qui  résistaient  :  obscur,  obstine,  subs- 
fance\  subslanlif.  subslitucr  (Th.,  II,  368).  Voici  un  exemple 
û''ostiner  :  El  fosc  encore  nu  coup  ni'osliner  en  ce  point  (Gillet 
de  la  Tessonnerie,  Art  de  régner,  1045,  p.  23). 


III.  —  STI»,  STD. 

Richelet  écrit  postposer  sans  inditiucr  que  /  soit  muet,  comme 
l'avait  fait  Chifflet.  Féraud  indique  pour  postdater  que  /  e^t 
muet.  Il  semble  bien  (|ue  ce  soit  au  xix''  siècle  seulement  que  / 
ait  été  i^rononcé.  Il  était  en  effet  plus  difficile  d'articuler  sip  que 
pst,  car  dans  ce  dernier  cas  5  s'unit  à  la  consonne  p  pour  for- 
mel' une  ai'liculalidu  conqtloxe  vTl'--  U.  3r)4\ 


'  Les  Voiifcrciiccs  donnont  siistuiicc  (I,  S);   c'est  uue  abrôx  intioii  ilc  siihxis 
tance  qui  indique  toutefois  que  h  était  muet  populairemeLt. 


(".'('•hiiriil  l;'i  dr--  |>i'nii(iii(i;il  ii  ui'^  >;i\  ,i  iilc-.  Niini.i-  Tli..  II.  ~^i>  . 
i't'm;ii't|iM'  (|ii('  le  |i(MI|i|('  de  l*,ii'i^  piiHKUicc  hirsft/iir.  en  iiilcrci- 
laiil  fiilrc  l;i  (Iciixiriiic  ri  l,i  Irdi-iriiu'  (■(Hi-diiiic  un  "■  (r;i|i|iiii. 
(;'l'^t  la  liM(lili(»ii  fraïK.Mi'-t'.  l'IiHun-  an  idin'd'liiii.  miii<  proiioiirniis 
(rhabiliiilo  bounjinrslrc  aM'c  (r  ciihc  la  (k'iixiriiic  el  la  troisième 
(•(iiisoiiiic.  l'I  (irchoiildiil  (le  iiuMiic.  Mais  I(H'S([ii('  la  scroiido  coii- 
snmir  (>-l  n.  la  pidiiitiicjalioii  l'raïK.'aisc  a  ]tris  i'Iiabihide  de  yrw- 
i\\v  s  à  rc\|i[()^i\ ('  |ii'(''C(''(ltMdc  (Ml  Mlle  arlindation  (•()ni])lexe  mais 
tmiqiic.  (]\'-[  ain>i  (|im'  ikhis  pniiKiiiyoïis  crlraonliiiuire  où  les 
(jiiatro  coiixtimcs  (''crilcs  sonl  i;i'(m])ées  en  doux  ai'ticulations  : 
1,-s-lr.  (Vv^[  imc  (•ai'acl(''i"isliqiu'  de  la  iM'nnoiicialioii  moderne. 


Assimilation  des  consonnes  consécutives. 

C'est  lin  fait  de  i)lionétiqne  générale  (pie  denx  consonnes  con- 
sécutives oïd  tendance  à  réagir  rime  snr  l'autre  et  à  devenir 
toutes  les  deux  sonores  ou  toutes  les  deux  sourdes.  C'est  ainsi 
ipie  Heiiaii  j)r(iuon(;ai(  la  /dz  (hr  sôpèr,  un  raz  vil'.  Le  français 
moderne  c[ui  possède  des  consonnes  consécutives  dans  les  mots- 
savants,  par  restitution  des  consonnes  latines,  et  dans  les  mots- 
populaires  par  amiiissement  de  e  féminin  {rejeter  >  rœjlé),  of- 
frait à  ce  |)liénomène  de  nombreuses  occasions  de  se  produire. 

Les  grammairiens  ont  constaté  le  fait.  Selon  Mauvilloii  (1754)» 
le  petit  peuple  de  Paris  prononce  jecaL  jrreu  au  lieu  de  cheval, 
cheveu  (Th.,  II,  228).  Roche  (1777)  dit  (pic  (picbiiics  personne* 
prononcent  rccliclci\  pvochclrr  les  mots  rejeter,  projeter  (Th.,  IL 
220).  L'Académie,  l'ii  1835,  dit  que  asthme  se  prononce  azm,  et 
a^sbeste,  uzbest  (Vh.,  11,  317);  drachme  se  prononçait  dragui 
(Acad.,  1762).  Mais  les  grammairiens  n'ont  pas  été  favorables  à 
une  tran>rornuitioii  (pii  ne  respectait  pas  l'écriture.  Roche  disait 
(.(lie  «  ces  altérations  de  consonnes  qu'on  propose  comme  des 
lois  ne  sont  bonnes  qu'à  perpétuer  des  vices  de  prononciation  ». 

'   Kosclnvitz.  I.is  i>aihrs  iKiriaiciin.  p.  03,  lignes  o  el  4. 


—  r,m  — 

Féraud  troii\ait  ces  prononciations  affcclées,  et  si  Dumas  ;i7.'i:V, 
les  entend  dans  le  discours  familier,  personne,  dit-il.  n"o<erait 
pi'onoiicci'  aill^i  (huis  le  discoiu's  soulcnu  Th..  11.  :?28  .  Au>si  la 
prononciation  correcte  résiste-t-elle  de  son  mieux  à  cette  ten- 
dance phonétique.  En  1878,  l'Académie  dit  qu'on  prononce 
a.ssme. 

Devant  une  coiisdiiiic  sourde,  h  est  n;ilurcnenicnt  asxjurdi  : 
absurde,  absinthe,  obsèques,  etc.;  mais  les  grammairiens  n'ont 
jamais  noté  cette  transformation;  pour  eux,  b  «  conserve  tou- 
jours son  articulation  propre  ».  Et  beaucoup  de  Français  croi- 
raient mal  prononcer  s'ils  s'entendaient  ])r(jnoncci'  <q)scur. 

Littré  lui-même  n'osait  pas  secouer  absolument  le  joug  de  la 
tradition  grammaticale;  an  mot  absinthe,  il  indique  en  ces  ter- 
mes la  prononciation  :  «  absint\  ou,  suivant  la  prononciation 
réelle,  apsinV  ». 

L'assimilation  n'a  été  admise  (|ue  ]M)im'  les  sons  écrits  x, 
sans  doute  parce  que  la  lettre  x  n'écrivait  pas  distinctement  les 
deux  consonnes;  «in  pouvait,  sans  manriiier  de  respect  à  l'écri- 
ture, prononcer  ks  ou  (jz.  Dés  le  début  ihi  xvii"  siècle,  ex  suivi  de 
voyelle  se  prononçait  (jz,  de  l'aveu  des  grammairiens,  et  Chifflot 
donne  la  règle  (1659).  Même  au  début  des  mots,  on  iirruntnçait 
(JZ  dans  Xénopfwn,  Xavier,  Xanthe  (Th.,  II,  338). 

Mais  là  encore  riiillncnce  savante  \iiit  confrecarrer  cette  pro- 
nonciation : 

Au  début  des  luots  :  xêrasie,  xérophnf/e,  xrrophtalrnie.  xi- 
phoïde,  xylographe,  xylophage,  xylophone  sont  jjrononcés  avec 
ks; 

De  plus.  X  n'a  le  son  gz  entre  (Umix  \-oyt'll(^s  (]ue  si  la  première 
est  e;  partout  aillciu's  ou  ])i'oiionce  ks:  d.rc.  Alrxainfrr.  niaxinie. 
etc.. 

Dans  r.i/'crotion.  cxrcrat>l('.  ks  ]iaraiss;ut  préférable  à  Do- 
mergue,  et  l'usage  moderne  a  suivi  ses  iMéférences. 

L'assimilation  a  été  cependant  imiilicitement  admise  dans  le 
mot  rherecier.  Richelet  au  mot  cJierecier  renvoie  à  chefcier  et  la 
forme  chefecirr  a  été  tolérée  au  Dictionnaire  j^ar  l'.Xcadémie  jus- 


(|troil  IS."..').  M.ii'^  (•'('<(  iiiir  ('\ci'|)(iiiM  ;  rinniKMicc  df  riiii;i^''0 
visiu'Ilr  (lu  iiKit  i'-~i  -i  Inrlc  (jnc  \'n\]  ^■(•llni'cc  (iiii  juin  -  de  lairo 
(•l'Ile  ;i--'-imii;irKiii  ;lll^^l   r.iilijt'  (pic  int^^ililc. 

C'c^l  le  n''-iill;il  (je  l;i  lui  ikhincIIc  (|iii  i'(\i:il,  en  ri';im;;iis  mo- 
derne, la  |iii(m(''rKiiie  des  eiiii>niiiie--  en  ,i:(''ii(''i'iil  :  re>|ieeler  r(''ei'i- 
liire  el  eoiildriiiei'  aulanl  ([iie  piissible  la  jiroiioncialion  à  Ja 
i^rapliie. 


CONCLUSION 


I)t'  crflc  iiiii  fi'diiliiliiiii  tiiiiiiiliciix'  (les  (énidiuiiages  p"rciniiii;i- 
ticaiix  ot  dos  reiiseiiiiUMiiciils  |)li(»n(''tiqiios  fournis  par  lo<  f'im- 
fcrcncrs,  il  semble  léiiitimc  de  coiicliii'o  qu'il  oxislait.  an  iiiilicii 
du  xvn"  siècle,  à  Paris  et  dans  la  baidiene  i>;n'isit'niic,  une  ]H'(i- 
iKincialiiin  iKipnlaii'O  op])()sée  à  la  ])r()n()in-ia(ion  (pu»  les  iiram- 
mairiens  mettaient  en  rèiile  et  (pu  devenait  peu  à  peu  le  bel 
usatie.  Les  izramniairiens  et  Tauteur  des  Conférences  sont  d'ac- 
cord sur  ton-  le-  (rails  (pu  caractérisent  ce  langage  populaire; 
ils  les  ont  ridèlemenl  (il)servés  dans  la  i'(''alit(''.  auhun'  d'eux,  les 
uns  pour  en  dc'barrasser  la  langue  polie,  l'antre  pour  en  c(»m- 
poser  un  extrait  savoureux  et  concentré  de  langue  paysanne. 

Il  est  m('nie  vraisemblable  que  l'auteur  anonyme  des  Confé- 
rences devait  ("ti'c  sinon  gi'ammairicn  de  profession,  au  moins 
très  au  fait  du  bel  usage  et  du  mauvais,  capable  en  outre 
d'ob.server  et  de  rei)roduire  avec  exactitude  le  langage  populaire. 
Ce  serait  une  nouvelle  présomption  en  faveur  de  Charles  Sorel, 
l'auteur  de  la  /iihliollK'u/uf  Françoise,  de  La  Connaissance  da 
bons  livres,  du  Rôle  des  présenialions  aux  grands  jours  de  l'Aca- 
démie Françoise  et  du  Discours  sur  l'Académie  Françoise. 

Cette  prononciation  populaire  n'était  pas  de  tous  points  op- 
posée à  celle  des  «  honnêtes  gens  ».  En  plus  d'un  cas,  le  patois 
des  Conférences  n'est  qu'une  graphie  insolite  et  plus  exacte  de 
la  prononciation  correcte.  Paysans  et  lettrés  confondaient  par- 
fois les  timbres  de  e,  amuissaient  œ  féminin,  réduisaicid  wè  à  è 
ou  à  iva,  confondaient  ein,  ain  et  in,  transformaient  /,  i'(,  }<  en 
//,  iù,  w,  prononçaient  y  pour  l,  n'articulaient  plus  les  consonnes 
finales  p,  t.  s,  n'aspiraient  plus  A.  palatalisaient  k  et  g  sous  l'ac- 
tion assimilatrice  de  e,  i  ou  tj;  laissaient  tomber  l  et  r  après 


—  -AV/i  — 
consonne  à  la  fin  des  mois.  Toutes  ces  prononciations  sont  plus 
évidentes  dans  la  praphie  jjatoise  que  dans  r(jrtho,i.'raphe  litté- 
raire; ]nais  elles  ne  sont  pas  spéciales  au  langage  dQ>  paysans. 

Par  aillem^s.  la  langue  populaire  s'oppose  à  ru>age  tel  que 
l'ont  fixé  les  grammairiens.  D'ofi  i)roviçnt  cette  ditîéronce  et 
comment  a-t-elle  pu  se  produire? 

En  certains  cas.  la  |)lionéti({iie  ]>a\siiiin('  ne  fait  (jiii'  cuntinuer 
en  la  précipitant,  ou  en  la  généralisant,  une  éxdliition  com- 
mencée dans  le  Français  :  o  devient  u  [ou),  è  devient  à.  ijè  de- 
vient yâ;  l.  r,  J,\  f  et  ;/  dc\"iennenl  muets  à  la  fin  des  mnt^.  tandis 
que  les  consonnes  sonores  s'assourdissent  et  que  les  liaisons  se 
l'ont  de  moins  en  moins;  /  et  /■  s'ccliiiiigcnt.  ain>i  (|iii'  /  et  */; 
y  palatalise  les  consonnes  dentales  /.  <l.  I  cl  /*.  Toutes  ces  trans- 
formations dénotent  simplement  une  langue  jiopulaire  qui  évo- 
lue raijidement.  libre  des  traditions  littéraires. 

Mais  lit  pli(iii(''li(|iie  })opulaire,  opposée  h  la  i^'oiioiiciatiou  cor- 
recte, plus  traditionnelle  et  moins  a\ancéc  dans  ses  transfor- 
mations, présente  en  outre  un  certain  iioinbi'e  de  faits  (pii  ne 
semblent  ]»lus  être  français,  et  dénotent  une  forte  iniluence  de 
la  ]»ii()néti(|iie  picarde.  En  (|iiel(iiies  nmls,  d  a  rempla<'é  ii  {ou), 
e  s'est  substitué  l'i  <i,  i  i\'m|)lace  c,  /  linal  ("«t  nasalisé,  ii  et  œ. 
il  et  u,  t'v  et  lu  sont  confondus,  ûi  se  réduit  ;"i  i'i.  y  intervocalique 
devient  j.  r  suivi  de  e  féminin  se  trans]M)se  facilement  [brelan 
et  hcridii),  n  et  /*.  /  et  /  sont  coiifdudiis,  /,•  a  l'emplacé  x.  _/  et  .f  se 
sni)slituent  à  ;;  et  à  n,  eau  se  prononce  yô.  elc...  Ce  patois  n'est-il 
])(iin(  simplement  lui  mélange  de  français  l't  de  picard?  C'est 
le  p;i(i»is  (le  Sainl-Ouen  et  tle  Moiitni(trcnc\';  il  serait  naturel 
([lie  les  pa\  sans.  ])lacés  entre  le  français  cdrrect  ]iarlé  à  Paris  et 
le  dialecle  ])icard  parlé  à  ccMé  d'eux,  ne  parlent  ni  l'iui  ni  l'autre 
et  fas-ent  de  l'un  et  de  l'autre  \in  langage  mixte,  véritable  jar- 
i:(iii  et   mm  ])liis  langue  ])()pulaire. 

Les  linguistes  s'accordent  généi'alemeid  à  reconnaître  que  la 
notion  de  dialectes  bien  distincts  les  uns  (it>s  autres,  à  caracté- 
ri^lilples  nettes  et  isolantes,  n'est  \raie  t|ue  i^our  le>-  u'uvres 
littéraires.  Dans  la  réalité  lini;uisticiue.  >.   il  n'y  a  pas  de  dia- 


-    :!(■):) 

lco(o>;  il  iTn  ;i  i]'"'  ''"'^  li'.iil-  liiiL'iii>(i(|ii('-  (|iii  fiilrcnl  daii^  des 
conihill.n-nii-  (lixcr-c--.  de  Irllr  mu'Ic  (juc  le  |i;ii'l('i'  il'iili  ciidroit 
(•(Udii'iidiM  lin  rcrlaiii  iiniiilu'c  de  li';iil>  (|iii  lui  -(•r(»iil  (•iiiiiiiiims 
avec  h'  imi'Ici-  de  cIkicmii  dc^  (|ii;ilt'('  ciidroiK  If^  |ilii>  \(tisiii.s  et 
iMi  certain  ininiluc  de  lr;iil^  (|iii  dillV'i'cnuil  du  |i;irli'i'  de  cliacuii 
d'eux'  .  l'wniii  lc>  r;iil-  rclt'\(''>  ci-dc-^Mi-.  un  cci'lain  nombre 
ne  Mtiit  pa-.  à  parler  cxacttMncnl.  des  iticardi-nic-.  mais  des  i)i'()- 
niinriation-  (•iiniiniiiic-  aux  Parisiens  el  aux  Picards  ;  au 
XVI'  >irele.  liMi^  le-  l'ai'isieiis  disaient  :  un  siu  lUo  ;  à  Paris 
connue  en  Picardie.  ('<ui  était  devenu  yô,  par  \\\\  développement 
sponlam'". 

I)"aiilre  ]tarf.  à  coté  des  évolutions  plionéti(|iies  générales  com- 
nmne-  au  parisien  et  au  picard,  un  certain  nombre  de  mots  se 
pr(''-eiilent  aeeidenlellenient  avec  une  lorme  picarde  au  lieu  de 
la  l'orme  française*  (pii  serait  régulière.  Mais  cela  eiu-oi'e  n'est 
pas  si)écial  aux  paysans.  Il  y  a  sans  doute  toujoiu's  eu  émigra- 
tion des  campagnes  vers  les  villes,  et  la  Picardie  a  dû  foiu'nir 
un  bon  contingent  de  soldats,  de  domestiques  et  d'ouvriers  à 
Paris.  Petit-Jean  ai"ri\ait  dWmiens  pour  être  suisse  chez  le 
juge  Dandin;  beaucoup  sans  doute  étaient  venus  avant  lui 
renforcer  la  pojMilation  ])arisienne;  ils  api)ortaient  avec  eux 
leur  jiatois  et.  même  en  parlant  français,  ils  conservaient  quel- 
ques nuits  du  i)a>s  iialal.  ([uelques  prononciations  ([ui  sentaient 
le  terroir.  Beaucou])  de  ces  prononciations  n'ont  jamais  gagné 
la  l)onne  société,  mais  quelques-unes  sont  devenues  g'énérales; 
et  la  langue  littéraire  possède  encore,  au  xix"  siècle,  un  certain 
uondiie  de  mots  et  de  formes  do)it  la  phonétique  atteste  l'origine 
picarde. 

Hien  loin  que  le  mélange  de  français  et  de  picard  soit  ex- 
traordinaire et  dénote  un  langage  de  paysans  grossiers,  c'est, 
au  contraire,  l'absence  de  ])ronoiu'iations  dialectales  dans  le 
français  correct  (pii  e-t  sur]»renante  et  mérite  d'être  expliquée. 

Ce  n'est  pas  une  (''puration  natiii'elle  ni  spontanée;  elle  est  (hic 

'  Ga^lon  Piuij.  Mélanges  lingiti^tùiues,  [>.  'ii\. 
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ù  raction  volonlairc  cl  préméditée  de>  hommes  qui,  éi.-rivains  et 
grammairiens,  ont  fait  du  français  traditionnel  la  langue  clas- 
>i([ue  du  xvif  siècle. 

Lorsqu'au  xvi'  siècle  de  hardis  novateurs  ont  voulu  défendre 
et  illustrer  la  langue  française  et  faire  de  leur  «  vulgaire  »  une 
langue  noble.  i'i\al('  du  ^rcc  et  du  latin,  ils  ont  prétendu  enrichir 
le  vocabulaire,  régler  la  grammaire,  hausser  le  >tyle.  simplifier 
ou  complicpicr  foithographe,  fixer  la  ]>rononciation.  etc.  Mais 
ils  avaient  ])liis  d'enthousiasme  (pie  de  méthode  et  allaient  au 
hasard.  Pour  la  i)roiionciation  en  particulier,  ils  n'arrivèrent  pas 
à  s'entendre.  Les  mis  voulaient  admettre  toutes  les  prononcia- 
tions; d'autres  n'en  ^■onlaient  admettre  qu'une  seule.  Ils  avaient 
raison,  mais  leurs  elforts  ])onr  la  choisir  échouèrent.  Ils  ne 
poii\aient  ])as  savoir  que  «  le  français  n'est  réellement  chez  lui 
que  dans  rile-de-France'  »  ;  écrivant  en  français,  il^  croyaient 
tous  parler  français.  Venus  de  leurs  ]irovinces,  ils  avaient  con- 
servé dans  la  prononciation  française  les  articulations  dialec- 
tales. Quand  ils  étaient  en  contradiction  sur  telle  on  telle  pro- 
nonciation, chacun,  suivant  un  instinct  naturel,  trouvait  la 
sienne  ]»lns  harmonieuse,  moins  étrange,  plus  française:  il  la 
défendait  comme  celle  des  bons  courtisans  et  des  vrais  doctes, 
incapable  d'ailleurs  de  convaincre  ses  adversaire--.  Chacun  en- 
tendait bien  les  ])ro\incialisnies  d'autnii.  iuai>  il  était  soiu'd  aux 
siens.  Ils  ne  purent  s'accorder  sur  la  meilleure  prononciation; 
mais  leurs  querelles  curent  ce  i-é-ultat  capital  que  désormais 
toute  prononciation  dialectale  fut  discréditée.  La  prononciation 
<'orrecte  ne  devait  èti'e  particnlièrt'  à  aucun  dialecte.  Elle  n'exis- 
tait pas  dans  la  l'éalité;  il  fallait  la  constituer.  Ce  fut  l'oMivre 
du  xvn"  siècle. 

Qnand  Malhei'be  songeait  à  dégaseonniser  la  Coui'.  il  >"en 
])renait  surtout  aux  mots  et  aux  hx-ulions;  mais  le  purisme 
gagna  la   prononciation.  Ld  Sati/rr  de  hi  ('oiir,  ]varue  en    Ki^'i, 


'  ("lasldii  l'aiis,  .l/c7((/iyfs  Uiujuisliijiii's,  p.  c.'ii». 
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iKiiis  on  ilniiiii'  un  t('niniun;i,i;i'  |ii'c('i.s  ^iarii'lra  Itifilur.  cl  lit.,  111, 

2(\2)  : 

•     //  fiiiil.  iiiii((Hi(/iic  mil  rslrc  niii/iKUi  ilc  citiirl 
(inii rrriiiT  stni  hiin/dfjc  à  In  iiioilr  (/ni  cnnri. 
Oni  nr  jinniintcr  pas  il  discl,  clioiist',  vaiidro, 
Paivsf,  conlanleniaiis,  j'nl-U  nn  Alexandre, 
S'il  htinlc  (/nrhjncfdis  nrcc  nn  cmirlisan, 
Sans  (Imilc  t/n'nn  ilirn  t/ne  c'est  nn  paysan, 
El  <ini  reni  se  sercir  <ln  français  ordinaire, 
Qnaixl  il  rinidra  parler,  sera  eoniraini  se  laire.  ^i 

Lo  rran(;ais  ordiiiaii'c,  lo  français  nadn'cl  do  li)n>  et  do  tous 
les  jours,  n'ôtait  plus  le  beau  l'ranoais;  la  bonne  i>Pononeiation 
<levail  vive  ai)])i'iso  et  Sorel.  dans  i(>  Pisronrs  snr  V Académie 
Française,  nous  indique  où  on  Tallait  étudiei'  :  «  Plusieurs  assu- 
rent aussi  (]uc  dès  maintenant  il  >'  a  trois  ou- quatre  dames  à 
Paris  chez  lesquelles  l'on  use  de  certains  mots...  T/on  croit  que 
<-'est  chez  de  telles  dames  que  Ton  a|)i)i'ond  le  vrai  langage  de 
la  cour  et  (|uç  c'est  de  là  que  l'on  ])uiso  le  bel  usage;  et  l'on  fait 
fort  l)ien  de  le  dire,  car  de  se  persuader  ce  que  ce  bel  usage 
vient  de  la  cour  absolument,  ce  soroit  beaucoup  se  tromper,  puis- 
<|iren  ce  pays-là  Ton  prononçoit  autrefois  a  ne  femme  (/masse, 
une  belle  cliousc  et  an  foassé  et  que  la  ])lnpart  y  disent  encore  : 
je  m'en  va  ()  Paris,  nn  z'i/  ea,  on  z'ij  esl,  je  sais  cheuz  moi,  sortez 
mon  (lierai  de  l'cscairi/e.  il  faut  qn'iui  tel  vieigne  et  qa'il  preigne 
patience,  et  l'on  y  iiroinmce  de  la  sarge...  «  Cette  autorité  pa- 
l'aissait  nsuri)ée  à  Sorel  :  «  Doit-on  prendre  deux  ou  trois  mai- 
sons pour  tonte  la  cour'?  »  Elle  s'imposait  néanmoins,  et  même 
le  bel  usage  dans  la  prononciation  ne  pouvait  s'établir  autre- 
ment. 

La  bonne  i)rononcialion  no  fut  on  oMot  importante  (pie  du 
jour  où  les  hommes  et  les  femmes  réunis  dans  im  salon  s'écou- 
tèrent mutuellement  parler;  c'est  alors  une  nécessité  pour  nn 


'  I.ivol,  lli:itr)ire  (le  l' ica(l('iiiic  fran;aisL',  |,  'jT:j. 
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((  liuiuiOlc  lionmic  »  de  ne  «  ^e  piiiuer  de  rien  »,  de  n'avoh-  an- 
ciine  snii^iilarilé  et  de  snivre  la  mode  et  Tiisage,  dans  la  pronon- 
ciation comme  dans  les  liahils.  (l.nis  les  mots  comme  dans  les 
manièix's.  Suivant  rexi)ression  de  Vaugelas,  la  langue  parlée 
devient  «  la  première  en  ordre  et  en  dignité  »  {Rem.,  I,  13). 

Sans  doute  les  écrivains  et  les  grammairiens  s'cfforçant  d'éla- 
Ixircr  mie  langue  liltéi'jiirc  uniforme  étaient  préoccupés  aussi 
d'établir  une  règle  de  prononciation.  Malherbe  avait  exigé  c[ue 
les  rimes  fussent  parfaitement  homophones,  et  les  g^rammai- 
rieiis,  ajirès  lui,  avaient  un  même  souci  d'exactitude  phonétique. 
«  Je  ne  sçay  pas,  écrit  Chapelain,  si  la  syllabe  de  Ja  en  Jacques 
faitte  brève  et  celle  de  la  en  Pilale  faitte  brefve  aussi  sont  des 
Tiormanismes,  mais  je  scay  bien  que  ce  sont  des  barbarismes 
dont  les  oreilles  de  deçà  seraient  fort  choquées  »  {Lettre  à  de 
lirossc,  13  juillet  iOr)l»  .  Mais  cnsscnt-ils  l'éussi  à  découvrir  et  à 
formuler  les  principes  de  la  l)onne  pruiionciation,  ils  auraient 
légiféré  pour  eux  seuls.  Le  public  aurait  i)u  dédaigner  leurs 
règles. 

Au  contraire,  les  décisions  d'un  cercle  fermé  d'hommes  et  de 
femmes  considérables  par  leur  situation  ou  par  leur  naissance 
prennent  facilement  autorité  de  modes.  Et  lorsqu'on  vit 
M'""  de  Rambouillet  quitter  la  cour,  trop  grossière,  pour  tenir 
en  sa  chambi'c  bleue  école  de  belles  manières  et  de  beau  lan- 
gage, la  préo(;cu])a(iou  de  parler  une  langue  élégante  gagna  peu 
à  ]~>eu  le  i)ublic;  nue  bonne  ]irononciation  devint  le  signe  d'une 
l)ouiu'  éducation;  tous  ceux  (pii  Noiilaiciit  avoir  réputation  d'hon- 
iii'le  homme  y  faisaicnl  altculiou;  lialzac  se  tenait  en  garde 
conirt'  les  fautes  de  sa  ])ro\  iucc,  Pliilaminthe  renvoyait  Martine. 
coiqjable  de  coiifoiulre  fivand' mère  et  (/rainmairc,  et  quand  on 
choisissait  une  nourrice,  on  exigeait  d'abord  qu'elle  parlât  bon 
français  '. 


'  \'.  IlniMol,  llisloire,  III.  17,  unit-  ."..  i:i  cii'-iirc  ;'i  l;i  lîii  du  wu'  siècle  : 
«  ('oinmoiil  sdiillVir  (lu'iin  aussi  ifaliinl  homme  quo  vous  l'as'e  rimiM"  tcri" 
a    colère:'  »    (Iloilcaii,    Lcllrc  à    M.  Destouclies,  -ii»  docomhre  1707.) 


(le  iTol  pas  là  un  laK  iiiiiixt'aii  ni  rare.  I  )(^  Ions  Icnips  If- 
ai'isldcratics  on!  \t)nlu  sc  (li>tiiii:ii('r  de  la  lonlc.  Les  init^iions 
(rilcTu'i  III.  a\anl  les  l'ivcicMiscs,  cl.  aprrs  elles,  le-  I  nci'(iyal)]e> 
du  hirectoiro  oui,  eux  an>>i.  pi-élonilu  à  rorii^iiialilé  et  i)urlé  nn 
langage  alïeeté.  Mais  le  lait  singulier  est  qu'au  xvii"  siècle  cettt.' 
mode  prit  force  de  loi  et  devint  le  bel  usage.  11  snlfisait  à  Van- 
gclas  d'a\(iii'  iMilendii  la  grande  Ai'Uiénice  prononcei'  sargc  pour 
<lomier  lorl  à  foule  la  \  ille  de  Paris  où  l'on  prononçait  serge.  Les 
décisions  de  l'hôtel  ou  des  cercles  mondains  devinrent  les  règles 
de  la  langue  française. 

(Test  que,  dei)nis  un  siècle,  les  grammairiens  cliei'chaicnt  en 
vain  rautorité  à  laquelle  ils  rapi)orleraient  leurs  contestations 
et  dont  les  décisions  accréditeraient  leurs  règles.  Malherbe  avait 
renvoyé  aux  porteurs  du  Port  au  Foin,  mais  c'était  une  boutade 
et,  pour  la  i)rononciatioii.  jamais  personne  n'avait  pensé  à  les 
faire  arbitres  de  l'usage.  Les  savants  ou  les  pédants  avaient 
mauvaise  réputation.  Le  bruit  n'était  pas  éteint  encore  de  leurs 
querelles  et  de  leurs  vaines  discussions.  Les  i)arlementaires  et 
les  juristes,  ])ar  obligation  i)i'ofcssionnello,  parlaient  une  langue 
archaïque  et  peu  soucieuse  d'élégance.  La  cour  avait  pu,  au 
temps  de  François  I",  fournir  le  modèle  de  bonne  prononcia- 
tion; mais  elle  avait  été  tellement  italianisée  et  gasconnisée  que 
tous  s'accordaient  à  lui  refuser  toute  autorité,  au  (lél)ut  du 
XVII*  siècle.  La  ville  était  peuplée  de  bourgeois  ;  les  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie  étaient  des  gens  de  robe;  les  autres  touchaient 
au  commerce  et  au  peuple;  les  uns  et  les  autres  étaient  sus- 
pects'. Aussi  lorsque,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  se  forma  le 
((  rond  ))  dont  Voiture  était  l'àme,  lorsqu'à  sa  suite  s'ouvrirent 
à  Paris  les  cercles  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  de  M'"'  de  Sablé, 
etc.,  les  écrivains  et  les  grammairiens  y  vinrent  en  foule;  ils 


>  V.  lininol,  Uislaire,  III,  Kt-:{0.  A  la  fui  du  xvir  sièch;  oncnr<',  ccUc 
«léfiance  élail  livs  forlp.  Sainl-Réal  reproche  à  Andry  de  Bois-i^egard  des 
I)arisiaiiismos  et  il  dit  :  «  11  l'ailail  se  délier  encore  de  la  proïKJiicialion  de? 
Parisiens  plus  (|iril  n'a  fait;  je  ii"entends  pas  du  peuple,  j'entends  des  honnèle? 
gens  de  Paris.  (Th.,  C  ) 
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en  fireiil,  le  temple  du  bel  usage.  Ils  y  étaient  reçus  avec  respect. 
M'"°  de  Rambouillet  ouvrait  toutes  grandes  les  portes  de  son 
hôtel  à  Malherbe;  Vaugelas  en  était  un  auditeur  assidu'.  Ils 
apportaient  des  idées,  des  règles;  ils  savaient  les  «  mots  qui 
portent  »  ;  leurs  avis  étaient  discutés,  le  plus  souvent  approuvés, 
et  leurs  décisions  en  sortaient,  auréolées  du  prestige  littéraire 
et  mondain  de  ces  salons  qui  donnaient  le  ton  à  tous  et  en  tout. 
Les  salons  et  la  cour  elle-même  se  réglèrent  bientôt  sur  l'hôtel 
de  Rambouillet.  A  la  même  époque,  l'un  de  ces  salons  devint 
l'Académie;  vers  la  fin  du  xvn"  siècle  et  au  commencement  du 
xviii^  siècle,  son  dictionnaire  devint  le  code  de  la  prononciation 
correcte.  C'était  la  consécration  officielle  d'un  fait  historique  :  la 
prononciation  française  correcte  est  née  de  la  collaboration  des 
mondains  et  des  grammairiens. 

Ce  que  fut  cette  collaboration,  on  ne  le  peut  dire  avec  préci- 
sion; mais  on  devine  que  la  part  des  grammairiens  fut  prépon- 
dérante; ils  se  disaient  les  secrétaires  de  l'usage,  mais  le  plus 
souvent  dans  les  discussions  leur  opinion  prévalait;  leur  mo- 
destie ne  donnait  que  davantage  crédit  à  leurs  décisions;  elles 
semblaient  émaner  de  l'aréopage  souverain;  mais  cet  aréopage 
n'était  le  plus  souvent  que  Técho  des  grammairiens.  Le  bel 
usage  est  l'usage  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  s'accorde  aux  opinions  de  Vaugelas. 

Mondains  et  grammairiens  étaient  d'ailleurs  en  parfaite  com- 
munion de  vues  :  la  langue  correcte  et  élégante  devait  être  dis- 
tincte de  l'usage  populaire.  Ils  l'ont  ainsi  élaborée  dans  leurs 
cercles  fermés,  comme  dans  une  serre,  et  ils  en  ont  fait  une 
plante  rare,  compliquée,  précieuse,  mais  un  peu  artificielle. 

Ils  ont  fait  disparaître  de  leur  prononciation,  autant  qu'ils 
ont  pu,  tout  ce  qui  était  populaire.  De  là,  en  premier  lieu,  leur 
souci  de  la  purifier  de  tout  provincialisme.  Naturellement,  il 
reste  en  français  correct  des  formes  picardes,  normandes  ou 
autres;  mais  c'est  qu'elles  étaient  naturalisées  ou  qu'ils  les  ont 
méconnues. 

'  V.  Bi-unot,  f.n  Doctrine  de  Malherbe,  p.  57S. 


Kri  M'idiiil  lii'ii.  iK  (''hiit'iil  (ii'Tc^-.iin'iiKMil  lio-^lilo  à  toiik's  les 
li'aiisfoi'iii.ilinii-  |t|i(iiir'li(|iic-.  iMii-i|irclli'>  sont  titiijour.s  d'ori- 
y:\uo  ]>(i]tiil;iiri':  le  pciiiilc  x'iil  (i';iii>r(iiiiu'  Iciilciiiciil  et  incoiis- 
ciemmoiil  l(>s  ;irticiilatioiis  ot  de  caput  fait  chef;  les  écrivains, 
les  leltivv.  les  «  hoiinrtes  iioiis  »  qui  ont,  par  l'écriture  ou  par 
Tusace  autour  d'eux,  lui  x'uliiuent  net  et  précis  de  la  pronon- 
ciation '  correcte  '>,  ont  au  contraire  grand  soin  de  ne  rien 
innover.  l>a  j)rononciatiou  dexenait  ainsi  immuable  une  fois 
qu'elle  a\ait  été  fixée. 

Tu  lionuue  bien  élevé  se  reconnaît  et  se  distingue  d'un 
honinu"  \  id,L;aire  en  ce  qu'il  ne  confond  plus  picard  et  français  : 
0  et  it,  à  et  à,  û  et  œ,  i  et  é,  y  et  j,  l  et  l,  n  et  n,  s  et  5,  z  et  j,  k  et  s. 
11  se  reconnaît  tout  autant  à  ceci,  qu'il  oppose  désormais  aux 
transformations  naturelles  des  articulations  le  souci  de  les  con- 
server intactes,  bien  nettes  et  bien  distinctes  les  unes  des  autres; 
dans  sa  bouche,  les  consonnes  ne  labialiseront  plus  les  voyelles, 
les  voyelles  ne  palataliseront  plus  les  consonnes,  les  consonnes 
ne  s'affaibliront  plus,  ne  se  confondront  plus,  ne  disparaîtront 
plus.  Si  la  phonétique  naturelle  persiste  à  assimiler  deux  arti- 
culations voisines,  son  action  se  bornera  au  minimum;  t3lle 
produira  des  altérations  à  peine  sensibles  (/ce  devient  kyc);  ce 
seront  au  plus  des  prononciations  individuelles,  elles  n'abouti- 
ront plus  à  des  transformations  totales  et  générales  des  voyelle- 
ou  des  consonnes.  C'est  ici  le  deuxième  trait  qui  oppose  la  pro- 
nonciation correcte  au  parler  populaire;  le  bel  usage  est  sous- 
trait aux  transformations  phonétiques. 

Refusant  de  chercher  la  règle  de  la  prononciation  dans  l'usage 
général,  il  leur  fallut  trouver  un  autre  principe;  ils  ne  l'ont  pas 
formulé  explicitement,  mais  on  l'a  vu,  au  cours  de  ce  livre, 
inspirer  toutes  les  décisions  :  la  graphie  indique  aux  yeux  la 
prononciation  correcte.  Delamothe  l'avait  déjà  dit  à  la  fin  du 
XVI*  siècle  :  «  Il  n'y  a  ny  province  ny  ville  ny  place  en  France 
où  l'on  parle  le  vray  et  parfait  françois,  tel  qu'on  le  list  par 
les  livres,  excepté  parmi  les  courtisans  entre  les  gentilshom- 
mes, dames  et  demoiselles,  et  généralement  parmi  ceux  qui 


loiiL  in'ot'ession  des  lettres,  comme  aux  rouets  de  Parlements 
et  Universitcz  :  qui  seuls  se  sont  réser\ez  la  naifveté  de  la 
langue  françoise  »  (Th.,  I,  cxvii).  La  cour  a  pu  remplacer  les 
parlements  et  universités,  mais  le  principe  est  resté  le  même; 
il  faut,  «  pour  acquérir  la  perfection  de  bien  escrire  et  de  bien 
]tarler  »,  l'éunir  la  Icctm^e  des  ])ons  auteui-s,  la  fréquentation  de 
la  coiu'  et  la  fréquentation  des  gens  savants  (Vaugelas.  Tic  m.,  I. 
J4).  Le  vrai  et  parfait  français  est  celui  qu'on  lit  dans  les  livres. 
Ouand  Bèze  voit  écrit  le  mot  fuisant  et  (ju'il  entend  prononcer 
ff/'zâ,  c'est  à  son  oreille  un  Ijarbarismc.  cai"  ai  doit  être  lu  è  et 
non  i)as  œ.  Ce  fut  le  sentiment  à  peu  près  unanime  des  gram- 
mairiens, des  écrivains  et  des  honnêtes  gens  en  face  de  la  pro- 
nonciation. La  langue  écrite  était  la  langue  parfaite,  la  langue 
parlée  devait  s'en  rapprocher  le  plus  possible;  les  voyelles  écri- 
tes ne  disparaîtront  i)lus  et  se  prononceront  avec  le  son  qui  leur 
est  naturel  :  on  dira  cousine  et  non  coKsnine,  chez  et  non  cheii; 
(p  muet  lui-même  aurait  dû,  selon  certains,  être  restitué,  pour 
<|ue  la  ]>ron()nciation  devînt  l'image  fidèle  de  l'écriture.  Les  rap- 
])orts  (Mitre  l'écriture  et  la  parole  sont  renversés  :  la  parole  est 
l'image  de  l'écriture. 

11  en  est  résulté  que  le  bel  usage  fut.  sans  s'en  douter,  très 
archaï(pie.  Les  grammairiens  avaient  ]ioiir  h^  xvi'  siècle  un 
grand  dédain.  Malherbe  avait  été  rcnnenii  iiersonnel  de  Ron- 
sard et  de  Desportes;  les  élèves  de  Malherbe  n'avaient  que  mé- 
pris et  défiance  poin*  cette  époque  d'anai'chie  littéraire  et  gram- 
maticale où  chacun  écrivait  et  prononçait  à  sa  façon.  Aussi,  en 
<lonnaiit  à  l'oi'tliographe  autorité  sur  la  j^rononciation.  ils  ont 
rejeté  avec  mépris  les  tentatives  faites  au  xvr"  siècle  pour  con- 
former l'écriture  à  la  prononciation.  C'étaient  à  leurs  yeux  au- 
tant de  contresens.  Ils  ont  conservé  la  graphie  traditionnelle  en 
la  débarrassant.  ])eu  à  ihmi  (>t  progressivement  iiendant  le 
xvu"  siècle,  des  restitutions  étymologi(iues  trop  brutales  et  aussi 
(le  (|uel(iues  graphies  qui  prêtaient  trojt  à  la  confusion.  La  pro- 
uoncialiou  correcte  s'est  réglée  sur  une  orthographe  qui  ne 
transcrit  aucun  des  ciiangcnuMils  ])honéliques  survenu-^  depuis 
le  tiél)u(  (lu  XV""  siècle. 


Dr-  pidiioiicialioMs  (jui  ôlaiciil  hicii  ivclloniciil  vivaiilcs  cf 
]•;ll•l-^i^'mu's,  ik'iiiiis  plus  do  cciil  an-,  ont  ])ani  ]M)|iiil,iii't'-  t'I. 
(•nii(l;imiial>lo>  i)ai'C('  (iirt'll('>  rlalciil  en  (•(HilradictidU  axer  |,i 
iji'apliic. 

Le  ])alois  do  (^nift'rnicrs  (>>(  sans  doiilc  d'une  phoné(i(]ii(' 
|>1ms  a\anc('t>  i|in'  ne  l'rlail  la  laniiiic  ordinaire  dos  l'arisions  à 
la  tuiMnc  i''pi)(|nt';  mais  >i  l'ôcai'l  ('>(  jinssi  uimikI  ciilrc  l;i  plio- 
nôlitpic  pal()i>o  et  le  t'i'aneais  moderne,  e'est  aussi  jiaree  (pie  le 
l'raneais  correcl  dw  xvii"  siècle  a\ail  adoplé  unt>  ])lioii(''(iqne  ar- 
chaïque. 

Le  respect  de  la  iirai)liie  a  eu  d'autre  part  une  consé(iuenee 
très  iira\e.  parce  <pie  celle  graphie  n'était  pas  phonétique;  lors- 
que les  sons  ]>rononcés  élaieid,  très  différents  des  lettres  écrites, 
récritin'c  ne  pouvait  plus  servir  de  règle;  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  oi  soit  prononcé  ivé  ou  ivè  plutôt  que  iva  ou  è.  La  pro- 
nonciation élégaide  n'avait  aucun  argument  à  oj)poser  à  l'usage 
général:  celui-ci  a  fini  ])ar  triompher.  La  prononciation  correcte 
est  ainsi  formée  de  prononciations  dont  les  unes  sont  archaïques 
et  les  autres  plus  récentes;  elle  a  pour  ainsi  dire  arrêté  les  trans- 
l'ormatituis  jihonétitpies  à  des  dates  difTéi'eutes  pour  les  divers 
sons.  La  phonétique  patoise,  régulière  au  contraire  en  son  dé- 
veloppement, a  montré  en  chaque  cas  comment  les  décisions  ar- 
bitraires des  grammairiens,  tantôt  acceptant  telle  transforma- 
tion. tant(')t  rejetant  telle  autre,  ont  donné  à  notre  langue  moderne 
ces  prononciations  contradictoires  qui  caractérisent  le  français 
correct;  le  parler  populaire  continue  le  français  d'autrefois;  le 
bel  usage  est  l'œuvre  des  grammairiens  en  lutte  contre  les  trans- 
formations phonétiques. 

La  société  aristocratique  qui  décidait  du  bel  usage  a  mani- 
festé dans  sa  prononciation  certains  autres  sentiments  qui 
l'animaient.  C'est  ainsi  que  l'italianisme,  après  avoir  failli  cor- 
rom]>re  la  prononciation  courtisane  au  xvi"  siècle,  perdait  de 
plus  en  i)lus  tout  crédit;  après  1630,  les  grammairiens  se  mirent 
à  pourchasser  les  dernières  traces  de  prononciation  italienne; 
beaucoup  de  mots  restèrent,  étant  naturalisés  par  un  long  et 


général  usage;  mais  ceux  qui  étaient  encore  aux  prises  avec  un 
mot  de  prononciation  française  durent  céder  la  place;  la  pro- 
nonciation ne  connut  plus  d'italianismes. 

Mais  une  autre  influence  s'exerça,  très  forte  et  de  grandes 
conséquences,  qui  sépare  nettement  le  parler  populaire  et  le 
bel  usage  :  c'est  l'influence  latine. 

Au  xxf  siècle,  H.  Estienne  déclarait  que  pour  bien  parler  il 
était  utile  de  savoir  le  latin  et  le  grec;  c'était  au  nom  de  l'éty- 
mologie  seule  que  l'on  pouvait  décider  que  philosomie,  phisolo- 
mic,  philonomie,  pJiilomic,  philonie  étaient  incorrects,  quoi- 
qu'ils fussent  employés  par  les  courtisans,  et  qu'il  fallait  dire 
physionomie  (Th.,  xciii).  C'était  aussi  au  nom  de  l'étymologie 
que  l'on  pouvait  redresser  et  réparer  les  erreurs  populaires.  Le 
souci  de  conformer  la  prononciation  des  mots  français  à  la 
prononciation  nouvelle  des  mots  latins  ou  grecs  se  manifeste 
au  XVII*  siècle  non  plus  chez  les  savants  seulement,  mais  encore 
chez  tous  ceux  qui  parlent  ])ien  ;  de  la  des  restitutions  de  voyelles 
étymologiques,  de  là  des  substitutions  de  consonnes;  de  là  sur- 
font la  prononciation  des  consonnes  finales  sourdes  et  sonores 
et  l'apparition  des  groupes  de  consonnes.  Les  mots  populaires 
en  eurent  leur  phonétique  transformée;  k  et  /,,  l,  r  ne  devinrent 
pas  régulièrement  muets  à  la  fin  des  mots;  g  médiat  devint  k  en 
quelques  mots,  la  lettre  e  prit  le  son  é  au  lieu  de  œ.  etc.  C'est  là 
un  trait  qui,  plus  qu'aucun  autre  peut-être,  sépare  l'ancien  fran- 
çais et  le  français  moderne. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  fixée  la  pro- 
nonciation correcte  au  xvii*  siècle.  Cette  transformation  pro- 
fonde était  inévitable.  Gaston  Paris  Pavait  observée  pour  la  lan- 
gue écrite  :  «  Dès  qu'on  écrit  une  langue,-  —  et  la  nôtre  s'écrit 
depuis  mille  ans,  —  on  la  modifie  en  quelque  mesure.  Les  élé- 
ments de  la  langue  autres  que  la  phonétique  ne  se  développent 
plus,  du  moment  qu'il  existe  une  tradition  littéraire,  avec  la 
pleine  liberté  qu'ils  ont  dans  les  langues  uniquement  parlées; 
la  morphologie  tend  à  se  fixer  et  à  se  conformer  à  des  modèles 
antérieurs,  le  lexique  et  la  sémantique  sont  souvent  ou  archaï- 


qties  on  ])ersoiiiiols,  la  syntaxe  doviciil  plus  riche,  plus  cûmpli- 
quée  et  plus  rigoureuse  que  dans  l'nsagc  familier  et  improvisé; 
enfin  naît  le  style,  mélange  inégal  dans  chaque  écrivain  d'imi- 
tation et  d'innovation.  Tout  ce  travail,  à  partir  de  la  Renaissance, 
s'accomplit  sons  le  contrôle,  souvent  sous  la  direction  des  gram- 
mairiens '.  » 

I.a  prononciation  n'échappe  pas  à  cette  loi  générale.  Du  jour 
où  l'on  se  préoccupa  de  bien  parler,  comme  on  se  préoccupait 
de  bien  écrire,  les  conditions  dans  lesquelles  évoluent  les  sons 
devaient  changer;  une  phonétique  nouvelle  devait  apparaître, 
r.cs  i)i"incipos  et  les  règles  du  bel  usage  s'opposent  aux  principes 
et  aux  règles  du  parler  populaire;  mais  les  uns  et  les  autres 
sont  l'expression  exacte  des  conditions  différentes  dans  lesquel- 
les évolue  la  langue. 

La  prononciation  fixée  par  les  grammairiens  est  celle  d'une 
langue  aristocratique,  parlée  par  de  grands  seigneurs,  de  belles 
dames  et  des  écrivains  réunis  dans  un  salon.  A  l'origine,  ce 
salon  était  la  chambre  bleue  d'Arthénice  ou  le  cabinet  de  Con- 
rart;  à  la  fin  du  siècle,  ce  fut  A'ersailles.  Au  xix"  siècle,  ce  fut 
toute  la  France;  mais  le  nombre  seul  de  ceux  qui,  pour  bien 
parler,  suivaient  les  règles  augmentait,  les  principes  restèrent 
toujours  les  mêmes. 

C'est  le  fait  original.  Une  prononciation  faite  pour  un  petit 
monde  fermé  est  devenue  la  prononciation  de  tout  un  peuple  et 
a  supplanté  la  prononciation  populaire.  La  cause  en  est  aux 
conditions  mêmes  dans  lesquelles  le  français  est  devenu  la 
langue  littéraire  de  toute  la  France.  De  même  que  Vaugelas  et 
l€s  grammairiens  ont,  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  constitué  la 
langue  classique,  vocabulaire,  grammaire,  style,  prosodie,  et 
qu'à  partir  de  1C60  tous  ceux  qui  voulaient  bien  écrire  durent 
aller  à  leur  école,  de  même  lorsque  les  grammairiens  eurent 
fixé,  à  la  fin  du  xvif  siècle,  en  tous  ses  détails  le  bel  usage  dans 
la  prononciation,  tous  ceux  qui  voulaient  avoir  réputation  de 

'  Gaslon  l^aiis,  Mélanges  linguistiques,  p.  178. 
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bel  esprit,  hommes  et  femmes  à  travers  toute  la  France,  se 
mirent  à  prononcer  suivant  les  indications  des  grammairiens. 
La  bonne  prononciation  réglée  par  la  bonne  orthographe  était 
inséparable  du  beau  langage. 

Et  si  les  efforts  des  grammairiens  ont  pleinement  et  rapide- 
ment réussi,  c'est  qu'ils  avaient  pour  eux  la  force  même  des 
choses. 

Le  français,  jiour  devenir  la  langue  réelle  de  toute  la  France, 
devait  avoir  une  prononciation  uniforme,  soumise  à  certaines 
règles  capables  de  retenir  les  transformations  phonétiques.  Si- 
non, au  bout  de  peu  de  temps,  le  français  eût  été  prononcé  diffé- 
remment à  Marseille,  à  Nancy  et  à  Gaen;  au-dessus  des  patois 
nés  du  latin  de  Gaule  se  seraient  développés  dans  les  villes  les 
dialectes  du  français  moderne.  En  réglant  la  prononciation  sur 
récriture,  on  empêchait  cette  déformation  du  français  à  travers 
les  provinces.  Sans  doute  un  Marseillais  et  un  Lillois  ne  pronon- 
cent pas  0  de  la  même  façon  ;  mais  ils  prononcent  o  cependant  ; 
et  leurs  o  différents  sont  toujours  plus  voisins  l'un  de  l'autre 
que  0  ne  l'est  de  ou  ou  de  a.  On  ne  pouvait  pas.  au  xvii*  siècle, 
imaginer  un  autre  moyen  d'assurer  dans  tout  le  pays  une  cer- 
taine uniformité  de  prononciation.  Et  c'est  pourquoi,  malgré 
tous  les  inconvénients  qui  en  résultaient,  l'orthographe  est  de- 
venue la  règle  de  prononciation. 

Elle  l'est  restée  encore  aujourd'hui  et  son  action  est  toujours 
plus  forte  depuis  le  xix*  siècle.  La  langue  française  est  devenue 
la  langue  du  peuple,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  il 
Ta  ai:)prise  à  l'école  primaire  et  dans  le  journal.  La  langue 
écrite  prend  une  importance  inconnue  :  un  ouvrier  qui  em- 
ploiera cent  mots  en  parlant  en  lira  mille  dans  son  journal.  Il  y 
a  ainsi  une  quantité  énorme  de  mots  qu'il  connaît  surtout  par 
les  yeux  et  dont  l'image  visuelle  seule  indique  la  prononciation. 
I^a  prononciation  tout  entière  en  vient  à  se  régler  peu  à  peu  sur 
récriture,  même  dans  les  mots  populaires'. 


'  C'est  ce  (lui  rond  désirable  une  réforme  des  singularilés  orlhographiqiios. 
pour  éviter  qu'elles  passent  dans  la  prononciation  et  la  compliquent  encore 

en  la   déliiruraiil. 


On  (•(iiii|ii'i'ii(l  iii;iiii((Mi;ml  p()iir(|ii(>i  le  palois  tic  l'iiris  apparaîl 
dans  la  litlrraliirc  aux  ciiNii'diis  de  lOfiO.  Sans  doute  la  l'^rondc 
l'iit  roi'casioii  raNorahIc;  mais  la.  caiix'  i>r'(»romi('  en  est  ([im\  à 
ce  iiiomciit,  laiiiiiic  liltri-airc  cl  langue  j)()pMlaii'o  étaient  en  face 
l'une  de  l'antre  comme  denx  langages  très  distincts.  Vangelas 
venait  de  constituer  les  règles  du  beau  langage.  On  était  con- 
\aincu  qu'il  avait  jtosé  les  ])i'iiici])es  dénnilil's  du  fi'ançais  cor- 
jvct  (Vaug.,  Rem.,  I,  15);  ce  qui  n'était  i>as  appromé  de  lui  était 
condamné  (//;.,  1.  27v\  tous  les  gens  de  bon  ton  s'efforçaient  à 
parler  Vangelas.  La  prommciatiou  correcte  était  déjà  tout  en- 
tière constituée  en  ses  princij)es  et  en  ses  règles,  et  dressée  eu 
face  de  la  langue  populaire. 

La  langue  populaire  était  d'autre  i)art  encore  intacte;  la  bour- 
geoisie conserva  durant  tout  le  siècle  les  prononciations  tradi- 
tionnelles; les  marchandes  ])arlaicnt  le  «  jargon  »  des  Halles 
ou  de  la  place  Maubert;  les  paysans  parlaient  patois.  Ce  patois 
était  l'antithèse  vivante  de  la  prononciation  correcte.  Jamais 
l'opposition  ne  fut  plus  forte;  pour  un  grammairien  ou  pour  un 
écrivain,  c'était  presque  une  langue  étrangère,  c'était  en  tous 
cas  un  langage  barbare,  ridicule  et  grossier. 

Peu  à  peu  le  fossé  qui  séparait  les  deux  langages  se  combla. 
Dès  le  xvif  siècle,  la  ville  imitait  de  son  mieux  la  cour,  le  vul- 
gaire imita  le  Ijoiu'geois;  le  patois  parisien,  sans  cesse  reformé 
par  la  prononciation  correcte,  allait  disparaissant  devant  la  lan- 
gue correcte.  Les  textes  patois  sont  de  plus  en  plus  pauvres  en 
prononciations  spéciales  à  mesure  qu'on  avance  dans  le 
xviif  siècle;  au  xix"  siècle,  il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  de 
patois  parisien.  C'est  en  16(30,  au  moment  où  la  prononciation 
correcte  était  fixée  en  ses  principes  et  où  le  ])arler  populaire 
était  encore  intact,  que  devait  venir  à  un  écrivain  l'idée  de 
composer  des  œuvres  plaisantes  dans  cette  langue  que  l'on  com- 
prenait encore,  mais  qui  était  désormais  ridicule  et  burlesque. 

En  devenant  la  langue  de  toute  la  France,  la  langue  correcte 
est  devenue  une  langue  vraiment  vivante,  parlée  par  tout  un 
peuple.  Mais  les  conditions  où  elle  évoluait  étaient  désormais 
toutes  particulières. 
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L'immobilité  semble  le  caractère  essentiel  de  cette  prononcia- 
tion. On  a  vu  que  presque  en  tous  ses  détails  la  prononciation 
nioderne  était  théoriquement  fixée  dès  la  fin  du  xvii*  siècle; 
l'œuvre  du  xviii"  et  du  xix'  siècle  fut  de  l'imposer  à  tous  et  de 
faire  disparaître  les  prononciations  populaires  ou  provinciales 
qui  pouvaient  subsister.  Elle  était  d'ailleurs,  comme  la  langue 
elle-même,  nette  et  précise;  les  articulations,  vov'elles  et  con- 
sonnes, ont  désormais  chacune  leur  individualité;  elles  ne  dis- 
paraissent plus;  elles  ne  se  transforment  plus,  elles  se  défor- 
ment à  peine;  les  mots  sont  fixés  avec  leur  prononciation  comme 
avec  leur  orthographe;  ils  sont  prononcés  de  manière  que  cha- 
que articulation  soit  toujours  bien  nette;  on  n'y  peut  rien  chan- 
ger; la  clarté,  la  netteté  et  la  pureté  sont  les  vertus  cardinales  de 
la  prononciation  comme  de  la  langue  elle-même. 

Sans  doute  une  telle  prononciation  n'est  presque  plus  vivante 
puisque  les  moindres  altérations  lui  sont  interdites,  et  que  dé- 
sormais l'assimilation  elle-même  semble  une  faute.  Et  cepen- 
dant la  phonétique  n'a  pas  abandonné  ses  droits.  Les  grammai- 
riens n'ont  rien  imposé  à  la  prononciation;  ils  l'ont  arrêtée, 
fixée,  débrouillée,  précisée,  mais  ils  n'ont  rien  créé.  Les  con- 
sonnes sourdes,  les  groupes  de  consonnes  existaient  dans  la 
prononciation  réelle,  dans  la  langue  populaire,  et  les  grammai- 
riens n'ont  fait  qu'arrêter  leurs  transformations.  Et  même  par 
là  ils  ont  donné  aux  articulations  consonnantiques  une  variété 
nouvelle  en  français.  Désormais,  au  début,  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  nous  prononçons  des  consonnes  sourdes  et  des  con- 
sonnes sonores,  simples  ou  groupées.  L'assimilation,  d'autre 
part,  ne  cesse  pas  d'exercer  son  action  sur  les  consonnes,  mais 
elle  se  borne  à  donner  à  une  même  consonne  une  double  na- 
ture, sourde  et  sonore.  Dans  ab^inllie,  nous  ne  prononçons  ni 
apsêl,  ni  absêt,  mais  nous  articulons  une  consonne  nouvelle, 
b  sourd;  ailleurs  c'est  un  5  sonore  qui  apparaît  ainsi  dans  la 
série  des  articulations  françaises. 

Les  incessantes  transformations,  qui  sont  la  loi  des  langues  vi- 
vantes, se  produisent  toujours  en  français  moderne,  mais  leur 
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action  endiguée,  retenue,  s'exerce  en  profondeur  pour  ainsi  dire. 
Nos  voyelles  sont  désormais  séparées  nellenicnt  les  unes  des 
aud'cs  et  ne  passeront  plus  d'une  nuance  vocalique  ;'i  l'auli-e. 
Mais  en  échange,  en  chaque  voyelle  les  timbres  se  multiplient; 
a  ne  ilevicjit  plus  c,  mais  les  forces  de  transformation  ont  créé 
un  timbre  à  ouvert;  a  ne  passe  plus  à  o,  mais  il  possède  un  son 
d  fermé.  On  a  vu  se  préciser  au  xvii"  siècle  les  timbres  do  e 
moyen;  depuis  le  xvii"  siècle  toutes  les  voyelles  se  sont  ainsi 
multipliées.  Les  sept  voyelles  v,  o,  a,  c,  a\  i,  û  se  sont  analysées 
en  vingt-quatre  timbres  différents,  bien  nets,  bien  distincts  les 
uns  des  autres.  T/immobilité  n'est  qifapi)arcnte;  les  sons  se 
multiplient  sous  les  graphies  identiques. 

Tradition  graphique,  influence  savante,  activité  phonétique 
ont  ainsi  constitué  notre  prononciation  moderne. 

Elle  est  toute  différente,  dans  ses  principes  et  dans  ses  trans- 
formations, de  la  prononciation  d'avant  le  xvi"  siècle.  Mais 
elle  n'est  pas  moins  belle.  Elle  a  l'immobilité  relative  qui  con- 
vient à  une  langue  parlée  par  de  nombreux  hommes  dispersés 
sur  un  grand  espace;  mais  elle  a  aussi  la  richesse  des  sons  et 
des  articulations.  Elle  est  compliquée  quand  on  l'analyse  ou 
quand  on  l'apprend,  mais  quand  on  l'écoute,  elle  possède  une 
variété  de  timbres,  une  richesse  d'articulations  qui  en  font  peut- 
être  une  langue  uniciue  parmi  les  langues  européennes  vivantes, 
tout  à  la  fois  nette,  riche,  variée,  harmonieuse  et  claire. 


APPENDICE 


T\Hi.i:\r  DES  i»iii\(:iiv\r\  i mts  de  -Moiu»hdlo(;ie 

La  morphologie  présente  quelques  faits  particuliers.  Elle  est  à 
la  fuis  plus  populaire,  plus  archaïque  et  plus  picarde  que  la 
morphologie  de  la  langue  littéraire.  Voici  les  faits  intéressants. 

SUBSTANTIFS 

Siiifiniicr  l'oformé  .^ur  le  pluriel  :  un  ganliz  homme  (III,  G;  Cy- 
rano, Pédant,  acte  II,  scène  2,  p.  293;  se.  3,  p.  303);  lieu  [l'œil, 
111,  5;  V,  G). 

PliuMcl  reformé  sur  le  singulier  :  l'zœil  (VI,  4)  ;  les  monsicux  (III, 
•4;  II,  5;  Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  2,  p.  118;  se.  I,  p.  106);  tant 
de  gentilhomme  (VII,  5). 

Féminin  archaïque  :  grand  (I,  4;  I,  8;  II,  7;  II,  G;  III,  6;  Janot 
Doucel,  4,  5,  7,  11;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3,  p.  305);  com- 
parer :  grande  estaimc  (VI,  G). 

E  féminin  non  écrit  :  bel  demande  (I,  4);  bel  guenon  (III,  4), 
etc.,  etc. 

Féminin  nouveau  :  vilainte  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  3,  p.  123). 

S  du  pluriel  non  écrit  :  o  que  de  belle  damoiselle  (III,  4,  et  très 
souvent). 

Pluriel  semblable  au  singulier  :  roi  des  cardenas  (VI,  7). 

Comparatif  :  des  jm  meilleurs  (VI,  5);  pu  mieux  (V,  8;  Molière, 
D.  Jua)i,  a.  Il,  se.  1,  p.  JOG). 

Superlatif  :  le  pu  aine  (I,  7). 

Xoms  indéfinis  :  qu'un  chacun  s'en  eille  (VII,  5). 
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De  noul  cour  (au  sens  de  de  nous,  II,  'i.  ;  lu  le  (joubarfje  de 
noul  cour  (VI,  4). 

/  gniavet  cor  de  creiian  (III,  6). 

/  gniavet  âme  de  critian  (IV,  5,  6). 

Tretou  (V,  5;  III,  7;  II,  8;  V,  9;  II,  7;  I.  8;  II,  8;  I,  8;  Simon 
et  Coliu,  7;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297;  a.  II,  se.  3, 
p.  302;  ;  terlou  (II,  4). 

PRONOMS 

Pronoms  personnels. 

Je  et  nous  :  Icu  qu'on  nous  voi,  j'on  lui  outre  foua  (III,  7,  et  sou- 
vent:. 
Deuxième  personne  :  t'as  su  le  cœuz  (V,  7)  ;  t'en  ferais  (VI.  3)  : 
t'es  un  couillon  (III,  5)  ;  t'y  es  (V,  5)  ;  queman  te  va  (V,  3^  : 
/'  n'es  biau  (VI,  4)  ;  t'escoules  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  3. 
p.  123),  etc.,  etc. 

V'navê  que  faire  de  vsi  attanre  (V,  7)  ;  vs  estes  médecin 
(Molière,  Médecin,  a.  I,  se.  5,  p.  02)  ;  v'  n'estes  pas  médecin  (Id.. 
ib.,  a.  I,  se.  5,  p.  63),  etc. 

Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegniez  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  3. 
p.  121).  En  picard  moderne  :  o  finissez  (Ledieu,  Gramm.,  83). 
Troisième  personne.  —  II  :  z  semble  que  (I,  3)  ;  y  boutli  (I,  5),  etc., 
etc. 

Ou   l'Jiavoit  tant  de  gentilhomme  (VII,  5);   /;'  aurel  arrivé 
mort  d'ome  (IV,  8). 
Ils  :  iz  a  vient  (III,  6). 

Il  avon  (III,  7);  il  embrochion  (I,  3);  il  arient  (I,  3);  il  allon 
(II,  5). 
JS'an  dy  qui  y  eusse  croupi  (I,  5). 
Xan  di  qui  son  allé  assiégé  Pari  é  qui  voulant  (I,  4). 
.}[a  li  en  avan  pour  pu  de  diran  (II,  7). 
Elle  :  aile  est  malade  (Molière,  Médecin,  a.  III,  se.  2,  p.  101);  ail 
en  arct  cor  (Vi,  5). 


.1/  ril  i/iir  II.  <;  ;  til  fsl  III.  'i  ;  al  rciu-l  (I,  G);  al  le  sonlient 
(Moliôiv.  />.  .h((iii,  i\.  II.  >c.  1  ]).  128),  etc. 

.1  fcz'i  ht  (li'/ji(  ihir  (V,  7);  d  me  pczc  (VMl,  o). 

Lui  :   .'/  lui  hiiidirr  [à  rlh\  F.  '^  :  ////  [a  rlh-,  III,  7;  VI,  5);  je  hj 

fesas    \\ .  'i  ;  nrn  ///  monlry  le  poupar  (VI,  5),  etc.,  etc. 
Li  (lui    :  c'c^l  li  lunsme  (VI.  6);  ^t/eu  qu'il  est,  ly  (VI,  6);  mouaij 
et  li  (III.  4)  ;  el  li,  yl  avet  (II,  6)  ;  c'est  ly  qui...  (Cyrano,  Pédant, 
a.  II.  se.  3,  p.  305;  ;  or  donc  hj.  il  ciel  (Ici.,  ih.,  p.  306),  etc. 

Dites  ly  (VII,  4'  ;  baille  li  belle  (II,  5)  ;  Janin  ly  a  voulé  se 
vache  (V,  10);  comparer  II,  4;  II,  7;  III,  7,  et  souvent. 

5/  vous  la  li  vouillais  donner  (Molière,  Médecin,  a.  II,  se.  1, 
p.  71}. 

Aveu  li  (III,  6);  autour  de  li  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  1, 
p.  111):  )7  ne  l'oubli  pas  pour  ly  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2, 
p.  205),  etc. 

Leur  :  nout  guièbe  de  Proculeu.x  ne  leus  a  pas  putost  dy  (IV,  4); 
qui  guièbe  leu  a  rapozié  (IV,  4  . 


Adjectifs  personnels. 

Men,  ten  sen,  m'n,  t'n,  s'n  se  rencontrent  très  souvent  à  côté 
de  mon,  ton,  son;  ce  sont  des  formes  picardes.  On  trouve  aussi 
m'arme  (II,  6)  et  m' corps  (VII,  7),  qui  semblent  être  une  forme 
abrégée  de  men  >  m'n  >  nt,  plutôt  que  le  vieux  français  m' 
[m'amie);  se  vache  est  un  picardisme  (V,  10)  : 

.1/'  nâme  (III,  2);  ten  office  (VI,  G);  tnécot  (V,  11);  snarché  (IV, 
5),  etc.,  etc. 

Adjectifs  démonstratifs. 

Cet  :  starché    IX,  5);  ste  nuy  (III,  7);  ste  sbile  (V,  4);  staff aize 

(VI,  7),  etc. 
Cestuy  :  cesti  (ou  plutôt  c'est  sty,  IV,  1);  sty  (IV,  5)  ;  sli  la  (IV,  G; 
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V,  3;  IV,  4);  cet]]  ci  dans  ertij  la    Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p.  302);  ceti-ci  (Molière,  Médecin,  a.  Jf,  m-.  J.  p.  09,;  ccli  la 
(Id.,  ib.,  p.  68). 
Celle  :  a  celle  fin  cjue  (IV,  7)  ;  a  celle  fin  de  (Cyrano.  Pédant,  a,  II. 

se.  2,  p.  298;  se.  3,  p.  300). 
Celui  :  crhj  ci  (C>  rano.  Pédant,  a.  \ï.  se.  3,  p.  300). 
Cela  :  cela  (VI,  5;  Janot  Doucet,  p.  8). 

Sla  la  fezi  rize  (II,  7;  II,  6)  ;  tout  s'ia  (VI,  7)  ;  cla  [Janot  Dou- 
cet, p.  5)  ;  ça  (VI,  0)  ;  a  caure  de  ça  (VI,  7)  ;  fiue  diebe  es  sa  que 
veule  dize  ses  tabliaux  (Janot  Doucet,  4)  ;  ça  ne  se  dy  pas  (V,  4). 

De  tout  ça  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  294). 

.     /  fra  biau   car  sa  (IV,  5);   tout  ebobi  de   voir  ça  (Molière, 

D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  107,  109;  se.  3,  p.  123;  se.  4.  p.  129.  ete.). 

Ça  nedecliire  pas  note  robe  (\.  10):  ça  )iest  ni  biau  ni  Iton- 

neste  (Molière,  D.  Juan,  a.  II.  se.  J.  ]>.  loT;  (  T.  ]•.  112.  127);  ça 

vous  sart  (Molière,  Médecin,  a.  1.  se.  T),  j).  ()3  . 

Ça  est  faux  (IV,  4)  ;  quand  ça  est,  ça  se  voit  Molière.  D.  Juan, 
a.  II,  se.  1,  p.  111;  comparer  ]>.  110';  ça  est  bian  dit  id..  Méde- 
cin, a.  II,  se.  4,  p.  88);  sa  y  est  c(niclié  ton  de  son  Ion  l\.  Sj. 
Ce  :  san  qui  est  caure  que  (VI,  4);  sen  que  fas  a  dize  VI.  4)  ;  san 
que  j'ai  (VI,  6;  V,  9);  ce  que  sen  etoit  {Janot  Doucet,  4);  tout 
sen  qui  aura  (VIII,  4);  cen  que  je  savons  (Molière,  Médecin, 
a.  I,  se.  5,  p.  61);  comparer  III,  7;  I,  6;  V,  5;  V,  4;  V.  8;  V,  7, 
etc.,  etc. 

Su  que  ça  sneffie  (VI,  6)  ;  su  qui  chante...  tous  les  Janins  a  su 
qu'on  dit  (V,  11);  su  que  j'avan  dy  (IV.  4). 


L'article. 

Ou  :  (/u'ncn  le  prenne  ou  Irébucliai/    1\'.  7\ 

Es  :  ///(  biau  (/rand  ruban  bleu  a  se  quulle  queine  quand  jaij  inen 
esi)éc  es  niian  (VII,  4). 


.tsr) 


l*r<iiiiiiiis  i-rhilil's  (-tiiijttnclil's. 

Qui  :   /('/  t/u'fsl  un  hiiiK  jKirlcii.r    Siimni  cl  ('ol'iii,  'i)  \  il  [j  ru  a  un 

t/n'fsl  bien  pn  niirn.r  fiiil    Mi  il  iric.  />.  Juan,  a.  II,  SC.  1,  J).  KKi). 

Lequel:    nn    Imninic..    Irijucl    nir    (lisoil    (/na   (Vif,   (5:;    (•"csl    iiii 

IM'oiMHUs  iiihM'i'ojialils. 

Qui  :  ,/'•  nr  scdi/  (/nrsl  Im  indisirc  (I.  3). 

Que  :  (/ne  dichc  l'a  rendu  .s/  olibricn.r  iJunol  DouccI,  3);  qiicque 
ftcnrfi/-  cr  l<i)nl)()urincu.r    III.  7,:  (/uc  que  gueule  sli  la  (IV,  5). 


VERBES 

\'n  fait  très  caractéristique  c'est  l'emploi  à  tous  les  temps,  à 
luus  les  modes,  dans  tous  les  verbes,  du  pronom  je  avec  la 
roi'nie  MM  haie  de  la  première  personne  du  ]iluri('l  :  je  soïue 
phnilê  y.  5);  j'oii  eslè  (II,  8);  j'estions  (V,  0;  Molière,  D.  Juan, 
a.  Il,  se.  1,  p.  103);  je  fusme  {.lanol  Doiicet,  p.  3);  attendez  que  je 
fiuijons  marié  (Molière,  D.  Juan,  a.  Il,  se.  2,  p.  120). 

J'allrapon  (III,  8)  ;  je  songeant  (II,  8)  ;  je  parlon,  nou  (II,  4)  ;  je 
sçaran  ban  ce  que  je  dison  (II,  5);  je  non  en  venon  voir  (Janot 
Doucet,  3)  ;  ne  devons-je  pas  (Cyrano,  Pédant,  a.  Il,  se.  3,  p.  30(5,  ; 
il  est  inutile  d'accumuler  les  exemples,  mais  il  faut  noter  ([ue 
cette  forme  exprime  le  iilinMel  aussi  bien  que  le  singulier  : 
j'en  contème  de  pu  mure  (III.  0);  je  montème  tou  deux  (V,  6); 
j'estions,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  (Molière, 
D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  103),  etc. 

Un  autre  trai(  juorijhologique  du  patois  est  que  la  troisième 
])cr^()nne  du  pluriel  a  été  renq)lacée  par  la  première  du  pluriel. 
Elle  se  présente  soit  avec  la  désinence  ons  (d),  soit  avec  la  dé- 
sinence ant  (d),  et  l'on  pourrait,  dans  ce  dernier  cas,  croire  à 
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quelque  nasalisation  de  c  léminin  final  y  (jueulunl,  Jll.  0;  »/ 
frappant,  I,  6,  etc.).  Mais  le  radical  des  verbes  à  radical  variable 
jnoiitrc  que,  on  réalité,  c'est  la  forme  de  la  première  personne  : 
y  fezont  (I,  6),  y  voulon  (I,  4),  dans  laquelle  la  nasale  o  est  de- 
venue d  ;  y  li  fesan  (II,  8;  III,  8),  y  buvant  (I,  3).  En  voici  quel- 
ques exemples  parmi  beaucoup  : 

Y  se  tjouton  à  tal/le  et  tteurant  (I,  3);  il  cmhrochion  \.  3^;  y 
gaignon  (V,  10);  ils  disant  {Simon  et  Colin,  4);  y  houtton  (III,  8); 
qui  le  servant  (Molière.  D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  lOG)  ;  ils  savant 
(Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2.  p.  297). 

Ces  badaux  disan  (V,  7)  ;  y  ne  savan  pas  (III.  7  ;  qui  Itannissan 
(m,  3)  ;  paroles  ne  puan  poen  (II,  7);  i  jouant  (II,  8);  y  frappant 
(I,  6)  ;  y  tuant  (I,  G)  ;  i  voulant  {Janoi  Doucet,  5),  etc.,  etc. 

Ce  fait  se  produit  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes  : 

Qu'i  lé  poigien  (III,  8);  qu  il  i  rmirnl  11  F.  2^  ;  que  /'  clar  allim 
a  la  garde  (III,  7). 

/  mourion  (I,  fi);  qui  attendient  (V,  5);  qui  fesient  (VI,  7); 
yz  arian  (III,  3);  //  allien  (II.  G);  i  dormien  (I.  G),  etc..  etc. 

Qui  vinssien  (I,  5);  qui  rriissienl  (I,  5);  si  le  Parisian  ny  fus- 
sien  (I,  5),  etc.,  etc. 

11  faut  relever  quelques  formes  d'imparfait  indicatif  où  la 
troisirine  i)crsonnc  du  pluriel  à  la  désinence  aint  [è)  :  enlevain 
(I,  5);  ballaint  (I,  7). 

Ce  sont  de^  formes  i)icardes  (Ledieu,  Grammaire,  p.  77). 

Enfin,  au  passé  défini,  on  trouve  des  formes  comme  amassi- 
rout  jiour  amassirent,  au  lieu  de  amassèrent,  où  la  désinence  ont 
s'esl  a  joiilée,  par  analogie,  à  la  véritable  désinence. 

A  la  première  |)ersoniie  du  jtliu'iel.  deux  ou  trois  fois  on  l'cn- 
ciinlre  la  désinence  nnir  ;ui  lieu  de  ans:  j'en  airomme  (VJ.  5;; 
si  je  n'aviomm.  esté  la  ^Molière,  D.  Juan.,  II,  1,  p.  !0G  . 

Suhjonclil'  jjrésenl. 

Aller  :  //////  a  pas  jesque  au  rrnfaus  qui  n'en  ruse  a  la  moutarde 
\l.  7  . 
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Avoir  :  v".'/  "  **'  /'''  '"'  *•''  iii'xn'l  'l">  "  '""  '"  ""  (^«ni^  doiilc  tiic, 

II.  7  . 
Bénir  :  Diru  hciii  lu  crrlliinlr!    I.  5). 
Garder  :  l>l>'ii  Ir  (janl   SIhkhi  il  Cnlin,  r5). 

Iin|)iU'rai(. 

La  désineiico  tlii  singulier  est  (anliM  ai  (è),  tantôt  a;  c'est  le 
résultat  de  la  double  pninonrialion  de  oi  en  iva  et  loé,  après  que 
la  semi-consonne  w  eut  disparu  :  je  ne  fesas  que...  (V,  6);  lu  vc- 
nas  (VI,  3):  je  croyas  {./anol  DourcI,  5);  j'cslas  (II,  5);  je  ne 
sauras  (Cyrano,  l'rdanl.  n.  II,  se.  2,  p.  297),  etc.,  etc. 

/  fezail  (VI,  5;;  bâtait  (III,  7);  feset  (I,  5);  j'amerès  {Simon  et 
Colin,  5);  re»^/  (Cyrano,  Pèthtnl,  a.  II,  se.  3,  p.  302),  etc.,  etc. 

Passé  défini, 

La  i)remièrc  personne  du  singulier  est  régulièrement  i)ro- 
noncée  è  :  je  hj  assené  (VII,  5). 

Mais  le  fait  le  plus  curieux  est  ([u'il  s'est  développé  luie  pre- 
mière personne  à  désinence  a,  analogique  sans  doute  des  cinq 
autres  :  je  parla  (II,  4);  je  f ailla  (II,  7),  et  Ton  voit  que  cette  con- 
jugaison en  a  s'étend  à  des  verbes  autres  que  ceux  dont  rinfinitif 
est  tei'niiné  en  er  :  i/  naqua  (VI,  5);  je  voyasme  (II,  4);  je  fal- 
liâme  (II,  4),  etc.,  mais  les  exemples  sont  peu  nombreux. 

En  échange,  sur  la  première  personne  du  singulier  tradition- 
nelle en  e,  une  première  personne  du  pluriel  analogue  en  ème 
s'est  constituée  :  je  trouvènre  (II,  0);  j'achevcme  (V,  8);  je  reii- 
deme  conte  (V,  9);  j'alliesme  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3,  p.  305), 
Ces  formes  sont  parfois  employées  au  sens  de  l'imparfait.  C'est 
un  fait  qui  se  retrouve  en  picard  (Hrkal,  Patois  picard,  R.  Ph.  F., 
XXIV.  267). 

La  conjugaison  en  us  est  encore  vivante  {je  peumes,  V.  G; 

je  fumes,  V,  9),  mais  c'est  la  conjugaison  en  i  qui  est  de  beau- 

•  -oonp  la  plus  répandue.  Elle  remplace  la  conjugaison  en  as  et  la 


—  388  — 
conjugaison  en  us:  j'y  court  (II,  7^  ;  il  ne  s'en  falij  ■Vil,  ô  ; 
j'apercime  {Janol  Doucet,  5);  i  mourirent  (Cyrano,  Pédant,  a.  II. 
se.  3,  p.  306). 

/  s'amassiront  (II,  4);  yl  anlevi  (I,  4);  i  lui  boutire  (I,  3;  l,  5); 
nen  criy  (I,  5);  i  conli  (I,  6);  i  chargy  (I,  6);  demandy  (II,  5;; 
je  laissy,  je  lachy  (II,  7);  meni  (I,  6);  parcy  (I,  5);  je  passy  (II. 
0);  je  placqui  (II,  7);  y<?  le  renconlry  (II,  6);  i  renvoyi  (II,  5,; 
//  regardi  (II,  7);  meinuuy  sûnni  (I,  0^;  ;V'  lombimc  (II.  C]  ;  ?/ 
(l'ouvy  (II,  7). 

La  page  G  de  la  P  Conférence  est  tout  entière  farcie  de  ces 
parfaits  en  is. 

Enfin  les  verbes  en  ins  :  je  devînmes  (V,  9)  ;  je  prinmes  (II,  5)  ; 
il  vinrent  (V,  9)  ont  fait  ciuelc{ues  recrues  :  minrenl  (VII,  7);  que 
finrent-ils  (VII,  7).  Mais  ces  exemples  n'ont  pas  beaucoup  d'au- 
(orité. 

Quelques  parfaits  en  is  ont  généralisé  les  formes  accentuées 
srir  la  désinence  :  je  disi  (VI,  5);  /  disi  {Janot  Doucet,  3;  I.  16; 
Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297),  etc. 

Je  fesi  (V,  8;  IT,  G;  Cyrano.  Pédant,  a.  II,  se.  2.  p.  295;:  i  fezi 
(II,  6;  VI,  5;  II,  8);  je  ne  fesismes  (Cyrano,  Pédant,  a.  II.  >c.  2. 
p.  297);  Guilloi  et  Jaquet  fesire  (V,  8),  etc.,  etc. 

Je  teny  (VI,  5),  et  par  analogie  je  preni  (VI,  5);  y  )n>'  preni 
(II,  7);  cette  parole  lu  me  prenit  (Cyrano,  Pédant,  a.  II.  se.  3, 
p.  303),  etc. 

Je  m'en  veni  (VII,  7);  venit  (VI,  7;  Cyrano,  Pédant,  a.  II.  se.  2. 
p.  295)  ;  je  m'en  reveni  (Id.,  ib.,  a.  V,  se.  10,  p.  387)  ;  i  reveni  ,  I.  G; 
II.  7;  Cyrano,  Pédant,  a.  Il,  se.  2,  p.  297);  je  me  ressouvoii  (V,  6  . 

Eiilin  ([iielques  parfaits  sont  formés  sur  les  radicaux  du  pré- 
sent :  je  cloi  (V,  6);  cloirent  (III,  7);  je  m'enhardissi  (V,  7);  cela 
nous  estourdissit  (VI.  5)  ;  je  paraissy  (Cyrano,  Pédant,  II,  2. 
p.  295);  an  non  proniclli  (V,  9);  nan  conclui  (V,  5). 

Imparfait  du  subjonctif. 

XadircllcMneiit  i'iinpai'fail  du  >ubjonctif  a  poiu"  voyelle  île 
dt'-inenco  la  nièine  xdyelk'  que  la  deuxième  personne  du  singu- 


lier  (11!  p;iss(''  drllui  :  fulhi  </iii  sr  curlii  (I,  5);  r/iii  criissifiil  (\.  7)  ; 
</ni  rullrnpissian  (I.  •'»);  t/n'Hs  ni-  iirinssionl  {>iiiiiini  ri  Colin.  Ti); 
(jii'dllr  fczisl    \'l,  T)  ,  de. 

(!\r;iii()  (le  lîcriicrac  ])i'(''S('iilt'  i|ii('l(|iii'^  tdniics  ciiriiMisos  :  vous 
voiilidis  liiiiliU  t/tir  jr  roiis  disi  h'  nmii  dr  ces  livres  (u.  II,  se.  2, 
1>.  '2Ù\)  :  jr  rrii.r  </tir  lu  mitiis  il>..  \k  ~0V;  ;  Timparfait  du  siilt- 
Jniu'tir  c^t  aillai  (•(iiirMiidii  avec  riiiiparfail  de  riildicafif  ou  ;i\CC 
le  passé  (lt''liui  '.  Il  a  au>si  une  Inriuc  toute  partieulièrc  à  la  ]»re- 
iiiiî're  pei'soiine  du  pluriel  :  Jr  n'ciissiesmes  pas  {ib.,  p.  2U7,; 
si  roiis  prnsidis  qur  je  drrisirsnir  entendre  {ib.,  p.  296);  il  velet 
'/'"' ./''  ','/  /''•'•'"'•''■"'^'■''"  Ireloiis  rohrniijnn  (a.  II,  se.  3,  p.  302). 

InrniUit'. 

Ouel(|ues  \erlies  ont  cluuiiîé  de  désinence:  s'assier  (V,  7); 
rrhoiillrr    I.  5;  11,  7   ;  rrhoiilrr  (V,  0). 

Le  radical  de  l'inlinilir  a  subi  une  reformation  au  fiitiu'  ou  au 
conditionnel  des  verbes  suivants  :  /  roii  bara  {bailler,  II,  5;  V, 
10;  VI,  4);  je  buron  (I,  8);  /7  le  dnrra  (Cyrano,  Pédant,  a.  V, 
se.  9,  p.  374;  a.  II,  se.  2,  p.  294)  ;  nen  laral  {laissera,  VI,  0;  V.  8'  ; 
y  vara  {viendra,  IV,  5;  VI,  5)  ;  /  varret  (IV,  5)  ;  /  rcvarronl  (IV,  3)  ; 
revarrait  (V,  10). 

Participe  passé. 

Quelques  formes  archaïques  sont  conservées  :  apprins  (IV,  4); 
oblin  (II,  5)  ;  ponu  (IV,  4)  ;  prins  [Janol  Doucet,  4)  ;  reponu  (IV,  4). 

On  trouve  aussi  polli  {poilu,  I,  6);  falli  {fallu,  Cyrano,  Pédant, 
a.  II.  se.  2,  p.  294);  lui  pour  lu  (V,  5). 


'  CeUe  coiilusioii  ^c  U-oiivc  inriiK^  dans  les  Conférences  :  je  disi  a  noul 
famé...  qu'aile  festst  s'n  affaize  devant  que  j'enz  poigé  le  Baijeuz  (VI,  5)  ;  com- 
paroz  encore  :  (elle)  ne  fe^et  que  huijcr  environ  moi  que  je  renis.  (Cyrano, 
l'rdant,  a.  5,  se.  IX,  p.  374.)  Elle  expliquerait  d'abord  la  disparilion  de 
limparfail  du  subjonctif  dans  la  langue  parlée,  el  ensuite  que,  dans  l'usage 
liUeraire,  la  3""  personne  du  singulier  puisse  seule  être  encore  employée  sans 
ridicule:  elle  seule  a  la  même  désinence  que  le  passé  défini  :  elle  seule  est  ainsi 
d'accord   avec  cette  confusion  populaire. 


:J1)0  — 


Altérât i(i)is  du  radital. 


Falloir  a  généralisé  le  radical  [ail  :  y  faillel  (V,  5);  faillu  (V. 
C;  VI,  5);  faitlhi  (IJ,  7)  est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

Bou'dUr  a  généralisé  le  radical  boni  :  coidr  boiilbj  (III,  4). 

Au  futur  et  au  condiliouucl  ou  (rouve  :  il  amanrait,  il  tarirait 
(tiendrait,  V,  10)  ;  i  barc  {baillerait,  V,  10)  ;  je  buron  (I,  8)  ;  il  varra 
(viendra,  III,  8;  IV,  C)  ;  rcvarra  (IV,  5);  varrct  (IV,  5);  recarret 
(V.  10).  Voir  p.  380,  inriiiitif. 

Formes  archaïques. 

Bénir  :  Guicu  béni  la  crcsquianté  (C,\ cano.  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p.  305). 

Craindre  :  chat  cschaudé  criant  liaii  frede  (II,  C). 

Donner  :  a  qui  Guieu  doen  bonne  vie  (III.  V. 

Ouïr  :  on  o  ban  un  asnc  braize  (IV,  8). 

Ramentevoir  :  quan  je  me  ramenteu  des  no)ns  si  biscornus  (Cy- 
rano, Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297). 

Savoir  :  je  ne  sçache  pas  un  petit  dené  (I,  8). 

Tarder  :  y  me  large  que  (I,  8). 

Vouloir  :  oncor  ne  vousit  o)i  pas  (I,  5). 

Auxiliaires. 

ETRE.  —  Indicatif  présent  :  je  si  (V.  4;  III,  7.  8;  IV.  3;  VI.  3; 

Janot  Doucet,  3,  8;  Cyrano.  Pédant,  a.  II,  se.  2.  p.  203:  ji.  294; 

-\h)lièrc,  D.  Juan,  a.  11,  se.  1,  p.  105),  etc. 
Je  su  (I,  3;  II,  7;  III,  3,  etc.;  c'est  luie  forme  picarde,  lli-kal, 

H.  Ph.  F.,  XXIV,  275);  je  sons  (VI.  8;;  son-je  (III,  C\  etc. 
Passé  défini  :  après  que  je  me  j'ussis  rabour/ri  (Cyrano.  Pédant, 

a.  V.  se.  10,  p.  387). 
Imparfait  :  (j'cstente  (M.  5). 
Subjonctif  présent  :  cor  que  je  siommes  petit  (Cyrano.  Pédant. 


0.  V.  ^<'.  !>.  |i.  '.'.',')  ;  Il  fini  i/iir  v////  smircir  W.  5;  II,  7);  //  ii'i-sf 
j)iis  rnii  i/ii'tHi  Mii/rz  ninhcln  Mnliric,  Mrilccl ii,  ;i.  J,  SC.  .', 
|i.  (('i  ;  il  III-  s'rii  rsl  pas  failli...  i/ii'ils  iir  .vr  siiijiiiil  innirs  (i(l., 
/>.  .///(///.  il.   Il,  ><-.    I.  I'.    !<••,'  . 

AVOIR.  —  Indicatif  présent:  j'oii  (\',  4;  111,  (i;  11,  8;  VI,  S  ; 
//  ,//•„/(/  ,1.  'i:  I.  :!;  II.  S;  11.  7;  111,  2;  IV,  3);  //  acon  (I,  :*.;  Mn- 
lirre,  />.  .huin,  ;i.  II.  se.  1,  p.  107;  p.  108;  Miulcchi,  a.  I,  se.  4, 
p.  V.>,  c'Ic.  l'Ic.  ;  ils  mil  lies  clieniiscs  (Id.,  ih.,  ;i.  H.  se.  1,  p.  00; 
|..  71  ;  />.  .hiiiii,  .1.  II.  >c.  !.  p.  107-108).  etc. 

Imparfait  :  si  je  ii'iiridiiiin  esté  là  (,Itl.,  il>.,  ]>.  10(»;. 

Radical  du  futur  et  du  conditionnel  :  j'airais  (VI,  8);  l'airais  (VI, 
i  ;  j'aivitimiip  [\\.  ô,  ;  luni  ara    \,  8  ;  ///  arieiil  (I,  3,  5.  8;  III,  3) 

Participe  passé  :  cm  (I,  3;  II,  7;  IV,  5,  7,  8;  V,  5;  V,  0). 


MOTS  INVARIABLES 
Prépositions. 

A  tout  :  <ira)i  iiinrci  a  ce  badau.r  a  Ion  Icu  Dialogre  (V,  10);  com- 
parer VI,  6;  V,  5;  IV,  7;  III,  5;  III,  4;  Cyrano,  Pédant,  a.  II, 
se.  2,  p.  298. 

Avau  {aval)  :  avos  les  cchegnes  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p,  303;  eoniparcr  p.  305  et  p.  295). 

Dret  :  drès  le  poltron  jacjuel  (V,  6). 

Entour  de  :  enloiir  de  ces  cloches  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p.  305). 

Environ  :  environ  non  (V,  8;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  295; 
a.  V,  se.  10,  p.  388). 

Par  sous  :  par  sous  rintis  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  204. 

^'iron  :  viron  non  (II,  4). 

Viron  viru  :  ciron  virn  de  Sain  Déni  (V.  8;  III,  5;  III,  6). 


—  P/.)2  — 

LocuUoiis  préposilionnellcs  avec  en  : 

En  devant  deux  (VII,  5);  en  par  mouay  (III,  5;  V,  8;  Vi,  5); 
an  seulement  (IV,  5;  V,  5;  VI,  5);  en  traver  chan  (VIII,  4);  tout 
en  tenant  la  mè  Piarot  (V,  10). 

Adverbes. 

Manière:  a  hellr  dans  (IV,  8);  a  clair  (Cyrano.  Pédant,  a.  II. 
se.  3,  p.  307);  a  (jraiid  randon  (III,  8);  ainsin  (III,  G);  ban  et 
bian  (V,  5);  ce  nianmoins  (VI,  4;  Cyrano,  Pédant,  a.  V,  .se.  0. 
]).  375);  cor  (I,  6;  V,  8;  VI,  5;  Cyrano,  Pédant,  a.  V,  se,  0. 
p.  375);  en  seulenient  (II,  8);  guiebement  (V,  5);  itou  (V,  7; 
Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  295,  297,  298;  Molière.  D.  Juan, 
a.  IT,  se.  1,  p.  108)  ;  nobstant  (VI,  5)  ;  si  (I,  3)  ;  et  si  (II.  7.  8;  I.  3. 
5,  ete.)  ;  et  si  j)ourtan  (III,  8);  queussi  queumi  (Molière,  Méde- 
cin, a.  11,  se.  1,  p.  69);  s'entend  {pour  mouay  sanlan,  II,  5); 
l(nil  à  bon  (V,  8);  tout  a  Icu  bcrbe  (V,  8);  tout  auqueu  'Cyrano, 
Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  293);  tout  belleteman  (IV,  4);  tou  de  bon 
(VI,  4)  ;  tou  de  gran  (V,  8;  IV,  4)  ;  tout  fin  dret  (Cyrano,  Pédant, 
a.  V,  se,  8,  p.  373)  ;  tout  fin  nu  (Id.,  ib..  se.  10,  p.  387)  ;  un  tantet 
(IV,  3;  III,  2,  3;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3,  p.  302). 

Lieu  :  ])ar  auprès  (V,  8);  tout  en  tenon  {tout  à  côté,  V,  10). 

Temps:  a  la  parfin  (V,  5);  anuy  (IV,  7);  as  matin  (IV,  7);  au 
nuita)i  (VII,  7);  asteur  (II,  8);  stanpendan  (V.  0;  VI,  5;  Cyrano, 
Pédant,  a.  Il,  se.  2,  p.  197;  a.  V,  se.  10,  p.  387);  du  depi  (III,  2); 
l'autre  hier  (IV,  4);  paracant  (VI,  4);  paraprès  (I.  7);  tout  as- 
teur (V,  8);  Idul  à  l'heure  sur-lc-cliani p.  \\.  5';  tou  depi 
(111.  2). 

Affirmation  :  ban  entendu  (V,  4);  sainion  (III,  C)  ;  sa)non  ;V,  3^; 
srnion  (1,  (i)  ;  spJies)non  (Cyrano.  Pédant,  a.  II,  se.  2.  i>.  2\yA; 
se.  3,  ]i.  302);  si  foi/  da  [.lannl  Dauccl.  ['.V  ;  si  on  (I,  3';  roire 
(I,  7)  ;  a  v<n(cz('nient  (il,  7). 


:v.):\  — 


\rj|:il  ion. 

Xt'iiiii  :  iirinni    l\'.  (i   :  iiriiiilii    NI,  (*>  ;  iianin  (11,0;  Ilf.  S;  IV,  0). 

Xttll  |>lii--  :  (//  inin  rrii  mm  jni  t/iir  du  (/ilicbc  (III,  8). 

Xo  :  (Hil  II)'  soiiil  Juiiiiiis  iiinl  iir  i/roiiillil  (Cyraiio,  Prdaul,  a.  Il, 

st'.  3,  j).  300;;  nr  fric  iir  frac  (I,  3);  iic  pu  ne  inoucn  (IV,  5); 

ne  pi  ni  mieux  (V,  8). 
01  n'a  j/oulc  ne  brin  de  biau  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2, 

j).  20,'));  /  ne  scmnl  mij  si  liardij  (VIII,  4). 

Advei'bes  inlcn-oçialils. 

Ti  :  ne  rla-li  pas    ill.  7:  \'.  5). 

,K'  :  é  ban  rhi  je  pas  r/iisfoize  (V,  10).  C'est  un  picardisme  : 
T'iros-joii,  is  ij  ,sont-jou'?  (iras-tu,  y  sont-ils?  Ilrkal,  Gram- 
maire historique  du  patois  picard,  R.  Pli.  P.,  XXIV,  262). 
^acar  si  :  y  nous  fesi  mille  interrougas,  savar  si  tau  saii  que 

nan  avet  moulé  de  mm  propou  était  rray  (V,  0). 

Conjonctions. 

Dres  que  le  jour  luisif  (V,  0);  maugré  seii  qu'en  liiy  poucoil 
dire  (VI,  5);  peur  qui  ne  s'évente  (VI,  4);  je  ly  ai  acheté  Ira  bon 
dourain,  tant  que  j'etas  ravi  de  Vavar  (IV,  7);  pour  autant  que 
(Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2.  p.  295). 

.S7  a  la  forme  se  :  s  tu  ne  di  (V,  5;  eomparer  V,  8;  V,  7;  VI,  3; 
V.  10:  VI,  7,  cte.,  ete). 

Interjections. 

Aga  (III,  4)  ;  ha  guay  (I,  3)  ;  a  ga  quien  (IV,  0). 

Alton  don  (IV,  8);  va,  va  (I,  8). 

Aye{I,8). 

Ardé  (1,3);  are  (III,  4). 

Dame  (I,  7);  dame  ouy  (I,  8);  dame  voize  (IV,  5);  tredame  (V, 


—  :;i)'i  — 

9);  noslrc  diiisc  (Cyrano,  Pàdanl,  a.  11.  >c.  ;3,  p.  ;5()'i;  Molière. 
D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  101). 

Ne  vous  despiasc  (II,  G). 

Fouciy  de  Janiii  (VI,  4);  ma  fouay  (IV,  6;;  par  îmo  feume  (III 
3)  ;  par  îna  figuelle  (I,  3)  ;  boncft  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2. 
p.  293);  par  ma  fi  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  109);  par  ma 
figue  (Id.,  ih.,  p.  106)  ;  par  ma  figue  {Id.^  Médecin,  a.  I,  .se.  5,  p.  64,. 

Arjuieu  (III,  8);  grâce  a  guieu  (V,  6);  Za  guieu  grâce  (I,  3);  /« 
guieu  grâce  et  noul  grison  (II,  4)  ;  la  guieu  grâce  et  a  noul  diebe 
de  receveux  (IV,  8)  ;  la  grâce  a  guieu  (IV,  8)  ;  parbleu  (IV,  6)  ; 
pardij  (VI,  4). 

Jarni  guiê  (III,  5);  jarni  (III,  6);  y^rm  co/o/i  (III,  3);  jarni  nm 
vi  (IV,  3);  morguiè  (III,  5);  morgue  (IV,  6);  morguienne  (II,  4,; 
morguoy  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  293);  parguié  (I,  6); 
pargué  (III,  6);  parguienne  (I,  8);  palsanguiè  (I,  4);  par  /e  *a«- 
^wie  {Janoi  Doucct,  3);  2J«''  ^^'  sanguoy  (Cyrano,  Pédant,  a.  11. 
se.  2,  p.  297);  lailigué  (III,  8);  p<ïr  Za  taitigué  (IV,  6;. 

Guiebe  emporte  (V,  7);  guiebe  sait  Vcndagre  (III,  8,.;  f/at- 
guicbe  veut  i  faire  (IV,  7);  «an  guiebe  (III,  3). 

//e  6an  don  (IV,  6)  ;  /je/as  (III,  5)  ;  héla  (111,  4). 

Honeur  (I,  3). 

Malpeste  (III,  4). 

N'importe  (I,  5). 

O  fa  (V,  4). 

Passe,  passe  (V,  4). 

Par  iSa/n/  Jan  (I,  8)  ;  2^0''  Saint  Ouen  (IV,  7)  ;  ^Jf"  notamc  (I.  3'  ; 
par  manda  (Cyrano,  Pédant,  a.  V,  se.  10.  p.  386). 

Recerance  (I,  5). 

^a/a,  honneur,  joas  et  dutrxion  (V,  3). 

Tant  y  a  (II,  8). 

Tout  biau  (III,  4). 

Quien  {tiens,  III,  6)  ;  guian  (111,  3)  ;  /<;/}  (11,  7)  ;  ian  roize  (IV,  5). 

Ventredor  (VI,  3). 

l'oa^'Cf  (II,  5);  0  voise  (IV,  7);  voizc  vranian  voize  (VI.  4  : 
a  rar  (111.  7);  voizci>ian  (I,  7). 


inni.IOGUAPHIK 


I.  —  LES  TEXTES 

Ou  (riiii\cr;i  eu  appeiidict'  iiiic  r(Mnii)rcssioïi  des  dix  Confr- 
fcitcrs  cil  iKilni-  de  Paris.  a\ee  riiidicalioii  des  variantes  rele- 
vées dans  les  diverses  impressions  que  j'ai  pu  consulter.  Elle  a 
été  brochée  à  itart  pour  la  commodité  de  la  lecture.  Les  renvois 
aux  Conférciicrs  étant  indiqués  dans  le  cours  de  cette  étude, 
d'après  la  ]>aijination  oriiiiiialc.  celte  pagination  a  été  indiquée 
dans  le  texte  des  Conférences  par  des  chiffres  entre  crochets:  [4] 
et  reportée  à  la  marge  par  un  chiffre  arabe  gras  :  4.  L'indication 
(IV,  3)  doit  se  lire  :  Conférence  IV,  page  3. 

'  En  tête  des  variantes  de  cliaqiie  conférence,  on  trouvera  fin- 
dication  des  diverses  impressi.ons  qui  ont  fourni  ces  variantes. 

Les  citations  de  Cyrano  renvoient  à  l'édition  des  OEuvres 
comiques,  (/niantes  cl  lilléraires  de  Cyrano  de  Bergerac,  nouvelle 
édition,  revue  et  publiée  avec  des  notes  par  P.-L.  Jacob,  biblio- 
pliile.  Pari>.  lianiier.  2"  édition,  sans  date.  J'ai  vérifié  les  exem- 
ples cités  sur  le  texte  original  :  Le  Pédant  Joué,  comédie  par 
Monsieur  de  Cyrano  Bergerac,  à  Paris,  Sercy,  1654,  in-4°  (Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  Theat.  X.  9549,  et  B  20627  Ai).  Il  y  a,  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  lui  manuscrit  (F.  fr.  n.  acq.  4557)  qui 
est  une  copie  du  Pédant  Joué  plus  complète  que  le  manuscrit, 
L'histoire  en  est  ébauchée  dans  Lettres  d'amour  de  Cyrano  de 
Bergerac  par  G.  Capon  et  R.  Yve  Plessis,  Paris,  1905.  C'est  une 
écriture  du  xviii'  siècle;  le  patois  est  francisé  très  évidemment 
L'origine  et  rauthenticité  du  manuscrit  sont  discutables.  Je  n'en 
ai  tenu  aucun  compte,  après  l'avoir  confronté  à  l'édition  de  1654. 

Les  citations  de  Molière  se  réfèrent  à  l'édition  des  OEuvres  de 


Molière,  nouvelle  édilioii  pjir  MM.  Eii.i^èiic  Despois  et  Paul  Me>- 
iiard,  Paris,  Hachette,  188:5,  1:5  vol.  iu-8\ 

Tou.s  les  graniiiiail'icns  son!  cités  (Kaprès  Charles  Thurot. 
De  la  j)rononclaiioii  française  depuis  le  commencement  du 
XVI'  siècle  d'après  les  ténioi(/iia(/es  des  grammairiens,  2  vol.  et 
un  index  in-8%  Paris,  ImiMMincric  Nationale,  1883.  L'indication 
(Th.,  I,  25)  doit  se  lire  :  'riiuml.  De  la  prononcialion,  tome  I, 
page  25. 

En  quelques  occasions,  j'ai  omis  ral)réviation  :  Th..  mais 
lorsqu'on  lit  (II,  43),  il  est  clair  (jue  ce  ne  peut  être  qu'un  renvoi 
au  livre  de  Thurot.  Les  Conférences  ne  dépassent  jamais  8  pages, 
sauf  la  cinquième  qui  a  11  ])ages. 


II.  —  LES  REI  EHE\(  ES 

Voici  la  liste  des  livres  (jui  ont  été  directement  utilisés  ou  qui 
ont  fourni  des  citations  : 


AfiNEL,  Observations  sur  la  prononciation  et  le  langage  rustique  des  cnrirous  de 

Paris.  Paris,  IS.'i.j,  1  vol.  in-12. 
—  De  l'influence  du   laiifiagr  jxijinhrire  sur  la  frtriiie  de   certains   mots.   l'aris. 

1S09,  1  vol.  in-S". 
Ai'cassin   et    .A/r-o/c/r.    (''ililion    Siichicr.    traduite   cii    fraïu.-ais    par   A.    Comison. 

Paderljofii,  190;{,  1  vol.  iu-S". 
Kai.zac,  Lettres  à  Chapelain.  Faiis,  1(J.jO,  1  vol.  iii-lG. 
B.\HOA',  (Eiirrcs.  Paris.  ITfiO.  ',1  vol.  in-12. 
BiCliRENS,    liililiogrdiili ic  des  jKilois  fiallo-roinans.   2''  édit.   Berlin.   ISÎUÎ.    1    vol. 

in-8". 
Bexser.'VDK,  Jtdllet  (le  l'elce  et  d<    Thétis.  dans  les  (Eiivrcs.  Paris.  IC.'.iT.  2  vol. 

iu-12. 
Beuthod.  La  ville  de  Paris  en  rers  hnrhsques.  dans  Paris  ridieuh   (t  burlesque 

an  XVII"  siècle,  C^dition  P.  Jacol).  l'aris,  18.")ît,  1  vol.  in-12. 
Boii.i:ac,  Œurres,  éd.  Berriat-Sainl-Prix.  Paris.  1S30,  4  vol.  in-S". 
Boi.s-KoiiKRT,  La  folle  Gageure,  dans  lo  Théâtre  François  ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  théâtre,  t.  \'l.  l'aris.  17i57.  iu-8'\ 
BoNAVENTURE  DES  Periers,  Voutcs  OU  \ourcU<s  Récréations  et  Joiuux  Devis. 

nouvelle  édition  i)ar  P.-T..  Jacob.  Paris.  Carnier.  ]ST2.  1  vol.  in-12. 
lioruciEZ,   Précis   Iiistarii/uc   il<    phonétii/ui    française.   .">''  édition.    Paris,    1SK>7. 

1  vol.  in-12. 
BoiRSAULT.  J.e  .]fédecin  volant,  dans  Théâtre.  Paris.  172."i.  ',\  vol.  in-S". 
Breijeuf,  Poésies  diverses.  Paris,  KmS.  1   vol.  in-4". 


-  :i'.t7    - 

RufANI'.   hiiiis  lu   li'iii.  (Iiilis  A  iiIlKiliii/ic  (l(M  }iik'I(x  I  nuirais  iniih  ni  iiuKii  iix.   |),ir 

<;.  Wiilcli.  l'iiris,  l)(>liifnn\c.  .">  vol.  iii-ll!,  I.  II. 
lilii  .\<>i.  Jl isluin   ii<   la  liui!iiit  li(iin:(iisi   (/(.s  iiiiiiiiii .s  à   l'.xiO.  Taris,  llMdl-l'.iO'.». 

toiii.'s  I.  Il  .1    II  1.  iii-S". 
— •  Lu    Ihictviiu    (/(■    Mullirrit    (/"(//(/(.s'    son    CunniK  n  iiiirr   sur    I  h  sjxtrh  s.    l'aris, 

ISnl.  1  vol.  iii-S". 

—  Mi^laïujis  (le  l'UiluUxjk  offiits  à  F.  Itrunol.  Tiiiis.   l'.Kil,   1   \<)1.  iii-S". 

1,0  I*.  C.\K.M;.\r.  Lu  Sliniiniinachic  ou-  le  grand  coiiihul  il<s  nirila-ins  inodi  rm s. 
par  lo  sit'iir  t^'.  C'...  l'iiris.  Ki.lti,  1  vol.  iii-8". 

Oauo.  Siiiituktischc  Kiijcntumlivhli  iti  n  d(  r  fruiiziisisclK  ii  JSuik  rnsiirui  lir  in 
liowun  rhuiinwtrc.  Dissortnlion  dt;  Ucrliii,  1S!)I. 

t'.WOTTi;.  lUrfii/iuiaire  des  riiius.  l'aris.  liJLMi,  1  vol.  iii-lL'. 

(7(«)(.vo/i.v  du  X\'  siicli:  publiées  par  (Jaston  l'aris,  1  \ol.  iu-S"  (Société  des 
aucious  tfxiosj. 

CliATKr.Aix.  J'crhcnhcs  sur  le  vers  français  an  .Vl''  sircle.  lli^sr  ])()iir  le  doc- 
torat f's  lettres.  Pari.s,  1!J07,  1  vol.  in-8". 

(."llEVAi.iKi;.  /-!.v  AiiKJiirs  de  Calotitt.  édit.  l'.-L.  Jacob.  Turin,  1870.  1  vol.  iii-l"_'. 

C'UEVKKAr.  L'Advocut  diiiipc.  comédie.  l'aris,  l(>o8,  1  vol.  in-12. 

CoLl.ETEï  (Fr.).  Jucenal  burlesque.  Anvers,  ]G.j7.  1  vol.  in-8°. 

Les  Cotitens  et  les  Meeoutens  sur  le  sujet  du  temps,  l'aris,  1049,  dans  le  tome  Y 
des  ]'ariét('s  historiques  et  littéraires,  par  K.  Fouruier.  Paris,  188."),  It)  xol. 
iu-lli,  Hibliotlièque  elzévirienue. 

CoiîULET.  Glossaire  étymologique  et  comparalif  du  patois  pieurd  uneien  et  mo- 
derne. Paris,  18.j1,  1  vol.  iu-8''. 

C'ORXEiLl.r.  (Ant.).  Poésies,  éd.  Blanclieniain.  Itonen.   IS77.  1  vol.  iii-8". 

Corneille  (P.),  Le  }[enteur,  dans  (Euvres,  éd.  ^larty  l.aveaux.  l'aris,  18G2- 
ISliS.  12  vol.  iu-S"  (coUecliou  des  grands  écrivains). 

Corneille  (Th.).  Théâtre.  Amsterdam  et  Leipzig-,  17.">4,  1  vol.  in-12. 

CoST.\R,  Lettres.  Paris,  IGÔS.  2  vol.  in-4". 

COTIN,  Théoeléc  ou  la  rrai/e  iihilosophie  des  principes  du  inonde,  l'aris,  1G4G, 
1  vol.  in-8'\ 

CouLANni.s,  Chuii.-ions  ehuisies.  l'aris,  17Ô4,  1  vol.  in-12. 

Le  eoureur  de  nuiet  on  l'aventurier  noeturne.  l^yon,  1G4S,  1  vol.  in-S". 

Les  Délires  de  la  eainpagnc,  suitte  du  jardinier  françois,  2"  édition.  Auisterdain. 
IGôr»,  1  vol.  iu-S". 

Eras.me.  De  lieeta  latini  graeeique  sermonis  proiiuntialione  Dialogus.  Parisiis. 
1.j28.  1  vol.  in-lG. 

Des  Esclte.\ux,  Advanturcuses  fortunes  d'Ypsilis.  l'oitiers,  1G23,  1  vol.  in-12. 

Devi.si^,  La  Veuve  à  la  mode.  Paris.  IGGS.  Jouaust  (nouv.  coll.  moliéresque). 
1  vol.  in-12. 

D'Orvii.l.i:.  La  Coifeuse  à  la  mode.  Paris.  1G4!),  1  vol.  iu-."2. 

—  L'Esprit  follet,  dans   Théâtre  français  ou  reeueil  des   meilleures  pièces   de 

théâtre.  1737,  12  vol.  in-12. 
Dr  \.\in.  Œurres.  Paris,  1(525,  2  part.,  iu-f". 

Jj' Espadon  Satyrique,  par  le  sieur  d'Esternod.  Bru.xelles,  18G3,  1  vol.  in-12. 
Mai^tre    Pierre    Pathelin,    dans    Reeueil    de    Farces,    Soties    et    Moralités    du 

XV'  siècle,  par  P.-L.  Jacob.  Paris,  Garnier,  1876,  1  vol.  in-12. 
Fran(70IS  (II.),  Essay  des  Merveilles  de  nature  et  des  j)lus  nobles  artifices,  par 

René  François  (pseudonyme  d'Etienne  Binet).  Rouen,  1G3G,  1  vol.  iu-S". 
Frapié.   La   Maternelle,   dans   Le   Roman   romanesque,    publication   mensuelle. 

lîKlO.  u»^  70  et  80. 
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<iAHA.ssK  (Le  1'.).  Miinoircs.  éd.  Nisanl.  l'aris.  IStH.  1  vol.  iu-S". 

(ilLLET  DE  LA  Tk.s.sonneijik,  ].€  lJc-1lliui)ié.  l'jiiis,  lij.j.s,  1  voI.  in-12. 

(JoDARU  (J.),  Les  Dcsguiscz,  dans  Ancien  théâtre  jrançois...,  publié  par  Viollet 

le  Duc.  l'aris,  18r>-l,  10  vol.  in-S".  lîibl.  elzévirit-nue. 
i'iOUKVHor,  ])  ici  ion  i(  aire  de  l'aneicnnc   lant/iie  fruDçaisc.   l'aiis,   1D02.   10   vol. 

in-4". 
JIdruni/iic  tic  Turliijnn  le  souffreteii.r.  dans  tome  VI  des  Varittc's  hiatoriques  et 

aih'raircs.  Paris,  1885,  10  vol.  in-12.  BiM.  elzévirienne. 
J/anuii/iie  du  sieur  de  VEseale,  dans  Théûtre  de  l'Eloquence  frauroi-se.   Lyou. 

10.")<î,  1  vol.  iu-4°. 
IIatzfet.d,  Darmesteïf.r  ot  TllOAFA.S,   Dietionnuire  ffénéral  de  la  langue  fran- 
çaise, l'aris,  Delagrave,  2  vol.  in-1".  il  est  cité  par  rabrévialion  H.  D.  T. 
IlArTEiîOCiiE,    Cri-stiin    médecin,    dans    (Kuvna.   Thoni.    (Juillain,    lOlXî.    1    vol. 

in-12. 
Hrkal,  (irannnoire  historique  du  patois  picard  de  Donuin.  dans  lievuc  de  Phi- 
lologie fruncaine,  tome  XXIV.  l'aris.  1010.  1  vol.  in-S". 
Ilroo  (X'ictor).  7>«  Légende  des  Siècles,  l'aris,  llctzel.  s.  d..  édition  ne  varietur. 

4  vol.  in-12. 
KoRTiNu,  Lateinisch-romunlschcs  Wiirtcrhuch.  Paderborn.  ISUl.  1  vol.  in-4". 
KoscHWiïZ,  Les  jxirlers  parisiens.  Paris,  1800,  1  vol.  in-8". 
La  Fo.xtaine,  Lettres,  dans  Lanson.  Lettres  du  XVJI'  -siècle.  Paris,  llaehotte. 

1891,  1  vol.  in-12. 
La  Mesxardjèke,  l'oésies.  Paris,  KÎ-TiO,  1  vol.  in-4". 
J'<ciic!l  d'arts  de  seconde  rhétorique,   publié  par  E.   Langlois.  dans   Collection 

de  documents  inédits  sur  Vhistoirc  de  France,  l'aris.  1002.  1  vol.  10-4°. 
LA.NfiEOis  (Ch.-V.),  Les  vilains  d'après  les  )abhau.r.  dans  Revue  politique  et 

littéraire,  22  août  1801. 
La  Thuilkrie,  Crispiti  précepteur,  ûaus-  Théâtre,  l'aris.  1T4Ô.  1  vol.  iu-12. 
Le  Bolla.xger  de  Ciialussay,  Elomire  hypocoudre.  Paris.  1878.  1  vol.  in-12. 
Ledieu,  Petite  grammaire  du  patois  picard.  Dimkerque.  1009.  1  vol.  in-S"  (Tra- 
vaux du   Congrès  des   Sciences  historiques  en  juillet   1007  à  Dunkerqne, 

:>■  vol.). 
LesaIM".    Traité   complet   (t   inétliodiquc   d<    lu    prononciation    française,    llam- 

Ijourg.  18."»0,  1  voL  in-S".  Troisième  édition  revue  et   complétée  par  Chr. 

\'ogel.  Halle,  1800.  1  vol.  in-S". 
Littre...  cscritc  de  Tartaric...  sur  le  suhject  de  l'enlèrement  de  lu  fille  du  Ixog 

d(   Xarsinguc.  l'aris,  1(J12.  1  vol.  in-S". 
LlTTRÉ.  Dictionnaire  de  la  laugur  française,  l'aris.  1^7*'.  4  vol.  in-4"  et  1  sui>- 

l)lénient. 
Livi:r.    Histoire  de  l'Académie  fianraise  de   l'ellisson   et   d'Oliver.   Paris.   ISôS. 

2  vol.  in-S". 
LoiîKT,  l'oésiis  ltiirUs<iii(s.  Paris.  1047.  1  vol.  in-4". 
-—  Jji    Aluze    historique    ou    Recueil    de   Lettres    m    vtrs    (li>."iO-ltîi;ôL    Paris. 

18.">7.  1  vol.  in-S".  Je  le  cite  sons  le  titre  Hazcttc. 
LtciiAlHE,    l.a   .société   française   au    t(mps   de   Philippe-. iugust<.    Paris.    HX)9. 

1  vol.  in-S". 
IMalhehui:.  UJurres.  Paris.  1S(;2.  ."»  vol.  in-S"  (coll.  des  grands  é».>rivains). 
Mallevili.k.  Poésies.  Paris.  1040.  1  vol.  in-4 ". 
Maiuei.  Siilrie,  éd.  Marsan.  Paris.  lOd.".  1   vol.  in-S'. 
Marot.  (Eurris.  éd.  .Tannet.  l'aris.  s.  d..  4  \<>1.  in-10. 
Martin.  L'Eiole  de  Salerue  en   n  rs  liurhsqin  s.  Paris.  Kî.jO.  1  vol.  in-4\ 


M  M  i'\.ss\M.    )/"•   l'ifi.  rmis.  n!l,.inl..rf.   llKiT,  1   vol.  \u-S\ 

MWNAKi),  iKinivn.  Tmis,   l(;j(i,   1  vol.  iii-l". 

MiVl  ii-lÀil'.KK,  lliaiiniiiiiri  </«»  lnii;/ins  lutuuiux,  t  r:nliMl  iini   traii<;;iisi'  |iiir  Mu;;. 

Kiil.iot,  lomc  1.  l'aris.  JSIH).  1  vol.  in-S". 
M  H  MAKI. is   l'I    Tassy,   DictioiiiKiirc  iilii)iirli(iiiv  <lc   lu   hiin/in:  jnniriiisi.   r.trliii. 

18U7,  1  vol.  in-S". 
Mon  ll.ic.  CoiiiiiH  iit(iii(.-<.  ôd.  tic  lîiilili-.   l'aris.    I Si •,.""»- 7 li,  ."i  vol.   in^ '. 
.Mon  r:  M  ri!V,   l.ti  J'ilh   rtiitituiiK.  dans    Tluiiln    de  .M.M.  dt>  .Mont  iIimuv  |)èii'  cl 

lils.  l'aris,  ITTt'i,  4  vtd.  iii-N". 
.MoUKAr,  l{ililiiiyiai>lii<    (l<  s  Mazurintiih  s.  l'aris,  1850,  o  vol.  iii-8'. 
Nai m':,   •hinciiiciit   th    tout   m    f/i/i    a    l'Ic    imprime   voiitrc   /<■   cardinitl    Mataiiii 
ilvpuis  le  sij:itmc  janiiii-  jiim/u'ù  la  iléihnutitjn  dit  iiniiti<i-  avril  mil  »ij.- 
mit  (iii(irtiiitc-)i(uf  (sans  lieu  ni  date  ni  indiciition  <raiit(nir),  1  vol.  iii-t". 
Nl.^îAUO  (Di.),  Etude  iiur  le  laïujatje  iiopiilinic  on  imtois  <lc  l'aria  <t  de  w   hun- 

lieue.  Paris,  1S72.  1  vol.  in-S". 
NyiuH',  Manuel  phouétiquc  du  frunçuia  iiarlr.  l'aris.  1;m)2,  1    vol.  iu-S". 
—  (Irauiinairc  hi-ttorniuc  de  la  laïujue  fruiiçuisc.  tome  1,  2"  édition.  C'opeului.iiue, 

1!)01.  1  vol.  iu-S". 
<M'1)IX.    <'urii)Nite~    jraiiçoi.scs    pour    servir    de    tiiippUiuent    aux    diriioiniaires. 
l'aris.  ](m1,  réiuii)riiué  au  tome  X  de  Lacrurue  de  S'"  Pala.ve,  Dictiouiiuirc 
hi.ttoriiiue  de  l'ancien  laufiage  fraiiçoin.  l'aris,  ]S77,  10  vol.  iu-4". 
l'.Mtl.s    ((JastonK    Mélnnyes    liurjuixtiques,    publiés    i)ar    ^lario    Roques,    l'aris, 

1009,  1  vol.  iu-S". 
I'a.s.sv,  l'etite  iilioiiéti(/ue  comparée  (h  s  itriinipiih  s  htiujnea  eiiropéi  ti  m  a.  Leipsic, 

11)06,  1  vol.  in-12. 
l'oi.isii.  Die  J'atois  Formen  in   MoVurea  Lii.stxiiidca  {Arehiv  fiir  dux  Studiiim 
ii(  r  ntuireu  spraclien   iind  l.itteraliireii).    lieraus^egcbeu   vou   Liidwi;;   11er- 
ri^'.  1881. 
l'icnor.  Les  Folies  de  Cardenio.  Taris,  lUÎMi.  1  vol.  iu-S". 
Poisson,  Le  zig  zay,  dans  Les  Œuvres,  nouv.  éd.  l'aris,  172o.  1  vol.  iu-12. 
Le  Purgatoire  des  Prisonuicrs,  dans  tome  \'III  des  Variétés  histariijitc-s  <t  lit- 
téraires. 
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('.uiiiiuonl  rt'hidc  il(^s  (cNtcs  paldis  <Iii  wii"  sièclo  ol  leur  foiiipMi'aisoii 
;i\('r  les  rciii!ii'(|ii('s  des  maiimiaiiii'iis  sur  le  Iniigagc  jiopiilaii'e 
pcniictha  (r('\pli(|ii('i'  rcxisli'iii-c  d'im  pal(ii>  a  Paris  cl  do  ccjiiiprciidi'c 
roiiimrid  la  proiioiiiialioii  cnrrcclo  s'est  ((UisIiIih'c  cl  dcvclnjipcc  en 
l'iaiiçais  iiiodcni(\ 

im{i:mii;hi;  i'ahtif. ii 

(liiAi'iTnr.  1.  —  Les  Icxles  tMi  i)al()is  parisiens 11 

I.  Mludo  el  anaiyso  lillôrairo  dos  Conférences  de  Pierrot  et  de  Jatiin. 
—  Les  cinq  proniièros  sont  du  môme  anitMir.  —  La  sixiéiiio  ponl  aussi 
lui  ôlro  altril)uée.  —  La  seplicnie,  la  luiiliénH;  sunl  (\v.<  eoiiireraeijns 
nialadroiles  (1 1-35). 

II.  Les  aulrcs  le.xies  patois.  —  Los  aulros  ('onférexcra  soid  des  pla- 
niiils.  —  Lopalois  do  Cyrano,  dans  Le  Pédant  Joué,  ol  de  Molière,  dans 
Don  Juan  ol  Le  Médecin  malgré  lui,  est  conforme»  au  patois  des 
Conférences  (.'îô-."?'.)). 

III.  Valeur  singulière  dos  Conférences  coiunie  Icnlalive  lilN'iaire, 
nouvelle  (>n  français,  peul-ùire  imilée  de  i'ilalieii.  L'auteur  jxuirrail  en 
ôlro  Cliarios  Sorel  ('iO-'j(i). 

Cii.\prrnK  IL  —  L'inlerprétalion  des  lext(»s  patois 'i7 

Caractoro  lilléraire  do  ce  patois.  —  La  graplue  paloise  peul  souvent 
traduire  la  même  prononciation  ([ue  l'orUiographo  corrocto.  —  Les 
calembours  el  les  à  pou  prés  ne  sont  pas  des  dociinuMils  sûrs. —  Les 
fautes  d'impression  sont  nom])ieuses.  —  Dillicullé  <ie  donnei'  aux  gra- 
phies leur  signilicalion  plionelique. 

DKUXIKMK  P.VHTIK.  —  Les  Voyelles (iT 

Cn.vi'rriu-  I.  —  0  el  OU 0)7 

Le  pal(jis  écrit  on  les  mots  que  le  français  écrit  o.  Quelques  excep- 
tions (r,7-:-2). 

La  distinction  plioneticpio  entre  o  ol  n  se  l'ail  au  début  du  xvir  siècle; 
les  mois  prennent  définitivement  soit  o,  soit  ou  dans  l'orthographe  à  lu 
lin  du  xvir  siècle  (73).  —  Comment  s'est  formée  la  prononciation 
correcte  (74-81)  et  la  prononciation  i)aloise  (81-83). 

CiiAi'iïKE  II.  —  A  et  E 84 

Hn  patois  è  devient  a  (8ô-<.)lj  ;  quelipies  excei)lions  (y  -03  .  —  L'hi-si- 
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Les  divers  timbres  de  e,  de  l'aneien  l'ianrais  an  xvr  sircle  (109-111  ; 
inexactitude  de  la  graphie  (111-115);  les  renseignemeiils  des  grammai- 
riens (11()-120).  —  La  prononciation  de  c  moyen,  tonique,  suivi  de  deux 
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La  gra])liie  paloise  opposée  à  la  graphie  correcte  (127).  — Les  origines 
et  l'histoire  de  e  féminin  ;  aniiiissement  (129-133)  ;  les  désinences  aie, 
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•Xiiniissement  de  //.  tl\  iv  (195).  —  Ui  (lëJ)  et  ii  (200).  —  La  semi-con- 
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EKHATA  I:T  ADDENDA 


Pillée      (1.  Sur  les  mois  luiloi-  cih's  ,iiix  li^iU's  18  cl   siiiv;nilc.-.   il   laul  .ijoiiler 
los  i"('iii;ir(|iii's  siii\ ailles  : 

Coupeaii  csl  doiiiu'  par  C('sar  Oiuliii  {Tcsoro  de  Las  dos  lenguas 
fraitcesa  y  espanoLa,  Paris.  1G07)  :  coup,  coupean,  cocu,  cornudo 
en  donieslo.  l'iirclièrc  {Dictionnaire  universel,  La  Haye  cl  Rot- 
l(M'dam,  IGDO;  (>\j)ii(iii(>  i(>  mol  ;  «  ceux  (|iii  soiiflYciil  rinfidrllh"  de 
jours  femmes,  l'asquier  dil  (jne  ce  mol  vieiil  <li'  ronppe  qui  sigui- 
lîoil  aulrefois  iufidi'lilé  et  l'on  disoil  d'abord  :  l'a  femme  t'a  fait 
couppc  ». 

Dégraigner.  11  es!  possible  que  ce  mol  soil  fail  sur  eiigraigner  par 
sulisliliiliou  du  |iretlxe  [x'joralil' rfe  au  prcllxc  en. 

Espeulce  csl  |)cul-èlrc  uiu;  faute  d'impression  \)()nv  espeitrce.  Anloiue 
Oudiu  {Trésor  des  deux  langues  espagnolle  et  française  de  César 
Oudin,  corrigé  et  réduit  en  meilleur  ordre,  Paris,  1G45)  donne 
cspeurer,  atemorizar,  espouventer. 

Etarni  (>st  la  forme  i^opulaire  de  esternir.  FurcUère  l'explique  ainsi  : 
«  domicr  un  coup  si  \i()lciil  (pie  la  personne  paroisse  morte  et  tombe 
sans  mouvcmciil  sur  la  place.  Il  n'est  guère  en  usage  qu'au  parti- 
cipe :  il  l'a  fait  tomber  tout  esterni  du  coup  violent  qu'il  lui  a 
donné.  Ce  mot  vient  de  sternere.  » 

Guette  est  donne'"  par  Aiiloine  Oudiu  :  asseckaiint,  embûche,  aguel. 

—  39.  limie  22.  lire  :  Jieroalde  de  Verville. 

—  55,  noie  1,  ligne  3,  liic  :  siiiguliei'  el  pluriel,  devant  les  substantifs. 

—  62,  ligne  23,  lire  :  Ou  Irouve  la  Ici  lie  e  ipiand  le  son  étail  é  ou  è,  et  lu 

Icllrc  ('  (piaiid  le  son  l'Iail  a\ 

—  G3,  noie  1,  ligue  (i,  lire  :  Je  ne  crois  pas  que  la  désinence  eut... 

—  77,  supprimer  à  la  ligne  l'i  :  soleil. 

—  87,  supprimer  à  la  ligiu»  l't  :  trouvarai  el  1(>  [)orler  à  la  ligne  1. 
~  88,  lit^ne  22,  lire  ;  loiil  en  laissant  è  inlacl. 

—  !>1.  ligne  21,  lire  :  j'en  éron... 

—  92,  ligne  3,  lire  :  prononcer  «  au  lieu  de  è. 


—  /j20  — 

Pngol21,  ligues  32  cl  siiivanlcs.  l'oxin'cssion  peul  pièlor  à  confusion.  Dans 
dépêche  cl  prêche  il  n'y  a  jamais  eu  anriuissement  d's;  mais  on  écri- 
vait depesche  cl  prexche  pour  indiquer  que  e  était  long,  comme 
dans  les  mois  où  e  avait  (■lé  allongé  par  anmissement  de  s  :  pêcher. 

—  \kt>,  ligne  27,  ajowlei-  :  béguin. 

—  l'»6,  ligne  25,  siipiuiiner  :  béguin. 

—  152,  ligne  7.  lire  :  lit  esprit. 

—  172,  la  j»i(»n(iiuialion  factoton,  in(li(|iiee  à  la  ligne  2,  e-l  vieillir,  suivant  le 

Dictionnaire  général. 

—  id.   ligne  29,  il  faut  lire  :  nasalisent  les   voyelles  précédente»  et  non  les 

voyelles  suivanles. 

—  207,  ligne  14,  lire  :  à  la  prononcialioii  di^  y  :  croyable,  payer,  esf'uyer,  etc.; 

i  suivi  de  voyelh;. 

—  id.   ligne  16,  supprimer  :  croyable,  payer,  essuyer. 

-^  id.  ligne  23,  le  mol  diphtongue  esl  impropre,  (pioicpie  usuel  :  les  lettres 
ai  écrivent  Je  son  ira  qui  esl  un  grou]ie  de  semi-consonne  plus 
voyelle. 

—  210,  noie  1,  à  la  lin.  ajoulei'  :  de  la  lellre  i,  au  début  des  mois. 


—  215,  1 

—  21»,  I 

—  225,  1 


gne  14,  ienq)lacer  :  devant  par  devenant. 
gne  12,  lire  :  au  XVI'  siècle. 


gne  25,  bilboquette  n'est  pas  le  mol  bilboquet  mais  une  déformation 
de  bibliothèque.  L'iiypolhèsc  de  la  page  22G  sur  la  prononciation 
populaire  de  bilboqiiet  est  donc  inutile. 

—  240,  lignes  22  et  23,  lire  :  le  au  lieu  de  la. 

—  256,  note  1,  moreau  e!  morel  n'ont  lien  de  commun  avec  morée.  C'est  une 

erreur  de  Thurot  (II,  185)  dont  je  ne  me  suis  pas  a])erçu.  Oudin  les 
distingue  1res  juslement.  Il  en  résulte  que  la  Iriple  jjrononcialion 
beau,  bel,  bé  n'est  pas  attestée  par  les  grannnairiens. 

—    270,  note  1,  les  deux  exemples  de  Th.  Corneille  doivent  être  reportés  à  la 
page  207,  note  1. 

—  290,  ligne  8,  lire  :  mise  en  règle. 

—  297,  ligne  7,  reguette  (>st  plutôt  le  mol  reguelter,  forme  de  guetter,  que  le 

mot  regarder. 

—  314,  ligne  23,  supprimer  bougrier  ([ui  esl  un  calendiour  et  buqué  ([ui  est 

une  forme  paloise  de  bûcher  et  non  de  buter. 

—  id.    noie  1,  on  peut  ajouter  à  tabatière  le  mol  revertier. 

—  328.  ligne  2'.'.  quevallier  est  pour  cavalier  et  non  pa>  \nmY  chevalier  ;  il 

iaul  donc  le  supprimer  de  celle  liste  :  il  faut  au  contraire  y  ajouter 
equené  pour  échiner  et  buqué  pour  bûché. 

—  329,  ligne  12,  supprimer  :  fourc  el  fourche. 

—  389,  noie  1.  A  l'ajjpui  de  celle  explicalion  de  la  disparition  de  l'inqiarfait 

du  subjonclir.  (111   pourrait  ciler  encore  d'autres  exeiiqiles.  Fn  1868. 


lii  Renie  {jntmiiuilicale  et  htlérain  (pulilicc  |(;ir  .l.-lt,  l'ioiil rue 

cl  {îliiiiditis  Ilciviird  ii  l*iiiis,  clic/  H(iu(|iicicl.  cl  ;i  I.ymi.  clic/. 
.losscranl,  scctuidc  iiiiin'-c,  |iiii,'c  (i)  djl  (ju'  «  en  iiiicim  i"is  il  n'es! 
permis,  sdiis  pridexle  d'eiii)liuiiie.  de  dire  c(piiiiiic  lic.'iiicdiip  de  |)(>r- 
siiiiiies  qui  uni  iiiènie  un  cerliiin  (lei,'i('  d'iiisliiiclidii  :  /)^s  circona- 
UtnceA  iinpoi'tantes  ont  einpêclié  que  je  n'achevas  ce  petit  poème  ; 
tl  faudrail  (jue  j'eus  le  loisir  de  terminer  mon  second  chant  avant 
ihirer  :  qui  empêchait  que  lu  )ie  le  mis  plus  tôt  à  l'oufraye  f  il 
rondrait  que  je  lus  ce  roman...  ;  je  craignais  que  lu  ne  tins  toujours 
(I  un  projet  aussi  hasard.eu.r.  Il  fiiiil  iK-cossiiircincnl  que  je  n'ache- 
vasse, que  j'eusse,  que  lu  nr  te  misws,  que  je  lusse,  (jue  tu  ne 
tinsses.  » 

(^.cllc  ((iiifiisidii  >c  liiii  eiicdic  lie  iid>  idiiis.  l'.ii  \(ii(M  lin  excniple 
de  M.  .Iiilcs  Hdis,  (l;iii>  son  pociiic  .1  Julcs  Ferry  :  Les  cnfiiiils, 
dil-il.  SiiNCiil  (pie... 

7/.>  savent  que  pur  toi  leur  esprit  a  des  ailes, 

Il.'<  savent  que  par  toi  leurs  yeux  sont  grands  ouverts. 

De  ton  flambeau  géant  ils  sont  les  ctincelles. 

Tu  mets  des  oasis  dans  leurs  cerveaux  déserts. 

.ivant  que  lu  parus,  prononçant  la  parole 

Qui  s}it  multiplier  le  sludieu.v  bercail, 

Tous  les  petits  n'étaient  rien  qu'un  troupeau  frivole, 

Mais  ils  vont  devenir,  sur  le  banc  de  l'école, 

D'utiles  citoyens  que  grandit  le  travail. 

{le  Petit  Temps,  21  novembre  lUlo.) 
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DIX  CONFÉRENCES 


EN 


PATOIS  DK  LA  BANLIEUE  PARISIENNE 

(1649-1660) 


Cc^  dix  coiilereiices  iront  pas  été  réimprimées  iiitégralcmciil 
depuis  l'époque  de  la  Fronde.  Les  cinq  dernières  sont  très  rares, 
même  dans  les  dépôts  publics.  La  plupart  nous  sont  parvenues 
en  plusieurs  éditions  dont  le  texte  n'est  pas  identique.  On  trou- 
vera, à  la  fin,  les  variantes  relevées  dans  divers  exemplaires.   . 

Dans  cette  réimpression,  i  et  /,  k  et  v  ont  été  distingués;  les 
mots  ont  été  séparés  les  uns  des  autres,  autant  que  possible;  la 
ponctuation  a  été  ajoutée.  Ces  modifications  ont  donné  aux 
textes  un  aspect  plus  correct  que  celui  des  éditions  originales. 
Nécessaires  pour  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence  des  textes, 
elles  sont  aussi  faibles  que  possible;  en  particulier,  dans  la 
ponctuation,  le  point  n'a  été  employé  que  dans  les  cas  de  né- 
cessité absolue,  pour  éviter  des  majuscules  trop  nombreuses. 

Dans  la  marge,  les  chilTrcs  arabes  gras,  et,  dans  le  texte,  les 
chifTres  entre  crochets  indiquent  la  pagination  originale. 


I 


Agréable  conférence  de  deux  paisans  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmorency  sur  les  aSaires  du  temps.  Première  partie.  — 
A  Paris,  MDGXLIX. 

3  [3]    PlAllOT. 

Ha  giiay  .Tanin,  ofi  vas  (ii  si  vistc,  y  semble  que  lu  non  deur-ai- 
gnc,  hé  qucsdou  pay  ne  nuu  counesson  nou  pu? 

Janin. 
5         Ha!  lionem-  PiaroL,  per  m'nanic  je  ne  te  voiois  pas;  j'ay  Tcu- 
tendemejil  si  per(url)e  de  tout  ce  iumulle  (pie  j'an  su  tuu  mal  de 
mouay. 

PlAROT. 

Hé,  y  a  propou,  que  di  uan  en  vou  quarquié,  ce  guebe  de  sou- 
10     dar  avaiii  y  (ou  ra\agé  cheu  vous  quemc  dans  noule  \ilag6? 

Janin. 
Sion,  par  ma  flguette,  y  gny  avon  laissé  ne  fric  ne  fi'ac;  ce 
guieble  de  Laveman,  ce  ladre  de  Polacre,  avon  mangé  jusqu'aux 
tripe  de  nout  asnc  qui  avet  le  farcin,  et  si  eucor  ce  lu  un  Van- 
lô     redy. 

PlAROï. 

Je  m'atlen  que  sou  dé  Maliomiiau;  qucr  ardé  y  se  bouldii  à 
lable  san  dii-e  Benedieité,  el  beuvan  ton  dan  un  auge  quemc 
dé  couchon;  y  larient  bon  beroin  dalé  au  Caticheume  à  Maistre 
•JU  J;i'i  lunil  Cuzé,  quer  y  ne  sçavan  pas  leu  Patinoutre  en  Françoy; 
je  ne  sçay  quest  leu  maistre,  mai  y  nest  guiere  ban  morigéné, 
quer  il  endiu'e  qu'il  embrochion  à  sa  berbe  dé  fdle  toute  vive.  ^ 

Janin. 

Voisemau  la  Hlle  à  Gariau  en  a  evu  une  belle  venée;  y  la 

25     reneontrire  au  glan,  mai  palsanguié  al  lu  ban  glanée;  y  fallu 

la  rapporté  su  une  ci\  ieze  ipieme  un  cour  sain  et  uan  di  cjui  ly 

boutire  pu  de  traide  guieble  dan  le  cors;   uan   la  \(mi(  iMivi)igé 

faire  une  ncuvaine  à  S.  Hubar. 


IM  AIÎM')'. 

.'><•  I"]lir(Mi   l.'i  (iiiiiMi  ;jr;icc   j;iii   -(HIIiic  dcMcyi'' ;   ii;iii  di   (|iii   son   ;ill('' 

4       14  j   ;i>>i('',L;(''  l*ii/,i  r  (\\i\  le  Miiildii   Imiiln»  ;"i   l'en  i'-  y  ;i  s;iii. 

.Ia.mn. 
.\l;i\   ipii  ,L'iii('|i|(>  lox  ;i  r.ii  \ciii  |Miii  Iniimi.iiili''  niii^i  IT-  ( ',iTli;iir.' 

l'iAIMfl'. 

T)  licl  (Icmiiiidc!   Ii(''  x.'ity  (ii  |i;i  li.iti  que  c'c^l  le  ( lai'ilciKi  ;  y  lest 

py   (|ir;iiii';ii:(''   ciuiliu'   lô  P;ii'i>i;iii    ;"i    ciiiii'c   qui    rii\(jii    cou  rris([iié 
sn'iifrico. 

Janin. 
Iî(''  qiioiil  (ifflco  a\(My? 

10  PlAROT. 

.le  naii  s(;ay  par  ma  l'y  l'iaii,  mai  j(>  m'allaii  (\\\c  c'csl  r()|lico 
(le  pi'aii  Mat'aziii  (iii  Maijasiii;  laii(-y-a  (|ni  la  li  olii'c. 

Janin. 
lit'-  ]i(iiir(iiK)y  ra\anly  conlVisqué? 

IT)  PlAROT. 

Ilr  paNaiiiiiiié,  c'est  jxmi"  poigô  se  dette;  (|iior  une  l)cl  iiiiy  y 
(i  1111  troll  à  la  T.eiiiK».  é  (|iii  ])y  est,  y  lanlexi  iioiil  petit  Rouay  6 
liai!  (]>•  (|iii  l)0iill\-  im  i:iiiel)e  dans  le  venli'c  de  cliaqne  chevau 
polir  al»''  pli  \ite,  (l(>  i)eiir  (iiie  le  Hoiiri^ea   ne  rallra[)issiaji. 
•Jt  I  Janin. 

"S'  fan  don  ([iii  s(>t  Nig'roninaneian? 

PlAROT. 

Sy  ne  l'est,  y  seay  ban  on  y  son,  qiier  nan  di  qu'il  est  d'un  pay 
on  est  la  grand  i)orte  de  l'Enfé  &  on  Belzihn   l'ait  le  gniebe  à 
Sy     quatre;  te  soiivaii  tu  pas  ban  de  ce  Carna\;L  (pii    fezi  \eni  ton 
Taiifé  dans  la  sale  dn  Rouay? 

Janin. 
0!  Guien  sait  a\eii  non!  hé  comen  laisse  iien  nonl  bon  Roiiay 
a\(Mi  ly? 

;!0  PlAROT. 

l);une  lé  Parisian  a\an  juré  [ont.  liant  (ini  le  xonlien  ravoir,  é 
y  lavaii  soiimé  le  Cardena.  de  le  l'amené,  mai  y  nan  vent  j'aii 
faire.  (iiTiian  ne  Iv  rcMide  -n'offic»». 
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Janin. 

35         lié  ban  que  ne  ly  rcn  nan? 

PlAROT. 

TTa  qn'nnn  à  garde;  len  dy  que  f'esL  nii  vollr'ii.  (|ifil  a  Cinv  In 
)iiiilli>  su  la  dépcnce  du  Uouay,  &  qui  vendeL  les  dllice  a  ce  [5J 

5  Pai'tnisan  qui  enlevain  tou  cheu  nou  pour  poigé  la  sustanre; 
nan  dy  qu'il  a  envojc  tou  nout  argent  en  son  pay  pour  avoir  de 
Gomedian,  dé  Murissian,  dé  Stature  c  dé  bilboquette  pour  bout- 
trc  dan  son  Palai,  qui  est  pu  gran  tras  foy  que  Pazi;  may  cest 
5  ban  py,  y  boutti  un  impos  sur  le  metié  dé  Président  é  de  Con- 
silié  du  Parleman,  é  pour  le  faire  poigé  y  lan  fi  bouttre  tras  ou 
quatre  an  priron,  &  nan  dy  qui  ly  eusse  crouppy  puto  que  de  le 
poigé  si  le  Parisian  ny  fussien  accouru. 

Janin. 

10  lié  nés  pas  quan  nan  fit  lé  barricadre?  nout  proculeux  frisca 
lé  vi  de  pi  un  bou  jusqu'à  l'autre;  y  dy  qui  feset  biau  var,  quer  y 
lavient  fai  dé  muraille  de  touniaux  plein  de  fian  aussi  boute 
que  nout  cloché;  y  tirian  par  le  bojidon  de  gran  cou  d'harque- 
beine 

15  PlAROT. 

De  carabeine  vcu  tu  dize? 

Janin. 
Je  voulais  dize  d'harqueburc,  mai  n'importe;  &  y  di  sdity  qu'un 
cou  sditi  parcy  sditi  un  Courounay  Souisse,  &  sditi  pu  de  trante 

•20  de  ce  soudar,  &  si  sditi,  si  la  boule  n'eut  rebondi  su  le  tambou- 
rin du  tambourineux,  y  Teust,  sditi,  tué  toute  la  Compagnie.  On 
ojait  de  tou  coûté  :  hola,  qui  va  là,  demeur-la;  liola,  Coupora, 
hour  la  garde!  y  liavet  dé  couUeurene  à  toute  le  farnestre;  par- 
guié  y  ny  feset  pas  bon.  E  sdili,  le  Chausilié,  hcla.  stila  qui  boutte 

25  les  beignets  su  ces  contras,  la  failli,  sditi,  belle;  quer  y  fesy 
passé  son  coche  par  dessu  une  barricadre;  n'en  criy  haro  su  ly. 
fallu  qui  se  cachi,  Dieu  béni  la  Gretianté,  reveranee,  dans  le 
l)rivé,  &  que  tou  lé  Seigneur  du  Rouay  le  viussicn  rcqueri  tou 
breneux;  encor  ne  vousiton  i^ns  lé  laissé  passé  qui  ne  criissent  : 

;10     vive  le  Rouay,  vive  Bruxcllc. 
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PlAllOT. 

III".  |Miiii'(|iiii\    ISnixolIc?  iiaii  di  (juc  (•"("~l   une  \ilh'  iU'>  \']<\).i- 

i!ll(is! 

.Tanin. 

.■').")  Ilii'  ('cvl  li.iii  (nul  lin.  niai  ce  n'c-^l   pa^  de  iiic^iiii';  (•"('<(  un  ilc 

(■(''  (  !iin^ili('/C  (in'il  a\  icii  |iri. 

PlAltOT. 

IIi''  liaii  (Mifcn,  (]ii'(Mi  nn'i\i(y? 

.Tan  IX. 

■'lO         Dame,  qu'on  ai'ri\itiî  y  fallu  dciuatiuc;  y  le  l'anicuc  ou  trioni- 

Q      [6]  plie  jesquo  dans  Noutre-Damc,  é  firc  rhaiilor  le  Tedion;  qiier 

iiaii  di  que  ](>  prcMuié  ([ifoii  avet  clianlé  ne  \u\vl  rian,  à  caurc 

qu'en  avet  polli  ri']glisc  en  prenaii  ce  Gonsilié.  Du  depi  je  no 

soay  rian  do  «an  qu'en  a  fait  à  Pazi,  qucr  quan  non  y  veut  allô 

T)     non  roii('on(i(^  sur  lo  cham  de  ce  i^uiebe  de  Marazin,  (jui  .-ivan 

six   jand)0,  ([iii  vdii   raccoiircissaut   xoiii  viage;  tctnain   lo  ])()re 

Thibau  Polu  ([ui  non  est  pas  revenu  dire  de  nouvelle. 

PlAROT. 

Nout  Cuzc  en  re\eni  y  glia  di  jours  ([ui  non  conli  luiilo  This- 

10  loizo.  Y  iKiu  dizi  que  la  l'astc  de  Ilouas,  bon  jour  lion  œuvre,  le 
Cardena  fezi  faizo  un  gran  gasliau  pour  faize  la  Riauté,  c  y 
fezi  si  ban  qui  fu  le  I^ouay;  é  de  l)oize  é  reboize  tan  que  tou  lé 
Signeurs  s'endormarent;  qucr  nen  di  qui  lavet  bouté  de  la  man 
dore  dan   lou   \in.   T^à    dossu   nioinniiy   sonni,   &  quoine   tou    lo 

1.')  Bourgeas  dormien,  y  lé  cliargy  fou  ([iionio  dé  cor  moi'  dans  son 
coche,  &  lé  meni  à  sain  Gearmin  avan  (jui  fussient  réveillez;  mai 
quan  le  Bourgeas  sceurc  qu'an  avet  dérobé  Icu  lîouay,  le  guiebe 
l'n  ban  au  \acho;  ans  ormos  ans  ormos;  n'en  cour  au  porlo  <S: 
n'en  ne  laisse  pas  eidré  ni  sorly  \]\\  chat  si  ne  di  le  mo;  enfen 

20  tou  depi  stan  la  Tan  ny  Aoiiay  (pio  dé  soudai"  cpii  son  tou  do  fé. 
l'en  ny  cnten  ([uc  pata-pata-i)aii,  poiitoii-poulou-poii.  Damo  y 
ne  fai  pas  bon  se  joué  à  ou. 

Janin. 
Mai  nan  diset  qui  mourion  tou  de  faim  à  caiire  qu'en  avet 

2r)  bouché  le  chemin  de  la  rivièze,  &  qu'nan  lavet  fait  retourné 
d'oi'i  al  venet. 
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PlAROT. 

lan  scmon,  mai  palsauguic  le  Bourgca  avaii   lai  mie  \outrc 
sous  liau  par  on  y  fezon  veui  le  pain  de  Gomiesse  &  de  Corbey, 
."îd      cL  uau  (li  qu'il  eu  l'ei'oii  cor  un  aulic  ]i(iui'  ail»''  à  S.  (icirmiii,  à 
eaure  que  le  Cardeua  a  l'ai  i.'i'ilh'i'  le  puu  de  S.  (lloii. 

Jamn. 
Vive  lé  bouzespi'i;  pargiiié  y  faut  avoué  que  ce  Parisian  son 
ban  fens. 
;^r)  PiAROT. 

Queux  guiebes  de  badaus!  y  frappan  queme  de  .sour.  y  tuant 
dé  Pouronais  queme  d'outrez  home.  Yz  avan  devan  eux  un 
biau  Seigneu  qui  lome  Monseu  de  Biaulort.  qui  chasse  ton 
ce  Laveman  devan  ly  (lueme  dé  brebi,  é  n'endi  quiz  avan  cor 
/i(i  (le  leu  coûté  le  l'rerc  de  Monseu  le  Prenee,  ^  bau  d'autre  Si- 
gueux. 
7  [7]  Jamn. 

Tredame,  c'est  un  guicbe  d'alïaire  que  deu  frère  se  battaint 
ainsin  l'un  contre  l'outre. 

PlAROT. 

;,  Dame  \oize,  &  si  nan  dy  que  le  cadet  rendra  le  jtu  aine  \ictu. 

qtier  y  a  (iuieu  et  rainiu  de  siiu  coûté. 

Janin. 
V    lau    bail    dizc   qu'ouy,   puisque   Monseu    le   Couarjuteu    en 
est  aussi. 

10  PlAROT. 

Ou'esty  ce  Couarjuleui'? 

Jaxin. 
Ardé,  cesty-la  qui  lierif(>za  de  la  charge  de  Mduseu  de  Pazi. 

PlAROT. 

|-,         TTa  voizemaîi,  j'ay  ouy  dize  qu'il  a  olTar  d'exorlizé  le  Cardeua. 
car  uau  di  qui  lest  poussedé  du  nuirtiuis  d'Ancre. 

Janin. 
lié!  ou  ai  ce  (pii  l'exoi'lizera? 

PlAROT. 

•^(j  Dau  iNouIre-Danie  de   Pazi, 


.Iamn. 

Ilr  (lu't'ii    IVi',!   n'en   |i.ii'  .ipn's? 

PlAlitiT. 

]\"iMi    l'ciiN  uii^cra   à    lluimic   ;"(    inml    •^.liiil    l'rrc    le    l'.iplc,    |iniM' 
■J.")      (thtcili  s(Ui  ('\riiiiiic;ilit)ii.  \   |ii   ii.'iii    l'r.i   hi    |i;ii\   par  Imilc   l,i  C.rc- 
liaiili'',  car  iiaii  di  ([iic  Lcm'IkmIiic  l,i()|»((  c^l   \ciiii  à   l'a^i  a\('ii   pu 
(le  t'i'iil  mil  lidiiimcs. 

Jamn. 
Oui  ,L:'iiiel)C  est  ee  Tiiopo?  Je  iirallau  <|iie  c'e^l  un  Sararin. 
:;(»  PiAHOT. 

()!  tu  las  di,  (•"est  le  Roy  du  l*alHs-l»as. 

Jamn. 
lié  !)an  don  (]iies(y  xciiu   faire  ce  Liopo? 

Pjauut. 
35  Dame  y  lest  venu  faire  la  paix  aveu  le  Pai'lcman  poiu'  aie  re- 
boulé le  Priiiec  de  la  Galle  dan  sou  Uiaiuiie;  tu  sçay  ban  que  ce 
guiebe  de  Milour  avant  coppé  le  eou  à  Monseu  son  père.  Ce 
damné  de  Far-fer,  di-je  Fur  faxe,  y  dizet  qui  le  voulet  rcboutrc 
dan  son  troune;  y  fezi  baty  tni  grau  thiatro  dcvan  Noutre-Damc. 
lO  Janin. 

\'(iize  lu  la  di,  sou  ilé  Tjiterian. 

PlAIlOT. 

Y  lavan  jiourlau  d(>  Zeglise;  o  ban  i)Our  reveni  à  mon  eonte, 
g      [8]  y  bouti  le  Houay  su  ce  thiatre,  mai  tandy  qui  ly  boulet  sa 
Couronc,  un  lomé,  ayc,  un  lomé,  altan  je  lay  su  le  bon  des  dents, 
Grogne,  di-je  Groumelle.  ly  abaty  la  teste  par  dricre. 

Janin. 
5         Ali!  (luieu  piipié!  lé  barbaze,  y  lez  faut  boutre  ti'etou  à  feu  & 
y  a  san, 

PlAROT. 

Dame  ouy;  uaii  dy  ([iie  dé  (juau  ara  fait  la  paix,  mm  fra  un 
bian  gran  pon  pour  passé  dans  leii  pay  pou  lé  saccage  tretou. 
U)  Janin. 

Parguiemie  >•  me  large  (pie  je  ne  \()g(>  ton  (;a  ;  je  ne  \diu'ais  jias 
estre  mor  pour  riau   a\an   >lani-la.   Ha   (pii   fera   bon   \i\re;   nen 
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sera  en  repous,  nan  ne  poigera  pu  de  Taion,  ni  de  Sustance;  ce 
Monseu  le  Receveu  de  nout  village  sera  ban  peneux,  nan  ne  ly 
\7)  fi-a  pu  obenigna  pour  avoir  du  repi;  nan  ne  vara  pu  cez  çuiebc 
(le  .\I(iiiop(tlioz  qui  NCiiicii  iilliclH''  de  i;i';iiis  pl;ic;i<  ;"i  l.i  |Miiirl(' 
de  iioiil,  ii.ti-nisse;  on  l'en.  Je»  serun  Ireluu  hoiu'cux  (iiicnio  de  poli 
n.oujis. 

PlAROT. 

20         Mai  pondant  stan-lù,  (luome  di  raiitro,  je  pâtisson. 

Janin. 
Ne  t'cnqneste  Piarot,  nul  li;ni  san  poiio.  di  le  provnrbo;  jo  bii- 
ron  après  quemc  dez  truii. 

PlAUOT. 

25  A  propou  de  boize,  si  tu  voulais  poigé  chopeinc  cliou  la  grnn 
Margot,  (u  serais  un  brave  gars;  je  n'ay  bouté  (raiiniiy  bau  i\o 
Guicu  dans  mon  cors. 

Janin. 
Par  Saint  Jan,  je  ne  sçacbe  pas  un  petit  doué,  bourniy  si 
no     blaii  {[uo  noule  miiiagozc  ma  baillé  pour  avar  une  falourdc. 

PlAROT. 

lié,  va  va  Janin,  le  fret  est  passé,  via  leté  qui  vieu,  wo  vauly 
pas  mieux  se  ricliaulîé  le  dcdan  que  le  dehour? 

Janin. 
T)         Entre   don,   Piai'ol,   je    ne   te   soaurois   dédize:    Ix'uvdns    ikmiI 
raloiu'de;  si  faut  ti-end)lé  je  trembleron. 

Fin. 


II 


Suitle  de  l'agréable  conférence  de  deux  paisans  de  Saint- 
Ouen  et  de  Montmorency.  Par  h»  niesnie  aullieur.  —  A  Paris, 
MIJCLXIX. 

3         [3]  Janin  revenant  do  Paris  après  huict  jours  d'absence,  fut 

appiMTOu  de  son  eon-iii  Talh^ltot  ([ni  teiiduit  des  bluaux  sur  un 
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fi-osno;  aiissi-losl  ((iic  ccliiN-cy  l'eu!  envisagé,  il  ne  fait  qu'un 
s.iiil  du  luiul  ik'  l'ai'lii'O  on  bas  <v  sans  sonj^cr  à  sa  bcsoignc,  conii 

T)  i"i  |itM(t>  (riialoinc  au  laiidis  de  son  ('(uisin;  il  >'  trouve  sa  feiniuc 
I'jitIIc,  >;i  sd'ur  .Icaii  ne,  (\  x'--  deux  (Mil'atis,  (|ui  par  mmc  pial- 
h'rie  a  (iiialre  jiarlies,  clianldicnt  l'Oraison  liuiclirc  du  |iau\r('. 
.lanin;  mais  dés  qu'il  leur  eut  ai)[)i'is  les  nouvelles  de  son  retour, 
ils  passent  de  l'extréniilé  de  la  Irislcsse  à  celny  de  la  joyc;  ils 

10  aceoureid  au  dmant  de  liiy  coninu*  des  fous,  &  publient  en  ehe- 
niin  son  arri\ée;  eu  sorte  ([ue  dans  nu  luotncnt  tout  le  village 
s'assemble  sous  l'orme,  il  se  fait  un  niiuinure  de  voix,  dans 
lequel  on  ne  peut  diseerner  que  ees  mois:  Janin  revian  de  Pazy. 
11  parest  aussi-tost  tenaid  par  les  mains  sa  femme  &  sa  sœur, 

IT)  ses  ent'aids  le  tiennent  au  cul  cl  au  chausses,  &  une  ti'oupe  de 
mardailles  sautent  après  luy  eomme  des  poussins  api'ès  leur 
mère;  les  Marguilliers  du  lieu  le  vont  recevoir  &  le  font  asseoir 
sur  le  banc  des  plaids.  Aussi-tost  qu'il  y  est  assis,  il  s'cssuye  le 
visage  de  la  bascpie  de  sa  roupille,  il  dclVuIe  son  chapeau,  &  s'en 

20  sert  comme  d'iui  superbe  éventail,  tandis  que  toute  l'assemblée 
demeure  le  col  allongé,  les  yeux  ouverts,  et  la  gueulle  béante, 
pour  donner  audience  à  ce  vém'n'able  Courier.  Enfin  s'estant 
r'alîublé,  l'eboutonné,  el  K^lrdussé  son  chapeau,  il  reprend  son 
haleine  avec  un  soupir  qui  enst  fait  moudre  un  moulin,  &  coni- 

•j.")     menée  sa  relation  en  ses  propres  ternies  : 

Nan  dy  ban  vray,  qui  pèche  et  ne  s'amaiide,  à  Guicu  se  reque- 

4  [4]  mande;,  quer  queme  dy  l'autre,  entre  le  pla  &  lé  dans,  y 
liarivc  ban  des  accidans;  mai  quoy,  nul  ban  san  pêne,  nul  joua 
sans  amertume,  &  nul  rore  sans  epaine.  Dame  jon  veu  dez  mer- 
veille, mai  pal  sanguié  y  me  coûte  bonne;  mai  quoy  jamai  pa- 
5  resseu  nu  belle  eculée.  Quer  j'antan  jaré  queuque  foua  api'ay 
la  gran  Messe  ce  hodeluriaux,  qui  disan  :  nan  fai  cy  nan  fai  ça, 
parcy,  parla;  ty  es,  lasty  chouar;  j'en  on  ban  vu  par  la  farnestre 
de  neut  grignié.  0  je  parlon  non,  mai  s'nest  pa  par  ouy  dize; 
si  vous  ne  voulez  me  croize,  vazy  var;  enfen  jon  vu  Pazy,  jon  vu 

io  lé  soudars  &  jon  vu  la  guare.  0  que  de  nouvelle!  vraman  j'en  on 
tant  a  dize,  que  si  le  ban  Guieu  ne  mahide,  j'en  on  jesqu'à 
demain. 
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O  ban  pou  \o\\  lo  farc  coiii'  <n;  pniir  voiiz  anniiyé,  vous  sçauray 
(rr(oii  que  je  parta  y  lia  anuy  ui  jour  pour  allé  à  Pazi;  guian 

15  j'uuie  ])au  des  avantuze  en  gniullau.  je  falliame  ban  à  estre 
prius  ])a  (Ir  ([uc\;ili(''  à  pir  &  à  l'Iicx.iii.  luiii.  la  (îuieu  irrare  & 
iioui,  ,:L!ris()ii,  je  jeu  lui  l.iyr  dr  cli.-iusx'.  lOiifcu  dou  (.|uan  je 
voyasDie  lé  Tau  l)r(tii.  je  i)ausiou  estre  en  souzeté;  mai  ce  Tu  ban 
pizc;  queme  nau  di,  Je  tombyme  de  la  poualle  au  fu,  &  de  fièvre 

20  en  chouma;  queme  j'alien  nout  ane  &  mouay  sans  pansé  à  nu 
ma,  un  cartain  quid;uri  me  criy  de  ban  loen:  qui  va  la,  demeure 
la.  Je  pension  qui  se  goubargeay  de  nout  cour;  quémande  à  té 
valais,  ly  dis-je.  Si  tu  ne  demeuze  je  te  tizezay,  sdity,  en  couchan 
snarme.  Voueze,  slydize,  faudret  qtusse  un  ban  Ion  crouchay. 

25  licmouze  la  sditi,  je  fe  tizezai;  je  le  lizezay.  luiTouay,  deu  fouay, 
ixiuf!  Dame  nau  fou  jxkmi  uiauf\-.  j"u  ])elle  venelle  quan  j'ouy 
la  Ijoulle  qui  silllct  autouz  de  m'zouzeille;  ho  lio.  sly  dize,  appelle 
tu  ça  tizé?  Dame  cest  ban  poussé  da.  Guian  ('"ucsl  pas  mantezic, 
\l;i,  iiiKH  clijijx'.iii  ([ui  me  dcmautiza  se  je  ne  di  vray. 

;',()  Il  monstre  aussi-tost  son  chappeau  qui  estoit  percé  en  deux 
(Midroils;  les  jilus  proches  le  prennent,  le  \isitenf,  &  le  mons- 
Ireiit  ;'i  ceux  (|ui  sont  esloignez;  Tiui  ])r(Mi(l  >oii  lieux  sur  ses  es- 
])aules,  en  luy  disan  :  Le  \"oua  tu  ban.  Kuliu  ipiand  il  eut  l'ait 
le  tour  de  l'assemblée,  Janin  le  remet  tout  glorieux  sur  l'oreille, 

nr>  eu  disant  :  Dame  il  y  fezet  chaii;  (jinitre  doua  pu  hau.  le  prauvc 
.buiin  avoit  son  conte  &  vou  ide  \i\y\é  jtas  ;'i  >h'ure  vou  faire  sa 
hiU'aiigle;  en  l'eu  ])Oui'fau  jeu  teuine  ([uilte  pour  la  travée;  lutut 
g-rison  ju  belle  (pii  se  bouly  à  braire,  si  hou  (pie  ton  lé  soudar 
s'amm;is-irou  ^irou  nou  pou  nou  fare  niche.  Le  C-ourpoura  ar- 

g  ri\  \-  (]ui  iiou  lîl  [iranre  nout  [5]  ane  &  mouay,  disant  que  j'avion 
\lii  lorcé  le  coiu'  de  Oai'de,  èc  nou  fy  mené  à  l'Oiita)"  de  Ville; 
m;ii  en  chemin  je  leumc  ban  esbauby  de  vouar  la  Ville;  uan  di- 
zet  ({u'nan  y  mouret  de  fen,  qu'nan  si  tuait  di'u  (pieume  mouche, 
,•)  (]U(>  l'sau  coullet  le  pour  russiau,  &  qu"larl)e  croussoit  ilan  le  rue. 
S;uuon.  (iuieii  hay  b;ni  le  uuuiteu;  nau  au  t'ai  bau  accroize  au 
jaii  (le  la.  liau;  U's  eluMuin  estianl  aussi  groiiillan  de  monde 
(|U(Mne   lé   |M)U   su   lé  tiiiuon   de   nout    tu'ux   Piai'ol;   y  lia  cor  dé 


IhiiicIkhi    Iiiii    \(M'(li;iii   ;iii    I  Idiilcllcric^,   luiii    \-   \(iii;iy   I;i    cIk'-   ci'iil'' 

lil  Os:  t'iiillc  ('(;ill(''('  (|ii('ill('  >i  ii;iii  l;i  (liniiicl  |Miiir  riioiiiicii  de  (iiiicii, 
ciil'cii  le  liouclicric  ^  les  nilcrics  s()ii(  oiiwii'lc  ;"i  (on  m'ii.iii:  ii;iii 
>•  (li(  \'aspi't',  l;i  ii\'i\\\  Messe,  &  la  Préealioii  (|iieme  iiaii  ICzel  y 
f^lia.  un  ail. 

\'(»iie/,t\  iiilerriiiiniil  TilKiiil.  |iaille-l\'  i)elle,  la  (jiieii  ly  |)ii;  iiaii 

IT)  y  NoiKiy  (le  la  cIk''  rnit'  (\  rdiilie  an  (laresinc;  si  \-oii  le  laissé  dize, 
y  voii  bara  ban  dé  eaiiai-  à  iii()i(|iiié. 

Palsanguié,  reprit  .laniii,  je  s(,'avaii  ban  ce  ({ue  je  dison,  je  iic 
somme  ny  fou  ny  son  ny  cslourdi,  je  ira\(>M  bu  que  ebopeiiie 
(raiiiin\'  a\(Mi  le  (-lar  de  non!  piMM-nleiix,  &  si  jon  mangé  nn  mor- 

-0  ciau  lie  pourcian,  à  telles  enseignes  qu'il  estet  ladre;  mai  n'im- 
porte lou  fai  vautre;  ouy  je  vou  le  di  &  vou  le  douze,  quan  y 
mange  de  la  clié,  de  la  voulaye  &  dé  reux  queme  en  charnage. 

Y  son  don  dc\cnuz  Huguenots,  ajoute  Simonnet,  le  Magister, 
ear  boni"  d'ieglise  gny  a  poen  de  salu. 

'S^  0  voiicze.  continue  Janin,  il  allon  pourtan  à  la  Messe;  mai  nan 
tli  ([iril  avan  obtin  une  bube  de  nouL  S.  Père  le  Paple,  pour  re- 
boutre  le  Caresme  à  la  S.  Jean  à  caurc  que  lé  Marazinite  avan 
mangé  toute  leu  pro\ii'ioii  de  ('<arestne;  mai  revenon  à  no  mou- 
ton. Queme  je  l'eume  dans  la  Cîrevle,  je  m'attandais  (ju'nan  allet 

;^0  jiandre  queuque  patian  à  var  le  peuple  qui  estet  viron  lé  zcdegrcz 
de  rOutay  de  Ville;  mai  quan  je  fcume  dedan,  pour  mouay  s'an- 
tan,  qner  pour  nont  asiic  y  demury  en  ba  à  caurc  qui  ne  pouvct 
pas  monté  lé  zcdegrcz,  je  fu  ravy  en  yeuxtasse  de  vouar  tant 
de  biau  monsicux,  qui  estient  dans  la  sale;  y  lavien  dé  belle 

.'55  panacbe  &  dé  courdon  à  leu  chappiau  qui  valien  pus  que  ton 
nout  vilage;  y  la\ien  dé  gens  environ  eux,  qui  avien  des  man- 
drille  décralatc  rouze  &  varte,  toute  couvarte  doz  aveu  des  croas 
queme  su  lé  quar  décuz.  Enfen  nan  me  meni  devan  un  Lecheven 
qui  me  demandi  qui  j 'estas;  j 'estas  si  perturbé  que  je  ne  li  su 

•'lO  repondre;  y  fu  pourtant  si  al'llaljlc  t[ui  me  rcnvoyi  sain  &  sauf; 
je  fu  don  reprendre  nout  grisou  qui  estet  tout  mélancolique  de 

Q  m'avoir  perdu  de  veuë  &  je  prinsmes  [6]  ensamble  le  cliemin 
du  lozi>  de  nout  proculeux,  à  qui  jon  la  grâce  à  Guieu  nori  un 
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(jjiJaii  (jiii  est  aslcurc  aussi  graii  que  pczc  &  mczc;  mai  je  le 
rencontri  au  coin  de  sa  rue  si  déguisé  que  je  passy  devari  sa 
5  bcrbc  saii  le  recounaistre;  son  Glar  portet  en  licur  de  son  sa  une 
grand  gaule  farée  d'o,  &  li  y  lavct  en  lieur  de  sa  robe  du  Palai 
&  de  sotane  une  belle  bagnicrc  toute  riolée  &  piolée  su  sn'es- 
paulc. 
Aga,  interrompit  Tallebot;  il  allien  don  a  la  Proufcssion? 

10  Nuniii,  nanin,  continue  Janin,  cetet  une  bagniere,  &  si  ce  ne 
Ictct  pas  nan  comme  via  d'une  outre  façon.  Ha  cetet  un  chifon, 
un  drappiau,  reprit  le  Greffié;  &  ban  ajoute  Janin,  un  drappiau 
&  un  chiffon  nés  pas  tout  un?  Eiifen  pour  vou  rachevé  mon 
conte,  yletet  si  glorieux  qui  ne  fezi  pa  samblan  de  nou  vouar; 

15  jefeume  proutan  cheii  11  oia  je  trouvesme  sa  minageze,  qui  nou 
fczi  grise  maine  d'abor;  mai  quan  al  vi  que  nout  grison  portet 
une  bonne  meine  de  froument,  Dame  sla  la  fy  rize  jaune  queme 
fareine;  y  faillu  proutan  boutre  la  pore  beste  en  pansion,  quer 
nout  proculeux  fzet  sarvi  snestable  d'étude;  y  nan  faut  poen 

20  manti,  je  fezien  pore  cheze;  mai  j'etas  si  ravi  de  vouaz  la  guarre, 
que  je  m'en  sautais  pas.  Dame  jon  mangé  du  Inr  militaize;  jen 
ferion  dé  leçon  asteure;  je  sçaven  queme  y  fan  tizé  une  un 
mousquet  sans  se  bruslé  le  douas;  quer  à  vont  avi,  si  nan  vzavet 
l)laqué  un  arme  su  Tepaule,  &  qu'nan  vou  di  tizé,  queman  vzi 

25  pranrais  vou?  je  m'attan  ban  que  vou  pram'iais  la  miche  aveu  le 
(louas  (Tune  men  &  le  mousquet  de  l'outre,  &  que  vous  y  bou- 
tricz  le  fu  vou  masme;  ian  in  ont  esté  attrapé;  chat  eschaudé 
criant  liau  frede;  &  si  encor  queme  la  poussière  de  l'auget  ne 
vlet  pas  ])ranre,  nan  me  di  :  soufflé  la  miche;  tuollcman  que  je 

30  m'approchi  le  muriau  pour  soufflé  dessu,  Dame  ne  vou  despieise, 
je  tombime  m'arme  d'un  coûté  et  mouay  de  l'outre,  aveu  le  douas 
6;;  le  grouin  grillez  queme  la  piau  d'un  gouret;  mai  n'importe,  y 
fout  eslre  ap])zaiili  av(»n  qui'  d'eslrc  mastre;  qui  n'est  sage  a  ses 
dc])aiis,  le  bon  Ciuieu  veuille  avoer  sn'ame;  je  fume  proutan  a  la 

35  garde.  Dame  y  me  fezet  biau  var  aveu  une  belle  bandrilliere  île 
velou  var  cramoiri,  un  biau  mousquet  su  mn'espaule.  treluissant 
queme  du  vaiTO,  &  une  belle  épeye  a  mon  coûté  de  fé.  Dame  je 


Iiic    cjir.iis    (|iii'iiic    un    |m)||    >ii    iiii    (  |,i.'li()li  ;    (|ii.ili     je    rciniii-    ;'i    |;i 
|Miiii'(('.  n.'iii   iiu'  liDuli   (Ml    ri'aclioii.  Qwcs  ,"i   dizc   ri'.iclinii,   iiilcr- 

lO  rompl  tliiillot  le  .sabreiianl?  haine  i't'|>ril  .iaiiiii,  son  le  iiioiiLs  du 
lar;  ccist  à  dize  on  saiitiiclle;  il  esL  bail  vi-ai  que  je  nie  fczi  un 
peu   lizé   l'ouzcille   pouzi    allé   à   canre   qui   })ln\ct  de  la  nige, 

7  mai  quan  naii  me  [7J  di  (pie  sla  elet  de  leslat  du  incfpné,  dame 
jy  eoui'i  (jucme  au  nouée;  naii  me  bouli  don  .^u  pLi  pou;  mai  dé 
(pie  jy  fu  j'u  si  gran  fen  de  eliié  que  de  peur  de  quitté  m'narme 
je  laelii  ton,  révérence,  jtaroles  ne  puan  poen,  dan  mé  chausse; 
.")  mai  aj)i'ay  (,'a  ce  l'ii  ban  j)i;  (pier  y  me  preni  une  si  gran  envie 
lie  repouzé  (pie  je  nracdiili  su  Ixir  du  itoii  |)oii  dozmi;  mai  j'an- 
vais  pas  encore  presque  clos  lieu  que  ma  miche  me  bruli  si  ban 
lé  douas  que  je  laissi  chouar  le  mousquet  dan  le  foussé.  Dame  je 
failla  ban  a  me  rompre  le  cou  pou  lallé  ravoindre;  &  si  encor  y 

1(1  l'allu  me  desclioussé  pour  le  ravar,  quer  il  etet  chu  dan  une 
mare;  la  dessu  le  Gourpoura  arrivi  pour  me  faize  relevé  de 
fraction,  via  le  mou  de  lar;  &  queme  y  ne  me  trouvi  poen  ou  y 
mavet  bouté,  y  regard!  en  bas  au  bri  que  je  fezas  en  patrouillan 
dan  le  foussé.  Oui  va  la,  sdili?  lan  c'est  mai,  sli  di-jc,  qui  ])eche 

IT)  mn'arme.  Sla  le  fezi  rize  que  un  fou;  mai  proutan  y  fallu  avar 
le  mozillon  pour  ma  peine,  &  demuzé  tout  la  nit  sou  l'zarme.  lan 
sditi,  se  gratant  lé  fesse,  j'en  su  encor  tout  equené,  mai  son  lé 
frui  de  la  guarre;  ton  ça  ne  son  que  dé  rore;  jon  été  à  la  plitc 
guarre;  quan  nan  fu  cri  du  blé  à  Gounesse,  je  fu  dé  premié  à  y 

20  allé  &  dé  drenié  à  reveni;  j'avai  une  bonne  meine  de  faraine  qui 
mavet  conté  si  bon  fran  su  le  don  de  nout  grison;  mai  quan  nan 
vint  a  crié  :  gare  l'arrieze-gardc,  ne  vous  despiaize,  je  placqui  là 
nout  asnc  et  son  fardiau  &  je  me  bouti  a  fui  queme  si  j'usse  le 
fu  au  eu;  la  pore  beste  tout  espeu(éc  se  laissi  chouar  dan  un 

25     foussé  &  j'us  le  crevé  cœuz  de  li  vouar  coppé  lé  jazais  &  prenre 
ma  fareine  par  ce  guiebes  de  Marasins. 
Uuoy  nout  asne  est  donc  mort,  interrompit  Parelle. 
Ouy  sdit  Janin  ;  je  ly  vi  rendre  le  darnié  soupiz.  Là  dessus  il  se 
ilt  une  lamentation  universelle  de  toute  la  famille.  Enfin  Janin 

30     essuyant  ses  yeux:  &  ban,  continue-t-il,  qui  a  poen  de  remide;  y 


—  l'I  — 
faut  trctou  mouzi;  il  a  cvu  riiuuneuii  de  Icrpa.s.'-c  dans  la  balaye, 
quome  le  chevau  à  Girardin;  ma  revenon  à  nout  convos.  0  qui 
fczct  biau  var;  y  liavct  pu  de  ven  mil  chariotz  qui  marrliicn  en 
balaye,  &  lé  soudar  a  coulé,  pala-pata-pan  ;  parguié  nan  di  que 

y>o     lé  bourgea  mouron  de  fen,  ma  ly  en  avan  pour  pu  de  di  rans. 

Ma,  interrompit  Martin  le  Musnier,  y  navan  poen  de  moulen 
pour  moure  leu  gren? 

Voueze  continue  Janin,  g-nia  si  ply  ne  si  grand  qui  nen  ai  un 
dieu  li.  Et  queu  moulen,  adjouste  Martin  ;  vonty  à  liau  ou  à  van? 

'i(i  Dame  je  ne  sçai,  reprit  Janin;  ma  y  fau  qu'y  sien  avan  quer 
y  son  dan  le  grignié;  ma  je  ne  sçai  pu  ou  jen  su;  à  vouezeman 
c'est  au  convos  de  Gounesse;  tellemen  don  pour  vous  ennuyé, 

8  jon  ban  vu  pté  [8]  le  sal  pastre,  jon  esté  au  Gam  de  Ville- Joui; 
0  que  de  soudar  &  que  de  gan  dazme;  je  m'atlan  qui  son  pu  de 
cent  mil  san  lé  chevau  &  lé  juman;  c'est  un  second  Pazi,  jy  on 
vil  de  biaux  Signeus,  Monseu  le  Prince  le  Cadet,  Monseu  de 
5  Biaui'or  qui  a  lé  cheveu  blon  quemme  un  bassin  à  cuire  dé  trippe 
&  ban  doutre;  y  glia  des  trompettes  qui  jouant  lé  feuillantaine; 
dame  nout  vache  ni  lozi  jaiiia  cruvre;  il  avan  fait  de  rue  de 
tonniaux,  dé  baslillon  èc  des  lègues  d'excomunication;  il  avan 
dé  mairon  de  touaille  qui  son  faite,  queme  nout  pavillon,  &  si 

10  iiroutan  y  li  fezan  du  fu  san  lé  brûlé;  ma  tou  ça  nest  rian  aupri 
de  se  biau  pon  qui  la^■an  basti  su  dé  battiaux. 

Voize,  interrompit  Alix,  un  pon  su  dé  battiaus!  la  bourde  à 
belle,  le  manteux  nest  pas  locn. 
Voui  palsanguié  reprit  Janin;  &  si  y  lest  ni  pu  ni  niocii  que  le 

15  i»nii  de  Xcuilli,  houi'mi  quil  est  i>avé  de  bouas;  &  si  j'y  on  vu 
])assé  dé  homme  de  cheva  &  de  charette,  san  qui  fezi  mené  de 
tramblé  an  seulement;  é  si  encor  il  y  a  su  le  meilleur  deux  Canon 
de  couivre,  qui  son  pu  gro  tra  foas  que  mouai;  si  vou  ne  le  vlé 
craize,  chai'boné  le;  jon  veu  encore  faire  la  moiilrc  au  quevallié 

20  daii  la  place  Riale  &  jen  couti  siininaiice  ])ii  iW  \oii  mil  (pii  avien 
Iretou  de  bonnets  et  de  propom  de  fc;  jon  été  dan  le  Palay  ;  la  que 
de  peuple,  é  si  nan  y  voi  pus  ni  i)roculeiix  ni  evoca;  non  y  vouas 
pu  (jue  de  soudar;  \oii  sou\aiili  pas  ban  tpiaii  iioiil  barbié  niouti 


(I;iil>-  l;i  ^;ilc  du  P;il;ii  ;i\rii  ilT'  liiilli-  cl  de  zc|i('i'i'ii\  (iiicmc  ii.iii 
?')  cril  h;i!'ii  -il  1 1 '.'  i.ill  >  In  li.iil  rlnill,'';  iii,ii  ;i-(i'iii'  ^iic-l  |>ii  le  l;ilii: 
Idii  le  iiiniidc  \  l'idrc  ■~.iii  II''  d('c|i;iii-~--(''.  c\  ii.iii  di  i|iriiii  i  |iic\  ;il  i('' 
niniiii  Itv.t'dc,;^!  IV,  du  l'iihii,  ('•  cidri  iii:-i|iirii  |;i  cii.iinlin'  d(! 
I'i'('rid;iii  j  i'lii'\;iii  >;iii  m'  l'imipi'i'  le  fn;  iii;ii  jiui  ni  li.ui  \ii 
d;ilili'('.  jdii  \ii  II'  (  ".niiniii''  dr  Lcrrlicdilrliiiln  i  ;  iii.ii  |irr  liiii.iiiir 
;.)()  il  l'-l  r.iil  Iniil  ;iill^ill  iiu'llll  (Milrr  liiiiiic;  ciiri'll  Jnll  \il  |r  l)r|pil('' 
(|iii  Minl  ;dli''  faire  la  (Iiui  Trairaiirr  à  Uoiiel,  r  je  les  mi  \ii  itm'im 
a\('ii  du  laiirii'-  >ii  la  (cslr  de  leii  clieNaii;  iiaii  di  ([n'il  a\aii  lai  la 
Paix,  mai  je  m'eil  rap[)()l'lc  ;  (iineii  le  \eiiille;  eiileii  je  lieu  lusse 
jamai>  ie\eiiii  >aii  ma  |)(M"e  Parelle,  à  qui  je  MXiLjcaiil  eeiil  l'nas 
;!.-)  le  jiiiir;  laiil  \  a  iiu'  \la  rexeiiii  >aiii  e>|  sauf,  aAcii  Imi  nu''  maiii- 
lire;  mai  pal  ^aii;jiiir'  eesl  li'(i|>  \i\7j'  sans  lioize;  si  \seii  \  li''  da\aii- 
laf:\'.  l'aile  li/j''  eliiipeiie  elieii  .la(|iiel.  Sur  ce  iiml  \r  inui'iii  me 
eiiunueiii;a  de  |)|ii>  lielle.  (X  le  pu  milable  mauaii--  emmeiiereiil 
.laniii  au  ealiarel,  jniiir  le  l'alTraielrir  après  (ani  de  (raxaiix. 

Pin. 


III 


Troisiesme  partie  de  l'agréable  conférence  de  deux  paisans 
de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affaires  du  temps 
ou  la  rencontre  ou  Dialogue  de  Piarct  et  de  Janin,  fait  par 
le  mesme  aullieiir  de  la  i)remiere  [).trtie.  —  A  Paris,  MDGXLIX. 

2  [2]  .Iani.n. 

Iliila  Iiay  IMaml,  allai)  ma\   un  laiilet  ;  enmme  uuiebe  (il  delalc; 
Je  m'allaii  ([iie  Te^  pniisM-di''  du  (laideiia. 

PjAliO'P. 

T)  llnhii  .laiiiii.  e>l  ce  lay  mesme?  par  S.  Oiiyii   iinut  Ijuii  Palnm, 

jo  lo  preiiuy  pniir  un  de  ces  guiebes  de  Puiimuais  qui   nra\aii 
donné  la  venelle  luii  depi  Naidari'e  jesqu'iey. 

Jamn. 
(iiiiaii  lu  l'anians  à  joué  de  Pépéc  à  deu  jambe;  n'an  ne  sra 
1(1     jamas  ballu  eu  (a  eom|)agniée. 


—  16  — 
PiAiuri'. 
Ho  (jiiu  lu   l'as  Ijuji  roieljriii;  dcpi  (|iie  l;i  cli';  suiidar  iiaii   lie 
srrait  pu  dure  aveu  lay. 

Jam.n. 
15         lien  anlandu  (luciiie  di  l'oiid'e;  j'avan  vu  la  garre  de  Pazi,  J<' 
sa\(jii  asleui'  lioulé  le  cruiiigiiol  su  la  i)i)ussierc  sau  iiuu  jjrulé 
lez  douas;  (jui  li  \cnieu  eez  Polacre,  je  lou  tayeroii  dé  chousse. 

PlAHOT. 

llo  ([ue  je  \ouras  han  (\-  avar  vu  a\eu  ta  paye  au  eu?  guian  lu 

20      lie  Iras  (|iie  d"li;ui  lou  eleze;  per  tn'uaiue  yz  avan  dé  conguée 

([ui  sou  ])oeiiluë  ])ai'  u\\  coulé  qui  te  lendricn  ne  pu  ne  inouen 

(|N"iine  l)iii'lie;  eu  l'en  la  (luieu  grâce  é  Madame  Sainte  Uistache 

3      je  l'avoii  ecappc  belk'.  Sacoule.  sacoule  ini  laulay;  y  nie  sandje 

(|ue  j'aulau  Icu  clievaii  qui  lianissan. 

Janin. 
N'nize  lu  Tas  t|i;  sonné  queine  il  écoule;  ai'é  c'est  Taiiesse  à 
5      r>ei'lraii;  Paiilaii  lu  pas  ban  l)i'aizc? 

PlAROT. 

Par  ma,  Icume.  je  su  encor  ton  en   li'au>c;  je  douas  une  bel 
chaudel  à  (iuieii;  si  je  iiussc  han  délaie  \z  arian   lay  griadi'  de 
iik''  pore  l'esse,  quer  nau  d\    ijui  mangean  le  tlreliau  queme  lé 
10      Tauiiinaiihou. 

Jam.n. 
l)ame  (-"est  lii^m  emplayé;  d'oii  \emts  lu  au>>i  de  coiu'i  le  guii- 
dou  si  loen  de  ton  \  ilage? 

PlAROT. 

IT)         lia  d'où  je  venas?  Dame,  je  \eiuis...  say  lu  ban  d"où? 

Ja.m.n. 
lié,  d'oii  encor? 

PlAUOT. 

lia,  tle\in(.!  doii  je  \cua^? 
oQi  Jam.n. 

I  !»'',  (ïnu  \{'\\i\<  lu.  (h'  Xaularre? 

PlAltOI'. 

llo,  (pie  lu  niais  i»a.--,  c'e.>l  ban  [»u  loen. 


17    - 
.Jamn. 

■J.)  Ile.    (11111    ,:^llirl»C    M'iliis    lu    (Inll.   de    lîolicl? 

l'iAUdl'. 
Ilii.  (■■(•-I  liiiii   |>;ir  (l('l;"i. 

Jamn. 
I*;ii'  ili'ln?  In  \t'iiiis  dnii  (i'Ai'iiciilciiir.'' 
oO  IMaiioi'. 

Ijii   \  u\/A\  r'r-'l    jiiill   ciiroi'   |iil    liH'il. 

Jamn. 
Il(''  ^\'^\i\  >;iii  i^iiit'bc  \oiias-|ii  ilon?  jai'iii  colon  tu  luo  Iras  bi- 

;>,")  l'iAiurr. 


In    l);ill    lu    U'    (|Ulll('   (liiM.    IICSll   ])ilS    vi'uy 


4  |4|  Jamn. 

Il('  (Miy  ni(iri!ui(Mnu'.  je  11-  (luillo;  si  lu  ne  le  ily  xilcuiau,  je  le 
IMiiiuM'ax   la  liiiouk'. 

PlAllOT. 

5         Tuu  biaii  lluljar,  lu  casseras  ta  l>ii)e;  aga  Lu  le  boule  eu  eceujne. 

Janin. 
lié  (li  don  bouyi'e,  tiy.  ou  (|ue  le  giiiebe  l'enipoi'le! 

PlAROT. 

Ho  bau  lion  je  vcnas?  ho  que  de  Monsicux!  ho  que  de  belle 

10     Damoiselle!  guiaii  qui  s'y  Irolle  nout  Jantilhoiime  crouté  aveu 

se  boute  de  couir  bouUy,  &  sa  bel  guenon  de   famé  à  ton  son 

devanquiau  de  damas;  ijiii.iii  \   no  seras  pas  digne  de  Icu  boizc, 

révérence,  le  trou   6\]   eu;   en  l'en    jiis   qui  le   fan   dize,  jon   vu 

nout  bon  Roiiay,  à   ([ui  (Juieu  doen  bonne  vie  &  longue,  jon 

1.")     vu  Mademiselle  Dourlians;  per  mn'ame  al  est  oussi  grande  que 

peze  &  meze;  jon  vu  la  P»eine.  jon  vu  Monseu  le  Prcnee;  arc  y 

sambe  a  ouy  dize  (luc  say  un  guiebe;  hela  y  n'a  pas  la  face  pu 

grousse  cpic  mon  jioen;  guian  si  gniasel  ([ue  niouay  é  li  je  ne  le 

crainrais  pa>;  eufcn    jnii   \u  .Mmi^cu  le   l»nc  (J'Orliau;  are  c'est 

•JO      mi  biiii  iSiguciir.  \   ne  se  nia.-lc  |iuçii  de  ton  ça. 

Jamn. 
Tu  van  don  de  sain  Germain? 


--  18  — 

l-'lAl'.UT. 

iJunic  \()i>('.  jiiii  \(Mii»ii  Ici  ([lie  (il  ]]]('  \();i-;  le  Uoiiay  a  craclié 
25     su  mon  (■a])])iaii;  ha  rcijiielle  |)iilo,  \la  eiicur  sou  crucliat;  je  ne 
Nniii'uis  ])as  l'oiiié  pour  \v\\  J'iaiis. 

Jamn. 
-Mulpesle,  tes  don  ban  aise;  hé  las  don  \ii  le  Cardena? 

PlAUOT. 

oO  Si  je  Inii  \ii?  ])aine  voise.  je  ion  vu  é  l'evu. 

Jamn. 
Hé  ban  don,  qiienian  esli  lai  ce  Cardena? 

PlAROT. 

(liiiaii  (jiicinan  esli   l'ai?  y  le>t  l'ai  (juenie  (ont   un  onlre.  y  la 

35  un  né  ou  \  iraye  (jneme  non,  enlln  y  l'essenibc  à  noiit  Clai"  qiieme 
deu  ironie  de  marde,  honrnii  ciiiil  a  la  berJJC  retroussée;  nialpesle 
(|ui  lest  poudeluriau,  >■  ne  sanihe  pas  qui  li  toiiehe;  yl  est  tonrjoa 
à  la  queue  du  l{onay,  pennname  y  ne  labandone  nan  pu  (pie  son 

5  [5J  nombre;  guian  une  loua,  pourtan  je  le  rencontri  dans  la  Cour 
(\\i  Rouai  ton  viron  \ini  aveu  deu  t(>ignenx  é  un  pelé  environ  li; 
])ar  ma  feume  je  lu  ])an  tante  de  le  groumé;  je  disas  en  par 
nH)uay:  i)al  sangiué  Piarot.  la  ncu  tu  pu  bel?  \la  ce  guiebe  de  Sa- 
5  rarin  (|ui  es!  caure  que  je  pâtisson  queme  de  pore  eliiens;  mor- 
guié  Ijaille  l\'  m'onay  su  la  bonlîe  tandis  que  tu  le  quiens.  La 
dessu  je  \'\  leui'(>  (|in'  je  niallas  jette  su  sa  fripperie.  mai  mon  bon 
lAnge  me  criy  à  loiizeille  :  arresle  Piarot:  (jne  guiebe  veu  tu 
laize?  giiiaii  lu   nés  pas  icy  Mir  (ou  paillé;  si  t'avas  l'ai   icy  le 

10  micliaii.  iiaii  le  hacherai  nrnii  ipieme  eliair  à  pasté;  ton  biau 
barbié  l;i  main  \ou  IrambU'.  Dame  je  renguaini  ma  eouleze,  je  le 
laissi  ])asse  saii  li  nui  dize.  i'"  si  encur  jandiizi  (|u'un  de  se  la- 
(|uais  me  doiiui  une  iMiiiiie  laluche.  à  eaure  tpie  je  ire  hua'-  jta^ 
saliié. 

15  Jamn. 

lia.  morgnié  fes  un  cniiillon.  lu  na>  poen  de  eœnz  ou  \eiitre; 
jarnignié  y  l'ailet  le  chargé  sur  Ion  eou,  e  lan  veni  à  ton  jesqna 
Pazi;  nan  tozet  ban  pui-^é  la  voatuze. 


I'.)  — 

l'iAKd'l'. 

■JO  11(1  li;iii   inui'Liiiiô  .j;t\;i-  li'n|i  |i('iir  de  iii;i  |ii;iii:   iii.ii  p.il  ->;iii.iL'iii(' 

vi  jt'  II'  iciicoiili'c  niiciir  1,1,  \    11,111  -iM  |i;iv  (|iiillc  ;i  si  bnii  ni;irf|i<''. 

.Iamn. 
.\l;ii   cil  Irii   i|ii('  (lil\    Cl'   (  liinli'ii.-i  ? 

l'iAltd'l'. 

'S>  |!;im»'.  il  ;i  .jiii't'  <|"i   niniin'l  en   l,i   pciic,  mi  |i;iii  (|iiil   ;iiii';iil   sa 

rairoii  {\\i  l*;ii'|i'in('iil  ;"i  ciiiic  ipii  l;i\;iii(  pendu  son  cITngic  à  la 
pum'lc  (in  Inniiis  du  lîdii.ii.  <n:  (|iiil  ;i\,inl  cdn l'i'is(|ii<''  sT'  nTIenlx^ 

.1  A.MX. 

11,1  \ oiscin.-iii  je  nie  ^i)ii\;iiis  him  ipic  jiilli  ;'i  snin\ant()iz(\ 
:]{\  (pi;iii  jcins  ;"(  l';izi:  p;iri^  iiicii  ne  \  lia\"('l  de  hcllc  poiirlrail  iizo.  y 
li;i\('l  de  l(i;ii!\  lis  (diil  d\)V  inassi;  mai  onlronlrc  nan  \an(li(  iiiir 
l)0ll(>  ciiapiic  de  Damas  \  idict  :  part^nié  jo  la  hoiiUi  <i  six  bon 
frans,  6:  sans  r;imi(pi(''  ipic  je  pdi'tas  à  (cm  non!  porc  asne,  jo 
liMisso  ])art:ni(Min('  xcndii  six  (''ciis  ])dnr  racheté  pnnr  noiil  Cnzé; 
X)  pnian  (picmc  \"  se  l'iisl  ci\zô  ;'i  toiil,  en  disan  sirOromn;  mai  la 
poiT  hcsic  rcndi  Tamc  deux  Jdiifs  aj^i'cs;  liolas  ([ii;in  jy  pense 
j'ai  tdni'jdn  l;i  liirme  ;"i  lien. 

PlAlidT. 

l'ermn;ime  >   \;del  un  Ixin  roiissen  de  Ixinlé.  6:  javps  han  en- 
Q        6     \ie   de    \r    l'aire    mdn((''    ikhiI    asnesse,   ]idni'   aval*  de   s'nen- 
i^iMnee;  mai  dii  .vniehe  son  je  Ncnii  du  (lai'den;)  ;~i  hm  ;me? 

Jamn. 

l']|   |i;in  ddii   ce  (M-ii'dena   lia   li   |iiien   ])0\\v  de  s;i   pi;in? 

5  l'iAUd'l'. 

PargtiieniK^  je  nrallan  (pii  Tel  lidiine  mené  é  nian\'as  jeu;  y  la 
derja  voln  faire  i^ile  den  dii  Iras  loas;  mai  palsaiii^nié  ec  Mon- 
sen  le  Pihmicc  a  jnré  ipii  parii'ail  a\'en  li. 

.I.V.NI.N. 

10  Mai  nan  di-el  ipie  lez  Depilez  a\ient  fai  la  paix? 

l'i.XUOT. 

Saimnti.  al  est  l'aile  é  si  al  ne  l(>sl  ]ias;  (pier  Monsen  de  Biaiifoi' 
6:  Monseii  le  Preiiee  le  jeune  a\;in  juré  sn  lez  l^^nvaneil.  qui  ne 
Ixjnlrdn  \m)\]]  lez  arme  à  l.irre.  lanl  ({ne  le  Cai'dena  si'a  (lardena 


—  20  — 
1.")     ôv  ii;m  (li  (|iio  Monscii  de  l^iaiiliu-  l;ii;iil  dcrja  apolé  on  deuil.  ?i  y 
h'I.iil  (îanlisliommc;  mai  iiaii  di  «pii  iicsl  (iiriiii  xilcii  aii<<i  ban 
(|iu"  iKiii.  &  qui  lost  fy  dini  Savofiuir. 

.Iamn. 
Malpostc  son  mc(]iii(''  \aii  haii   injciix  (pic  sty  de  son  ikto;  y 
20      ncust  i)as  tant  gaijiié  à  Ixiiitrc  des  lions  a  ses  soulioz. 

l'iAROT. 

Ainsin  va  le  moiule;  ])arfinioniie  y  me  pran  envie  d'allé  en 
Italize  l'aiiH'  le  Cai'deiia,  (pier  nan  est  Jamas  profete  en  son 
village. 

25  Janin. 

J.ai'nigiié  je  me  moque  de  ly  a\(^ii  ton  se  tresonr;  sil  est  riche 
qui  desne  deu  foua;  quer  queme  di  loutre,  mieux  vaut  bonne  re- 
lomce  que  centure  dourée;  je  somme  pore  grâce  à  Guieu.  mai 
jon    Thonneu.   Jarui   si   tu    sçavas   les   biaus   rebu    et   le   lidtel 

;5()  ([u'uan  gueule  daii  Puzï  a  sa  lnuangc,  ton  seras  fou  esbaubi.  aga 
quien,  nan  crie  sa  generalougie,  sTi'excomiqualion.  son  coin'- 
l)ouiou  &  sn'apoulorgie,  &c. 

l^ai'gué  jen  apporty  une  demi  douraine  a  nout  minagere.  je  lé 
feumc  luise  a  nout  Greffic,  sou  lorme;  parguienne  y  non  fi  tretou 

IT)  <'liié  d;ui  nos  jjraye?!  a  force  de  l'ize;  mai  voizeman  tu  ne  say 
j)as,  lu  le  s(tu\ans  ban  (pian  je  te  rencontri  une  foa  ton  vii'on 
viru  de  la  gran  Margo;  j'en  conleme  de  pu  mure;  palsanguié  y 
me  sembe  qui  gniavet  cor  de  Cretian  aveu  nou.  Dame  jiourtan 
ce  guiebe  de  Paririaii  a\an  moulé  lou  nout  proujiou.  y  gueulan 

Y  parm\-  lé  [7]  rue  :  ^ia  le  Dialogre  ou  la  Cont'rairaïu-e  de  Janin 
é  (le  Piai'ol  su  lez  alTaire  du  tems;  je  ne  say  pa-  iiui  guieb(^  ]iou< 
acoulail,  mai  cest  nout  proupou  ton  craché. 

PlAROT. 

5  Mai  vogé  ce  badaus,  queme  y  se  gobargons  des  jens  de  vilage: 
y  sembe  a  var  qui  n'apparquien  qua  eu  de  faire  lé  biau  sarmo- 
neux;  jarnigué  si  je  me  Noula  Ixtuli'o  su  mon  bian  dize.  je  defa- 
rerais  le  ])u  luq)]ié  d'eu  trehui.  l)anu>  tiMi  (pion  uou  voi.  jon  luy 
outre  l'oua  lé  llabe  (i'^'sope.  Lesjjiegle  et  .lau  de  Pazi:  jarnigué  je 
10      lé  savas  hui  ^ii  lé  itou  du  douax  ;  mai  >  guia  ipie  |Miur  (M1\  à  faire 


Il''  ilisi'(iiii'(Mi\.  ('«  <i  |)i)iii'(;iii  \   lie  s;iv;)ii  \y,\<  (|ii{MIii'  ii.im  Tel  le  p.-iin. 

.Iam.n. 
l.iM  \   le  ^;i\;iii  Imii  ;is|t'!ir.  (|ii('r  iiiiiiii  --i  pli  ne  si  ;jr;iii  (|iii  11,'iil 
-^nii  MKHili'ii  (''  MMi  roiir;  (  ('  |ir(i('iil(Mi-('  i|iii  Icsicii  l;iii  Ir  lii';i\(',  son 

ir>  (inp  lii'iii'(Mi-r  (Ir  IniiiKic  l;i  m;iiii  à  l;i  p;i<(('.  .M;ii  ccpciKl;! il  y 
\i(Mi  ipi(Mi(|iii'  (".Inr  l)nii  (•(iinp.ii^iioii  ipii  \i;iii  li.iiii''  l;i  iJiuiIiiii- 
'j.v/.r  ('•  li  ;iii  Idiinic  sa  p;;sl('. 

I*i.\i!(i'r. 
(Jiii  an  lOiinic  mal  l'ai  l(>  pain  coniiis. 

•,'()  .Tanin. 

A  pi'diipirii  (le  r(ini(>,  nan  discf  (\\\c  le  I^aririaii  (''lien  (\o  !)i'a\p 
sondai',  (picr  >■  Iclicii  jinir  r  ini\'  son  lez  arnio;  nioi'.miir  Jcla- 
loniit''  chez  1111  ])rociiUMix  dans  la  nie  Oiiiininanii;oas;  (|iian 
nan  i)alait  lé  Ininboiii-  dan  la  nie.  >•  demandait  à  sa  minapeze  : 

•jr)  On(Mp:(>  seneOi»  ce  lamhonrinenx?  Dame  mon  Ix'  disel  ell(\  i  dy 
comme  <;a  que  nan  ne  xenl  pn  (pie  !<'>  (liai"  allien  à  la  trarde,  é 
(pii  l'an  ipie  le  masfi'(>  \  ;dlien  en  ])ressonne.  on  hioi  (pii  poii;(M'on 
rame.ndre.  Moriiiiié  disel  le  l^rocnlcnx.  qui  y  aille  (pii  xoiira: 
mai    je  doiinizay  sie  nii\-  dan   m(ni   li.   Dame  lej^ondetelle  (ont 

;^0  en  coleze,  In  \(mi  don  qui  nous  conte  de  lariicn  ponr  la  paresse? 
Knl'en  al  \'\  tan  qiia  ren\'o_\i  à  la  ijarde  ;  mai  (pian  la  nui  riix-ennc 
al  \y  linelié  le  Clar,  c  li  di  :  Robar  y  faut  qiKHi  conciliais  dans  ma 
cliamlire.  quer  je  sis  si  pienrense  dejii  que  ma  me.'e  est  jiinrle, 
([ni  l'an  tonrjon  que  J'axe  (picmprim  a\tMi  moiiay;  mai  ces!  à  la 

X)  charité  ([ne  \"on  ne  me  i"e\eill(>rais  jias;  gnian  y  ne  la  rcveilli  ])as 
quoi'  y  ne  eloirent  pas  lien  tan  (pu^  la  ni  In  longue,  tandis  que  le 
liroenleiix  faisait  saide.elle  a  la  puuite  S.  Marten,  pour  attrape'' 
(!(''  roii])ie;  ne  \lati  i)as  de  l)onne  minagere? 

PlAROT. 

lO         lié  ban  demandé  Icii  san  (pTil  a\-on  a  l'ize  ee  pore  eoiii)ai!x; 

g  '8]  jarnigué  je  me  ]toiifî(>  de  rize  son  mon  capiau,  (piand  je  lé 
\a  \"eni  jioigé  lé  moiias  de  leii  deux  (pii  bontton  eheii  non  en 
norice;  y  lé  fesan  sautillé  sii  len  giron  en  disaii  :  on  osty  papa? 
Le  \la,  sdy  le  nourii.'on  en   moiitran   le  CJar  du   lion   du  doa  ;  é 

5     slanpandan  j'attrapon  Icii  earolii. 


I<) 
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.Tanin. 

Ifr  ]);il-^;ni,i;irK''  cf-l  h.iii  r.iii'dii  (|iii  !('■  ])fii,i;ir'ii  ]<\<  fin'iiaii  tra- 
\i\\t'  |i(iiic  eux;  mai  lai^^dii  |.i  !('■  (•(icii-  ('■  l.i  rue  (JniiMiiiampoas 
(''   ITMMKill    à    S.  (  icinii.iili  ;    i|iic^(|iir    ii.iii    di    de   >■>'    \Ai\\in'! 

I*i.\i!(i'r. 
\^)iz('  Lidpo.  MU'sl  pas  son  iKun:  \'  se  hune  Liii|i()l(\ 

.Ianin. 
TT(''  liaii   laupdlc  >a\l.  (jiiaii  di  iiaii? 

PlAROT. 

Dame  naii  di  qui  \iaii  à  snin  randoii  ])f)i:  fiancé  Mademirelle, 
([ucr  >  laii  c^l  |ii  (pif  Inii;  é  si  pourtaii  y  ne  la  jamas  vcu  que  su 
son  rcirax. 

Janin. 

Oiics  a  dizf  su  son  riMrayf  csf-ri*  sn  lo  privr? 

PlAlUlT. 

iNaiiiii,  je  \('ii  dizc  en  pdiirli  aiiiizc  ;  in;u  iiaii  di  (pTal  iiaii  vcu 
uau  ])ii  (pic  du  iiiiichc,  ('■  (pial  >c  i)(iiilra  juilo  l-'ciiiaulone  que  de 
r('>[)(im'('' :  (picr  iiaii  dil  (pial  csl  proinnisc  a  M(in-(Mi  (W  ITiaufor. 

Jantn. 

1!(''  lail i:-:ii(''.  iiaii  di  (piil  csl  si  \ayaii  ro  Moii^cii  (\c  lîiaiil'or.  an- 
diirora  (i  ipi'iiaii  li  coppc  l;u'])C  son  !('•  pic?  niori^iru''  je  no  >i  ([irnii 
])ore  gar(;on,  mai  (pian  je  l'c-^as  ]('•  donrionx  à  ma  pore  Pai'i'tto, 
si  (piciapic  L!()dclni'iaii  l\  lii  Ncnn  liclu'  le  nuM'vian.  jaiMiitiiK''  je 
Taiiras  (''chijjin''.  Daine  je  si  pli  ma  je  si  iniclian. 

PlAUOT. 

(iiiiaii  nan  di  oiissi  ipiil  a  en\()i(''  nn  ]>li  ino  à  ce  T^iopole,  pour 
\()ir  ce  (piil  yen  dizc  e>v  (jnil  \ai'a  dan  la  place  Riale  devan 
Moiiscn  le  Paricinan  à  ipii  rcmpoiicza;  mai  par  ma  renme  c'est 
li'op  ias('';  \  lia  une  liciire  (pie  i"ciiiai:e  de  faim  de  ciru'':  apnieii 
,laii  in,  je  m  en  \  a^  phapa''  mon  l'ai  dan  ce  ron^-(''.  ^i  In  le  I  l'on  \(>  lion. 

•Ianin. 

(iiiiehc  sail  l'indaiii'c  <N  rince\il:  pisse  tn  roiz(''  hrame  par  le 
en  (pleine  dcriiii  le  (]ard(>na;  allan  mai  |)onrlan  In  l'oussiiinole 
(!c  si  lionne  j^race.  (pii  nn'  pran  amie  dan  l'eizc»  anian;  allon 
moi\i:ii(''  \  la  puni'  le  Cardena  I 

IMN. 


IV 


•3i) 


Suille  et  qualriesme  partie  de  l'agréable  conférence  de  Piarol 
et  de  Janin,  paisans  de  Saint-Ouen  &  de  Montmorency  sur 
les  affaires   du   temps,    |i;ii'   le   iiic^nic   Aiilhciii'.  A    l*;iris, 

MliCXIJX. 

131  .Ianin. 
Alydc,  AI>(1('.  ;iii  iiu'iirli'c.  ;iii\  nkIIciix.  lui   je  >!■-  moi'! 

l'iAlioT. 
!!(''  (|ii('^  ildii  .l;iMill.  ;i  qui   ,::iii('l)lc  ;iii  ;is  In? 

.l.\M\. 

Ii;i  iii(ii'i!ii(''  Pijii'dl  je  >-is  nuir.  h;i  Je  ii;)ii   pis  |iii. 

PlAI'.d'l'. 

II(''  (|ii('  ijiiiclilc  as  (il  (1(111.  iiaii   ne  le  iikmK  ? 

.Iamx. 
lia  lail  ii:ii(''.  \    le  iioiLicroii  1(''  coiiiiaiix,  jai'nii!ii(''  y  ly  l'cxan'oiit 
dan    iKiiil   Nila.uc 

PlAROT. 

II(''  ban  (I(in  (pic  la\'an  1\   fai  (•(''  (•(uipaiix? 

.Iamn. 
lia   iariiinia\i,  je  sdiincriiii  le  toiicsin  su  eux;  In''  moi'iJiiio  je  si 
Imil  cchiiiiK''. 

l^iAint'i'. 
11»''  (l\    (Ion  si  In  \(Mix  à  (pii  an  ;i  lu,  don  \an   Lu,  ipics  cpii  la 
lialln  mal  a  propon? 

.Iamn. 
Ilaxc  je  vj  loii  lidiir  d'aNdiiainc  ;  lasse  m(iiia>'  rnssicr  nn  lanlay 
me  zi'spi'i  <x  pi   je  lu  conleza)   loul  lisloize. 

[4]    PlAIiOT. 

Parpiu''  le  \la  hiaii   !'>•;   janiii^iK''   je  m'allaii  (pi(>  In   l'es  lioiiîm'' 
dan  ce  !'ni^vi;ni. 

.I.VNT.N. 

Ha  nud'iiniiMinc  Piarol,  jamas  je  no  In  à  lai  imnci.';  a.i^a  ([iiien 


—  2'.  - 
je  venas  san  pansé  à  nu  rn.i  jinclr  dé  roux  jilc'm  un  pagnic  ton 
fras  ponii  chcu  noiit  ])t'(iciil("ii\,  ixjin'  1\  demandé  no  reiix  de 
l^i>(|nos,  qiiomc  javaii  (nin'joii  apprins;  j'ay  Ijncpié  tout  l)e!lole- 
ni.in  a  siriiii\  ;  sa  iiiina,L;ozo  adcmand*'-:  (|iii  est  là?uii\ré  >|y  aijo 
10  rci)()nn,  ecst  Janin  de  MoLimorancy;  ;'i  la  niivar  l'uy  loii  de  gran. 
é  comme  je  ]y  fcsas  le  pié  de  viau,  al  ma  dcclaqiié  une  grande 
plamusc  SOI'  la  ItonfTe,  en  disan  :  comman  impndan.  oze  (ii  Ijan 
voni  (incor  sian  api'os  nia\()iiar  oufé  rounciiz?  ho.  ho.  vilen  ma- 
ronllo,  lu  dis  que  j'cnvoye  mon  mazi  en  sentnello.  ponr  conché 

1.")  a\(Mi  noiil  Clar?  par  sainte  Barlje  In  le  poigeras!  Oni  a  ty  la  sady 
h;  Proculcnx,  l'anlandan  glapi  qneme  nne  trouye?  Tené,  sa  telle 
rojxinii,  mon  j'y,  \]a  stila  qui  d\  (iiio  Je  tay  l'ai  corn!  Esly  vray? 
Ony  le  \ia  ce  plapié.  (|ni  d\-  i)i  (pie  panre  de  imn,  après  avoir 
mangé  noiil  bian!  Là  dessii  le  Procnicnx  a  prins  un  manehe  à 

20  ramon  é  in;in  a  raraonné  lé  conté,  tan  qne  je  sy  chen  ]iartarre 
toiil  état'ii\-;  javas  hianx  crié:  ha  s'nesl  pas  monay.  vons  estes  nn 
lioi!nesl(>  homme,  ça  est  faux,  je  ne  lay  ])as  dy;  enfen  y  mavan 
bonté  (l(>honi'  à  coii  dé  baston,  &  mavan  jette  dan  le  rissian 
(jucnic  \i\]  ])(irc  chian;  la  dessu  je  me  sis  mis  a  gnenlé  :  alyde  i\u 

2T)  seconr.  Ton  lé  voirin  son!  acconi'n  en  disan  :  \ia  p:Vixu  ]n(pié 
d'assomé  lé  ))orc  jan  dé  cham.  a|ti'cs  avoar  vidé  len  bonree  en 
chi({nanaii!  :  mai  (|ncmc  dy  lontre.  an  galenx  la  gall<\  s'est  tombé 
de  la  ponallc  an  In;  nont  gniel)e  de  Procnlenx  ne  lens  a  ]ias 
]>nfost  dy:  are.  ces  ce  courpiin  (?e  Janin  (pii  dy  (pie  ton  le  Bonr- 

30  gea.s  de  la  rue  OniiKiiiampoas  >.(int  (■(tcns.  (pii  >e  sont  Irelon  jellé 
sn  ma  rripi)erie;  y  mavan  juinsé  naigé  de  pissat  par  le  l'arnes- 
tre,  é  san  le  pore  Robar  qni  ma  tiré  (1(>  !eu  grilTc,  j'y  anras  par- 
gnienne  laissé  mé  gregne. 

PlAUOT. 

n.")  lié  tailigné  tn  fe^as  lan  le  michan  i''  In  t(^<  conme(;a  laissé 
gronmé? 

Janin. 
llo  h(i  (pi(Mi(|nc  s(tl  se  re\anch(>zoit.  nan  d\  (piil  avan  ilé  corne; 
nidigné  je  me  s(»ii\;ui  encor  dn  conp  (|ne  masseni  le  (onzian  de 
'lO      nont  xilage  >n  ]o  crnpion;  jaxas  peur  d'an  avonar  encor  anian: 
gnian  y  ne  fan  ]>as  se  joné  ;'i  ce  badaiix. 


—  :.';>  — 

l^IAltOT. 

(iiiuiii    -mi    ili-   li;iil;iii\   (le    lux    pi'^   (|ii('   (;i\;m    >i    li;iii    s,i\(iii  m'- 
rcrhi'ij  ne  :    nia    i|ii('iiiaii    .i\aiil\    --ii   i|iii'   lu    lo   a\as    Idiiiiiii'   cini 
'iT)      |i.iii\? 

.Tanin. 
MuriiiH''  (;a  tiic  l'.ii  hi,L:ii|(('' ;  je  ne  s;iiiri(iii  dizc  un  ikh'c  iiki,  (|iii 
ne  le  nidiilicn  (oui  (iii-si-|(iv(  ;  (|(Mn;in(i(''  Diimax  ipii  i^iiiclic  Icii  a 
ra|>n/.l(''  litii  >ii  (|iit'  ja\iiii  (!>•  l'unlrr  hier,  (|iiaii  je  le  l'fMironfri 
5  dan  la  m'lmm'  à  Paulin:  \  laii  par-  [5|  .nuiiMinc  que  sien  sonrcii''; 
(|n(M'  \la\an  innnh''  (os  dcpi  un  l)i)ii  |ii-(|ira  riiiili'(>;  |)ai\L;n(''  je  tio 
sani'idii  an  scidiMucnl  ciiir,  rcvei'aiict'  pai'h''.  (pii  ni  hcnllidn  Icii 
nô. 

7)  Pl.\lU)T. 

laii  >■  ne  l'an  pas  Ion  di/c.  t\\\ov  aslcnr  li''  ninzaillc  saconllon. 

.Ianin. 
Mai  \(MZ(Miian  don  ^all^  In  lona\?  pariinir  le  \la  si  hraxc  (pie 
iian  le  ]»ranroil  jtoin'  nn  Uonr.was. 

pi  l'iAIUlT. 

Daino  si  je  misse  evn  luoii  l)ian  ponrpoiii  xiolcl.  iiaii  iif  nui 
]>a>  laissé  enlré  an  Tedioii.  (pic;-  j)'  ai  \ii  ici^diili''  (]ô  Mes--i('nx 
tous  (loiilil(''  (le  \eloii<. 

.Tanin. 
\T)         'Jni>>'.  la  ()ii\   (•haiit(''  le  Tcdion? 

PlAUOT. 

Dame  xoise;  mai  ponrlaii  ces!  le  Tedioii.  è^  si  co,  iiesl  ])as  s(y 

(pieiian  chaule  a  la  messe  à  meimiict  en  iionl  l^ir()iss(;;  y  s'ac- 

coi'daiit  là  (pieme  chien  &  chats,  riiii  ]ViaillaiL  (rime  ra(;()n,  l'oii- 

20      l>i^  iiiieiiloil  de  Poiilre.  eiifen   naii  n\-  aiilandail   ni   lien   n\    heii; 

eiilen  Joii  \ii  Mon^cii  le  l^arleman. 

.Tanin. 
lié  (piemaii  csli  lay  ce  l*arlcman? 

PlAROT. 

:>l  (iiiian  je  ne  say  jhis  hoiinemaii  :  mai  \  Télieii  je  ne  sa\-  com- 
bien aven  de  liiaiide  roiilx»  Hoiilic  cl  N'iolel.  Ion  ne  pu  ne  nioneii 
(juc  nont  bcdian,  (piaiil  y  \a  à  la  Pi^julessioii. 


—  2r;  — 

Jamn. 
Voiseman  nan  discl  <|ii('  le  lionax-  \o  \arret  cliaiilc  aveu  Ma- 
'•'•^^     (iainc  la  Royne? 

PlAltd'l'. 

laii   \(i\'/j\  \r  LcclicN  iii.  le  (jiial kmIcii ir  <\  lr  S'uloniô  lavan  efé 
«liiczi,  mai  il  a  i'c|i()iiii  qui  \li'l  cliaiili''  le  --iaii  a  Saint  Goarmain. 
é  qui  lavct  (l<iiissi   lioii   Mnrissiaii   (iiic   !('■  (Ihalogiio  do  Noutre- 
•'•>      Dame. 

Jamn. 
ITc  qnaii  es  don  qui  revarra  à  Pazi? 

l^IAfiOT. 

Y  iMMai'i'a  à  la  Oiiasimodo  (jiiaii  x''  hiaii  zai)is  seront  l'aits;  qiier 
''•^      nan  di  ([in  sera  hal)i\é  linil  dor  axcn  de'"  ])ei'ie  de  ijiiiamaiis,  dé 
l'oubi  <x  (lez  liernoroide;  nan  d\"  (|iii  Ira  hiau  \ai'  sa,  (pier  y  varra 
dans  un  hian  na\ire  ipii  sra  yran  (picmi'  Xoiilic-I  )ani('  ton  doré 
dazur  cl  nan  (\\   (|M"nan  alihaltra  hm  !('•  pun  ])iiiii'  le  faire  passé; 
y  li  aura  une  belle  (roni|ierie  de  (l()rnf'l>  de  ])i|iln'es  6:  de  tam- 
^i'>     bonrins;  y  \ari'a  desceinlre  (l(>\anl  Ndulrc-Dame  ixuir  entenro  le 
sarviee  é  pi  y  lira  dené  dan  Loulai  de  xiilc  aven  Moiiscn  le  Par- 
leman. 
6  [6]  Jamn. 

VA  ]o  Cardena  \-arra  ly  aven  li? 

PlAituT. 

!)ame   nanin   y  demeurera   dan    li''   P'aubiun'.  é   y   ne  \"ent   j^as 
T)      i('nlr(''  dans  j'azi  ipii  nail   rarlé  r  bach''  la  paix  axcn  se  Liopolc; 
ipicr  nan   di   (pii   la   (Mi\(ii!(''  >'narcl!(''   |)nur  demandé  la   ]»ai\  on 
la  itarro. 

Janin. 
Oiies  a  diz(>  s'narché? 

10  PlAIîOT. 

Hé  x'oizi'  na  In  j^as  eidandn  ]>arlt''  de  Larcin''  i\\\  I/mpule? 

Janin. 
Ha  |)ari:uienne  je'  laidan.  l'as  dé  sabns  (■|n»n<--é<:  ha  eest  don 
de  Slarchi''  don  nan  marmuze  tan? 

15  PlAllOT. 


—   41  — 

ll(''  l);iiiii'  \nivc.  (•,'>(  >(il,i  ijiii  \iii  ;iii  l*;ii'Iriii;iii  ;i|i|i()rl<''  l.i  niis- 
silTc  (le  Miii   iii;ii>lix'. 

.Iam.n. 
Ili'   ii;iil    ri;i   iliiii    l;i    l',ii\   ;'i   m'  cniilr-l;'!? 
•jo  I  Mais  (II'. 

hiii  iiii\.  ('•  |ii  11.111  le  m;ii'i/.ii  .ixcii  in;i(li'iiiirclli',  ('•  ii;iii  l;i  Idiiici'U 
la  Rt\\  lie  (In  l*a\  s  lias. 

Jam.n. 

Par  la   laili.ijiii''  al   nai'a  raii   pardii  j)Oii  IaKciilc.  mai   al   marile 

•j:)      liaii  (;a  la  Ikhiiic  haiiic:  iiini'Lim''  >i  .j(''las  lioiia,  jaiiia^  iikhi   IIcii.k 

,la(|nc(  irni  (url  (lniilrc:  (|iM'i'àl  à  la  moine  d"(!s(i'e.  hdiinc  mina- 

ixvv.v,  ('  ilr  |inii(''  lie  hianx  anlcns;  mai  aiia  (|nit'n,  (|n('([n('  inicnk; 

siiia? 

Lk  (lAziri  n':u. 
;;()  (Toi    la    li'di-ii'^mc    pai'lic   de    la    (>(in Ificncc   de   .lanin    cl  de 

Piarol.  sn  loz  alTaiics  (\\\  (cmps. 

.Iam.n. 
11(''  lian  l'ianil  en  \imi.\  [n  de  pu  .-^eche? 
r.E  Gazetikr. 
;;-)  ("/e>(   nne  ile>  i^i'()(e-(ine>  ]ii(>ces  6:  des  pins  jiai\('s  du  (omps. 

Pl.MlOT. 

Baillons   li   sn    la    Linenlc   laiidis   (pie  j(!  le   tenon;    parle,   liay 
connais  tn  ban  Janin  ('■  IMarol? 

Lk  (l.\zi:Tn':ii. 
'jO         Nenny,  mai  je  connais  raiileiii'  (pii  a,  reeiieilly  lidcllemenl  (ont 
lenrs  diseonrs. 

Janin. 

Mori^ik''  la  maiit\    par  la  i^iieiile  ('•  li  \   (on;  i[\\vv  y  i;nia\e(  amc 

de  (Ireliaii  a\cii  non.  lioiiriii>   iion(  chien  Iroiispel;  tpiicii  ref^neKe 

/j-      luoy  ban;  (eiil  (pic  (ii  nie  \(iiia>.  Je  --i--  .Janin  de  Abjnnioraney,  é 

stila  ([lie   tn   \oas   a\eii   >e  poiirpoiii    \  iouiet,  c'est  Piai'ot  de  S. 

Oiieii. 

Le  G.azetier. 
Parbleu  voila  deux  hommes  de  bonne  aucttc. 


—  28  — 

.")()  PlAItOT. 

.iiU'Jii.yi.K''  Jiiiiiii,  iiroiiiiie  le  Jiioy  (•(»imiic  un  cliiuii;  y  ^-c  gou- 
barjc  de  ikjii.  . 
7  [7]  JanixN. 

Hela  coiiiuuiu'e  loiiay;  houle  le  nioiiay  pai*  laiTe,  é  laisse  l'aize 
à  George. 

PJAKOT. 

5  lié  jii()i'i;iié  (oiiax  (|iii  a  élé  sdiidai'  \a  leii  larceli'*;  si  In  nés  pas 

assez  l'orl  je  le  i'e\  aiieliezai. 

Janin. 
11(1  ])ai'iinieniie,  Je   mnizezais;  je  si  encitr  lim   ijarelii   de;  nie 
nianibre;  je  iiay  ])as  le  euuzajie  de  rrainé  le  poen. 

10  PlAROT. 

Pai'yné  eoLUiianee  si  In  \eiix,  j'ay  Irijii  ])eni'  de  ma  piau. 

Le  CiAZivrn:!;. 
AlleM(l(>z,  je  NOUS  \as  tirer  de  dilVeranl;  tpii  est  ce  qin  s'ajipelle 
Jaiiin  de  \(ins  deux? 

15  PlAUllT. 

Le\la,  eesli. 

J^E  CÎAZETlElt. 

Hé  bien  lien  .laiiin.  \(iila  ]M»ni'  eommeneer. 

Janin. 
20         lia  inori^ué  j'ay  le  Ininiuaize  égaré;  à  inonay  Piarol.  l'exaiiehe 
iiionay. 

PlAUOT. 

Jarjiigné  revaiielie  lay  slu  peu;  je  ne  soume  pas  iey  su  iiout 
paillé. 
25  Jamn. 

Haye,  liaye,  uu  seeour.  nan  nra^xunni':  lia  nuM'îjué  Piarol.  tu 
me  laisse  eoume  (.'a  gruunié  ('  In  ne  nie  revanehe  pas? 

PlAltilT. 

.\ll(in  jarnii^ni'.  on  e^li.  (Ui  e-li.  ijui  li  numhu'. 
;j()  Jamn. 

()  \(iise  ma  loiiay,  il  est  l-.Mi  Uu-n;  lia  ni(iri;nieniie  je  ne  l'eray 
bian  l'ail  daiiiiuy;  je  si  luu  lierinlé. 


—  1".' 

l'iAïucr. 
l'.ir  S.iiiil  ()iirii,  il  ;i  Itaii  lail  lit'  l'itii'c  i:\\r;  je  li  aiira--  l'ail  iiiii; 
o,")      raniolrc  à   la   ic^lc  à   Ion   so  cayoïi;   iiKii'yiic''  s('>|   >lila   (|iii    ma 
\  aiidii  la  II  II  m  un  r!i,il  en  pi  un 'lie  ;  \   lai  Ici  iiiiiMilaiil  :  \  la  h-  /i'rli(|ii(_! 
(le   la   l'ai\;    jr  li   a\    arlirli''  Ira-  linii   ili  iiira  i  ii>,  laii   i|iir  jr(a>   ra\i 
(le  la\ai'  |iiiiir  le   poinli'  a   nniil  (iiiMlic;   iiiiu'iiik''   je  la\    l'ai   liii/t.' 
Idii  (in  Inii  à  lin  |Miiili---()ii  |iiiiir  ll'a^  (Iciiir  |iniii'  \ai'  s(!  (|ni  cliaii- 
.'lO      (ail;  la  [x'^li-  rv\  lez  ail  nmlciix  ;  \    ncii  parlr  ii\    |irii  ni  proii.  ni 
en  ban  ni  en  mal;  cc-l   Imil  aiii^in  ([iic  si  je  lez  a\aii-  j*'"''  'l'm 
liaii;    janii    ^i    je   n'axa-   piuMi    cnii    pciir   de   maclint'é    mnii   l)iaii 
puiii'pm'ii.  jr  li  a\(iiia>   l'ai  l'eiiiire  m"nai',yrnl.  leiisli  dci'ju  dans 
le  Naiilrc. 
.'15  Janin. 

M(ti'i;ii(''  ninii  1)1111  Laiiuc  me  diset  as  jiialin  :  .laiiin  (iran  l'ncju'c, 

In  ne  sai  qui  iiumi;-  ne  (pii  \i;  javas  derja  lionli'-  mnii  hoiiuric  an 

orcliarpc.  ipiaiid  ma  lici-'iicnlc  de  Parclte  est  \enii  ala])i  à  niez 

onzeilles  :  are  na\un  janias  vu  Hodoiunnii  a\eii  sa  qiicu  de  fer; 

:)(i     que  yniebe  \eiiti  l'aize  de  sa  queu  de  pouale;  et  ce  pour  tué  de 

limas  de  erapianx;  vatan  faize  le  fanfazon  dans  Fazi,  a  celle  fin 

qn'naii  fannuiilli'  »'■  qn"naii   le  prenne  on   Irehiicliay,  poiii'  ;dlé 

g      sai'\i  de  ciizee  a  l.ei  rliediic  Lio[)o.  J^à  dessii  al  sest  [8]  boutté  à 

braize  si  pitiabli'man  ([ne  je  nai  pas  evn  le  c(riiz  de  liarachc 

ni'népée  daiitre  le  bras  de  jieur  de  gasté  son   l'iMii,  (jner  al  est 

gi'uusse  de  cinq  inoiias  6:  demy  é  tras  jours;  je  ne  sai  sra  nialc 

-,     ou  rcunielle,  mai  y  lia  gagonzé  trmic  bonne  miche;  ({ue  si  enfcu 

luui  ma  pi'is  san  var;  mai  Guieu  sait  loiié;.qner  si  jeusse  evu 

nrnarme  li  aurel  arrivé  mort  d'ome;  mai  j'nan  pis  pu,  le  cœuz 

me  Tau,  tiuer  j'ai  e\  u  à  moi  la  grâce  à  (îuieii  pu  de  cos  (pie  de 

morsiau;  hé  Piarot  poige  pente  jxjiir  me  raxigoté. 

1(1  Piarot. 

.\|oi';jiir  je  iioiizezais,  je  liai  ])U  (|iie  Targen  de  mon  \iaii  (pie 

jai  vandii  li'as  eni  pour  [loigé  la  Taxe,  (|ue  jiiii  011  pniir  dix  ecu, 

la  (liiieii  grâce  ('•  à  iioiil  giiielje  de  rece\enx;  il  a  une  dan  de  lay 

conti'e  non,  à  caure  (pie  je  ne  li  envogeme  pa  du  bondeii  de  uoiit 

j5      coiiclioii;  mai  cest  pour  sou  nez  la  marde. 


—  30  — 
Jamn. 
He  morgue  Piarol  le-  l);iii  l'on;  sais  tu  pas  qu'iiaii  ne  {ungcru 
l)ûcn  de  Taye  ce  (lunninié  cy,  à  caiire  que  ce  Pouruiiais  avan  ton 
ravaiié;  liiy  piitost  le  papic,  sa  y  est  couclié  tou  de  son  Ion. 

20  PlAIlOT. 

Jai'jiy  lu  jiie  (aille  ban;  iniiit  lanu'  nie  mangeza  à  ijelie  dans. 

Jam.n. 
Hé  qu'iinjHiili'.  Ii(''.  (III  n  li.in  un  asne  ijraize. 

PlAUOT. 

25  Alldii  don,  c'esl  a  l'aize  a  dizc  ()ra  pro  nobis. 

Fin. 


V 


Cinquiesme  partie  et  conclusion  de  l'agréable  conférence  de 
deux  paisans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affai- 
res du  temps,  par  le  mesnie  Antheni-.  —  A  Paris,  MDCXI.IX. 

3  [3]    PlAHOT. 

Sain,  iKiiiiicnr  joas  c  dnlexion;  lié  ban  qnesce  Janiii.  (|nenian 
te  va? 

Jamn. 
5         'i'redainc.  l^iai'dl,  ccsl   don   la\'  nie>iiie;   pargnié  tn  resseuibe 
iKiiil  labrciKKpu' ;  naii  ne  le  \(ina  »]ue  le  l»onne  l^\\sle. 

Piauot. 
Jarnignenne  (es  ban  aise  ({ne  naii  (e  viane  var  en  ]ironfcssian 
a\eii  la  (lonroas  é  lian  jjenitre. 
p)  Janin. 

SaiiKin  NoiM',  (|ii(Mii('  di  l'unlre  iiraii  niarc\  paiicc:  (|nan  (es  sou 
de  \ar  nont  Pad'on.  lu  lum  \  ian  nioidré  (on  ninrian.  alin  que 
naii  (e  traite  le  cour;  lio  Na  (an  dise  a  slila.  (pie  tes  \enn  var  qui 
te  baye  de  qnoy  deiné. 

J5  PlAUOT. 

Morgue  (est  oiicor  (ronp  eureux  de  nous  ti'adé;  jarnigné  teu 


—  :5i  — 

(lue  lu    iMiii    \(p,i^.    je   lie  ^dilic   pli    Pi.ii'dl;   je   ^(iliic   .Mdll-cii    !('■    !)(•- 
|)il(''.   jdll   |i;irl(''  ;iil   I{iMi;i\    lire  ;'i   lice. 

.Iamn. 
~<>  .M;il|K'^lc,   Miiii^t'ii    If   hcjiili'',   |('>  (1(111   liaii    i^loiiriciix  ;   i|ii(i\    (a 

pai'N'  an  l»(ina\? 

4  [4]    PlAltOT. 

laii  \ui.sc. 

Jamn. 
A  Sailli  (icanuaiii  ? 

b  PlAItOT. 

lit''  oii\  |ial>aiii;iiit''.  ('  >i  je  i»iii  \ii  ilciiié  (iiicuic  je  le  voa^;  mai 
liiiiaii  ra  ne  se  dy  pas  ((iieiiu'  ea  dans  la  rue,  y  faut  avoar  lé  cou- 
dre ->ii  la  lalile  piiii  déraiii^lé  loii  saii  (jiie  jun  vu. 

Janin. 
lu         Eiilre  ddii  \\[v.  ([uer  jeiu^age  doy  stestoize;  jeiiiue  mieux  le 
baillé  d"uu  pot  de  vaen  aveu  une  eculéc  de  trippe  par  la  gueule. 

PlAROT. 

Ouemnu  nior^'iié.  de  Iripe  a  Moii^eii  lé  Dépité!  niorguiô  say  tu 
hau  que  le  Roiiax'  nous  a  Irailé  axcii  de  bsique,  de  tréfiles  é  de 
l.-)     solcorans  é  que  jou  esté  sar\  i  au  ecuelle  d'or  massi. 

Jamx. 
llo  bail  \a  tau  charché  lé  bsi(|iie  é  te  soleoraus  ou  lu  voiu'as; 
mai  tu  uora^  (|n"iiiu"  l'arsure  de  eouchou  aveu  ra. 

PlAROT. 

•JO  l'a^>e.  i>asse.  à  la  garre  cdiume  à  la  i;arre;  l)aille  imiy  don  à 

Intize  dau  sie  slule.  (|iier  jeiirai^c  de  '-eu;  a  tay  Jaiiiii. 

Jaxi.x. 
Tire  bas  de  iieiir  de  la  \eii>-e;  o  ea  coide  moiiay  doii  Tiiavau- 
liize;  la  dnii  esté  dépit»''? 

25  PlAROT. 

Voise. 

Jamn. 
Ta  esté  à  Saiu  Gearuuuu? 

PlAROT. 

[iO         Savnion. 


Ta  itarlé  an  Hotiay? 
Guiaii  otiy. 
E  y  ta  l)ay(''  à  dciiié? 
Hall  aiitaiidii. 


—  32  — 
Jam.n. 

PlAUOT. 

.Ianin. 

PJAROT. 


Jamx. 

40  Malj)eslo,  iiiicnic  lu  tiuiige;  iiaii  ne  m'ItcI  (izé  nnc  bonne  pa- 

role de  touay. 

PlAROT. 

laii  vouy,  je  rcssai^ibe  nont  .sansounax  ;  je  ne  sezais  chifflé  si 
je  lie  sis  son;  alloii  à  ta  santé. 
5  [5]  Jam.n. 

Gran  l)an  (e  lasse;  hé  ban  esce  (nnlun  l'ay,  jazezas  lu  à  bi  l'en? 

Piarot. 
IIo  ça,  ça,  (juemanrons;  asteur  non  vbi  tanlo  Itan.  Enl'en  don 
5     jon  esté  dépité,   joii  parlé  au  Ronay.  joii  deiné  a  se  dépens,  é 
jon  c\ii  de  belle  pai'ole  de  ly,  mai  je  ne  say  \)i\v  ou  (pienianeé; 
attan,  nous  y  via  sans  ehoussepié;  le  sonvans  tu  j)as  ban  du  len- 
demain de  la  veuye  de  Pas([les? 

Jamn. 
10         Guian  y  man  doua  ban  souxeni,  je  In  i^niebement  savounc. 

Piarot. 

Hé  ban  n'importe,  eest  une  taelie  douile,  ça  sen  va  à  la  leus- 

civi'c;   mai   (u   say  ban   (pie  je   i'e\inme  ensemble  jesque  dan 

noul  Nilai^c;  bon  jon  bon  soir,  je  ne  sçay  san  que  tu  (.levins;  je 

l,j)     menalli  sous  rornie.  oii  je  lrou\i  noul  \  ilaiie  amassé,  (pii  m'at- 

(eudien  jmmi  \ai'  le  zerlicle  de  la  Paix.  Dé  ([lie  je  l'u  \emi.  nan  le 

liaiy  ;'i  luisi'  à  (loliii  (|ui  lui  (piciue  un  .\u,i:t'  (pier  >  cliaide  l'Eupitre 

(pienie  un  enraf:*'';  (pian  >  ieu>l  lii\   hm  depi  un  bon  je^(pra  l'ou- 

Ire.  \l;i  liiu  le  lUdudi'c  (|ui  x'  boulle  a  marnnizé  :  xoize.  dise!  lini. 

•jO      \bi  ban  (»]iezé.  je  xmie  ban  piaulé  pour  ra\ai'di:  non  \la  (rctou 

oussi  i^ras  ipie  de  liau;  (pieman.  (pieman  sdisel  loutre,  ne  vlati 


—  m:;  — 

|)ii>  la  la\('  à  en;  iiku'ijik''  je  iiaii  |iui,:j('i'<»ii  imcii  ce  (|iiai'([iii(''  cy. 
Itaii  ciilaiidii  >li(lij('.  (|ii('i"  jay  Ixmi  l'arL'iMi  de  mon  \iaii;  Je  iiail 
|tuii.'('ta\    |i(i('il. '!">('>  lai-- I  i  clKHiar.  ^dil   le  iccc\('ii\;  slii  lias  |»(m'ii 

■jr)  (liiiili'c  chil'llcl  Idii  clnaii  c-l  [laidii.  iiaii  ne  laii  rahafli'a,  |ta>  une, 
ohiii'lc;  lui  ce  l'Iacai'l  luii  Imi  sou;  si  lu  li  IroiiNc  Je  xcu.x  (|ue  iiaii 
me  |>ele  la  herlie.  hjil'eii  je  l'eme  liiizc!  cl  relilize  é  à  la  parlVii 
liai!  eoiielni  (|ui  iiaii  ja/.el  riaii.  ('•  (|ui  dise!  an  seiilemaii  ijik;  le 
Hoiia)    an    l'ezail   siriiilirmal ioii   pour  \    prouNoar  selon  (îiiicu  é 

:î()  raii'oii.  Là  dessii  iiaii  lin  coiisey,  é  iiaii  re.uonlu  (pii  laillet  élnizu 
deux  dei)ilé  ]>oui'  aller  laize  leu  liaraiigle  au  lloiuiy,  pour  ly 
pi'cehé  nout  misère,  é  ly  dcmiuidé  la  remission  de  la  taye  pour 
lu  moi(piié  d'un  an;  là  dcssu  y  lu  (]ucsquiou  de  lé  lomc  é  de 
clioii'i  li>  pu  eai)labe;  moi'iiué  je  (pienianee  a  me  cazé  a  tou  mon 

:;.")  Iiiau  ])ouri)oen  vioulel,  a  rebrouclier  mon  cappiau  &  ma  mous- 
laelie,  é  bouté  la  main  su  lé  roignon;  guian  naii  ne  targi  gueze 

Q  à  méliiize  aveu  courain  Guillot,  a\"eu  qui  jon  été  [6]  Margouillé 
lia  II  nout  paroLiesse,  a  fin  de  i)aily,  c  quan?  le  landcmain  drés  le 
poltron  jaquct.  Dame  tan  que  la  ni  fu  longue,  je  ne  cloi  pas 
lieu;  je  ne  fesas  que  ruminé  à  parmouay  la  belle  emblème  que 
5  je  devas  laize  au  Rouay  :  onfen  dres  que  le  jour  luisi,  je  fi  bouttre 
un  biaii  bast  ton  clinqiian  ncu  à  nont  juman;  là  dessu  le  guiebe 
me  tenti  de  bouttre  dé  botte  de  couir  une  foua  en  ma  vie;  nout 
GrelTié  men  pretti  de  vieille  boucanée  é  dure  queme  du  fé;  guian 
y  laillu  ban  dé  machene  pour  en  choussé  une;  enfen  à  li  entri; 

|()  mai  ipian  ce  vin  à  la  janii)C  gouebe,  ou  j'ay  evu,  grâce  à  (iuieu, 
lé  Ions,  je  pansy  regnié  ma  vie,  quer  nan  me  declaqui  la  cbc- 
ville  du  pié.  et  si  je  ne  peume  jamai  en  veni  à  bon;  la  dessu 
nan  voulut  dochoussé  l'outre,  mai  ce  fu  ban  pi;  nan  me  fl  crié 
le  liaii  cri;  le  couraeii  Guillot  savisi  de  la  couj)jié  su  le  coudre 

ir,  du  pié.  mai  (Ml  la  voulani  fandre  y  me  11  une  grande  balafre  su 
la  jambe;  y  faillit  enfcn  la  laissé,  &  boiillre  une  guestrc  à  loutre 
jambe;  non  \la  don  moiil{''  à  chcvau  su  non!  juman;  le  courin 
(iiiillot  se  boulli  su  le  IjasI.  je  me  phupii  drière  son  eu;  mai  ce 
lui  ban  i)is;  nout  lieux  Jaquet  se  bouti  a  braize  queme  un  anragé 

20     qui  viet  var  le  Rouai;  le  Gouraen  ne  le  vlct  pas,  mai  nout  Parette 


fesi  si  liaii  (|ii;ill('  \c  fcsi  pi'iiii])*''  su  le  croiippion  de  uout  bestc; 
]ioii  xla  don  pai'tis,  montez  qnenie  dé  sain  Georgs;  mai  je  n'enmc 
])as  fait  ven  pas  que  nont  jiiman  ((ni  est  nn  i)cn  qnenteuse,  sen- 
tant .huiuet   (pii   11    clialouillet   le   di'ière   fi    mie   cabriole  é  nou 

25  i»la(|iii  fdiis  Iras  dan  une  niazc;  murgné  jetas  pi  qn'anragé 
de  var  me  l)iaii  zal)i  ton  fangeux;  >•  failln  non  dcponié  nn  qneme 
la  main  pour  sché  uo  hardi'e;  stanpandan  je  eonsnltion  sn 
([ualle  Ndainze  j>i"i(jn  a  Sain  (iearniain;  Gnillot  vlet  pranrc 
sn'asne,  mai   nont  (Tréfilé  11  di   ({ue  mm   se  nKxpiezait  de  li,  é 

;îO  qu'inin  le  pranrait  ])oni'  lé  dépité  de  Vangirard;  la  dessn  je  me 
resson\('ni  (]ne  le  dépité  du  l'ai'leman  y  avient  été  en  roche.  Je 
muvisi  don  dallé  nont  jnman  à  la  chai'rette  à  Georget,  jy  bonfti 
nne  belle  conxai'lnze  varte,  é  je  monteme  ton  denx  dedans,  é 
jn)nt  fîenx  Jaqnet  su  la  bcste;  guian  y  nous  feset  biau  var  allé 

:]5  qneme  en  triomphle;  nan  non  conduisi  jesque  au  chemin  de 
Suresne,  é  pi  je  fenme  à  la  grâce  de  Guieu;  quand  je  feume  à 

7  mi  chemin,  je  ma\isi  de  dennindé  [7]  an  conren  Gnillot  san  qui 
\iet  dize  an  Ronai;  morgue  sdiiy  parle  stu  veux;  guiebe  emporte 
si  je  di  un  peti  mo;  parguienne  sli  dije,  stu  ne  jaze  je  ne  dizay 
rian;  jarnigué  sdity,  c'est  tai  (pTan  a  loméle  primié;  y  fau  que  tu 
5  chante  Ion  i'ainag(\  Dame  sa  me  bonlli  ban  an  lran>e.  qner  je  ne 
mattcndais  pas  de  jazé  ton  seu;  enfcn  pourtant  je  m'en  hardissi 
é  je  di  en  par  mouai  :  nmrgné  Piarot  de  quay  as  tu  peu?  tas  ban 
])arlé  à  dé  Preridan.  é  la  |»eu  de  parlé  au  Ronai;  a  ti  pas  dé 
zonseilles  qneme  tai;  oncor  ne  sont  elles  pas  si  grandes;  va  di 

10  l(in  san  (pie  tas  sn  le  comiz,  tes  pu  sage  (ine  In  ne  panse;  pargué 
je  dc\iii  l(jM  à  (dii  regoidu  qneme  Rertol.  Mai  pourtau  afen  de 
n'esli'c  pas  i>ris  sans  var,  je  mavisi  darté  nont  charette.  je  devali 
a\('M  noul  lieux  Jaipiel,  é  \li  di  :  .JaqncI  iiraii  (pie  In  >a^  le  Ronai. 
je  men  \a  le  faii'e  m'n'emblesme;  y  se  plaqiù  don  su  son  eu.  é 

C)  mouai  je  man  vins  li  faize  le  pié  de  vian;  je  me  delTuli  é  li  ytou 
é  ])i  \li  di  :  Sans  cezimonnie.  Monsen  le  Rouai,  reboutlon  nont 
cap]>ian.  Voise.  sdit  (îuillol.  Miniseu  le  Utuiai;  \ia  ban  débuté.  F^t 
(picinaii  don  sdije?  Mon-^ignenr?  Et  gronsse  besle  sditi,  sai  tu  pas 
l);iii  (lue  uan  le  lome  Size?  Et  ban  Sire  sdije.  pi(pie  Size  y  a.  je 


V<>  ^nmi'  II'  (l('|)il(''  (II'  Miiil  liiiiiiir  \illr  dr  S;iiii  (hi.iii;  ri"'  Ii;iil;m\ 
tli^;iii  (|iii'  ^ii'r^l  (|iriiii  \il;ii:('.  iii.ii-  i^  ;i\;iii  iii;iiil\  |i;ir  l;i  L'iiriiii'. 
qui'i'  ,il  ;i  iliiii^^i  liiiii  iniii'  (|iii'  l';i/,i:  riili'ii  |MUir  n-M'iii  .'i  iiinii 
rnlllf.  \  llnil'-  ;i\;ill  ili.illiir'  |iniir  \nil  ili/.r  (|iir  x'ii.im''  i|iir  l'ciii'C 
ilr  \--i   all.ilil'i' :  (|iiri'  \ii'>  --nllil.il'^   li'Z  ;i\iill   ^i   lt;ili   rli'ijir/  (|iii   ,uiia 

?r>  |iii  i|in'  Irixi'  pniii  \nii;  \  z;i\;iii  L'(iii-^|iilir'.  i^a-^niiilli''  Ir  haii  ilc 
(iiiicil.  l'ai  ilT'  malrlui>'-('  r  de  hci^iics  à  jriii'  liniilc^.  i''  l'ai  pu  do 
Iraiilc  \iiilli'.  Ii'inaiii  la  lillc  à  (lariaii;  al  lia  pnrii  l'ai  hiaii  l'ai 
(Icpi  >laii  la:  iii(»i',l;ii(''  a  laxcl  \r  \)Vi{<  lîi'oii^  ipiciiir  nic:^  (■oiii^sc  ('; 
le  l'esse  si  lariic  cpuil  iirii<l  ]m'ii  sjissici'  dan  la  chaise  de  iioiil  Pa- 

oO  iHiuesse;  mai  aslenr  àli'^1  Imil  ni  cliaslrc;  en  hiMiin'  loua  Size, 
\()ii  ne  la  rerniiiiaislriais  |)a<:  mai  >  liaii  a  ban  dniilre;  (  icor^'cl 
(Ml  a\el  deux  aiUeeliris  cheii  l\'  ipii  \lieii  hairé  sa  niinaii'eze  ; 
iiiDi'iiHi''  ipienie  y  vire  ipia  lezel  la  deflirihli',  y  li  dire:  palsaili^iiii'' 
slii  ne  l'ai  luuil  plaisi  Je  hoiillron  Ion  \iaii  à  la  hroiiclie  :  sa  lé  l'oi 

;C)  i»an>é  à  leii  eonseianee  qiiei'  \-  vallef  ipiiiizi>  l)()ii  Iran;  (lOorpcl. 
se  bonlli  à  juré  (liiieii,  (pie  iiaii  ne  le  l'esoil  poen  eoiipaiix,  é  ipiil 

g  '^8]  a\niezail  ])ii  mieux  a\"ai'  perdu  la  xaidie  ytoii;  y  lavieii  dcrja 
jelli''  le  \iaii  partaze  pour  ri''L!iiiiri^é.  mai  Alix  se  boiilli  a  rri<''  : 
hé  mm'Liiir'  (ieoruci  laisse  les  laize:  (u  nan  sezas  ne  pi  ni  mieux; 
(piinze  Iran  sonlx'  ])as  bon  à  i^agnié?  Pariiiiennc  y  se  ravisi  c 
.")  racheti  son  \iaii  pour  sa  lame.  Riifen  itiiia  jias  jes(|ne  à  moiiai 
(pii  na>t'ii  l'oiircr':  y  mavaii  raiidii  roiiflian  maiiijré  me  dan;  je 
remeiias  noiil  Houriicase  de  Pazi  à  la  haze  à  eaiire  dé  soiidars; 
a  la\el  hoiilé  un  coiircidié  pour  se  degiiiré,  j'étion  Ion  viroii  \iru 
de  -ain  Déni  ipiaii  je  Nimc  ciixiron  non  Iras  qucvaliers  a  rhe\aii; 

10  dn''  (|iia  lez  a\isi  al  me  di  :  Piarol.  je  some  ])ardu  shi  ne  di  ipie  les 
mon  mazi;  la  dessu  le  jn'imié  san  ^•ian  ton  de  iiran  me  bouté 
>  Il  arme  antre  lédeiirieiix  en  disaii  :  ou  mené  tu  ste  |)iilain  la?  Mor- 
liiié  Moiiseii  sans  \soll'aiicé.  (-"e-l  ma  lame.  Ta  maiili  -dlli.  C/ot 
\()iit  prace  slidij(>.  O  ban  sditi  pi  (pie  cest  la  lame.  >■  l'an  que  lu 
IT)  la  baire  tout  asteiir.  Je  voiilas  laize  le  reli  mai  >■  me  eogiii  le  nez 
a\-eu  snainie,  en  disan  :  les  mor  stii  ne  la  jeltc^  par  taze.  l*ari>iié 
je  ne  nie  l'esi  poen  tizé  louzeille,  je  la  pkunii  à  bas  ton  à  1(mi 
berbo;  la  dessu  al  me  diset  ton  bas  :  Piarot  pran  garde  à  sau  t[ue 
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(il  fai,  baiilte  par  auprès.  Je  mareti  ton  cour  pour  songé  en  par 

i?0  luoiiay  si  jyras  tout  a  l)on  ;  mai  qiiome  javisi  le  pistolet  aveu  le 
fr(tii|iif!ii()|  su  la  ixtiissicrc.  luor.iiiK''  sdije.  [)is  (|iii  piiii^l  a  Mos- 
sicn.K  j('  l)0iil(i'ay  dedans,  (iiiiaii  ;il;ui  eu  puni'  se-  iifii  uiniia-. 
Ys  avau  fait  une  farncstrc  a  la  teste  du  pore  'J'ieiiet  a  eaure  (jui 
ne  leu  vlet  pas  fricassé  de  pié  de  pourciau  à  la  soussc  Robar; 

25  enfcn  y  zon  beu  nout  vaen,  mangé  nout  blé  é  nout  salé,  é  voilé 
tou  largeu  (jue  javians  amassé  pour  la  tayc:  qui  ly  venien  auteur 
vos  receveux,  y  tizesaient  pu  tost  de  louile  d'un  rayon,  quer  nan 
nou  pandezait  asteur  pour  un  peti  degnié;  teuleman  que  Monseu, 
dije,  Size,  si  vou  piaizait  nou  déchargé  de  la  taye,  du  tayon  et 

30  de  la  sustance  seulemau  pour  demian,  aoii  fcziez  biau;  ([uer 
jan  on  ])on  beroin,  outreman  je  vou  larron  no  mairons  à  la 
bandon,  é  jyron  dan  le  boua  queme  dé  lou  garou.  La  dessu  je  H 
fesi  la  revezance,  é  Guillot  é  Jaquet  fesire  pu  de  tras  segne  de 
couroas,  dis;ui  que  javas  mieux  prousnc  que  nout  cuezé;  j'ache- 

35  veme  don  nout  viage,  é  je  feu  gité  à  Sain  Gearmain;  le  lande- 
main  je  me  boutti  sur  ma  bonne  mené,  é  je  di  à  Guillot  laisse 

9  mouai  dize  [9]  é  l'ni  lou  san  que  je  fesay,  quer  tu  ne  say  pas 
(on  mondi'c.  On  \ii  (n,  sdi  T.ercbé  du  Rouai.  Guian  je  veux  parlé 
ou  Rouai  sli  di  je.  E  qiiies  tu  sditi.  Tredame  slidije,  je  si  le  dépité 
de  sain  Oiian  ;  la  dessu  y  se  bouttc  a  rize  (jneme  un  fou.  é  nou 

5  condiiirit  jesque  dan  la  chambre  du  Rouai;  guian  je  fu  lou 
cbanbi  de  le  var,  qiicr  y  (reluise(  (on  ddr:  je  m'avancy  jiourtan 
pour  li  faize  la  l'cvrance.  mai  ce  fu  ban  le  guiebc;  je  m'emba- 
rassi  lé  jambe  dan  lepce  dun  courtirau.  qui  me  fi  chouar  le 
quatre  far  en  lair.  Guillot  qui  craiait  que  je  fesas  tout  de  bon  se 

10  boutti  y(ou  à  faize  imc  l)olle  cnlhiMe  (|ni  pansi  etToudré  le  plan- 
ché; ils  lé  flst  tretou  eboutl'é  di'  risc;  jan  fu  si  i)ai(urbé  que  je  ne 
pu  jamas  dize  que  :  Size  je  somme  le  dépité...  i^a  dessu  an  nou 
boutti  dchour  é  an  nou  i>i'ouuu'|(i  (|ue  jaurion  conlenteman.  En 
passan  dans  la  coui\  Guillot  me  loini  (on  hau(  Piaro(.  Hoha  sdit 

15  un  quidam  (pii  ava  ime  sar\ie(te  su  sneinuile.  es  tu  Piarot  de 
sain  Ouan?  Ciuian  oin  slidije  ou  je  rasve.  lié  coniuis  (ii  baji  Ja- 
nin  sdity.  lié  voisc  slidije,  ce^(  mon  comiieze.  Demeure  la  sdity; 


Ir  HitiKii  le  \('ii  Ii;iy(''  ,i  (Icim'-;  en  (li>;in  (;;i  \   iniii  \'r^\  .iiiln''  il.iii  une 
lirllc   iiiirriic   lniih'    l;i|  li'^  •>('(■.   ('    >(;i  il  ji;i  ii(l;i  ni    i|iir    ii.iii    drc^'-cl    l.i 

■J(l  ^nii|)|ic,  \  iiiiliv  fr-i  nulle  iiijci'iiiii'as,  s;i\;ir  si  inii  •-.iii  i|i|('  ii;iii 
iiM'l  iiiiiiih'-  (le  iiiiii  |>ni|Miii-~  cl.iil  \r;iy:  \li  di  (|iiiiiiy.  ('•  (|iii>  ,L;iiia- 
\i'l  |ia--  une  --iilaliic  a  di/c;  ciireii  iiaii  ^e  hniilli  à  (ahie;  nior.Liiii'' 
\  iiiiii  l'oel  |)iaii  \ar  demem''  le  haliene,  (pier  relel  une  |ili|e 
iidiiee.    Ii(iiinn\"   (|iri!iiia\('l    |Mieii    de    ri    jaiiiie;    »'•   de    Imisc   à    la 

;l^~>  saiilr  du  M('>,  de  di'|»il('',  de  l^iarol  é  de  .laniii.  laii  ([iic  je  n(> 
say  pli  saii  (pic  je  dcN  iiinic.  (|II(M'  je  inc  li'oiiNi  aprrs  ea  roiiclir 
dans  noiil  charelle  ciilrc  Ari^viileiiye  é  Xaiilai'i'c.  Oiiaii  Je  rcinnc 
à  une  honiic  liciK'  de  noiil  xilaiîc  le  Mariioiiil  lé  ('•  Ion  h''  tnanans 
iinii   \iiii'e  acciicilii  ô   nnii    l'aire  de  licllc   iiaraiiuic  ;  je   rcndcmc 

30  cnnlc  de  iioiil  anii)i'assade,  é  \)\  je  lennie  à  Leiiliro  chaulé  le 
Tedioii.  llébaii  .lanin,  ai)pel  (ii  ça  de  nioiyniaiix? 

Janin. 
l^ilsan.miié  je  si  (on  i'a\  i  en  >(Mi\lasse,  d'oy  tau  de  marveille; 
nioi'iîiié  y  l'an  ipie  j'eiivo^ion  oiissi  non  de])iié,  é  nan  mélnisa, 

;',.")     <»n  Itiiii  je  l'esay  raipe  aven  nié  ])ié  (oiirtn;  mai  je  si  loiit  él>anl)i 

^Q  de  \ai'  (iiie  nan  non  coniicsl  pailoii,  ipuMiie  si  jclion  [10]  crié  à 
son  de  tritniple.  ijran  niarci  à  ce  badanx  a  Ion  leii  hialoiii'c  é  leii 
C.onfrerance. 

PlAIlOT. 

5         Hé  nior.iiiié   laisse  les  faisc,  ça   ne  déchire  jias  non!    robe;  y 
na\aii  (jiie  l'aise  de  l'ise.  y  ne  paiijnon  pas  lro[). 

Janin. 
Ciiiiaii  sa.iinon,  tanii)i  ]toiireii\:  quer  >"  se  lomoii  enx-niesnu' 
conpanx  é  conrnars.   ieniain    noiit   Procnlenx   de   la    l'iie   Oni?i- 
li)     (pianipoas. 

Ptarot. 
Mai  voiseman,  une  t'oa  je  demandais  à  iionl   l'>onri;eas.  pour 
qiioy  nan   lomct  eournars  cenx  qni  laissien   bairé   len    lame; 
mai  >■  ne  me  re|)ondi  mo  nan  ])\\  que  sie  lable. 
I">  Janin. 

IIo  moriiiié  y  ne  savan  pas  l'iiistoizc  ton  tan  (|iii  son;  y  faut 
leur  appi-anrc  rorigcne  dé  cournc;  y  gliavct  une  l'oiia  un  vigne- 
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z(ni  lomé  Janin,  qnomo  mf)\".  f|iii  ;i\r't  une  famo  érattôe  r|iicmo 
(im-  |M)((''c  de  sourie:  \   l,i\r|  im  Miiriii  Imil  cnlcMan  Idinr  l*iarnl. 

20  (jiii  a\f'l  une  l)elle  micIic  |K)inelt''e.  don!  .I.iniii  clet  :i  rJeiiii  Inii; 
il  y  (leniandi  deii  on  Iiti  fnjis  si  la  \\('l  Aanic  en  poi^ucaid;  mai 
Pi;ii'(i(  di  i|n;d  nelel  n\  ;i  \;inre  n\  a  Inm''.  Enl'en  (pienie  y  vi 
(jne  .lanin  le  pressel,  y  li  di  :  s(m  mmix  (\{u'  je  Ijairc  ta  famé  je  te 
la  l)aré  ponr  riaii.  Janin  di  :  loiidie  l.i.  \la  qin  est  lai.  Le  marehé 

■^7)  l'i;  (jne  l^iai'ot  amanret  sa  beste  an  soir,  é  qne  Janin  la  tanret  par 
lé  coin'ne,  tandis  qne  Piarot  baiserait  sa  minai^eze.  Ainsi  di, 
aiffsi  lai;  mai  quan  TalTaise  fnt  vidée  Piarnt  enst  ban  vin  qne 
censt  esté  à  refaize,  qner  >"  lenmet  sa  vache  (|neni(>  se  peli 
boiiviiNx;  moi'iiiié  qiieme  >■  \il  fine  Janin  l.i  lizel  ])ai'  lé  e(»nrnes, 

;îi)  >■  i;i  pi'i  par  la  qiu'iie  é  liri  >i  l»;in  eneonli'f^  l\'  qne  .lanin  ly 
(UTacliN  lé  connie;  \l;i  Idii  les  xnirins  aeconni-;  >  se  baye  asse- 
nalidn  (lour  \eni  de\an  le  Jni^e.  Piiii'ot  d\'  (jne  Janin  \\  a  vonllé 
se  vache,  Janin  dy  qne  sa  lame  la  ban  ii'aaiiée  a  la  snenz  de  son 
eom's;  la  dessn  le  Jnge  oi'donni  (pie  la  \ache  ic\arrait  à  Piarot  é 

:',7)  qne  lé  conrne  demensesient  a  Janin;  é  (\o\V\  slan  la  nan  le  lomi 
loni'ioii  coni'iiat'd,  é  ban   \laie  ])as  rbi>l(iize. 

PlAUOT. 

Gnian  voize,  é  eest  don  onssi  ponr  ea  cpie  nan  le  hmie  Janin; 
H     [llj  morgné  si  je  ponitas  ce  nom  la  je  lenvaras  ])rnnmené. 

Janin. 
^'a.  \a  Ion  lé  Janin  ne  son   pas  coin'nai'd>:  à  ]»ropon  i]o  ça  le 
(llar  de   iionl    Pi'ocnlenx   nie   lia\i   ce  care^me   \]n  biaii   mm's.  ipii 
T)      loniel  nne  li'nye  an  lail;  allan  je  man  ie>^on\an  b.in.  \la  >n  (pn 
chanle, 

Ton  Jr  Jdiiiii  ti  su  {/non  d'il. 
Ne  son  pas  dans  nonic  rilhit/r: 
A  Pazis  ils  soiil  m  rrcilil. 
10  Ton  Ir  Jnnins  a  sn  (/non  (h/: 

Yci  ce  nom  nés  jxirn  niiindil; 
Mai  grâce  an  noble  cocuagc, 
Ton  lé  Janin  a  sn  qnon  dy 
Se  son  /xis  dans  non  le  cilac/c. 


—  .".'.1 

T)  l'iAiiiir. 

Miiri:ii(''    1,1    |MM'iili'   CM    c^l    liiiiiiii';    iii.ii    \|,i    |,i    |  iroii  rr--i,iii    (|iii 
s;in    i'r\;i;   ,-|   (iiiii'ii   .l.iiiiii    laiil    i|i;('  je   liH'li   ;i\i'. 

.1  \M\. 
TiMl    lii;iii.    Ii.i\     11.111    lit'    --(ir    |i;i-    de    ci.ill    iliii'llic    dilll    IvL'Iirr.    y 
V       r.iiil    |»(ii,i:(''   liiccol. 

l'iAltll'l'. 
()|';i   [H'dllnhis. 

/•'///    r/    Coiicllisinii    (If    tniilfs    1rs    Ctiii/rrciicfs    tir    /'la ml    ^[^    de 
.hiiiiii.  Pdïsinis  tir  Siiiiil-iiurii   ((•  ilr  M  mil  iinirriiri/. 


VI 


Nouvelle  et  suitte  de  la  cinquiesme  partie  de  l'agréable  confé- 
rence de  Piarot  et  de  Janin,  paisans  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmorency  sur  les  affaires  du  temps  ]i;ir  le  mcstiic  niitiiciii' 
(1('>  i>i'('riMl(Mili'-~  |iai'(i('s.  —  .laiiiii  \a  clicrclici'  i'iai'dl  miu'lc 
l)a\i'  oii  i;arde  du  Jhn'i'o  ])()iii'  vsirc  son  coiuih'i'o.     -    A  Paris. 

2  [2j    Av.\.\T-Pl!(»POS. 

('.('s  roiiommoz  Paysans  (uil  oh''  si  hicn  rercMis  dans  (oiilos  les 
ItoiiiH's  comiiaiiinio^  pour  la  iTaÏNcIt''  de  leurs  Patois,  <s;  la  fran- 
chise (h'  leiii'>  r;ii>on iicnicns  (pTils  irmil  ([iic  l'aire  (h'  Passcporl. 
7)  <\  di'  rccominaiidalioii  |mmii'  di\'crlir  le  |)iihlic(|  de  hMir  dernicrcs 
(a)II rérances;  \-oicy  le  snjel  de  cclh'  pièce  :  .Janiii  \a  <'licrchci' 
Piarot  morte  paxe  ofi  i^arde  ihi  chasfcaii  du  Havre  |hmii'  le  ])rier 
d'estre  son  Compoi'O,  <s:  le  Ireiixc  par  rencontre  en  faclittii  (pii 
farre^le  au  i)assa.ffe;  lisez  le  l'esle,  à  Dieu. 
3  [3]   Piarot. 

iJenienze  là;  inoriiiié,  ([uo  veux  lu  dize.  veu  tu  roiircé  la  Iiari- 
eadrc;  liola  Courpora;  palsanjiiiié  stii  fais  le  nuileii.  je  rcnxoii^c- 
ray  à  patres. 
:,  Jamn. 

Ili''  (lui  ne  le  coune>lezail.  (".eut  .iiiiiehe  Piaroi.  l'en   ri'ai>  jjaii  à 


—  AQ  — 
(Toizc;  nftiilro  (Ijinic.  (|iieme  tu  miii^  tiioiir.Giics  à  cauro  que  t'es 
soudard;  iiiiiâii  je  Idii  cfr  aussi  liaii  (pic  lay  &  si  poiiiiant  jo  ne 
TczirMi  |KM'ii  laiil  di'  rcf^Liiiic  ;  ne  me  (•(uiiiai^  in  |)noii,  as  tu  i"()in- 

1(1      Mil''  (|in'   je  -^i-^  .laiiiii  '.' 

IMAlidT. 

Jai'iiipiK'',  .laiiiii  (III  .laiiiK'itc,  j'en  d\' (Jii  iiiirlizol  ;  iiiiaiid  je  si  on 
fraction  je  ne  connais  pressonnc;  il  est  lienze  indnze,  n'en  entre 
])ocn  dans  le  Ctiastian,  si  en  ne  en  dil   le  moi;  va  te  psomcné 
IT)      t'aras  d(''  cluMisse. 

.Iam.n. 
Venti'cdoiir,  est-ce  (|neme  In  traite  les  aniins;  n'en  dit  ban 
^■ray  ([ne  rzoïmenx  clianiie  les  ynienx.  Oiier  (|iiand  tn  vcnas 
a\eii  la  iironfessian  à  nontte  village,  gnian  t'estais  ti'op  lienzon 
■JO  (!(>  nous  aconli'"  lé  gniclre  jjonr  avar  la  bcccpico;  lie  la  la  Piarof, 
je  soniiHcs  ce  que  je  sommes,  il  ne  l'an  pas  estre  si  rude  à  pore 
gens. 

PlAROT. 

One   les   sot  Jaiiin;    cest   (|iie   je   faza    la    fraiine:   jai'nicoton, 
4      t'estonnc^s  tn  [4]  d(>  ca  ;  cest  |)onr  inaprenre  à  esli-e  michan.  qucr 
si  n'en  csl  michan  n'en  est  pas  bon  soiidar;  y  iaiil  jniv  qnemc 
lin  anlrciT)-  (|iiaii  n'en  \(miI  laize  le  vayan. 

Janix. 
5  Ceniaiiniocns  In   ma  ([nazi   lai  jumiz.  Qiier  tn  iMiiyais  l'z  (Piiil 

(inenic  un  dagron  de  SIe  Magi'ite;  may  raillezie  a  par.  te  via  ban 
planté  |ioiir  ra\ardy;  n'an  te  iiraiirail  pour  nn  satallite  ou  un 
soudar  de  la  passion;  te  \la  pai'  m'name  ban  ])atronné  pour 
]^ranre  dé  roni)ie  à  la  ])i]tee;  sans  tan  iionrpoen  \ioulet,  l'ouay  ilc 
10     .Tanin  je  n(>  l'animais  ])as  l'cconmi. 

PlAROT. 

May  tay  mesme  (pie  \ans-tii  \'i\\7.o  icy? 

.Iaxix. 
San  (pie  j'y  vans  laize,  dame  san  (pie  j'y  vans  faize,  j'y  vans 
i."      faize  m'zallaize. 

PlAROT. 

T/alTaizi^  morgue,  tu  peu  ban   allé  chié  pu  loen  sans  empu- 
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iuiiiIn   le  ciiiir  de  (iHnI<>:  l;iir;iis  don  pu  de  |iri\  ilii'',i;('  i\\\o  mniiriy, 
(|iirr  >>i  je  l;i\ii^  l'.ii  n'.iii  iih>  li.ii'ail  le  iiKinlInii. 
•Jii  .IwiN. 

\'(ii/.t'  \i';ini;iii  mm/.c,  vnii  It.iii  (roiilrr  ;i  ll'.ii/c  :  In  ne  -^nll!J('  ((iT;'! 
I;i   iii;ii'(l(>   iniM'Iir. 

PlAltOT. 

A  (a  i:(iiir,i.'c  niai'cli.iiil  ilc  l'a/Zi;   ma   dui  de  Ikui.  on  le  \aii^  In 
'JT)      |»nmi('ii(''  ^i    loi'ii  ;   las   (|ii('ia|iii'   iiiiichcric  d;iiis   la   calinMclH';   dy 
itiiiiia\'  la   \('zil('\  In  s(;ais  bail  f|ii('   je  <is  l'iianiv. 

Jamn. 
Tu  ((>  connais  dnn  à  la  lilomio;  ponr  le  itan  dire  las  (|nari  l'ai- 
l'dii.  ('('si  {in(Mi(|n(>  cIku'c  nn  l'cii. 
;;0  PiAUiri'. 

I*ai'd\'  \oixi'  In  ne  i'cidas  pas  mal;  tiic  \ia  i)an  cliaii^cnx; 
n'as  In  pocn  (ronlP(>  clini'c  à  dizc;  ccsl  qncnio  iiontro  ai'mnina  : 
si  pl(Mi  janiMin^  de  lian.  si  fait  hian  y  no  ])i(Mipa  pa. 

Jaxix. 
'^7)         Ton  i)ian  Ion  Idan.  ne  l'an   |)as  (an  rize;  cosl  assé  doslrc  hcn 
airo,  aman  jescfn'an  bon;  <i  In  sca\as  san  qni  est  cani'o  ([iic  je  le 
vous  voir,  tn  sezais  ban  c^-lHiby. 

O  ban  sln  \(mix  le  dizc.  dis-le;  ccsl  donmaije  ([ne  t'nes  l.)ian.  In 
'lO     te  l'ezais  l)an  prie. 

J.AM.N. 

Ginan  y  Tant  so  dclnlc  para\anl.  (puM'  à  tons  soii^ncMix  Ions 
honnenx. 

PlAROT. 

4")  Hé  qn'esi  ce  don.  est  ce  qne  In  te  ii(inbai'i:e  de  noni  conc?  Ici'- 

flamc,  (pie  fn  fais  ban  le  pie  de  vian;  bola  chante  don  sen  ipie 
t'as  a  dize,  de  trel'  de  sinioni(\  dis-je  cei'imonnize  ;  convré  ce 
inacriau,  pcnr  qni  ne  scvente. 

Janin. 
50         Tas  raifon  ])ar  ma  feignette;  je  ]\e  sons  pas  de  ces  fIonrt\Tan, 
g     qni  fai-  [5j  sons  tant  de  coniplimenloiz(>s.  6:  qneme  ii'en  dil,  à 
i!ons  de  village  trompette  de  boiias;  nonI  Magistcr  m'avct  ban 


—  42  — 

fli(  -f'Ti  qui   f.ilot  flizo,  pruii-  (r  dizc  su  que  je  to  veux  dize.  Mas 
(li'pi  l;i  iiKH'l  (Je  (lolîimcl  iiiiiillc  .i^iic.  je  ii'av   jiii  do  niomoizo  èc 
5      jiiinMic  );i  iii(ii(iiii(''  de  iiinji  >;ii'\jc(';  tii.i  n'Im jm n'It.'.  iiniilrc  niiiia- 
pczo  est  ou   lîf'Zrtic.  qiii'lin'  In   -ciix. 

PlAlid'l'. 

Samoii  i:iik'l)('  t'iii|Hii'U',  (|iii  sçay  t'ii  >L'iik'mL'iil  b'alle  est 
grousse. 

10  Janix. 

Aile  est  ac<()ii(li(M'.  ccst  ban  pi;  ma  lliistoize  en  est  pitiahle  & 
rccriatible;  (iiicr  en  priiniézitam.  aile  planta  un  2rns  jrar  rpii  a  la 
UKMio  désire  (iucikiiic  jour  uii  ruz(''  ]i;iy;u";  (|Uiind  >"  uaqua.  .ues- 
lerue  chez  Liroii  .laii  à  hoizc  a\ru  luuit  (luzé.  M  Crille  Gastian  le 

IT)  niari!(iiiill('' :  cela  fui  caïue  que  Je  poiL'é  coi-  chopene  par  dessn 
lu'uéco;  (V  loul  (Ml  riiisau  le  iioiiday.  je  complutisme  de  le  faire 
(Ircliau  loul  clnuidciucnt  jkuh'  exiler  les  orcidans.  &  Gilles  Gas- 
liaii  \lu[  eu  estre  le  Paziu;  ikuiI  lame  slaïupaudanl  l'ozait  j)i- 
(eui'(>  maille.  ^:  maiiiiré  sen  qu'en  luy  pou\(iit  dize.  <?v  que  nen  ly 

20  muiilry  le  ])()ui)ai\  se  donnnit  au  puiebe  (|u"alle  u"a\"et  pas  d'Ii- 
\-rauee;  iiohsiaid  n'eu  le  port\-  à  rEylirt>  où  il  lui  lonimé  Gilot; 
ma\  (|ueme  Jelieii  a  le  (en>-  su  la  C'iixe.  Hoharde  la  Houlaniieze 
s'en  M'iil  loiile  elTazée  ,L'ueiil(''  (|iieiiie  une  meiieze  :  M  \isle  Jaiiin 
6c  lost   \(»iil    l'amme  aecoiielie.   (lela    nous  estourdissil   si  ban   6: 

•2~y  itiaii  que  nous  laissime  char  leiilaii  6;  loul  le  eariaiie  dans  liaii 
de  la  (liiNc,  ou  y  se  paiisx  iioiiié;  nen  le  re|)e>eh\'  poiiitanl  «^ 
niouay  je  eoiizi  (|iieme  iiii  fou  à  iioiil  laiidis.  où  je  Irouvy  la  jtore 
lame  ipii  ei'iail  d(''  pli  |ia>té.  ôc  (iiii  oii\rait  la  i^iieiilb^  (pienie  un 
l'oiir;  \    laillii   laize  \t'iiy  le  Bailleiix  pour  xar  s"eii  (pialle  a\et. 

;>()  (|ui  mil  ^("^  liericles.  (X  ([iiaiil  il  Teul  ban  pui.iîiiée  rei;iiii:iiét>  (X 
reiiiiii^iiezas  lu,  en  marmiizaiil  (|ueii(|iie^  oremu>  fpi\'  lis(»it  dans 
un  .iii'imoise  :  coiisaiic.  eoiisaiic.  s"dity.  j'en  aironinie  bonne 
\slu--e,  palieiiee  y  \ara  à  ban.  Il  \y  chaulTN.  I\  Iroly.  ly  i>i'aissi  de 
(.■ailaiiie  drou.iiue  <x  loul  à  llieiize  aile  plac(iiii  un  outre  enfan  gi'os 

.^-  ne  pu  ne  moeiis  (|ne  le  primié;  cela  nu'  lezi  rize  cpienie  S.  Me- 
daze.  (|iier  sdii  des  bans  de  Giiieu.  mas  ne  sont  i>as  des  pu  nieil- 
iem';  je  disi  pourtant  à  nont  faine  que  sali'  en  avet  cor  une  don- 


IMIIIC  (lu'.illi'  Ic/.i-l  --"iMlV.ii/t'  (l('\;illl  (|il('  i'iMiz  |M)ii.'(''  le  I);i\rii/; 
m;i>    ;iir   l'I.iil    •-i    lli'lic    (|ii";ill('    iim'    ICzi    --cm'    cii^ciilrim'iil    ipio 

'i(l  ('(''lail  l;i  1(11  il  ;  je  li;i\  i  cciki  l)i;iii\  (luiircii-  ;iii  |{;i\  eux.  <v  de  l.i  mu 
\l;i  ;i  i'iiiiii'ik''  en  |i.ii'  mmi.ix  i|iii  j'cliiiiMis  |iiiiii'  P.iziii  (|iirr  ccliiil, 
iiiu'  liyc;  iimil  m  iiiiii^czc  me  \i>\;iiil  loiil  iiifr.iiicdliclc  me  liry 
p;ir  lit  l)a>tiiit'  <N.  me  disy  :  ai'(''  .laiiiii.  le  \  la  Itaii  rcNciix;  prail 
Pianil  (le  saiiid  Oiit'ii.  ccsl   iiii  bon    ÏVi'yA':   il   ne  le  l'cliizcza   |>as. 

'i.")  'l'a  l'aii'iiii,  >"!>  i\\"{\  Kl  (l('-(|ii('  .i<'ii>  hii  deux  cdiiiis  (rniic  incii  <s: 
\  aiilaiil  (le  l'niili'c.  je  prcMx  un''  jamlic  à  iiioii  l'dii  poiii'  (a!(''  xar; 
ina\  Je  |)aii>y  bigiillr  (|iii'i'  je  lr((ii\y  xirayç  de  Iti'iias. 

Q  |6]    PlAUOT. 

\'(iiz(Miiaii.  jt>  m'allaii  (|ii('  tu  ne  in\   lrnii\\-  pocii  ;   ma\-  (|ni   Ta 
dit  (iiic  jetas  icy.  (|iii'r  inml   Parcttc  ot   a   l'azi  a   Imi   ikhiI   lieux 
Jac(iiK'f. 
,")  Jamn. 

Pensé  que  ccst  (|inMi(|iruii  ;  iiiay  je  ne  scay  Ijunneniaii  qtieinc 
y  se  lonie.  je  ciwy  ([iiil  est  Ion  Couren. 

PlAROT. 

Ha.  eest  GuiHdt.  je  niassuze. 
10  Jam.n. 

(lesl  iy  masme,  tii  las  dit;  mou  pore  Piarot,  y  me  disy  que  té- 
tais moiu'te  paye  au  CJiastiau  du  Havre;  je  donne  au  giiiebe  qui 
scait  que  (;a  veut  dizc;  est  ee  que  lu  ne  poige  pu  té  dette;  guian 
si  je  te  preste  croy  de  paye... 
l.")  Piarot. 

0  t'as  di  \ra>.  ne  c'est  ]»as  su  que  ya  snei'iic;  eest  a  dize  que  si 
jetas  mort,  n'en  ]ie  larat  pas  de  me  poigé. 

Janin. 
ITa  Ixin  don.  je  tantau;  may  qui  la  fait  a\ar  l'eimriice'? 
1^0  Piarot. 

Guian  eest  un  liouneslc  Monsieu;  c'est  le  Pazin  du  iVcre  de  lait 
de  la  Mazaine  à  nout  lieux  ,Ia(|uet. 

Janix. 
Tetiguienne  qu'en  via,  <x  (lueu  (|uil  est  ly,  Gaptene  oi!i  porte 
25     Drap  i  au? 
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PlAHOT. 

()  (|iic  iieiiiiiii,  c'ol  le  Ijodiau  de  l'Ej^liie  du  Cha.-liau;  y  j>ui'le 
une  belle  roubc  quenie  lé  Gonsilié,  may  ne  c'est  que  par  un  coulé. 

Jamn. 
;JU         l\-ilsaiiiziiié  tu  me  la  JJiiye  belle,  je  le  counais;  je  neii  fais  ftas 
iji'aïKie  estainie,  may  sHoiit  un;  de  quoy  sars-tn  dans  t'nolTice,  & 
pour  (|neii  caure  te  boutenan  en  sant'nelle? 

[PlAROT.] 

Belle  demande  ijonr  un  vieux  soudai':  6:  eest  pour  liai'dé  les 
3.")     oyriau,  ])euz  qui  ne  >'en  \dulient. 

Jamn. 
Ha.  je  t'anlan;  Ik'  le  (lardeiui,  ^ny  esty  jxjen  coullVé  queme  les 
outi-e? 

PlAROT. 

'lU  Vœze  lu  las  di;  il  esl  ban  jmi  loen.  il  est  dan  le  bavfe  de  grosse; 
may  inorguié  Jian  faut  encoi'  rien  dize.  ([uer  y  t'ai  bon  avar  de 
zamijis  en  Pazadi  (M  en  Enté;  mui  ne  sçai  pa  ou  nandoil  allé. 

Jamn. 
Voize  ma  foy,  tes  Ijaii  de  Ion  vêlage;  >•  na  uai'de  de  nous  mour- 
45     di"e,  il  est  à  la  Foeze  à  (Ihenexièze  à  lou  lés  giiiébi':  parguié  je  ne 
si  poen  saca;  guiebe  je  di  lou  san  que  j'ay  su  h>  eœuz;  sçai  tu 
ban  la  belle  cbanson  cpie  n"an  guuelle  de  ly  à  Pazi? 
7  [1  \    Tize  tes  chausses,  Cardena,  Ion  ca  est  salle, 

Tize  tes  chausses,  Cardena,  ton  cas  ra  iital. 
Dame  s'ia  est  moulé,  y  ma  l'outé  un  bon  douren;  may  s'nest  là 
que  des  rorcs;  y  en  a  ban  d'oulres  iv  des  lubelles  i\\\\  en  dirent  py 
">     que  panrc. 

PjAU(tT. 

He  y  a  pi'ojiou.  las  })assé  a  Paz\  ;  (juV-n  dinan;  je  mattan  que 
nan  en  marmuze  ban? 

.Iamn. 

In         (iuian   \(rze.  gn\-  a   pa    |t"-(|irau   l'cnlan^  iiiu    n"en   \ase  à  la 

OKHilarde.  (^  (|ni  \\\'\\  ,i,Mi('uliaid  (le>  li'iix  au  lail>:  k'>  liai'augezes 

en    sont    ^i   roujuuyes  6i   tle\argondées   tprallc   ont    l'ai   duzé   le 

Carnava  jesquc  au  Cazesme;  6:  le  jour  quy  sorly  januy  queme 
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un   MHilciii'.  loii  II'  |Miiilis-^()M  hiMilii';m(   leur  hiiiiltc  |M)iir  Tni/n  un 

1.")       lu  d';!!'!  il'i'ici'.  (|U(Mii('  .1   l;i   mmixc  de  Mnu^i'U   S.iiucl   .Iimii.  ^.   u.mi 

l)iil  pu  (le  liM^  |MifU(;(in>  de  \cu  ;"i  l;i  >;inl(''  de  Mi^vicn  |(.^  Princes. 

l'iAlKiT. 

V(>i/AMii;in   n'.in  dil  (|ui  ^,dlfl    laize  (•()us()nM<'^  Roiiay  des  Car- 

denas.  san   lu-  lu\    cu-l   Iiini-  de-  ciouiiiczc.  a   la  L-uicii  ui'acc,  cL  à 

■Jl)      Muii>-i(Mi    le    Pai'lcnian  ;    non!    (  Jiu|ii(Ui';i    n(iu>    l;i>>uz('l    niiuiicxc 

culi't'    la   |t(iis(>   (^1    le    fronia,!:!'.    nia\    je    niallan    (|uil    en    l)a\(>    h 

i-ard»'';  nan   le  lonic  |ilanli'-l)iiui'de,  à  cani'c  de  (;ii. 

Janix. 
>'  niczilt'  lian  cv  l'cloni  la,  ([uec  l'iiv  a  niol  de  \czité,  en  tout 
S)     san  qn")-  di  sU'-CaiVaizc;  la  (lucui'  ne  \i;inl   pas  de  ce  viau.  ly  a 
ban  des  tlhores  à  un  Clhuriei',  <S:  ({ueine  dit  l'outre  ne  c'est  pas  où 
il'  bas  le  l)l(>sse.  sans  coni])arair(in  da  :  >'  n'antan  i)as  le  mi.steze 
(|uenie  nout  (irirUc'';  nuut  (iritlii'-  lu  le  connais  iian?  cest  un  \i- 
raiie  (jui  n'est  ])as  tant  sol;  la  peiiue  ([u'il  est  t'en,  y  scait  le  Iran 
;J0      Iran,  c'est  tout  dize;  le  jour  niasnie  (pie  J'uiues  nou\-elles  (pie  ce 
liuiehe  a\ait  iiaiiiiu''  la  i^iiezile.  \  jue  \eui  \ar  ôc  me  dizi  :  Ik''  haii 
.laiiiii.  ne  taxas  je  pas  ])nos(i,uu(''  s(a\anliize;  me  croizas-tu   un 
outre   l'oua?  (luian  \    lue  juonlrx'  tout   s'ia   iuoiil(''  dans  son   Ar- 
nu)ina.  <s:  dans  un  outre  Ltrimoise  (pii  lome  Noutre-I)ame. 
35  Pjaiu)T. 

Cest  xXosta-Danuis  ([iie  tu  \eu.\  dize;  tu  te  méprenas. 

Janin. 

\'oize.  (S:  Xosla-namus.  s'iieflie-l-il  jjas  i\oiitiT-I)ame ;  je  miv 

l)au  ([lie  tu  ucs  pas  lattaigiieux  ;  (')  hau  don   ]iou  rcveni  à  noiit 

40     conte...  ma  je  ne  sçau  pu  ou  jeu  sis;  rei^iietle  un  peu  di'iere  ton 

dou,  mest  avy  (pie  je  \()ua  \eiii  (pieu(["iin   a\eii  une  bronche  à 

san  poen. 

I^IAHO'I'. 

Clesl   iiiiiil   |ilaiile  bipiirde.  (pii   me  \iaiil   rele\(''  d(^  [''lactiou;   il  a 

Q       Itan    iSJ    l'ail,  (|uei'  je   commence   à    m'en  iiiiiicr.   (Iduipeze   .laiiin, 

scai>  tu  ban  >aii  (pie  (u  t'ezas;  fail  tiz(''  peiile  au  premier  (Jaltaret 

que  tu  varas  à  men  ijouche  en  entrant,  à  la  Pillotte;  je  ne  l'ay 

que  placqu*}  m'narme  dans  le  Cour  de  Garde,  &  je  te  vian  trouvé 
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5      loiil  ;"i  lliciizc:  jMiiir  l);iii  cjiiin''  raiil  a\ar  k'.">  jticd  cliaiil  (|iic'inc  lu 
se  a  y. 

Jamn. 
(iiiiaii    \()ize.   Jiia   (|iii    jtoi.uci'a  :   <|iicr   |hiiii'   mo> .  je   >is  giiciiz 
(lucnic  un  l'af  d'E.ylii'c 

lu  PlAI'J.T. 

Moi'ljik''  in  jnolTciicc;  Je  larais  piiln  ma  riiii|iy(,'  c'ii  j)resse  que 
le  laissé  poi,q(''  a  nmii  (•ai'(|iii('' ;  la  i)(i,i!ii('  lu  uo  me  connais  pas; 
ijnand  Je  u'airais  qn'iiii  l(iriia>.  laiil  (|ii\  daiice;  dame  teu  que  tu 
non  \oiias,  je  son  Irancs  ({iienic  l'onzier;  \a  va.  ne  t'enqueste; 

15  si  je  n'on  de  Targen,  j'en  devon;  si  se  défilant  de  injii.  ([ui  bayent 
des  gage;  je  poigerons  tonl  à  la  montre;  la  semene  (pii  \ian  nest 
pas  passée;  tout  viaiit  a  han  (pii  pen(  alanre;  à  guieu  sans  à 
gnien,  fais  lousjon  roulii'  le  fagot  l'ii  matlandant;  y  nous  fau 
1)1  Mitre  en  débauche,  fricassé  queuque  hou  conté  de  muirue  6: 

"JO     boise  ian([nan  sponsns. 

Fin. 


VII 


Nouvelle  et  suitte  de  la  sixiesme  partie  de  l'agréable  Conférence 
de  Piarot  et  de  Janin,  Faisans  de  Saint-Ouën  et  de  Mont- 
morency   sur    les    affaires    du    temps    présent.   —   A    Paris. 
MUCXLIX. 
3  [3]  Pjaiiot. 

Parle  baye  Janin,  on  diebe  \as-(n  si  ville? 

Jamn. 
Uo  est-ce  tay-mesme? 

5  PlAUoP. 

Otiy  palsangué,  c'est  niay. 

Janjn. 
Mue  dii'be  dit-on  v\\  iionlre  \illage.  le  idierbon  >era  fil  cher? 

Piarot. 
10         Malhien   le  i)lé  le  baii'c   le--   pieds,  ijner  les  mains  sont  trop 
commnncs;  <s:  bien  as-ln  \cii  Icntrée  de  ses  Pi'inccs? 


—  'il  — 

Jamn. 
l;iii  (Hi\'.  Ii,i  (iiiil  y  rai>{»i(  lii;iii. 

l'iAiiiir. 
IT)  hiaii  (lil  ma\    iicKciiu'iil,  saii  (|iiil  ni  a\()iL  de  biaii? 

Jamn. 
Oiian  ly  dise,  ils  seaoui'a. 

PlAIU)T. 

( iernifiiloii  dis  le  iiiay. 
4  [4]  Jamn. 

\'i'ayiiieMl  dile-l'y;  poiii'qiioy  dicbe  iiy  e>l-(ii  mmiii? 

Piarot. 
Jariiigué  Ui  nie  feras  bigotté. 
5  Janin. 

].a,  bigode  hui  (dii  dicbe  de  soau;  lu  l'esas  liiers  ti'op  tes  crilx's 
a\ee  (ou  abi  lu'u. 

PlAllOT. 

lié  bail  dis  le  niay  &  [u  me  fras  plaisir. 
10  Janin. 

llo  bail,  (lou  je  veuas,  lio  que  de  Monsicux,  lio  que  de  belle 

Daiiioirelle;  guiaii  qui  si  frotte  neutre  seigneui'  erotté,  avec  se 

boutte  recousue,  &  sa  belle  querogue  de  fcme,  a  tou  son  mecbant 

de\aiitiau  decliiré;  &  Uni  dii'oit  à  sa  inaiue  que  son  cul  sort  de 

i.')     quelque  gi'aude  raisse. 

Piarot. 
Coi  aiiisiii  iiiie  le  uoslre  l'ait. 

Janin. 
'l'auqiiis  ja\'oiis  veu  quel([ue  peu  Moiisieux  les  Princes. 
•,^(i  Piarot. 

Malpeste,  tas  don  ban  aise;  tas  don  \eu  monsieur  de  Gonly? 

Janin. 
Dian  ouy  da,  je  Ion  vu,  &  salue,  &  si  j avons  veu  queme  Ion 
•J.")     faisoit  des  complimens. 

PlAUOT. 

Quement  fait  on  des  com])liiueiis  à  Pazis,  afin  que  quand  je 
>crous  cil    noire  \ilcigc.   nous   imissioiis    fai/.c  des  areiigiies,  & 
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])i;iii  parler  (inaiid  iioiilrc  fis  de  ])ii(i;i  de  |)i'(jriil('ii\  viendra  var 
30     son  petit  fis  de  putan  de  fis. 

Janin. 
A  i)r()p()S.  (|iieii  j>'  soiiiie,  te  soiivinii  lu  (|iieiiieiil  lu  fus  trall*' 
clic/  lui.  dur;iid  la  liuarre,  (luen  lu  1\    pitilis  un  pa.LiiH''  loiil  fra< 
deu.x  i)onu? 

35  PlAROT. 

Jai'Jiigiié,  (|uaii(]  jeu  songe  eneor,  eela  nie  fet  enraiger. 

Jamx. 
Dis  may  donc  lout  sens  que  ta  vu  à  laulré  des  Princes  :  car  il 
me  tairedc  que  je  ne  le  saiche  &  laisse  la  ton  Proculenx  à  part. 

Ai)  PlAROT. 

llo  bian  je  tas  déjà  dit,  que  javoiis  vu  tant  de  chassieux,  &  de 
balafrez,  &  de  niuguiez,  que  jamais  jayons  jamais  vu;  après 
javons  vu  Monsieur  d'Orlians,  avec  un  biau  grand  ruban  bleu  à 
se  quotté,  queme  quand  jay  mcnespée  es  mian. 
45  Janin. 

Malpestc,  il  fcsa  donc  biau  à  var  se  courdon  blu? 

PlAROT, 

Dian  ouy. 
g  [5]  Janin. 

Que  disions  il  de  bon;  car  quesme  il  \enast  de  ^oyager,  il> 
savant  bian  des  nouvelle? 

PlAROT. 

5         Ouoment  diebe  poiu'icnt  il  en  scavoir,  car  «pionie  dit  stdutre 
nan  apran  nian,  (juand  alan  ^  Ncnan. 

Janin. 
iJian  y  venast  de  si  loin. 

Jamn. 
10         Diau  ouy  il  venas,  mais  dans  la  cai'osse,  ils  nentendieu.'»  pa> 
sens  (|uan  disuit  dclioi's. 

Jamx. 
Dian  raclic\c  nia\    dau   vitte,  cair  jcnreige  tjue  je   ne  seiche 
déjà  tout  celay  i)oui-  le  redire  à  se  soar  à  me  peze. 


—    l'.»  — 
ir>  PiAitiiT. 

I']iilcii.  .Miwi-i'ii   le-  Princes  \ ciiiioiit  desiiur  à  saiiict  Dt'iJaiii, 

où  li;t\(iil  1111  i:i;iii(l  hiaii   IV^Iaii  |>ropasc,  car  il  y  avoit  (ant  de 

ciiiriMiit'z  <Sv  (If  incnuillnii--,  ({iii    tVsiciil   iKtiiilIir  les  pots,  ^  qui 

|tai'(M'oiil   do  la  char  ixiiir  boule  grillé  au   l'eu,  ([ue  jenmain  je 

20     luuons  l'ail  iiojico  >rnil)lal>lc  &  iiostrc  vilaigc;  aslonr  il  vauront 

iliui.s  saiiict  Dcxiii   eiilic   une   heure  &  douze;  &  a   lan    l'usl  eu 

(lo\atil  deux  (\c  la  \ille  ])uur  les  reeevar,  &  les  niener  au  Ghas- 

leau  pour  desner,  ou  l'havoil  tant  de  Gentilliommes,  qui  les  rece- 

vicnt  a  bras  ouverts;  &  puis  ils  se  boutirent  tous  à  deisner  en- 

•jr)     samble  (par  m'nasme  ça  me  donrioit  enuie),  car  jenragoas  de 

l'ain;  &  comme  je  regardoas,  jargiiy  le  diable,  voicy  venir  un 

l^arisien  avec  des  grande  pleme  a  son  chapiau,  qui  son  vian 

dize  tout  haut  dans  le  maison  qu'un  chacun  sen  eille.  lan  il  ne 

son  faly  guère  que  je  ne  ly  assené  un  guiébe  denhon  au  cul; 

;50     mais  quesme  jettas  dans  ste  pensée,  ve  y  venir  un  gros  diebe 

de  la\cmcnt.  qui  sen  viant  avec  un  libarde  pour  me  far  ranger; 

dian  je  ly  dit  qui  fesa  bien  de  ses  cribes  avec  son  libarde,  &  que 

si  javas  m'nepee,  que  je  lampacherais  bian  de  parler  ainsin; 

.  enfan  quand  il  must  aiitandu  dize  tout  sens  que  je  lui  disois,  il 

35     s'en  bouttit  à  me  gourmer  en  diebe  &  demy,  &  me  fist  descendre 

plus  de  quatore  le  degré,  sans  que  jan  pust  contar  un  seul;  apras 

il  descandit  quand  &  may  &  ma  torcha  la  barbe  quesme  si  javas 

bian  diné;  aussitost  je  me  boutty  a  crier:  alyde,  au  mourtrc,  nan 

me  tue,  jarnigué  tu  le  pocras,  tu  y  revenras  à  neutre  vileige,  tu 

iO     ne  seras  my  toujours  quesme  tu  est;  aussi  tost  vessi  veni  qun 

bion  Parisian,  qui  commença  à  dize  sil  faloit  ainsin  traiter  les 

prouves  gens  de  villeige,  &  qu'ils  estiens  bian  ase  de  var  tout 

ainsin  que  les  autres,  quils  cstian  Ghrestians  aussi  bian  que  luy, 

&  que  sil  ne  me  lachoit  quil  en  faizoit  ses  plaintes  à  se  Maistre 

\')     quil  luy  farroit  rairon  de  stinjurc,  &  de  la  pane  quil  mava  fale. 

Ce  diebe  de  lavemen  me  quitta  aiissilost,  &  remonta  dans  la 

uiairon  ^  may  je  ne  fesas  que  larmier  des  coupes  ([ue  javas 

Q     receu  de  ce  grand  diebe,  lequel  [6]  fesa  boue  chare  au  Prin  de 

moy;  mais  ce  bon  Parisian  me  donnist  quatre  pièce  tapée  de 

dix  huict  deniers  place  &  une  frelande  pour  aller  boire  pante. 


—  ÔO  — 
Jamn. 

5         iJiiiii,  joi'os  biaii  \oiilii  aslrc  aveu  loy. 

PlAROT. 

Guy   diebc,   fjiiand   jay   receu   les   bossus    pour   Ncuir   bouar 
m'nargent,  &  non  pas  (luaiid  je  fus  frotté. 

Janin. 
10         Par  Saint  Oiicn,  nostre  bon  petron,  je  ny  soras  que  fuize,  ra- 
chevc  donc? 

PlAROT. 

Apras  je  manalay  boize  chopinc  avec  un  homme  qui  gucrdoit 
]c  Bencstier,  &  qui  donnoit  liau  beneste  a  tous  ceux  qui  entriens 

15  dans  l'Eglise,  locjucl  me  disoit  apras  que  je  ly  conta  sen  que  je 
ie  dis,  que  ce  nestos  pas  des  lavemens  de  lanné  de  la  carre,  mas 
que  cestos  un  Soûisse  qui  boutoit  hors  la  maron  de  Dieu  les 
porrcs,  qui  en  cherchoient  leur  porc  vi,  &  quil  estes  si  maugra- 
cieux:,  ({u'il  ne  pardonnoit  à  personne,  &  qui  sen  faloit  garder; 

•Ji)  apras  donc  que  jusmc  ben  la  chopaine,  je  man  retourna  au 
Chastiau,  la  ofi  je  vis  Massieus  las  Prances  qui  sortoient  pour 
san  venir  à  Pazi,  &  aussi-tost  je  me  bouty  en  clieman  pour  las 
suivre. 

Janin. 

•i.")  Ne  tiriens  ty  point  des  coups  de  qucnun  de  chopine  ou  de 
bûche? 

PlAROT. 

<Jiic  diebe  \cut  dire  tou  ça? 

Janin. 
:iO         Tay  (jui  entend  èc  laiiiiilitaize,  jad\isc  que  tu  ne  syais  pas  les 
tesme  de  la  guare. 

PlAROT. 

Dian  à  mœn  dastre  nigromancien,  on  me  sauroit  deviner  ton 
parle,  car  ni  a  ni  reme  ni  rairon. 
IT)  Janin. 

Dis  may  donc  queme  il  faut  dize? 

PlAROT. 

il  faut  dize  au  lieu  de  cnn]»  de  buclios^,  il  faut  dize  derquobu. 
èv  de  chopine  des  querebine. 


:.i  — 

i()  .Tanin. 

.!»>  (ciuliMi^.  la-^  (l<'^  s.ilxiiils  clioiissoz. 

l'iAiurr. 
l.assc  iiia\   (lotir  ra<'h(ni'r. 

.Tanin. 
iT)  Iiarli(>\(>  (Inric. 

7  |7!    PlAlidT. 

iMilaii  je  iiicn  \('ni  loiijiuirs  à  cosli'  de  la  carcsso,  &  coiiiinr 
jc^licii'-  a  lin  (|ii('r  de  lieu  de  Saiiicl  l)('iiiii.  \-('ssy  ai'ri\ar  .Mdii^rii 
d'Orliaii,  iwvr  .^ltlll^(Ml  de  Hiaiifoi't,  &  MonsGu  lo  Coadjiilcii,  (|iii 
.')  ([iiaiid  il  \  iiirciil  la  caroiissc  on  estas  Massicur  las  Princes,  iniii- 
reiit  aiissil(i-l  pied  à  lare.  |»(iiii'  les  rcccvcr,  &  les  baseront  si  hiaii 
(|irils  axiiieid  jiresijne  Ions  la  lernie  à  jienx. 

Janin. 
'l'ait(\i:né,  cela  nie  fas  plorer. 

jll  PlAROT. 

Dian  j(>  plnras  anssi  ])ian  qnenx  en  les  voyant  ainsin;  apras 
cela,  il  nioiitarent  tons  dans  la  carrousse  de  Monseii  d'Orlian, 
lesquels   de\isoient   ensemble,   parmin   le    chemin    et    (jnand    il 
fnrent  arrivez  à  Pazi... 
I  :>  Janin. 

Que  flnrent-ils? 

I^TAUOT. 

Donne  niay  i)a(ience. 

Jamn. 

•2{)  I)e])aclie;  car  il  est  déjà  lard,  &  il  na  rian  eidi'c  daii  joiinrhiiy, 

l'oy  de  clireliaii.  dans  in'coi'ps. 

PlAROT. 

.Te  ferons  sans  (|iie  lu  vonras,  car  je  nay  pas  ny  bii  iiy  ina,mié 
iiaii  ]iliis  (|iie  toy. 
•j,"  .Tamn. 

Xoiis  pdiirrons  nous  \ar  denian,  6c  tu  2ne  diras  le  reslc  de  tout 
ce  (jue  la  api'is  j)our  riieure. 

PlAROT. 

Jan  suis  bian  asc. 


-  i)'^  — 
30  Janin. 

Si  tu  veu  venir  boizc  aveu  moy  un  doipt  do  v;iin,  j;iy  onr-oc 
deux  pièces  taspez,  &  je  po^eray  chopaine. 

PlAROT. 

II  tiM'ii  revit'  encore  deu  d'Iiinr,  <S;  jfii  |HiL.'t;rii,\   .iiihinl.  fv  ■-i  tu 
85      veu  denian   an   inalaii    jcn    ]iarac|ic\cr()ii>   sans   t|iii'    jaMiu-   en 
commencé. 

Janin, 
Je  le  veux  ])ian;  aussi  bian  je  nez  rian  a  faize  dcinan  à  pa- 
reille euze. 

40  PlAROT. 

Ne  sçay  lu  point  ofi  il  y  a  une  tavarne? 

Janin. 
Ouy  en  via  ime. 

PlAIlOT. 

45         Alons  donc  villejnent,  car  le  cœux  me  fait  mal. 


VIII 


Suitte  véritable  des  conférences  de  Piairot  de  Sainct  Ouyn  et 
Jannin  de  Montmorency.  —  A  Paris,  MDGLII. 

3  [3]  Jamais  les  temps  de  resjouyssance  ne  se  sont  passez  que 
je  n'aye  tousjours  tasché  de  donner  quelque  chose  de  récréatif 
pour  eschaper  le  temps  gaillardement  avec  rinnocence,  qui  est 
u]ie  chose  que  nous  devons  tous  rechercher  avec  le  plus  de  soing 
5  qu'il  nous  est  possible.  C'est  pourquoy  j'ay  voulu  encore  mettre 
la  main  à  la  jilumc  jiour  i>ara(Miever  les  Dialogues  et  Confé- 
rences de  Pierrot  de  Sainct  Oiiin,  &  Jeannin  de  Montmorancy, 
pour  satisfaire  à  plusieurs  personnes  qui  avoient  trouvé  déjà 
quelque  satisfaction  dans  quelques  dernières  que  j'avois  com- 

10  posez,  ce  qui  m'oblige  de  poursuivre  tant  pour  la  considération 
de  ses  personnes  que  pour  le  contentement  public;  quoy  que  j'ay 
beaucoup  d'ignorance  pour  pouvoir  satisfaire  à  un  chacun,  cela 


—  ÔM  — 

iri'iiiix'x'IitM'.i   i»;is  (|ii('   je  ne  nous  les  (»ITr(!  <S;   [trc^ciilc,  cil   vous 
siippliaiil  (le  Ic^  .ixoii'  (Tniissi  Ixtii  ('(iMir  (|ii('  coiiimc  il  nous  soiiI 

i:.      ulIVrls. 

Tu  Jiiiir  ('"-laiil  Sdi'li  liiii'>  dr  ccKc  \illi',  je  iiu'  n'iicniiliay  en  |:i 
(•nm|>a,L;iiit'  de  mes  (|cii\  i^aillards  lesquels  s'i'iii|ii('niicii(  di- 
(iiiilrs  les  iioiiN  cllt'^  i|iii'  je  |i(Mi\(Ms  >ca\(iir;  je  leur--  imi  duiim''  de 
l)i(Mi   ii(»ii\ elles  ([lit'  jo  (•(iiiiposDis  sur  riuMii'O,  <S:  leurs  a\aiis  aji- 

•JO     i>i'is  ([lie  le  Cai'dinal  Mazai'in  l'cvcnoit  retrouver  le   Iloy,  Aiis- 
silost  Piarot  coninien<;a  à  dire  : 

PlAIROT. 

Ja.main,   Malpest  joroiis   ciieore   la   giiaii'C,   eair  ce   dieble   ih' 
Gardcna  n'en  d(>meura  pas  là. 
4  [4]  Jkannin. 

Je  iKiiivous  bien  dire  que  si  jamais  y  rcvicnl,  (pie  joroiis  bien 
de  la  pane  <^  du  (ravaii;  cair  y  ne  nian(|uera  jamais  de.  xcni  a\('ii 
ces  diebles  de  laleineiiL  êc  Poulaere. 

5  PlAIRROT. 

Par  la  Icfigué,  je  ly  tayerons  des  tripière. 

Jeannin. 
Vartigué  tu  Iras  bien  du  fien  aveu  tes  pieds  lortu. 

Pmirrot. 
10  Autant  que  tay,  quer  si  y  vienne  à  noute  village,  par  Sainet 
friant,  je  les  y  attendron  en  si  bon  ourdre  qui  ne  seront  my  si 
hardy  d'y  pourter  leur  ehousse;  je  front  bonne  gucrde,  je  front 
pousser  tous  les  jours  des  sentinelles,  j'yront  à  la  découveiie 
pour  voir  si  nen  oura  point  à  tout  note  pays,  j'iront  à  la  petite 
IT)  guare,  &  si  j'y  mènerons  la  juman  a  Bartrand  qui  elepi  qucme 
une  triiie  pour  apporter  seii  (pie  j'oiirons  attrappé,  &  pi  je  sc- 
partiroiis  (oui  seu  ([iii  aura  eiilre  non,  ([uer  tout  est  de  la  giiarre; 
qui  peut  prendre  ])rcnd. 

Jkannin. 
20         t^dian   nom,   a   cause   d(>   la  guarre  tu   baballe   raison,   baille 
li  balle,  la  gii(>rre  ly  pu. 

PlATRROT. 

Tu  vera  ou  lu  vara. 


—  :a  — 

Jeannix. 

2")  Oiio  Dieljlc  \era-je;  je  voi-ay  Piairot  aussi  peueii  qu'un  fn!i<icii 
(le  douche,  qui  sera  bien  lieureu  de  demeuray  su  sou  iioiialle; 
quer  lu  scay  que  duran  la  diTuiôre  guarre  (•(nitic  le  Parisian 
(|uui('  diclilc  lu  aiililaiis  la  xciiol  en  Iraxer  clit'U. 

PlAU^OT. 

;;(i  Diau  je  ?iesloieus  pas  les  plus  for,  (luer  il  e>liau  pu  de  deux 
mil  Lalemeut  entoui"  né  chousse  aveu  des  marthieu  coiipan  fait 
([lieme  des  liache  qui  nioiu'oit  bien  fandu  a\eu. 

Jeannin. 
VA  l)ieu  don  eroy  U\  (|ui  n'eu  avicn  pu. 
,'55  J^iAiimoT. 

Ou   dit  fjui   uy   a   ])oiid   ny  ]»eu    ny  prou   de   Poulonoi.   quer 
5      [SJ   nen  dit  (pi'il  a\ieu  esté  l'apjxdlé  \\\\v  le  Rouay  d(^  Terlerie 
pour  faire  la  guai'i;  au  'i'ui'. 

Jp:a\xain. 
C'est  une  dieble  d'affaire  que  tous  lé  Roueis  on  guarre  les 
T)  un  contre  les  outre,  quer  y  ne  pou\ons  empêché;  si  j'etas  Roueis 
je  ne  voudrey  ny  guare  ny  rompement  de  teste,  quer  queuque- 
foy  (luaud  je  rechine  couli-e  noutre  ménagese  cela  me  fa  enragé, 
quer  al  veu  tourjou  aNoii'  le  dei'uié.  &  diau  moy  je  veu  estre  le 
Maistre  ou  rian. 

10  PlAROT. 

A\('u  rasou  ;  qiioy.  doiiué  leu  un  pied,  il  eu  prenron  dix;  ])ar 
Saiuct  Duiu  uoutre  bon  Pater,  si  la  mianne  ne  mou  baisoit  ]ias 
([luue  jelvcu,  je  ly  (■]a(|ii(M'ay  bian  souvent  sur  le  tour. 

•Jean  NAIN. 
IT)         Diau  nou  nou  boulons  su  uolle  miuagese.  au  \\o\\  de  parlé  de 
la  guarre;  rachexous  don  ceii  (\\\v  j'avttii  accouHueucé;  que  dit 
ou  d(tu  de  (oui  ceu  ([ui  c'est  jiassé  à  la  l)atailU'  de  ces  (^.ousiliers. 

PlAUlOT. 

Pai'iuuame  je  ne  sca\'  encoui-e  qu'en  diie.  ([uer  on  baie  laid  île 
■jo      maiderie  jieiulaul  (•(>  leu  tjue  je  lu^  poux'on  sçavoir  au  \i'ay  une 
bonne  V(M'ité. 

Jkannain. 
On  eu  pi'ciul  j^ar  ou  on  jxmi. 


—   .  >.  )    — 
PlAIMdT. 

"J."'  ()ii  (li  IiitMi  \r;i\  (]ii(>  si  \'  sdiirldx    un  licNc  du  eu  de  (mi  (-{mi  (|iii 

luaiilim^,  je  itis^i»  mni^i.  je  ci'n)   (|iit'  ii.iii  ne  \;ir;i\   ([iic  licxc  |i;ii' 
clicmiii.  ^>  •-!   j'i'ii  .iiiriniis  asx'/  |)iiiir  en   faii'c  ImhiIi'c  en  jta-lc. 

Jkann.mn. 

I.aissdii    là   les   Hcxi»  ^:  les   inaiiltMi,  i\iU'r  (mil    n'en    \aii(    ['icii; 

;'.(>      (S.  (li   iii(i\    liiiil   ccii  (|ii<'  In  a  api'is  à   Pazi   pciKlaiil   (pic   In   y  es, 

(S:   je  sray  jiiiMi  a-c  de  >(;a\(tii'  (|n('(|n('  chose  de  nonNian  pmir  en 

faii'P  a  se  soncre  |»arlici|>anl   ikmiI  (jiz(''  (S;  n(»nl  .Mai\L.>iicill(''  a\-ee 

riiMil'  minapèsc». 

Q  |6!     l'iAUMIT. 

i'i'cniiaii'cnicnl   (in   ne   ICI   (|nc  ci'iailh''  (\   liniih''   parmi   la  \'ill(^ 

la  derele  des  lri|»("~  de  Mazarain.  <\  (|n"il  a\()ns  bien  de  la  pêne 

lie  ])(in\()ir  joindre  le  Uoiiay  à  Poiclici";  M  si  on  dit  (jn'on  a  bouté 

5     sa  teste  a  cinquanle  mil  cscu  pour  cely  (pii  le  pourcz  attraper,  & 

ly  couper  la  teste. 

Jeannain. 
0  dien  voize. 

PlAIROT. 

10  VA  si  nen  \(^nd  ^a  i^i'and  l)i'on(pie(le. 

Jkaxxain. 
Que  diebe  asse  qu'une  brouqnettc? 

PlAIROT. 

(Test  qu'on  faif  les  iii\an(aires  de  ses  livres;  dien  j'en  ay  veu 
IT)     de  l)cau.  qner  lujut  Cuzé  eu  fa  V(Miir  si  grande  (piantih''  que  noni 
lieu  ne  pourez  en  dix  mois  lir(^  tout  ce  qui  a. 

Jeaxxix. 

Ce  diebe  de  ('ardena  axoy  bien  de  l'argent  pour  boutre  la;  ce 

diebe  ne  doit  ])as  guer  sinon  (\\n'  sa  teste  soit  boultéc  à  si  haut 

20     prix;  je  me  dedonnc  au  diebe,  si  a\-eu  tout  son  argent  je  ne  vou- 

droy  estre  a  sa  i)lace,  (jue  on   auroit  trop  envie  de   ma   peau; 

mais  racheve. 

PlAIROT. 

Diebe  tu  es  su  ton   l'ouier,  y  faut  que  je  m'en   aye  en   non 
•27y     quartier,  qucr  depi  que  j'en  parti  qui  fu  Venredy,  je  ny  ay  bonite 
le  pied. 


—  5()  — 

Jeannain. 
Si  tu  veu  couché  aven  nou,  tu  sras  le  bien  venu;  te  frons 
niani!(''  do  la  suiijte  a  la  l)()ndinc  do  nont  concliun  aven  la  fres- 

;;(.)     sure. 

PlAlllOT. 

Diàii  je  \oiis  cil  rciiici'ric,  (luci' je,  pr-lillc  i|iic  je  ii.iilli' (lire  dos 
n()ii\('l  ;"i  nous  omis;  je  le  rencontrons  un  aulco  lOy,  j'en  conlo- 
l'on  bien  (raiilrc. 
:]5  Jeannain. 

Onand  (u  voui'as,  le  non  \iandra  l'ovoir;  agcu. 

7  [7]    PlAIHOT. 

Aussitost  sans  me  faire  un  plus  grand  complément  ny  rc- 
niercimont  de  la  nouvelle  que  je  loni'  avoit  aprise,  qu'ils  s'en 
aliM'ont  d'avec  moy  sans  rien  dire  sinon  d'une  voy  de  pâlot:  agen; 
5  ^  aussitôt  Piairot  prit  ses  sabots  soubs  son  bras  &  avec  un  ]ias 
aussi  subtile  que  son  esprit,  pi'it  son  chemin  vers  Montmorancy, 
&  criant  d'une  voy  fort  délicalc  :  agen  Joaniu^in  jus(iu';ui  roNoir. 
(lo|M'ndan(  nio  (inilforonf  ainsi  sans  autre  ccremonio. 


IX 


La  Conférence  de  deux  habitans  de  Saint-Germain  Simon  et 
Colin  sur  les  affaires  du  temps.  —  MI)(U>1I. 

[3]    COLTN. 

Dion  ((>  gard,  ooiu]HN'e  Simon;  in  os  bitui  niabuioux:  éc  d\ni 
\ian  lu  (lorsa;  par  mou  amo  je  croy  rpio  lu  ro\ion  d(>  Paris:  &  no 
m'aspi'anras  lu  ]ioinl  (pioiniiio  bonne  nouxt'llo;  (pio-l  ([uo  n'on 
dit? 

Simon. 

Cilior  oomitoro,  on  uc  dil  l'ion  i\o  bon:  on  gai'do  les  quartiers 
onti-e  colère,  on  faiot  gai'dos  aux  portos  do  la  ville;  tout  est  en 
iMnneur  partout,  on  irontend  antre  chose  que  parler  de  la  guerre, 
^-  ])riiH'i])alemonl  sur  lo  Ponl-Nonl":  on  y  voit  quantité  de  monde 
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amassô  p.ir  Iroiiiipc^  (|iii  ne  rmil  (pic  discours  d'alTaircs,  chacun 
scion  son  scnliincnl;  riiii  dicl  (pic  le  nombre  ries  Mazarins  rpii 
^(inl  à  l'ari-^  noii-^  perd  liui-..  (\  (pic  si  diacnn  csloil  iinidii  Ikmii- 
ciiiip  |.t|iis  (l'cNpcdil  iiiil  :  r.iiid'c  dicl  :  ii(iii<  IK.MIS  l.ii^soiis  iii;iii.l;i'I' 
l.i  Iciiic  sur  l(!  dus,  ^  si  on  n'iilthrc-  |4|  l-c  ricii  ;  ciiliii  cli.d'iiii 
p.iric  '-(don  se  (pi'il  s(;;ii(;  j'.ix  cs|(''  dcsiii'ii\  d'ciilciidrc  des  i;n- 
-oiis  ^  de  rendre  aussi  les  miennes. 

Colin. 

Je  ne  m'cstonne  pas  i)our  (oy  qu'es!  un  Iiiaii  pnriciix  si  lu  \as 
jazer  a\ec  les  grous,  &  que  loy  qui  sçays  luire  las  asjjris  a  ])ian 
parlementer  dans  de  biaux  livres  de  complimens;  ce  n'est  pas 
comme  moy  qui  ne  scay  ny  A  ny  B;  je  n'ouserois  quand  je  vais  à 
Paris  deviser  avec  pei'sonne,  car  ils  soiil  si  nioc(|ucux  à  Paris  ({iio 
si  je  discz  qucuquc  cliorc  qui  ne  l'ut  pas  a  lieux  fantaisie,  ils  se 
nn)C(picriens.  C'est  pourquoy  je  me  contente  seulement  d'cscou- 
(cr  ce  qu'ils  disons  &  de  hausser  les  espaules,  accusant  en  mon 
àme  ce  meschant  pervers  Cardiiia  Mascarin  ([ui  est  la  caurc 
tout  le  mal  que  j'avons;  je  vourcs  ([u'il  l'ut  aux  entipodes  i^  (pie 
jamais  il  n'en  revins. 

Simon. 

Il  est  vray,  Colin,  que  la  France  n'eut  jamais  im  plus  cruel 
ennemy  que  Mazarin;  on  se  pleignois  du  Mareschal  d'Ancre, 
mais  il  n'estoit  rien  à  l'esgal  de  ce  tyran;  &  si  Dieu  ne  met  la 
main  à  nos  troubles  &  divisions,  je  ne  scay  enfm  ce  que  nous 
l'ei'ons  fous;  un  tel  pers(''ciitcur  nous  est  un  grand  dcau  ;  soni  des 
verges  avec  quoy  nous  sommes  chastiez,  car  il  est  vray,  que 
Dieu  se  sert  des  me-  [5]  chans  pour  affliger  son  Peuple,  lors 
({u'il  s'est  abandonne  dans  l'abomination  &  de  vie  &  qu'il  s'est 
foin'voyc  de  ses  commcndemeids;  mais  le  pis  est  que  nous  ne 
picnons  point  passiance  dans  nos  afflictions;  mais  a  la  vérité  il 
faudroit  avoir  la  constance  des  Martyrs  pour  pouvoir  susporter 
sans  murmure  les  maux  dont  nous  sommes  travaillez;  quoi 
pourtant  qu'il  ne  faudroit  pas  murmiu'cr,  mais  que  le  chasti- 
mcîit  puisse  tond)cr  sur  celuy  qui  en  est  cause. 
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COLTN. 

Simon,  tu  pai'lc  en  Doctcu;  tes  lian  ol>ligé  a  ton  Père  et  ta 
mère  qui  ton  envoyé  aux  Escolles,  qui  t'ont  rendu  un  Orateu: 
mais  ])our  moy,  je  ne  suis  qii"imc  |i;iii\i'c  beste  fiui  ne  te  seroit 
lespondre  comme  il  fau(,  à  loy  ijui  parle  à  marveille;  mais  (u 
m'excuseras  bien,  &  n'eusse  pas  osé  discourir  avec  toy  si  je 
n'avois  Iticii  sou  que  (ii  n'es  point  glorieux,  &  puisque  l'envie  que 
j'ay  de  sçavoir  des  jioinclles  de  tout  ce  qui  se  passe  ma  faict 
t'ataquer  ce  matin;  mais  tu  ne  m'en  a  poinct  apprise  de  bonne; 
c'est  ce  qui  me  lasclie  beaucoup,  car  tu  dis  que  l'on  faict  garde 
a  Paris;  ils  ont  donc  peur;  mais  dis,  entrera  t'on  &  sortira  t'on 
librfMDcnt,  car  si  je  jjortois  qiKMKiiic  choi'C  ])our  vendre  au 
m.ii'clié  ne  me  fcriens  ils  rien;  j'aures  peur  qu'ils  ne  prinssions 
\H)\]v  (iiiolquo  Mazai'in  déguisé,  encore  que  j'ameres  mieux 
Q  M'a\t)ir  jamais  esté  au  monde  que  d'estre  [6]  un  Mazarin;  mais 
moy  c'est  que  je  suis  si  peureux  que  le  moindre  soudar  me 
leroit  trembler;  &  puis  si  faloit  que  queuque  gausseur  me  prit 
ma  pauvre  marchaTidire  a  la  porte,  ils  me  roiienneres  tout  a 
faict. 

Simon*. 
Mais  Colin  il  seml)le  que  tu  sois  tout  beste  &  que  tu  n'ayt 
jamais  rien  veu;  car  encore  bien  que  l'on  fait  garde  aux  portes 
de  Paris,  on  ne  laisse  pas  d'entrer  et  sortir  quand  on  veut,  lors- 
(jue  c'est  pour  la  comodité  de  la  ville;  &  de  craindre  des  soldats 
en  plaiii  jour  à  Paris,  c'est  se  moquer;  tu  les  doit  bien  jilus  apre- 
bender  sur  les  cbamps,  et  de  faire  rencontre  de  ipielques  Maza- 
rins,  lesquels  font  des  extorsions  estranges  &  font  des  courses 
jonrnclIcuKMit  i)our  ruiner  le  ])auvre  Paysan;  cela  est  exorbitan 
de  \()ir  nos  <eml)l.iblcs  èc  nos  frères  chrestiens  se  destruire  les» 
uns  les  autres;  toutes  clioses  sont  perverties,  la  Religion  est 
mesjii'isée.  le  Conseil  des  sages  est  batToué.  les  bonnes  coustu- 
mes  sont  anéantis,  èc  les  mauvaises  sont  eu  ivigne:  au  moin-^; 
(lei)uis  que  le  loup  a  mis  le  pied  dans  la  lîtM'gerie,  on  est  devenu 
criiel,  tant  il  est  vray,  ce  Pro\erbo.  (pi'avec  les  méebans  on  de- 
vient mechans. 


Colin. 

Sitnnii,  \()iis  avez  raison  ili*  m'aspclcr  holc,  car  nidii  alliai  mu 
7  \ur  ivikI  iiiiil  Iic-lc  \(iir(Miicii(  ;  &  [7]  poui-  ce  (|ni  c>l.  i\<'  la  lianlc, 
(le  ([iiov  je  ne  -cax  |ia-  (milc-^  les  Cacoiis,  c'est  tiiie  je  iTeii  n'ay 
l»(iincl  cnciirc  ncii  faire,  car  la  (iargiiici'e  ([n'iMi  lit  l'y  a  quciiquc 
tcmp-.  je  ne  la  \  i--  pas;  j'olois  malade  &  [lis  j'avés  des  airaircs 
([iii  nrcnijiescho  (Tallcr  a  Paii>;  mais  voyla  grand  piqné  de 
n'esti'e  pas  assuré,  iiiiaiid  ni\  >ci'(ii(  dans  des  bois;  ne  sci't)n.s  nous 
jamais  délivrez  de  ce  diable  de  Mazarin,  &  de  toute  sa  troslé; 
mais  dis  moy  Simon,  quand  tu  fus  a  Paris,  n'entendis  tu  point 
dire  si  le  Duc  de  Lorreinne  avoit  envoyé  ses  trouppes  a  Monsieu 
le  Pi'inco.  ev  si  Mademoiselle  est  revenue  d'Orlian,  &  comme  se 
porte  Monsieu  son  Altesse  Royalle;  car  je  serés  bian  ayse  de 
sçavoir  comme  va  la  santé  de  tous  ses  bons  Seigneurs. 

Simon. 
J'ay  bien  ouy  barbouillé  ({uelque  chose  touchant  l'arrivé  des 
tronp])es  du  Duc  de  Lorraine,  mais  je  n'en  suis  pas  assuré,  car 
on  entend  tant  d'oiiy  dii'e,  que  Ton  ne  sçait  lequel  croire;  mais 
pour  son  Altesse  Royalle,  elle  est  toujours  a  Paris  en  bon  santé 
<S:  Mademoiselle  sa  Fille  est  de  retour  d'Orléans. 

Colin. 
.le  suis  bian  ravy  de  tout  cela,  &  je  voudrois  que  n outre  bon 
Hoy  y  fut  aussi,  mais  que  Mazarin  en  fut  bian  loing;  &  qu'il 
auroit  beaucoup  mieux  valu  pour  nous  tretous  que  jamais  il  n'y 
g  eut  [8J  boulté  les  pieds,  car  il  me  semble  à  mon  advis  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  d'une  Nation  ne  la  doit  pas  gouverner; 
mais  pour  moy  je  croy  que  celuy  l'a  est  un  enchanteux,  car  on 
ne  s'en  seroit  deffaire;  il  nous  brave  bian,  mais  si  pliast  a  Dieu, 
chacun  aura  son  tour;  il  ne  sera  pas  tousjours  dans  la  vogue, 
car  si  une  fois  Monsieu  le  Prince  peut  mordre  sur  luy,  il  sera 
bien  respeuté, 

Simon. 
Colin,  tu  ne  parles  pas  mal,  tes  pensées  ne  sont  pas  mauvaises; 
mais  tout  le  remède  que  nous  pouvons  apporter  à  notre  mal, 
c'est  de  prier  Dieu  nous  envoyer  une  bonne  paix  &  qu'il  soit 
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mieux  servi  et  gloriffié  qu'il  n'est  pas  à  présent,  car  nous  ne 
scavons  comme  nous  sommes;  il  n'est  plus  de  fidelilé;  en  estime 
celuy  qui  scayt  le  mieux  tromper  son  compagnon. 

Colin. 
Pour  moy  je  suis  si  dcpliiisant  à  moy  mesme,  si  fantasque. 
(|iio  j'ai  peur  de  mon  ombre,  tant  que  toute  ces  chiennes  de 
Iti'onilloi'ies  me  rende  chagreigiicux;  j(!  voudrois  estre  aussi 
loingt  de  la  terre  que  j'en  suis  près;  de  dire  qu'il  faut  qu'un 
misérable  Mazarin  nous  donne  tant  de  traverses,  j'en  ay  le 
cœur  demy  mort;  je  ne  seres  plus  parler;  mon  cher  compère 
Simon,  je  te  remarcie  de  tes  bons  j)ropos.  Adieu  jusqu'au  revoir. 

Fin. 


La  Conférence  de  Janot  et  Piarot  Doucet  de  Villenoce,  et  de 
Jaco  Paquet  de  Pantin  sur  les  merveilles  qu'il  a  veu  dans 
l'entrée  de  la  Reyne,  ensemble  comme  Janot  y  raconte  ce 
qu'il  a  veu  au  Te  Deum  et  au  feu  d'Artifice.  —  A  Paris, 
MDGLX. 

[3]  Jaco  Paquet. 
Tredame  Doucet,  tù  fas  ban  le  glosieux  depus  que  tu  as  revenu 
de  Pasi;  tu  nou  degraigne  ban;  que  diebe  la  rendu  si  olibrieux. 

Janot  Doucet. 
Ibtlio  Jaco  Paquet,  si  tavas  veu  ton  sen  que  jay  veu,  tu  le  fras 
ban  davantage;  aga  par  le  sanguié  javons  veu  des  marveilles  & 
des  biautez,  des  trompes  de  magnufisances;  &  si  voy  tu  ban,  tel 
que  je  sy,  javons  veu  la  Ryne  qui  est  par  mon  ame  bu  belle  que 
le  soleil;  mais  si  tu  veux  page  chopenc  au  premier  cabazet  je  (e 
contré  toute  me  n'histoise  &  men  avantuze. 

Jaco  Paquet. 
Va  ,Iam),  (ii  n'en  sra  [)i\  dcdi.  je  pagerai  ])eu((>  iiciule;  enirou. 

Janot  Douciyr. 
Jarny  ma  vie,  (|nnii  je  si  à  table,  je  jaze  queme  un  pesoquet.  ^ 
tu  va  voise  queme  je  debagouse;  cepandan  mon  freze  me  versera 
a  boize;  venredy  mon  courin  i)apau  me  voiid  lro\é  à  la  nles^e.  & 


Cl  - 
iiip  ili>i:  J;iO(i  \('ii(  lu  M'iii  i\  l';i>i;  iiutnli  i|iii  !\  lui!  ^i  Iiiciiii  i|inv 
iiuiii>ii'ii  iKiiilrc  l'i'nciilciix  licjil  >  iiiciic  ^;i  miiiagczc  l'ii  (rimiillr. 
,Ir  ly  (li  :  jci  If  \(M1  Itaii.  .le  |>i'is  me  jiniiiic  ;"i  mon  mii,  <s:  j(!  iimi 
l'ii  \eiH)iis  Miii'  (|ii('ino  les  oiilrc;  i|ii:iii(l  je  lus-  |4j  iik;  iiriv*'",  jo 
\y  ou  j)assan  une  ui'iiiid  maixiii  de  \un  Imilr  |iniiilii(',  qui  a\(>il. 
km  de  pciiiliizes  (V  ([iii  c^loil  ri(il('M's  cl  itiitlées  ([iicino  la  (•luiii- 
ilollc  des  Rouets;  je  disy  à  iiidii  cniiiin  :  ((iic  cliobe  es  sa;  que 
veule  dize  toute  ses  tabliau;  Je  jxmisc  que  je  somme  en  lautre 
UKindc;  (iiiein  je  disas  à  imm  cniii'iii  (lui  me  di^it  lou  ce  qu 
sen  eloit,  jenlentlis  brailler  m  diehe  de  gazener  ([ui  chantoi  par 
muricle  :  l'o/.v;/  l'crplicdlion  des  fujuses  des  iabliau  de  pinluzes 
des  dozKzes,  je  cherche  dan  ma  pochetc,  jy  trouve  uu  bossu,  je 
liiy  disi  :  Gaselier  tien  (ou  men  ar^eid;  jai'uy  ma  vie  si  ma  mi- 
ua^eze  navoittout  ])riiis,  je  len  donneray  davantage;  mais  prend 
trejou;  un  bon  tien  vaut  mieux  que  deux  tu  lauras.  Quemc  jeu 
son  diton,  je  passime  peu  avant,  &  par  ma  foy  je  craias  que 
papau  me  voulut  })ardre  l(ii'S([ni  me  bouti...  ha  Piarot  ari'esle, 
un  peu  daleinc...  jy  me  boutit,  te  le  di-iayze?  en  Pazadi. 

Jago  Paquet. 
En  Pazadi;  pourquoy  en  rcvenas  tu  don;  monsieur  le  Cuzé 
tlisy  Dimanche  au  prosne  tiue  an  y  entroit  une  loua,  on  estoit 
si  aise  qu'on  n'en  vouloi  poin  grulié. 

Janot  Douget. 
Cet  ban  tout  un,  mes  ce  n'est  pas  de  mesmc;  je  te  d\    un 
Pazadi  telcstrc,  car  Jaco  mon  [)ovre  compeze  si  tavas  veu  le  pon 
Nostre  Dame,  tu  craras  estre  en  Pazady. 

Jago  Paquet. 
Et  comment  diebe  est  fai  ce  pon  Nostre  Dame? 

Jano  Douckt. 
Premièrement  il  est  tou  neu,  tout  plein  de  monsieu,  [5]  de 
belles  pcntuzes,  de  biaux  tabliaux,  de  belles  escrituses  qui  disans 
des  marveilles  des  Rouets  et  de  la  Reync;  il  avant  bouté  de 
belles  hottes  toutes  pleines  de  fruicls,  &  par  me  nane  s'y  lan 
ne  meut  dit  qu'il  estiant  pentuzc,  je  croyas  qui  venast  destre 
cueilly  tant  y  sont  biaus  et  fi'ais;  il  avant  tout  dosé  les  nuizailles, 
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6»:  '{iieuiijc  je  sacoiilais  tout  ce  qui  disant,  jenleii(Ji  qu'il  Nuulant 
y  faire  passé  la  Ryne  en  coche,  &  que  tout  sra  plein  de  belle 
mnricle  qui  chanterant  queme  des  enragés  6:  frant  rage  avec 
Icu  pied  touiln;  mais  ce  n'est  pas  tout;  je  poussime  nostre  avan- 
lusc  pu  loin,  &  je  visme  lu  Soubonne;  jarni  ma  vie  si  je  le 
croias,  car  cet  tout  de  masmo  tout  rond  queme  la  bosse  a  Jaquet 
&  tout  dosé;  on  nous  dit  que  cettoit  le  pagnase  &  quil  y  boutiant 
les  mures  avec  Apolon,  &  qui  dansriant  avec  les  menestriers,  ny 
])eu  ny  moins  <ju"à  une  nopcc  de  village. 

Jaco  Paquet. 

Mais  dis  moy  Janot  Doucet,  qui  diebe  me  ragotle  tu  avec  ton 
pagnase,  te  mures  &  ton  aplon;  je  pense  que  tu  te  gabarge? 

Janot  Doucet. 

Samon  vramant,  test  un  bon  lantinieux  pour  scava  cla  queme 
moy;  si  tavas  este  dirhuict  ans  à  l'eschole,  tu  le  sauras;  mais 
c'est  à  nous  autres  eu  disputé  quemes  des  Docteus;  lu  n'est  pas 
;"i  Magnifical,  va  tu  es  encore  (lu'à  Matines;  escoute  le  reste,  «k  tu 
varas  ban  autre  chou^c;  (|ucnio  jeumes  bien  regardé  ce  papnase 
(ce  diebe  de  mot  tencliavolc  la  caboche,  mais  n'importe,  tout  coup 
vaille),  je  passimes  à  la  purie  S.  Antoine  &  je  visme  de  belles 
staluses  toutes  dosés,  &  qui  disant  qui  représentant  le  Rouet  & 
la  Ryne  &  que  tout  cla  luy  fra  la  revesance  quand  il  passrant, 
avec  des  grands  escritiau  qui  parlant  de  toute  Ihistoise;  de  là 
je  traversimcs  le  Fauxbou  &  j'apercimes  une  gran  machene 
(oui  icin})ly  (le  poiiiluzcs  rouges,  varies,  bluflcs,  jounes  et  gris; 
il  disaii  (jui  y  bonlrant  des  pananciau  grand  queme  nostre  ba- 
nicze,  qu'il  [6]  y  boutrant  des  cornemuzes,  des  hauboy,  des 
nuizeltes,  &  qui  frant  un  cazillon  queume  y  faut. 

Après  je  fusmes  pu  loin,  &  je  regardismes  un  trou. 
Jaco  P.^quet. 

Un  tron  queme  celuy  de  noutre  paresse? 
Janot  Doucet. 

Nanin,  Nanin.  un  Iron  pour  boulrc  la  Ryne  en  trioniile  qui 
sra  font  tajtisc  doi-.  6c  nan  dit  <iue  Monsieu  lo  Parlement  tout 
veslu  (1(>  l'oiii-'O  \   \a  Iv  lai/.c  -^narani^lt»  cV  Miaidtlcnio.  ^c  (pielle  y 


sr;i  l;i   |Miii   le-.  \i»ii'  .im'c  loiil   l('>  (iiilrcs  i|iii   iniii   (iiicnic  eux.  ^ 
Ii.iii  (r;iiili'f-  ciicdic;  ni;ii-  je  ne  m'en  xiiixi.iii   |iii. 

.lAc.d   I'ahi  i;'i\ 
.l;ii'ii\    ma  \  ic  \    ne  iiir  lai'i^c  (|ii('   je  ii\    .-^as  |i(iii  \n\\'  (oiilcs  ces 
Im'IIi'^  liiaiilcz;    je  ci'ais  ([lie   je   iiiiiiii'ai>  d'aizc. 

.I.WdT  l)(U(;i;r. 
Sy  (a\as  olô  an  hox  de  \  iiifciiiic.  (\  i[\n\  In  eusse  ven  la  liyne 
jHiiir  (|iii  Mail  l'ail  Imil  rcla  :  lu  \  ai'ai>  haii  (iiili'c  cliitiisc  ;  inai>  naii 
y  entre  |)a>  (|neine  dans  inie  Kiilire;  (»n  l'anl  passi''  Iras  ponrles 
<N:  si  nan  n\  ("-I  pas  encoi';  naii  \(ins  asesie  <s;  nan  demande  on 
allés  Noii,  a\('c  des  ar([iieljnse. 

Jacot  Paqukt. 
Sy  nan  me  demanday  (in  je  \a,  je  dira  xoise  la  !»\nc. 

.Ia.no'I'  Dtu'c.K'r. 
N'raimenI  cesl  ban  [)ui\v  Ion'  (pie  le  luin-  (diaide;  nan  ny  enire 
([ne  des  Priiwes.  des  Seii^nenrs,  &  des  Marelians,  &  si  il  avant 
(pKMpiefoy  de  la  pcne. 

.Iaco  Pacjikt. 
•Jnenie  dielie  y  a  In  dim  entré,  loy  In  n'est  ])()inl  ({irnn  poNre 
\illat;ois  qneme  nioy;  tn  na  jKiint  de  noblesse  6:  iian  te  fait  ban 
l)agé  la  taille  et  la  sustanee? 

JAN(»'r    DOUC.KT. 

Je  eras  ban,  mais  ja\ais  [i\\  L;ari:e  dn  eonrs  (pii  me  lit  entré. 
.Iaco  Paqukt. 

Il  a\an  dan  (\t\  pdxoir.  les  marges  du  coni'? 
17J    IJanot  Douckt.I 

Pense  ban  qnony  <s:  si  y  me  Ml  xoise  loni  san  (pu  estais  de  pn 
bian,  &  me  dit,  mon  compeze,  inie  I)onne  ininxelle:  ([nan  ne  pa- 
gera>'  [m  de  snslance  ny  de  taille,  mais  ([ne  lions  srans  heureux 
qneme  des  i)elit  Rouets,  ôc  ([ua[)res  le  triomlle,  nan  vai'ait  sa 
promesse;  je  liiy  dit  ban  grand  mei'ey  et  (ine  jeu  poiu'tray  la 
nouvelle  à  nonstre  village;  <S;  ([iieme  j'estois  à  ly  faire  le  pied 
de  \ian,  on  nous  dil  ([u'il  laldil  sen  all('';  jeu  grau  depy,  mais  que 
faire,  font  obcx  ;  jaura  esié  loulc  ma  \  ie  à  \(iir  la.  lîyne,  sans 
baire  ny  mangé. 


—  Oi  — 
.lACfir  I'aqik'i'. 

l'ar  lu  j-anyuic,  iJuiiccL  nit)]i  ainy.  \clix  lu  vciiy  avec  iiiny  du- 
main  &  je  la  varrons. 

Jano  Dolcet. 

,1e  le  \eii.\  ])aii;  mais  conloiis,  liola  1k). 
Jacô  Paquet. 

Je  te  (leja  dis  ([ne  je  paj^eray,  &  si  deinaiii  le  li'ay  boise  à  la 
Pissole;  à  dieu  mou  couiiK'ze. 

Que  je  \()U(lras  ban  eslrc  à  Pazi  &  ([ue  je  varray  des  niar- 
veilles;  il  laul  (jiie  j>"  aille  &  je  cras  l)au  (|ue  mon  conipcze  tien- 
dcra  sa  pasollc;  il  laul  (pie  jy  meiiie  ma  minageze  &  mon  fienx 
Ja(pie(,  M  pis(pie  iioulic  pruculeux  l'i'iscal  a  ban  monl(^'  sur  >a 
grand  juniaii,  j\'  \eu\  aller  dans  iiustrc  gran  eharcttc  &  y  fray 
mctli'c  une  belle  couNerluse  Aai'le,  &  je  Irons  queme  les  outres; 
je  disrons  des  nouvelles,  je  varrons  la  Ryne  &  le  Rouet,  je  frons 
Idlibi'ieiix  6c  je  nous  boulrous  >u  noulrc  bonne  mené;  on  ozsa 
biau  dize  :  Jaco  Pa({uel,  dy  mo\  ee  que  tu  as  veu  à  Pasi,  quesquo 
nan  l'ail,  à  lu  xcu  Monsieu,  à  lu  veu  Madmirelle,  je  me  tiendray 
dret  queme  une  ([u'ille  &  disray  :  cel  à  non  à  faire  a  voir  les 
niagnuficences  les  ti'iomdes  &  en  maruuize  un  ])eu  mieux  que 
Jano  Doueel;  je  nous  liMtns  leni  a  quatre  &  si  nan  ne  scaura  pas 
tout  ce  que  nan  voudra;  je  chanteron  la  peronelle  &  si  ja  nen 
prendrons  poin  d'argent;  mais  il  est  déjà  jour;  il  me  met  advi 
g      (jue  mon  comi)eze  [8]  m'apelle. 

Janot  Douuet. 

llola  ho,  que  diebe  lu  est  ]iasesseux;  csce  ainsi  que  tu  veux 
allé  à  Pasi;  par  le  sanguic,  luel-un  bon  dormar;  jarny  ma  vie. 
(piand  nan  va  à  l;i  (loui\  il  laul  a\(iir  des  ozeilles  drelles.  6:  lu 
l'ais  le  resNarl;  y  le  fais  biau  \ar;  à  (jue  lu  ne  mi  tien  pus;  nan 
dy  (pie  nan  l'ail  aujourd'hiiN'  le  li'iomllc  <S;  ([ue  nan  coui'  de  tous 
cotez  ^:  lu  e>  encore  là;  (~»  (|ue  je  m\  Ira-  pu  Ion  jiorlé  si  je  ny 
allais;  si  lu  ne  tk'ix'x'lie  je  luen  rui>ay. 

Jaco  l'\(jri;T. 

Il(''  compezi".  comiie/.e  arrevie  la  colezo  6c  ranguene  ta  mau- 
vaise humeurs  dan>  le  lourian;  jyrons  aussi  ban  (pie  le>  outi'es. 


—  o.->  — 

<.\  ^i  je  lie  l'iMii-  |)ii<  l.ifi  If^  ciil.iiiilii- ;  |i;il  iciirc.  |)icii  l.i  dil  ;  il 
r;iiil  qui'  Je  le  ((inlc  iiioil  souj^c  <•(  i|iir  j(!  (i!  dizo  que  loilto  la 
iiiiil  jt'  ii;i\  r;ii(  (|ii('  rcvassr  i>(  i;il<'l('';  iipa  jo  oraias  voir  une 
iMiiii'st'  |i|ciii('  (le  |)i^l(>ll('s  (|ui  \iilnil  (Ml  l;i!'.  (\  (jn'il  y  avoi  pour 
UKMiis  cciil  luillt'  |)t"-^niiii('--  pdiir  \()i  fchi;  jcshis  (|ii('iii(!  l(îs 
;iii(i'(>s  (S;  (li'>  |)lii-  ;illaiii('';  je  (acli.i  de  l;i  |ii'aiin',  jo  couras  après; 
iiiai>  mou  |)o\i'(>  conipoze,  qiicuic  je  pensa  la  Icuy,  je  me  s'y 
rcNcillé  <v  je  u'ay  peu  rieii  \eu;  je  sis  l(ui(  or  de  nioy  &  je  ne  sais 
(|iie  cela  veut  dise;  mais  si  lu  me  Noiilas  le  dize,  toy  qui  a  esté  à 
l';izi.  je  douneray  (oui  ce  que  tu  voudras. 

Janot  Doucet. 
Tu  ne  sçais  pas  le  ])rovarl)e  (pie  tous  sonijes  sont  niaiiclions; 
<\  si  tu  seavais  ban  qiieme  je  fais,  tu  ne  soiiLii-iis  qu'à  veny  voizc 
le  triomfle  &  quand  j'ainY)ns  tout  veu,  jexi>liquci'ay  ton  sonyc. 

Jacot  Paquet. 
Allon  don.  faut  ]iarty;  allon  mon  fieux  J;upiel,  alloii   ma  mi- 
naiieze.  vené  voi  les  manufieenees,  vcné  \oi  la  Hyiie. 

Jano  Douget, 
Tu  varras  ban  outre  chouse,  tu  varras  monsicu  le  bourgeas 
(ou  ]ilin  de  ])lumes,  &  nan  disrait  à  les  voy  ((ui  von  à  la  gaze; 
tu  en  varras  pu  d'un  quatzon  qui  sont  tout  farcy  de  ruban,  allon. 

Jaco  Paquet. 
Allon. 

[9]  Jaco  Paqiiol  qui  s'estait  égare  en  entrant  à  Paris. 
lié  morgue  Jano,  dou  guiebc  vin  tu;  je  te  charché  dcpy  (pic  je 
si  a  Pasi;  ja  te  pardu  dan  la  foule;  je  pense  que  tu  te  fagote  de 
moiiay?  As  tu  veu  le  triomfle;  je  croi  que  tu  vin  des  Nopce;  nan 
ne  te  eonnoi  pu;  parguié  te  via  si  brave  que  nan  te  pranroit  pour 
un  Hourgeas. 

Jano  Douget, 
l);iiiie  mon  eompeze,  si  je  nusse  eu  mon  hi.ni  poiirpoiii  vioh^l, 
na  ne  mu  pas  laissé  entré  dans  la  rue  SaincI  Aiiloine  pour  \()ir 
le  (l'iomlle.  ([iiei-  gi  ;i>'  \eu  l'egoul»''  de  me'-sieux  loll^  doublé  de 
\eloiirs. 
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Jago  Paqlet. 
Oiioy,  (a  \eii  le  U'ioaille  &  tu  mavas  si  Inui  jii'onii.s  de  mu  le 
luise  voizc;  lu  le  pagera,  t'est  un  parjuze;  je  disray  à  Monsicu 

le  Cuzé. 

JaXO    IJOLCIÏT. 

iJy  le  si  lu  \cii  uu  \ieuisc,  il  Jie  m'inipurle;  si  lu  me  boule  en 
coleze,  je  ue  le  disray  pas  ton  sen  que  jay  veu  de  biau. 

Jago  PAguET. 
Giiiaii  dy  le  may  don  iietemeut. 

Jano  Dolget, 
Quan  li  dise,  il  le  saura. 

Jago  Paquet. 
Geruicotoii  di  le  may. 

Jano  Dolget. 
Vrayemeid  dile  li;  pourqiioy  diebe  les  lu  egazé? 

Jago  Paquet. 
Jarnigué  lu  me  fras  ])igotté. 

Jano  Douget. 
10        ''''  l*'r""*'  '••"  ^'"'  giiiebe  de  saou  ;  lu  lésas  hiere  Irop  [10;  de 
les  cribes  en  venant  à  Pasi  <n;  lu  di^as  (jue  lu  le  frai  ^■aloize.  ijuan 
laui^ois  veLi  les  marveilles  &  ipie  nan  nv  le  i)oui'ai  pu  leni. 

Jago  Paquet. 
Ile  ban  dy  le  may  6:  lu  me  fras  plaisi. 

Jano  Douget, 
lia  ban  don  (]ueme  je  fusuie  sepazc  en  entran  à  Pazi,  je  vi  le 
monde  qui  eousai;  hé  cpie  de  Monsienx  (|ui  a\ian  tous  des  plu- 
meehes  &  des  épee  an  coslé  ni  ])u  ni  moiu  (|uenu>  (pieid  jay  me 
in's])ée  au  miaii;  je  \i  don  (jui  marelian  en  ordse  <s:  (pu  faisian 
place,  pour  laize  ])assé  le  coelie  de  la  Rine;  je  vi  aussi  les  maison 
toute  farcie  de  belle  Damoirelle  ^  y  an  a\el  jusque  su  la  eovar- 
tuze, 

Jago  Paquet. 
Su  la  coNarluze!  6;  i\\\\  diebe  este  don  sou  la  covarluze? 

Jano  Douget. 
Des  Damoirelle. 


-  07  — 
.Iac.o  Paql'rt. 

.lariii.i^iH''  In  le  ,i:nli;ii'i:r  :   Im'-  (HI  (•>!  ddii  le-  Mniisiciix? 

.)  \\(l     I  liHC.KT. 

h.iinc  \  li;i\('l  ilt'^  M(iii^ii'ii\  ^  (II"-  h.iiiK lii'i'lli' ;  i|iii'iiH'  jeu 
>;iciiiil;i\  iiii  l.iiilcl,  iciilcmli  di'^i'  (|ii('  l;i  l{\iir  ;ii'i\ni  ;iii  Inui  <\ 
([IK'  Imi  le  itniiKlt'  \  wloil  l'aizc  ^cii  iimblcinc;  je  |iri  iiic^  jiuiiIm'  ;"i 
mon  ciiii  <\  je  ii(iii->  en  ('(hizoii  (|ii('mi'  jc^  oiilrcs;  (iiicinc  je  In 
an   lion,   je  \i  .M()n>i(Mi\  les  inaiidiaiis. 

Jaco  Paquet. 

Los  ponvi'(>s? 

.Ia\(»t  DmcKT. 

Nanin  nanin,  se  soni  dt's  Ucli.yicnx  do  Pazi,  (|ni  \inzo  faizo 
^^  vo  n'Iiai'oniulo  à  la  l^yno;  api'ôs  jo  vi  inio  ])i'(trossi()n  (11|  (](}  ha- 
niozo  (S:  ûc  Clnzôs,  qni  {■haiitiaii  tan  qui  ponvian  on  voiian  vor  le 
Iron,  on  l'Iionncu  de  noulrc  Scigneu  &  de  la  Uyno.  qni  est  par 
monanio  anssi  grande  que  pezc  &  meze  &  trcluisoi  do  petit  nii- 
sois  ([nollo  avoit  snr  elle  à  sa  teste  &  son  bian  jaiti;  ai>rès  je  vi 
nne  grande  Robbe  violet  &  y  marmnsant  que  c'estoit  Madame 
rT'nivorsité  aven  la  Sorbonno  &  les  Doctens  en  iVlodooeno  qni 
son  ban  anli'oinaii  bal)illô  cpio  noslro  diel)0  (\o  Snrgon  de  Village, 
ear  >•  bnan  iW  belle  l'obe  Unge;  &  ])y  les  Doeteus  an  eanon  6: 
ban  danlt(\  (jui  nionian  derrièze  eux;  &  qneme  je  regardai  vcni 
ton  le  inondt'  joiilmidi  trompeté  et  orié:  gaze.  Voies  veni  Monsieu 
le  Sansoli(''  lim  ]tliii  iVnv  niassi  es:  monté  sn  un  bian  Ixonssiii,  (|ni 
se  bnniil  à  goniinx  <n:  lil  snablosmo  à  la  Ryne  &  pargniô  lit  dcdi 
mai'\-oilles;  j(>  visnu^s  anssi  Monsieu  do  la  Ville  èv  Senarcliô? 

Jago  Paquet. 

Quemo  gnibe  esté  fait  se  Monsieu  de  la  Ville  &  Senarcbé? 
Ja.no  Douget. 

Y  sont  vestii  do  volon  nnii-,  bien,  Roge,  gri,  &  snardié  de  bleu 
aveo  de  ])olits  balianx  doi^iozo;  jo  vi  anssi  de  bioan  (lavalio,  (|ni 
aviani  lanl  iU'  d(i--nso  sns  eux  (|no  nan  les  a  ain'oi  i)ri  jioin'  de 
]iotil  R(Uiol<  (M  nan   ino  di  ([iio  (-'(^stoit  les  Taillioii. 

.Iago  Paquet. 

Les  Taillion.  mar<i  do  ma  \\(\  v  son  don  l)aM  i'icli(>  à  Pazi? 
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Jano  Douget. 
Je  ne  say  si  y  san  riche  ou  non,  mai  il  fise  la  Revezence  devan 
le  Tron  &  chacun  tiri  snarme  &  qiieme  je  voulu  faize  de  mesme 
•j  2    'iJ^ii  rne  disi  qui  faloi  ranguenc  me  [12]  nespée  au  fouriau  & 
f[uil  avan  un  i^ovilege  pour  ça  &  si  je  tisay  la  mienne,  nan  me 
baray  su  les  ozeilles.  Apre  je  vismes  Monsicu  le  Ghatelet  tout 
covar  de  velours  noir  &  qui  naviant  point  de  capiaus. 

Jaco  Paquet. 
J]  estiaiil  don  neu  tête? 

Jano  Douget. 
Ta  di  vray  George,  is  aviant  des  Bonets  Cazé  &  des  soles,  i)ùur 
du  Soulc,  &  tout  plin  de  biau  Ribandelle  qui  se  cazian  &  mar- 
cliiant  deux  a  deux;  je  visme  aussi  Monsieu  le  Pai'lcmcnt. 

Jaco  Paquet. 
Malpcsle,  tas  don  ban  aise,  ta  don  veu  Monsicu  le  Pesidcn? 

Jano  Douget. 
Dian  oiii  je  Ton  vu  &  salué;  &  si  javons  vu  (lucme  Ion  faisoi 
des  complimen  à  Pazi  afin  que  quand  je  serons  à  nostre  Vilage 
nous  puissions  faize  des  Arengues  &  bian  parlé  quan  noutrc 
fils  de  putain  de  Proculeux  viendra  var  son  petit  fils  de  putain 
de  fils. 

Jago  Paquet. 
Laisse-la  ton  Proculeux  à  part  &  me  dit  quemc  es  faict  ce  Pe- 
siden. 

Jano  Douget. 
Dame  y  la  une  robe  roge  faicte  de  pieau  de  Conin,  avec  un 
boissiau  dans  la  teste  ton  dose;  &  y  marmusan  que  c'et  son 
mortié;  &  il  estiant  pu  de  deux  cens  ou  cnvizon  :  j-'entendisme  un 
peu  après  des  Mulets  ([ui  ]mnrliaul  le  bagage  do  Monseigneu  le 
Gardena  &  qui  estiant  pazé  de  belle  couvartuses  dosées;  &  nan 
disan  un  chacun  qui  le  ban  Dieu  le  bénisse,  quer  via  li  qui  non 
13  '•'•'  '•"  l*'^";  fl"<^i'  [*3]  nan  di  qui  la  fay  la  pai  ^  qui  vou  rendre 
huscux  les  paure  vilageois. 

Jago  Paquet. 
Par  mename  nan  seroi  trop  le  boni;  cest  ly  qui  à  mi  la  gaze 
en  prison. 


—  on  — 

Janot  Doucet. 
I-'I  l);ui  \()y  (•('<!  li  niiismc;  ni;ii  lnis>;i  in;iy  fp  di^o  le  fcsU»;  je 
\  i>iiu''>  ;i|)i'r^   ceux   du    lîmirl    hiiii    |iii    Im.iii   ^.    mieux    ii;iliill(';    \ 
;i\i;ill(   (Ic^   h.'ihi   Inu   (i'di'   iti;i'-^i  ;    Ul.iis    je   ur   li'   |iui   di^-c   ;hi    \'sny 
Inul  ^;in  (|n('  j';i\    ncmi. 

Jaoo  Paqurt. 
1I(^  cousaiie,  ('(iiisiii!;o  mon  conipozc;  prcii  un  peu  (eu  .ivoiiio  is: 
acluno  (on  is(oiso? 

Janot  Doi'okt. 
VjuCiu  don  je  visnics  des  (iondasnics  Mon  of  rogo,  tont  plein 
lie  i'ul)ans  aiionlés  &  pis  après?  Dames,  (u  me  bara  de  l'argent 
pdiir  (e  dise  ceci?  Ouemeu(  diehe  jetas  ravi  on  mon  ame  qucme 
([uan  ma  menai^eze  aoonclia  de  mon  fieux  .laciuet;  qner  aga  par 
le  sangnié,  je  vismes  dos  Seignon,  des  Psinoes,  des  marchau  ton 
lialiiiié  d'or  massi  &  Ion  ronssin  aussi  qui  dansiant  &  sautiant 
ou  milieu  de  la  l'ui-  >■  mais  (|uan  >■  (iistMd  |)ass(\  iiau  vi  le  Rou(>t 
([ui  os((iil  hieau  (|ueme  mon  l)()ii  lange  &  iian  portay  devan  li  de 
Itiau  lis  (oui  d"(ir  ma>si;  après  nan  \i  Mimsion  le  Prineo  èc  Mon- 
sien  son  fieux. 

Jago  Paquet. 
Nas  tn  ])oin  \ou  Monsieu  de  Coidi? 

Jano  Douoet. 
vSi  fay  (la  je  lavons  \ou,  &  si  \i]\  j)on  a[)rès  qui  la  os(ai  ])assé; 
14  j^ivons  veu  la  Ryne  dans  sf)n  ooelio,  ([ui  estait  treluisan  [14]  dosé 
de  parles  de  diomons;  mais  mon  ]iainro  eompoze,  la  Rine  y  es- 
(oit  en  friomflc  qui  regardoit  un  cliaeun  «x  (pu  li  donoi  sa  banve- 
lenoe;  nan  brioit  et  bruilloil  ]'irc  la  Hj/nc,  &  elle  saoontai  tont 
San  que  nan  disait. 

Jago  Paquet. 
Jarnigné,  jenrages  que  je  ni  estas. 

Jano  Douget. 
Ce  n'est  pas  ton;  javons  veu  le  Te  Dion. 

Jago  Paquet. 
Quoi  ta  oui  chante  le  Te  clion? 
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Jano  Douget. 
Dnmo  vf)iso,  mni  poiirtnii  c'est  Ir  Tctlion.  éc  si  fc  n'est  pris  sti 
([lie  ii.'iii  cIl-iiiIc  ;"i   liinic^.-c  ;"i   miiiiiil   ;"i   iniiili'c  pnrosso;  >'  ^;i  cor- 
(l;iii  l,-i  (|ii(Mn('  chien  <N:  clin^l  :  riiii  pi.illnil  triiiii'  r;i-nii.  riiiifrc  de 
r.'iiilre;  ii;iii   ni  ;illen(l;iil   ni  heu  ni  l»eii  <v  :-i  celuit   nnricle. 

Jagu  Paqi'ET. 
Voiscnian,  ]i;in  disel  ((ue  le  Rouai  le  varret  chanté  aveu  Ma- 
dame la  Rine? 

Janot  Douget. 
Jan  voisc,  le  Lechcvin  le  Quatredenié,  &  le  Sidenié  lavan  esté 
quezi;  si  après  cela  javons  veu  un  feu  de  Sarcifice. 

Jaco  Paquet. 
Que  diebe  es  ça  de  Sarcidce? 

Jano  Douget. 
(Iniau  voisc,  liau  Itrulait  &  pctoit  ni  ])U  ni  nioin  (pie  le  prou 
(loulas  quan  y  la  mangé  de  mazou;  mais  tu  ne  saura  i)as  ton  ou- 
joiu'd'lniy;  demain  je  te  contezai  le  resic  en  pai-eant  chopene; 
adieu. 
•|  5  [15]  Jaco  Paquet. 

Je  le  veux  ban,  car  aussi  ban  je  neux  rian  a  faize,  denian  a 
pareil  euze. 

Jano  Douget. 
Mai  sai  lu  bail  Jaco,  (|uc  jay  du  l'u  de  sarcifice  dans  le  cdurs  <s: 
([lie  l'an  (|ue  je  letinpe? 

Jaco  Paqitet. 
Ces  que  fu  veu  boise,  bon  diebe.  &  lu  \(mi  me  faire  ]iapé  cho- 
pene. 

Janot  Doickt. 
Par  nienamc  iianin.  mai  ])r(>lan   piscpie  la  bon   vuv.  je  ne  le 
refiisay  poin. 

Jaco  Paquet. 
Je  l(^  \(ti   \ciii,  ta  de  sabo  cliousé;  <ls:  ban  ban  j(>  verrou  tes 
sarcifice  &  je  les  clinptM-oii  clié>-  le  pvo  (îuiiaumc.  (pier  iian  di 
(pii  zi  faibon, 
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.lANnT    DdlCKT. 

Il    fiiii    (liui    (|ii(*  je   mcii.irdi^^i'   (\    (|ii('    i'.iillc   boise    ;i\'('ii    l;ii? 
pi't'hiii... 

.Iac.i»    IV\(,tl  K'I'. 
(Juc  diclii'  \  l'ii   I  II  (lis(>? 

.Ian(i  Dorcrr. 
lioisc  saii  m.iiigé... 

.Iac.ii  I'aqi  kt. 
1*]|  bail  je  h'  (Idiinsai  (riiii  (■(luiléc  de  h'ippc  i)ai'  bi  iioiilc. 

Jam)  Dolckt. 
Oiicmciil  moi'i^iii'',  (les  b'i|i|>('  à  mai  (|iii  axons  ncii  b'  (rionilb'; 
safb(>  (iiic  je  \()iib)ii  csb'i»  b'aib''  en  b('-i(iiie  <s:  pi  je  le  diroii  ce 
(|iie  marmiise  le  l'en  de  sarsilice. 


Fin. 


VARIANTES 


L;i  HiMi(ilhr(|ii('  M;ix;u'iiie  jjossrdc  Iroi-  (•(dlectioiis  des  Coiifr- 
rriicrs.  |t|iis  ou  moins  (•(iiii|ilrli'>.  l'I  cjil.ildi! iiros  M.  lOiV.)-^!,  M. 
j;C)7l.  M.  l:?752.  Je  les  cite  eu  abi-égeanl  M.  -f,  M.  I,  M.  2.  M.  A 
porle  Mil'  l;i  cniivertiire.  on  éciiture  moderne  :  ])i\v  M.  (i\i';ino  de 
Heruerac. 

La  |{ili!iiillir(ine  de  (iienolile  ])ossède  quatre  eollcetious  des 
Conférences,  plus  ou  moins  comidèles;  elles  sont  cotées  K.  733, 
K.  734,  K.  735,  K.  73(5.  Je  les  cite  eu  abrégeant  G.  3,  G.  4,  G.  5,  G.  6. 

Je  jiossède  d'autre  i)art  le  Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses 
qui  ce  sont  /'(licles  depuis  ijuc  le  Hoij  est  sorlij  de  Paris  jus(/ues  à 
})resenl,  coninieuçunl  par  la  première  pièce  qui  esl  les  plaintes 
du  Parlement  et  des  Hahilanls  de  !\iris,  M.DC.LXIX,  et  le  Recueil 
de  Diverses  pièces  qui  ont  paru  durant  les  niouvemens  derniers 
de  l'année  1649,  M.DC.L.  Le  premier,  que  je  cite  i)ar  Tindicalion 
n.  /,  coidient  à  la  tin.  ini|iriniées  et  paginées  à  la  suite  ruiu>  de 
l'autre,  les  trois  ayreahles  conférences  de  deux  paisans  de  Sainl 
Ouen  et  de  Montniorencij  sur  les  affaires  du  temps,  à  Paris, 
ALUG.XLIX.  Le  second,  que  je  cite  par  l'indicatiou  Ti.  2,  contient, 
de  la  page  544  à  504,  les  cin(i  i)reuiières  parties  de  Vagréahle 
conférence  de  deux  paysans,  etc. 

J'ai  eu  en  outre  à  ma  disposition  lu  collectiuu  des  Conférences 
((ue  possède  M.  Bruuot  et  celle  ({ue  possède  M.  Esmonin.  Mais 
elles  ne  m'ont  l'oiu'ui  anciuu'  leçon  |)arlicMlicre.  Ce  sont  d'autres 
exemplaires  des  éditions  que  j'avais  dépouillées  à  la  Mazarine 
ou  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble. 


I"    (loillï'l'CIlCC. 

M.  1,  M.  2,  M.  4,  G.  a,  G.  5  soiil  dat('s  1049;  G.  'i  o(  G.  0  sont 
datés  1051.  Le  texte  de  la  réini]>Pcssion  est  celui  de  M.  4;  lorsque 
M.  4  présente  seul  une  leçon  contre  l'accord  de  tous  les  autres 

lextes,  j'ai  mis  la  locnii  M.  4  en  xariaiilc 

M.  1  et  JM.  2  ont  sdiiNciil  dc^  \;u'iaiit('s  (•(inirniines ;  je  les  indi- 
que par  M. 

G.  5  est  iden(i(iiie  à  M.  4. 

G.  4  et  G.  0  sont  des  réimpi'cs^ioii--  de  M.  \.  mai-  axcc  quelques 
\ariaidcs. 

(  r.  ;')  csl  une  [(''impression  de  M.  1. 

\\.  1  e(  W.  2  (iii(  sonveid  les  mêmes  leçons;  je  le-  indique  par  H. 

On  (rouNcra  donc  ci-dessous  les  \ariantes  de  M.  1.  M.  2.  G.  4, 
!',.  1,  1{.  2. 

Page  3.  Lipiic  2  :  r/7c.  M.,  R.;  :5  :  />//,  M.  1.  P,.;  :>  :  ro//o/,s,  \\.  2; 
()  :  IciilciitlriiKin,  M.  1,  R.;  jirrliirhr.  R.;  rc.  M.  H.;  7  :  ))ioinn/, 
R.  2;  0  :  r  //  {/iiichlr,  R.;  (jiiirhlr.  M.,  li  2;  !/iilrhr.  M.  4.  G.  4;  </r 
.s,,ii(l(ii\  M.  1  :  10  :  /o/^/.  ]{.:  r//r  r<iiis.  W.:  lu  :  rillanc.  W.:  12  :  r,'////. 
I'..;  rr,  M.  I.  R.;  l:î  :  rr  hiilrr.  (i.  'c  IS  :  hiira,,,  M.  1.  lî.  2: 
20  :  (îiizr,  G.  4;  21  :  niiiri(/iiir.  U.;  24  :  vciirr,  M.  1  :  2.")  :  i/hid.  W.: 
2()  :  ririrrr,  R.  2;  //V//*^/,  M..  R.:  r///.  R.  2;  27  :  lui.  G.  'i  :  28  :  ri 
luiii  1(1  mil,  G.  4;  :'>0  :  r;(///(.  M.  I.  M.  2.  R.;  s,nii<\  M..  R.  2:  J//.  W. 

Page  4.  l/i,t!ne  I  :  assic(/r.  R.;  r  ^////  roidoii.  M.  'i.  G.  4;  2  :  hoiil- 
Irr,  R.  2;  ;'>  :  (juichc.  G.  'i  ;  hiiiniKiiilr.  R.:  dinsin.  M..  R.:  (i  :  (iroii, 
R.  2;  7  :  .sn  o///cr.  M.  1.  R.  2;  s'iid/ficr.  Cj.  4:  1 1  :  iikiii.  M.  2.  (î.  4: 
12  :  f/nni.  M.  1.  R.  2;  iladorin'.  M..  M.  4.  G.  4.  R.  1:  l 'i  :  hinnili. 
G.  4;  17  :  pi,  G.  4;  ;>r//.  1{.  2;  Hoij.  R.  1;  radinj.  R.  2:  IS  :  hmillif. 
AI.,  R.;  tiiiiclw,  R.  2:  21  :  iiii/roii  niniidii.  G.  'i  :  22>  :  >/.  R.  I:  Irsl. 
M.;  r///.  M..  R.;  24  :  (//(/r,  M.  2.  R.:  //////>/•.  R.  I:  2:^  :  [rzi/  rcinj. 
R.  2;  2()  :  /•((//.  R.;  28  :  o  cnii.r  diiicn.  R.    1:  (iiii/rn,  R.  2;  loifise 


ii'rii.  II.:  lin,/.  W.  I;  ;;i  :  Ir  r,irisl,iii.  M.  J.  (1.  'i.  II.  I:  //'///.  M.   I. 

W.  'J:  ;'>■,*  :  Sdiiinr.  M.  'J.  I>.  I;  rrinrnr.  M..  1!.  "J  ;  :;:'.  :  niiiilc  M., 
n.  -J:  rritdrr.  (i.  'i  ;  ,sn  n///rr.  M.  I.  |{.  "J  ;  s' m, /fief,  (i.  'i  ;  ::.")  :  //.  (i.  '»  ; 
;'.7  :  /^)  ///*//r.  M..  H.  •.>;  rr.  M..  |{.;  :;S  :  nniUr.  |{.;  /•o//.  |{.  I  ;  /■  ,/iii, 
W.    I  :   r.niilrl.  M..   |{.  e. 

Page  5.  I.iijiic  I  :  clnni.  W.  '2\  '2  :  riiroi/r,  w.  2;  nrf/fii.  M.  I; 
;î  :  >lr  Cinunliiui.  W.  2:  'i  :  l'iihui.  W.  2  \  Z'^-//.  W.  2;  T)  :  hotil/i/,  W.  2: 
<lr  l'rt'siilrnl.  W.  I  :  prrridtiii.  M.  I  ;  c  dr.  W.  'J  :  r  ilr  Coiisillr.  M.; 
(J  :  Ixtitlrc,  w.  I;  7  :  (/indic.  (i.  'i  ;  (/ni  ij  ciissr,  (i.  'i  ;  ci'uiii)ij,  W.  '2; 
<S  :  Ir  Pdrisidii.  M..  H.:  fusicn.  M.  1  (i.  4;  10  :  //^r.s-  />(/.s-.  lî.  •2; 
hdrricddr.  M.  L^  ;  Il  :  /•//.  |{.  'J  ;  ^//-y^/  (f/j  hon,  M.  2;  jfs(jd'd,  M.  V, 
Ix.  I  :  //rr/*/.  M.  I.  U.  I  ;  \'2  :  tuiiniidu.r,  U.  2;  l;!  :  Jr  ç/raiic  où.  W.  2; 
l<S  :  //  dij.  W.  ■2:  diic  cnn.  W.  2;  11)  :  sdilij,  H.  2;  II.  2  emploie  (mi- 
jdiirs  //  au  lion  tic  /  à  hi  lin  do  iimls;  20:  vidxindij.  W.  2;  22:  oijdil, 
H.  2:  2:5  :  rodillrrrriiir.  M..  U.  2;  /r,  M.,  U.;  2i  :  hodiirc.  H.  2 
2.")  :   ro////'(/.s'.  U.  2,  M.    I:  20  :   hdrricade,  M.   1;  cry^  M.  4,  G.  4 

27  :  cdlici.  M.  4;  cdclnj.  W.  2;  />r/(/,  M.;  beuy,  W.  2;  rcvercncc,  R.  1 

28  :  si(jiirdr,  M.  2:  /-('(/dcrij.  II.  2;  20  :  vousilion,  M.  4,  G.  4;  /e 
Idi.'^sr,  W.    I:   criissiriil,  M.  4.  (i.   'i.  II.    1;  :5.'{  :   cspdijnols,  M.   1 
o.")  :   /o//   /(//.  M..   R.;   /;/r///.   P..  2:   :>()  :   consilié,  tî.  4;  y>rj/,  R.  2; 
40  :  dvvivilij,  11.  2;  //  le  j'dilu,  H.  i;  ramenerc,  M.  1;  raincncrci, 
R.  2. 

Page  6.  T.iiiiie  I  :  i//'sque,  R.  2;  r  7  firr.  M.  2,  R;  chdnic,  M.  -2. 
11.  1  ;  7V  ^//(/y*,  M.  1,  H.  2;  2  :  >wV//.  R.  1  ;  3  :  concilie,  R.  1;  4  :  6ca/, 
M.  1.  M.  2.  M.  4,  R.;  /wV/(.  R.  1  ;  fdicL  R.  2;  5  :  ti'cn,  R.  2;  renconle, 
M..  R.  2;  /^;  c/h///*.  m..  II.;  ç/uiehle.  R.  2;  Mdzdrin,  M.;  G  :  r/«/<,  M., 
R.  2:  raconrcissdii.  M.  1.  II.  2;  /o/f  riitije,  M.  I;  ro?/  ridge,  M.  2 
/o/f/  r/fu;^,  R.  2;  7  :  n'en.  11.  2;  0  :  mtdle,  M.,  11.  2;  ro(;//.  M.,  R.  2 
10  :  de  Rouas,  W.  1.  R.;  de  Ihnidij.  (t.  4;  Il  :  ijdsledn.  M.  1,  R.  2 
J2  :  raroi/,  R.  2;  /V\s/,  M.;  hi  vnndii.  II.  l;  le  sei<inenvs,  G.  4,  R.  2 
j;i  :   seif/iieur,  M.    1;   sif/nenr.  M.  2;   11.    1:  s'ondornidrenl.   II.    1; 
7//r/-  /(r  J/.  (i.  4;  l'endi,  M.,  11.  2;  ^///.  II.  I  ;  qu'il  avet,  M.;  li  :  hni 
lé,  M.,  II.;  15  :  dan,  M.,  G.  4;  IG  :  ^'/  le  nieni,  G.  4,  R.  1;  18  :  /l'c'/t 
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(■oiirfiil.  (i.  'i;  l'J  :  nilrr,  M.  1  C.  'i.  I?.  I  ;  .so/7/.  M.;  ::iu  :  là,  M..  I'..: 
ry<(c  r/t'  .sotidar,  G.  4.  R.  1  ;  22  :  /<///,  M..  II.  I  ;  24  :  /*V';j  J/se/.  li.  1  : 
/ont  de  faim,  R.  1;  25  :  rivière,  M.,  R.;  ^a/  //(<//,  R.  1;  28:  lé 
Bourrjca,  M.;  29  :  />«;•  o<V,  M.  I.  M.  2.  M.  4.  R.  2;  /eso//,  (i.  4.  R.  2: 
Goncsse,  M.  1,  R.  2;  30:  r//.''.  -VI.;  Saint  Gearinain,  M.;  Sain, 
R.  1;  31  :  Saint  Clou,  M.,  R.  2;  33  :  parguè,  R.  1;  fan.  M..  R.  2; 
/"«îï,  M.  1,  R.  2;  ce  Parisiari,  R.  1;  36  :  c/uiebea,  M.  1:  //c-  6-o<//-. 
M.  I.  R.;  i}7  :  Poaronois,  G.  4;  Poavonuais.  \\.  1  ;  d'autre  hume,  M.. 
R.  2;  38  :  sir/neur.  M..  R.  2;  seigneur,  (i.  4.  R.  1;  Biaufor,  R.; 
39  :  brabi.  M.,  R.  i;  bradi,  R.  2;  40  :  ^/e  cw  coûté,  R.  1;  Prince, 
M.,  R.  2;  seigneux,  G.  4. 

Page  7.  Lifiiic  2  :  jnie  guiebe.  M.,  R.  2;  ///*  guibe,  R.  1;  l'une, 
M.  4,  G.  4;  3  :  /anZ/r,  M.,  R.  2;  5  :  que.  M.  1:0:  *//a,  M.,  R.;  Gien, 
R.  i;  8  :  pisque,  M.  1,  R.  2;  couarjuteur,  M.  i.  R.  2;  couarjuteu. 
M.  2;  Il  :  ^/f^r.s/;/,  R.  2;  13  :  c'estij,  R.  2:  10  :  J//.  M.  1.  R.  2:  22:  pur 
après,  R.  1  ;  24  :  noute,  M.,  R.;  5o//i,  M.,  R.  2;  20  :  cretientr.  M.. 
R.  2;  r//7,  R.  1;  Lerchcda,  M.,  R.  2;  27  :  rr/j.s.  R.  1;  een,  R.  2: 
29  :  guicble.  M.,  R.  1  ;  guibe,  R.  2;  .;>  in'atten,  M..  R.  1 :  31  :  Hoaui/. 
M.,  R.;  32-33,  2  \\i>\w<  ()mi>cs  dans  G.  4;  37  :  guiefjle,  R.  1: 
38  :  */  dixet,  R.  1;  />3//.  R.  l;  3,9  :  l,ali.  M..  R.:  41  :  ro:;p,  M.  4; 
43  :  fie  2e/;/Kse,  M.  4,  G.  4. 

Page  8.  Ligne  2  :  ?/><  lonie,  aije,  G.  4;  4  :  Grumelle,  R.  1:0:  /e 
barbaze,  R.  2;  bouttre,  M.,  R.   1  :  (>  :  d-  </  .w/y*.  R.  1:  à  .vnj.  M.  4; 

8  :  nandi.  M.,  R.;  dé  qu'  nan  ara,  M.  4.  G.  4.  R.   1:  fera.  M..  R.: 

9  :  pour,  R.  !  ;  saccage,  M.  2;  saccager,  M.  4.  G.  4;  secragé,  R.  1: 

10  :  trelou  o  qu'ij  me  large,  R.  2;  11  :  parguicnr.  M.  2.  R.  1;  /e 
yie  ro7/,  .M.  4,  G.  4;  12  :  je  ne  rouruis  mouri  Pargu  pour  rian  vie 
aran  sta  là,  [\.  2;  13  :  ;*/.  R.  1:  14  :  sra,  M.  4,  G.  4:  l'en.  M.: 
IT)  :  />((/f  arair.  (i.  4;  urtuier.  M..  M.  4.  R.:  /'e/i.  M.,  lî.  2:  K»  :  pla- 
(■(irs.  M.  1,  R.  2;  17  :  jtoroisse.  G.  1:  en/iii.  lî.  I  :  2l)  :  pédant,  M.  4; 
f///,  W.  2:  l'iiulre.  W.  2;  22  :  anijuesle.  M.,  R.;  prumarbr  M..  R.  2: 
pr(ntverbf,  li.  I;  2:i  :  J/'n.  M.  I;  20  :  Margo,  M..  R.  1:  27  :  Guiru. 
R.  2;  29  :  Sainct  Jean,  G.  4;  Wr/(/e.  M.  I,  R.  2;  :'.()  :  minagcre.  M.. 


—    /  /    — 
i;.:  iHiillir.  W.  I:  :!:>  :  ,h'ilizr.  II.  |.  \\.  -j;  imnlr.  M.  I.  II.  -J:  :;(•)  :  fti 
Iniiilr,  li.   i  :  .s/  /((II,  (i.   'i[  si  1/  fini.  M..  II.:  Iniinhlr  je  I  ni  m  hlcmii , 
M.    i,  (i.  T);   Irrnihiriiiiil.  (i.   \. 


li    (AMirriciHf. 

M.  I  Ki'iii  .  M.  -J  ir.'ii)  .  M.  'i  |(i()!i,  |.;ir  liiiilc  (riiii|.iv->i()ii) 
(l(''ri\  (Mit  (riiiic  -(iiii'cc  (■(iiiiiniiiic  ;  le  (cxlo  i  (''iiiipriiiu''  est  celui  de 
M.  ~;  M.  I  et  M.  i  (dit  fourni  (|iiel(iiies  variaiiles.  G.  5  (104'.))  c^^t 
mie  t'(''imi)ressioii  tle  M.  2  avec  (|iiel(|iies  variantes. 

(î.  (*)  el  (i.  'i  sdiil  >eml>ial)les  enire  eii.x,  à  (inel(|iies  \arian(es 
1»ih''s;  leurs  le(.'ons  eoniniiiiies  son!  iiKli(|ii(_''es  ])ar  (i. 

W.  1  e(  \\.  '2  ont  aussi  des  variantes  ]iai'liculi(''ies.  Oiiaiid  leur 
texte  est  identiciue  .je  rindi(iuc  par  H. 

On  fi'ou\era  donc  les  leçons  de  M.  1,  M.  4,  G.  5,  G.  0  G.  4  II.  1. 
K.  ■-?.  In  très  i>rand  nonihie  de  xai'iaiites  sont  ducs  à  ce  que  les 
inipi'inicurs  employaient  arbitrairement  à  la  lin  des  mots  /  ou  //, 
et  aussi  e  on  c  en  toute  situation.  Ces  variantes  ont  éié  toutes 
relevées  dans  la  /'"'■  Conférence;  elles  ont  pai'ii  désormais  sans 
intérêt  et  n'ont  pas  été  relevées. 

Page  3.  Liyne  1  :  rerenan,  G.;  2  :  laniloil.  W.  1;  de  Iduaui,  G.; 
gluiiux.  R.  2;  5  :  Ifelaiiie,  H.  2;  7  :  à,  H.  i;  10  :  de  fous,  G.; 
J2  :  loniic,  W.  1  ;  14  :  parois/,  W.  2;  15  :  ai(.i\  11.  2;  10  :  inerdailles, 
R.  1;  après,  G.,  G.  5,  R.  1;  21  :  (jiienle^  ]\.  1;  2.'5  :  chappeau,  R.  ; 
24  :  halaine,  R.;  26  :  el  a  Gaieu,  R.  2. 

Page  4.  Liyne  2  :  aeeidens,  G.  4;  ;>  :  epeine,  G.  4;  5  :  paressti, 
G.  4;  7  :  L'uslij,  R.  2;  yja  /<(.  fameslre,  M.,  G.  5.  |{.  2;  8  :  iieut,  lou< 
les  textes;  oz-yV  parlon,  (i.,  mais,  (î.  4;  10  :  //(/  /(((?/*,  R.  2;  11  :  bon 
(iuieii,  R.  2;  jas(jiic,  R.  2;  lo  :  pmir  ne  ronz^  R.  2;  14  :  Iretou,  G.  i; 
J'a:-!/.  I\.  I  ;  IT)  :  ffiiidllain.  R.  1  ;  Ki  :  (iin/eii,  R.  2;  20  :  ihanina,  G.; 
21  :  certain,  R.  2;  rr//,  G.;  2r»  :  qaand,  R.  1  ;  20  :  r7(/,  R.  1;  eliap- 
pean,  M.  2,  R.  ;  se  je  di  vraij,  G.  0,  G.  5;  30  :  chapeau,  G.  4;  33  :  di- 
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snnl,  W.  '2\  '-'ù-)  :  praiirrr,  (i.  A;  '.'>~  :  ijcit  f/'innr.  \{   '2:  poiirl'nii.  \\.  1  ; 
.'5U  :  faire,  ti.  (>,  G.  ô;  cmiriioiini.  \\.  2. 

Page  5.  Ivifiiic  I  :  J'aroii,  M.  1  ;  hi  nxir  de  i/ardr:  2  :  non.  M.  1  : 
ouluy  du  rillf\  ]\.  2:  'A  :  niais,  (i.  4;  niaij.  U.  2;  ma,  11.  I  :  chmien. 
M.  2,  M.  4,  (J.  5,  R.  I  :  /V-  fa  me,  (ï.;  5  :  yjo^/-  /^'  russiaa,  R.  1  :  ^j  le 
rassiati,  R.  2;  0  :  (iaijca,  \\.  2\  nan  en  fai.  M.  2,  M.  4.  (1.  5.  R.; 
//^n/  /■//  fail.  M.  1  :  />///.  W.  2;  7  :  ./a/(.s.  R.;  ///  /m//.  M.  2.  R.  1  :  S  :  j7 
î/  //«,  R.  1;  10  :  honneur,  (i.;  Iionnea.  W.  2:  12  :  r//,  M.  2.  M.  4. 
G.  4,  G.  5,  G.  0,  R.  I;  </;/,  R.  2;  Vaspres,  la  (frand  Messe,  M.  1. 
M.  2;  /rt  grand' Messe,  M.  4,  G.  5;  Vaspre  el  la  f/ran  messe,  G.; 
14  :  TliihaaI.  M.  2,  M.  4.  G.  5,  R.  ;  15  :  ^/(^  carrsnie.  Ci.  4;  lassé, 
M.  J.  G.  5;  l(i  :  />»(;/7/  dé  eanar  à  nioaqaie,  (r.;  (/  nioijqaie.  R.  2: 
18  :  eliopine,  M.  2.  M.  4.  G.  5.  R.;  U)  :  y  on,  R.  2;  20  :  tallrs.  M.  2. 
M  4.  (i.  T),  R.;  24  :  Jiour  de  d'ièglise,  G.  0;  27  :  .lan.  M.  2.  M.  4. 
G.  5,  R.;  28  :  n((ni/é.  M.  1;  20  :  allendais,  R.  2;  :'>0  :  palians.  G.; 
'.)[  :  ,/V'  famé,  G.  0;  32  :  ay^',  ){.  1  ;  demeanj,  G.  0;  demonrij,  \\.  2; 
o;>  :  })a,  G.  5,  G.  6,  R.  2;  ;)4  :  monsiea:..  R.  2;  eslien,  R. ;  85  :  pma- 
ehe,  \\.  2;  chapiaa,  (i.  4,  R.;  :5(i  :  village,  W.  2;  avienl.  R.  2; 
37  :  roage,  R.  ;  3!)  :  parlarhé.  W.  2;  40  :  respondre,  R.  1;  répondre, 
R.  2;  *•«/</',  R.  2;  4i  :  meraneoliqae,  R. ;  42  :  arar,  G.  4. 


Page  6.  Jiigiie  J  :  le  loxlc  riait  je  priâmes  ensemble,  M.  4.  R.; 
dans  cei'laiiies  impressions,  M.  2  jiar  exeini)le.  ;V  pr/jj.s  Unit  la 
})ay(!  5,  y;/r.s  coninience  la  \)niir  (i;  des  coiues  ont  alors  imprimé 
je  priâmes  mes  ensamhie  (1.  5  ,  el  d'antres  (î.  4.  (J.  ('»,  M.  1  (»id 
transcrit  je  priâmes,  mais  ensamhie  :  4  :  pasii,  G.  4:  5  :  recon- 
nais! r<\  (i.  4;  en  lien  de.  R.  ;  (i  :  en  lieu  de.  R.;  Pidiai.  (î.:  Palaij. 
R.  2;  7  :  haniere.  R.  2;  11  :  na)i  comme  ria  dune  (mire  façon 
snppi'imr  dans  R.  2;  chiffon.  W.  2:  12  :  ajoasie.  R.;  l 'i  :  semhlan, 
R.  2;  15  :  minagerc.  W.:  Ki  :  grife.  M..  G.  i.  G.  5;  d'ahort,  G.; 
(/aan  al.  (i.  4;  18  :  jtoarlan.  (i.  4;  2!  :  /r  //r  m'en.  W.:  nangè.  G.  (>; 
22  :  lizé  an  moast/acl.  W.  2;  2'i  :  ////.  W.:  25  :  pranriais.  (J.  'i.  R.; 
fz/vv  /r  <l<mas.  W.:  2(>  :  /(/^n*.  G.  'i  ;  27  :  Ixmiries,  R.  ;  28  :  crianr. 
M.   I;  le  poussière,  M.   I  ;  20  :  pu,  (i.  (i,  G.  5;  ;>0  :  desjilaise,  lî.  4; 
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(Irsjtiiiisr.    W.     I;    :V2  :    j/rillrs.    H.;    jiritii,    (i.    \\    \\'.\  :    tinm,    W.    ?; 
;!'i  :  l'runtr,  \\.\  '.\:->  :  hini(lrillrrr,  (i.  'i.  W.  "J  ;  :{7  :  /'/>rr.  H.  I  :  à.  |{.   I  ; 
'lO  :  sdhrrinnit.  W.  'J;   VJ  :  jilciirrl,  (I.;   itr'njf.  M.    I,  (i. 

Page  7.  Lii-'iic  :{  :  m'aniir.  \\.  1  ;  (i  :  .v*/  /r  />o/-.  H.  I  ;  Jinirais,  \{.  '^ ; 
S  :  (liiniis,  H.  I  :  1(1  :  ih'chtiiissr.  (i.  'i  ;  l:?  :  /;o(///r  r/  //.  H.  •.*;  l'i  :  /^l', 
(i.  .");  ni'ntirinr.  (i.  (!;  IT)  :  (jnmi  ini  fau,  \\.\  (fuir,  (i.  'i  ;  pnurlun, 
(i.  4;  /'(iiillii.  (1.;  I«»  :  nioKzillon,  (i.;  17  :  (/rallanf,  G.;  20  :  )V;r/,  (î.; 
hoiinc,  M.  I,  (i.  ;  fdrrinr.  Ci.  <î;  farinr,  \\.  1  ;  fnrrinr,  G.  4;  21  :  r/u^/zt 
r//*/.  H.  2;  22:  T/  r //r.  K.  I;  (h'fipliaizr,  G.  4;  desplaizp,  H.  2; 
2;î  :  /></////.  M.  'i;  24  :  /V'(/,  (;.;  rpcutrr.  M.  I,  (J.;  2.")  :  cYf'w.s,  M.,  (î.; 
coufjjjr.  G.;  2S  :  .sv////.  G.;  drrniè,  G.;  20:  //,  G.;  lainanlalion. 
G.  0;  30  :  irmuic.  (i.  4;  :U  :  ntozi.  G.;  <"j/j',  R.  1;  eu,  11.  2;  32  :  G/- 
ratUn,  G.  4,  H.  1;  3;î  :  cliariofs.  G.;  34  :  baltaije,  R.  2;  35  :  moron, 
R.  2;  30  :  (/ni/a,  R.;  .s/  ^///,  G.  4;  <7ray<,  M.  2,  M.  4,  G.  4;  //m^/.  M.  l; 
qui  ueu  al,  M.  I,  M.  4,  G.;  39  :  «//,  R.  2;  40  :  a  ven,  G.  4;  sfrt//,  R.; 
41  :  sf«/y.  R.;  a  vouzeman,  G.;  42  :  counnesse,  G.;  vou  zcnnuyr, 
R.  1  ;  emnjc,  G.;  43  :  nzj,  R.  2;  pre-  (p/é),  G. 

Page  8.  Ligne  1  :  salle  paslre,  M.  1,  G.;  eslê  corn,  G.  4;  Ville- 
zouy,  R.  l;  2  :  mattan,  G.;  4  :  signeurs,  G.;  5  :  queme,  M.  1,  G.; 
bassiau,  R.  2;  8  :  lègues,  R.  1  ;  10  :  proutanl,  G.  4;  Il  ;  bailiaux, 
G.  5,  G.  6,  R.  1  ;  12  :  vuueze,  G.;  17  :  seulement  je  si.  G.;  18  :  coi- 
rrp,  R.  2;  10  :  quevailliê,  G.;  20  :  il  faut  lii-e  su  nrn  ame;  2i  :  il 
faut  lire  propoin;  24  :  da  botte^  G.;  25  :  etoillé,  (r.,  R.;  27  :  monli, 
G.;  30  :  honinie,  R.  I;  31  :  cnofrairance,  G.  4;  cunfrairence,  R.; 
32  :  de  le  leu  cheveu,  (ï.  4;  cheveu,  G.  6;  R.  1  répète  deux  fois  : 
du  laurier  su  la  leste  de  leu  chevau;  33  :  vueille,  G.;  34  :  songeas, 
R.  2;  35  :  palsanguié,  R.  2;  30  :  boise,  M.  1,  G.;  38  :  emenerent, 
R.  2;  39  :  raffraichyr,  R.  2. 

Iir  Conférence. 

Le  texte  réimprimé  est  celui  de  M.  2  (1640).  M.  1  (1640)  lui  est 
presque  identique.  G.  5  (1040)  est  une  réimpression  très  voisine 
de  M.  1. 
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M.  4  (1000  par  erreur),  G.  4  (1051),  G.  0  (1051)  prooèdont  d'un 
texte  commun,  mais  chacun  a  des  variantes;  G.  4  et  G.  0  ofï'rcnt 
souvent  des  lectin^es  identiques  :  elles  sont  indiquées  par  G. 

]{.  signale  les  variantes  comnuines  à  R.  1  et  à  H.  2. 

Titre.  M.  4  écrit  fttilc;  G.  4  et  G.  0  supjjpiment  :  lail  ]»ar  le 
incsnic  authcur  de  la  iiicmioro  partie. 

Page  2.  Ligne  3  :  /V'.s,  G.  4;  5  :  Ouin,  G.  4;  7  :  jusqu'ici/,  R.  2: 
î)  :  iKiii,  M.  4.  (i.  4;  K)  :  j((ntais,  R.  2;  compagnie,  G.  4;  12  :  o/p- 
hriciix,  G.  4;  17  :  /é'.s  douas,  G.  4,  M.  4;  Poulacre,  R.  2;  20  :  /o?// 
r/p::^,  G.  4,  M.  4;  /ou/p,  R.  2;  cougnée,  G.  4,  M.  4;  22  :  j/n  tî/c/je, 
(î.  4,  M.  4;  saiitcfe,  G.  4;  Huistache,  ^^.  4,  G.  4. 

Page  3.  Ligne  1  :  rrfiappê,  G.  4;  sacoutte,  sacoultc,  G.  4; 
4  :  ('■rouit',  (i.  .").  R.  2;  S  :  si  j'nusse,  M.  4;  10  :  Ta?/  Pinanhou,  ^L  4, 
G.  4;  12  :  Ir  quillrdou,  M.  1,  G.  5;  If  quildau.  R. ;  15  :  sçaij,  ^L  4 
G.  4;  21  :  d'où  jr  rrnas  lu,  M.  1.  (i.  5.  R..  R.  1;  31  :  onror,  M.  1, 
G.  5,  R.,  R.;  33  :  fra,  G.  4;  34  :  higollc,  M.  4. 

Page  4.  Ligne  5  :  réunie  M.  4,  G.  4;  0  :  Dioiisioux,  R.  1  ;  10  :  da- 
iiioisrlr,  M.  4;  janHlh<)iu)nr,  M.  4,  G.  4;  12  :  sera,  ^L  4.  G.  4; 
13,:  riifru  don,  \\.  I;  14:  /?o(/,  R.  1;  15:  uiadnuirrllr,  M.  4: 
17  :  sçtuj,  M.  4,  Ci.  4;  18  :  groussr,  M.  4;  20  :  signru,  ^^  4;  .sv'/- 
//y(^(^  (î.  4;  nirsir,  M.  4,  G.  4;  22  :  saii,  M.  4.  G.  4;  24  :  vouas,  M.  4. 
G.  4;  28  :  /\/n.  M.  4.  (î.  4;  32  :  qurnioii,  G.  5.  R..  R.  1  ;  34  :  ro(//  (n/ 
aulrr,  G.  5,  R.  1  ;  35  :  ressemble,  AL  4,  G.  4,  R.  2;  37  :  qui  Ir  gou- 
drlurinu,  G.  4;  srmbe,  AL  4.  (î.  4;  38  :  permirame,  G.  4. 

Page  5.  liigne  2  :  r  un  jtrlr,  G.  4;  7  :  Iruzr,  M.  4.  G.  4;  fripprzie, 
M.  4,  G.  4;  U  :  luugr.  M.  'i.  (1.  4;  paiUjê,  AL  4.  G.  4:  11  :  Irumhe, 
M.  4,  G.  4;  17  :  <f  lou,  R.  1;  jrsqu'a  Puzi,  G.  4;  jusquu,  R.  2; 
25  :  peine,  G.  4;  21)  :  snivanloize,  G.  4;  31  :  rniroule,  M.  4.  G.  4; 
34  :  arhrplê,  G.  4. 


Page  6.  Ligne  1  :  su'rugruure.  M.  1.  M.  L  G.  1  tJ.  5:0:  )uau- 
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idis  jtii.  I!.  I  ;  IT)  ;  /iciii(f(ir.  15.  I  ;  'Jd  :  (1rs  hnus  a  srs  stiiiiiiz.  M.  'i. 
(i.  'i;  sitiili/cz.  W.  I  :  -J?  :  ninsi,  \\.  I  ;  •.':'.  :  jamnis,  W.  I  ;  -J'.i  :  ./iih/-l, 
(i.  'i  :  :U)  :  r/(//(.s-.  M.  '»;  :>:!  :  iiiiii(i;/fZf\  M.  'i  ;  finir.  11.  4;  ol)  :  ijuar- 

poll.  (  i.    'l. 

Page  7.  Liiiiic  .">  :  prajHiii,  M.  'i.  (I.  'i  ;  T)  :  /V///.S-.  M.  'i.  (i.  'i;  7  :  Jdr- 
iKiii/iir.  (i.  'i  ;  hiiiillrr,  (i.  'i  ;  hoiillrr,  \{.\  17  :  ai(f(iiiriir,  M.  1(1.  5, 
M..  |{.  I;  II»  :  cin-im.  W.  'J  :  SA  :  r/irii.  (i.  'i  ;  'J'i  :  iiiiiifi;/rrr,  W.  I; 
l*,')  :  /  />/.  M.  'i.  (i.  'i\  '21  :  Ir  itidislrr,  (1.  'i  ;  'JU  :  rrjxttulail-trllr.  M.  1 
(r.  \\  ol  :  7^'/  Iriiroi/i,  W.  'i,  (1.  4;  :>2  :  fdii,  (1.  'i  ;  :55  :  f/nian,  M.  'i. 
(i.  'i  ;  ;?S  :  r</  roiipir,  W.  I  ;  f^-  roupie.  W.  ~;  niiiiat/rzc,  M.  4.  (l.  4. 

Page  8.  Lii^iic  I."!  :  n(m7.  M.  4,  (i.  4;  2(5  :  (jiiiian,  M.  4;  :i7  :  /r 
(li)uini.r.  M.  4.  (i.  4;  L\S  :  t/odrhtzidK,  M.  4,  (1.  4;  rr/*J^  (1.  4; 
.'51  :  ('iir<ii;/r.  15.  1;  o^J  :  Parlinidii.  (1.  5.  15.;  ^îtS  :  //*  ccril.  .\I.  4. 
G.  4.  H. 

IX"^  (lonréi'eiu-e.  i 

M.  1.  M.  2.  M.  4  sont  datés  1649  et  sont  identiques. 

G.  0.  G.  4,  datés  1040,  sont  deux  réimpressions  de  l'édition  ci- 
dessus,  avec  une  variante  seulement  dans  chaciue  réimpression. 

R.  2  fournit  à  lui  seul  les  ([uelques  variantes  ci-dessous. 
Gomme  R.  1  n'a  donné  cpie  les  (rois  premières  Confcrcncrs,  je 
cite  désormais  R.  2  nwr  ral)réviation  H. 

Page  3.  l.ii.>ne  2  :  rol/ciirs.  H.;  10  :  poif/introii,  H. 

Page  4.  Lijiue  28  :  (jtiicblc,  R.;  30  :  fioiii,  R.;  38  :  coinc,  R. 

Page  5.  J.iiiiie  2  :  Ion,  R.;  20  :  de  roube  rouge,  R.;  27  :  Profes- 
sion, R.;  33  :  vS'.  Gearniain,  R. 

Page  6.  Lii:ne  19  :  à  ee  eonle  là.  15.;  22  :  lieinr,  R. ;  24  :  pour 
Vallenle,  G.  5,  G.  0;  25  :  jelas,  R.;  49  :  bonne,  G.  4;  R. 

Page  7.  Lii^ne  14  :  veus  deux,  R.;  18  :  eonmianeer,  R.;  40  :  sel. 
R. ;  47  :  bouijrie.  R.;  48  :  eeharpe,  R. ;  "jl  :  liiuus  el  de,  R. 
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V  Conlérence. 

M.  1,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  G.  G  sont  datés  1649;  G.  4  est  de  J651; 
leur  texte  provient  d'un  même  original. 

M,  1  et  G.  5  sont  plus  voisins  l'un  de  l'autre;  G.  4  leur  res- 
semble beaucoup;  mais  il  a  la  si)écialité  d'écrire  c  les  mots  que 
l'on  trouve  ailleurs  écrils  r  et  c  Toutes  ces  variantes  è,  e,  é  ont 
été  notées.  G.  4  et  R.  foin'uisseiit  presque  seuls  toutes  les  diffé- 
rences de  textes. 

Page  3.  Ligne  5  :  louay,  R. ;  ressemble,  G.  4,  R.;  8  :  proufes- 
sion,  R. ;  0  :  Crouas,  R.;  16  :  encor,  G.  4;  19  :  député,  R.;  20  :  glo- 
rieux, G.  4. 

Page  4.  Ligne  4  :  Sainci  Germain,  G.  4;  6  :  veu,  G.  4;  11  :  voan, 
G.  4;  vain,  R. ;  gueidle,  G.  4;  13  :  dépité.  Ri;  moigué,  G.  4.  G.  5. 
JVL   1,  R.;   15  :  sol  écrans  que  jon,  G.  4;   18  :  chouchon,  G.  4; 

24  :  dépité,  G.  4,  G.  5,  M.  1  ;  28  :  Gearmain,  G.  4;  36  :  bayé.  G.  4; 
41  :  parolle,  G.  4;  44  :  santé,  G.  4. 

Page  5.  Ligne  2  :  hè  ban,  G.  4:  4  :  vlà,  G.  4;  5  :  despens,  G.  4; 
8  :  du  lendemain,  du  lendemain  de  la  veuye,  G.  4;  18  :  jesqu'à 
l'outre,  G.  5,  G.  4;  19  :  tau  le  s  moudre,  G.  4;  22  :  quartié.  G.  4: 

25  :  ehie)\,  (t.  4;  rahalra,  G.  4;  30  :  rnnsey,  G.  4;  32  :  prrsché, 
Ci.  4;  demandé,  G.  4;  33  :  question.  G.  4;  njosquiée,  R.;  34  :  ra- 
pable,  G.  4;  35  :  musiache,  G.  4;  36  :  guéze,  G.  4;  /»<•.  G.  4; 
37  :  courrin,  (i.  4. 

Page  6.  liiguc  2  :  r/yr/i,  G.  4.  G.  5:  é  quan.  Ci.  4.  G.  5:  dres.  Ci.  4; 
5  :  Huuui,  (î.  5,  (J.  4;  boutre.  Ci.  4;  S  :  greffe,  R.:  9  :  marhenee. 
Ci.  4;  10  :  guuche,  j'y  eru,  G.  4;  Cj'/ch.  Ci.  4;  [\  :  le  laus.  Ci.  4: 
14  :  eouraiu,  R.;  .v*/  raudre.  Ci.  4;  eoupè,  (i.  4;  16  :  foudre.  M.  1. 
M.  2.  M.  4,  G.  5.  R.;  tuissé.  G.  4;  huisire.  G.  4:  </  loustre  jaiube, 
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^  jr  iiKUiIrnir  fmi  ihdiiiis  r  nniil  finir  .l(i<  i/inl  su  lu  hrsir...,  (i.  'i  ; 
17  :  cnurdiu,  \\.\  "Jo  :  ((iiiniiii.  \\.:  ■-'<)  :  raii\  K. ;  ;{'i  :  ollr,  (î.  4; 
iC)  :  condusi,  (i.  'i  ;  Iridnijthr,  \\.;  'M  :  ilonnndr,  Ci.  \. 

Page  7.  Lii.'iic  I  :  couniiii,  \\.\  '2  :  »ior<fU)\  (î.  'i  ;  s/»/  /k'  ur  jnzn 
ilr  nr  dizaïf,  M.  I.  M.  J.  M.  'j,  (î.  5;  S  :  dr  Prrridnn  de  zousfilles, 
(i.  'j;  10  :  }t(ir<jur,  (i.  'i;  1 1  :  loiil  à  cou,  (i.  'i.  (i.  5;  12  :  artè,  G.  4; 
i;?  :  /'  //  //,  (r.  4;  14  :  /■.  (K  4;  10  :  r  pi,  (1.  4;  IT)  :  ])ir,  G.  4;  r?  //, 
(î.  5;  c  li  ifloii  r  ij  li  di,  G.  4;  17  :  drh\ilr,  G.  5;  drhiilr,  (i.  4; 
20:    Ir  ({rpUr,  (i.   4;   hovur,  G.   4;    rp,   (i.   4;   22  :   à   /o,   G.   4; 

23  :  inandr,  G.  4;  r'navr,  G.  4;  25  :  /î^j/,  G.  4;  gouspillc,  gasouiUè, 
(i.  4;  2(i  :  r^/'  Dialrbossr,  G.  4;  ^  r/^  hegnes...  r  fai,  G.  4;  28  :  mor- 
(f/j/^,  G.  4;  /è  6ro5,  G.  A;  è  le  fesse,  G.  4;  20  :  n'eust,  G.  4;  »om/. 
G.  4;  30  :  s/.r^,  G.  4;  32  :  hairè,  G.  4;  33  :  morgue,  G.  4;  /"f'.se/,  G.  5, 
G.  4;  palsanguiè,  G.  4;  34  :  le,  G.  4;  35  :  pansé,  G.  4;  36  :  /«rè, 
G.  4;  è  </î/'/7,  G.  4. 

Page  8.  I^igne  1  :  Tavien,  G.  4;  2  :  egourgé,  G.  4;  4  :  quinze, 
G.  4;  gagné,  G.  5,  G.  4;  5  :  ^g^uia,  G.  4,  G.  5;  8  :  covreche,  R. ; 
0  :  quevalié,  G.  4,  G.  5,  R.;  12  :  5/e,  G.  4;  17  :  tout  a  leu  herbe. 
G.  4,  G.  5;  19  :  songe,  R.;  20  :  tout  à  bon,  G.  4,  G.  5;  21  :  poussière, 
G.  5,  G.  4;  23  :  fai,  G.  5,  G.  4;  T/eno/,  R.;  25  :  vain,  R.;  31  :  fe^-- 
rouin,  G.  4.  G.  5,  R.;  33  :  è  Guillot,  G.  4;  36  :  6oj/np,  G.  5,  G.  6,  R. 

Page  9.  Liirne  2  :  où,  G.  4;  ,/>p  r?(/,r,  G.  4;  4  :  r/  r/:;r.  G.  5,  G.  4; 
7  :  guieble,  R.;  rereronce,  Y\.;  8  :  Ir  quatre,  tî.  4;  Il  :  _/o  /jr  ;j(/,  lî.; 
12  :  je  sonie,  G.  5,  (î.  4;  13  :  pronielli,  (i.  5,  G.  4;  rontanlenian, 
G.  5,  G.  4,  R.;  17  :  Janin  sditi,  G.  4;  /«  *7////,  G.  4;  18  :  en  disan 
eeei,  R.;  10  :  tapisire,  G.  4;  dreslel,  G.  4;  20  :  inlerrougas,  R. ; 
21  :   propou.  \\.;  22  :   ///::*l.   I{.;  23  :    lé   babene,  G.  4;   cé-Z^^,  R. ; 

24  :  e  de  boise,  G.  4;  25  :  dé  depilé,  G.  4;  <*  de  Janin,  G.  4; 
26  :  après  ça,  G.  4;  27:  Argenleu,  R.;  ^^  \antarre,  G.  4;  28:  bonne. 
G.  4,  G.  5.  H.;  20  :  aecueilh\  G.  4,  G.  5;  /n/:;^',  (i.  4;  30  :  ^  pi,  G.  4; 
31  :  dé  nïoii/niau.r,  (i.  4,  R.  ;  34  :  e  non  niehiisa,  (i.  4;  35  :  ebaabi. 
G.  4. 
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Page  10.  Ligne  2  :  à  Ion,  G.  5,  fi.  4;  U  :  r,  G.  4;  12  :  Confrerancc, 
(i.  5,  G.  4;  10  :  /y  faur,  (i.  5,  G.  4;  17  :  Irut  appranre,  G.  4;  c//:? 
courue,  G.  4;  18  :  erattce,  G.  4,  G.  5;  10  :  potée,  G.  4,  G.  5,  R.; 
20  :  pomelee,  H.;  21  :  (ras,  R.;  33  :  .sa  vache,  R. 

Page  11.  Ligne  9  :  ils  son  en  crédit,  R.;  14  :  .vo/*/.  R.;  10  :  Ijonne, 
11.;  proufession,  R. 

\  r  Coiiférenee. 

M.  1,  M.  2,  G.  4  ne  possèdent  j)as  les  Conférences  postérieures 
à  la  cinquième. 

G.  5  et  Ct.  0  sont  deux  exeni|)laires  identiciues;  c'est  le  texte 
réiiupr'inié;  M.  4  présente  quehiues  variantes  : 

Page  4.  Ligne  3  :  antre;  0  :  pipee;  31  :  sans  doute  entant; 
4;3  :  à  tous;  50  :  féiguette. 

Page  5.  l^igne  1  :  coniplinientoises:  11  :  accouchée;  thistoise; 

12  :   pr/?7j   ètarn;   10  :    /(V'/i;  30  :   //   eu/;  38  :   patte;  40  :   cefait; 
42  :  nierancolicle;  45  :  r/  ocsque;  man. 

Page  6.  Teigne  2  :  voisonan  ;  3  :  à  /^a:;/  à  tou  :  13  :  sçait; 
l(i  :  s'nefjle:  45  :  chencvieze ;  guiclte. 

Page  7.  Ligne  15  :  à  /a  ceuye;  n'an;  10  :  à  /a  Guieu;  24  :  reluni 
là;  21  :  ou;  28  :  greffié;  counais;  29  :  Afa»/;  36  :  m'eprenas. 

Page  8.   Ligne  2  :   preniiê:  3  :   à   Croijuetaine :  0  :    n;/   (/lire: 

13  :  (lame  s'I  cure  lu  nou   rouas;  14  :  je  scn:   15  :  je  n'en;  j'en 
(leçons;  dcffienl. 

\IV  (-onl'érence. 

M.  4  et  G.  6  sont  datés  1040;  la  date  (>st  fausse  évidemment; 
la  Conff'rence  a  paru  en  1051.  l^e  texte  i'éini]UMmé  est  eelui  de 
(i.  (»:  M.  4  foui'nit  les  variantes  suivantes  : 

Page  4.  Ligne  2  :  crayincnt. 
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Page  5.  I.iijiic  It»  :  (iimslc;  ■J\  :  à  hm  fasl;  -iS  :  n  smi  (li(ij>init; 
l*'.l  :  i/iirrr:  (/iiii-h/-;  .T)  :  s<-ii;  :!'.>  :  /(//•;  rrrciira. 

Page  6.  Lii^ric  '-?  :  titjH-c:  10  :  sitinci:  'Jl  :  l'rdinccs. 

Page  7.  Liijiu'  '.\\  :  jti)i/(jrnii. 

\lll    CoiilV'iMMicr. 

M.  'i,  (lato  1052,  a  l'ounii  un  rotin  in  ïinmbre  de  variantes  au 
texte  réiniprinié  (lui  est  ciiiii  chinnô  par  l'exemplaire  de  Gre- 
noble, colô  K.  5;57. 

Titre  :  N.  Otiijii. 

Page  4.  Lipne  20  :  pouarllr;  27  :  lîcniirre. 

Page  5.  Ligne  12  :  Oi'icin. 

Page  6.  Liune  4  :  ri  si  nondi;  5  :  à  cinquanle;  18  :  argen; 
J9  :  Ci.  donne  le  texte  tiuil:  20  :  boudiné. 

W"  («oiiférenee. 

Le  texte  est  eelni  de  réditioii  possédée  par  la  Bibliothèque  de 
Grenoble  et  eotée  K.  2502.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  texte  différent 
dans  Texemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  L.  h.  37,  2579. 

X'  Conférence. 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  in-4"  (15  pages)  possédée  par  la 
Bibliothèque  Nationale  et  cotée  L.  b.  37,  3389,  A.  La  Bibliothèque 
possède  une  antre  édition  in-4°  (12  pages);  le  texte  en  est  iden- 
tique; mais  elle  ne  contient  que  les  8  premières  pages  de  l'édi- 
tinii  en  15  pages  (L.  b.  37,  3389,  B.). 
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